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Chsr  Monsieur, 

C'est  TOUS  qui  m'avez  inspiré  le  goût  des  études  mytholo- 
giques et  qui  avez  guidé  mes  premiers  essais.  Permettez-moi  de 
mettre  sous  l'égide  de  votre  amitié  ce  livre  qui  a  bien  besoin  de 
Totre  indulgence;  il  ne  peut  avoir  d'autre  mérite  à  vos  yeux 
que  celui  de  vous  prouver  que  vos  enseignements  n'ont  point 
été  sans  profit  pour  ceux  qui  les  ont  suivis.  J'ai  trouvé  en  vous 
on  maître;  puissiez-vous  reconnaître  en  moi  un  élève  docile  et 
inteOigent.  J'ai  souvent  mêlé  mes  propres  idées  à  celles  que 
jaTais  puisées  dans  nos  mutuels  entretiens.  Il  vous  appartient 
déjuger  si  j'y  étais  autorisé.  Votre  bpau  travail  sur  les  religions 
de  l'antiquité  a  engendré  le  mien  ;  conmient  n'aurais-je  pas 
pour  vous  les  sentiments  d'un  fils  et  le  dévouement  d'un 
disciple? 


Totre  très  respectueux  et  bien  affectionné . 


Altred  MAURY. 


PRÉFACE. 


Les  religions  des  peuples  de  Tantiquité  sont,  depuis 

plus  d'un  siècle,  Tobjet  des  recherches  des  antiquaires 

et  des  érudits.  On  a  non-seulement  composé  des  traitât 

gâiéraux  destinés  à  en  faire  connaître  le  système  et  led 

symboles,  mais  une  foule  de  points  particuliers  de  la 

mythologie  sont  devenus  V(A}et  de  dissertations  spéciale^ 

et  de  travaux  originaux.  Le  public  pourrait  donc  être 

tenté  de  croire  que  le  dernier  mot  a  été  dit  sur  \ei 

croyances  des  anciens,  et  notamment  sur  celles  des 

Grecs.  Cependant,  en  dépit  d'efforts  si  persévérants, 

une  lacune  reste  encore  à  combler  dans  Texposé  que 

nous  possédons  de  l'histoire  de  ces  religions.  On  n'a  fait 

ODonaitre  qu'imparfaitement  ce  que  l'on  peut  appeler  leur 

mouvement  dogmatique  progressif  et  le  développement 

moral  qui  l'a  accompagné.  Le  caractère  de  toutes  les 

divinités  a  été  étudié  ;  on  a  analysé  tous  les  symboles  et 

&it entre  eux  des  rapprochements  ingénieux  et  profonds; 

on  a  plus  particulièrement  appliqué  la  connaissance  de 

la  mythologie  à  l'interprétation  des  monuments,  mais  on 

a  presque  toujours  perdu  de  vue  l'essence  même  de  ces 

rdigions,  ce  qui  en  est  le  fondement  :  je  veux  parier  du 
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sentiment  religieux.  11  importait  pourtant  d'en  montrer 
clairement  le  progrès  ou  la  décadence,  d'en  suivre  les 
phases  à  travers  œ^^  formes  de  culte  et  ces  mythes  qui 
n'en  constituent  que  Tenvëloppe. 

Ce  que  Ton  n'a  pas  fait  ou  ce  que  l'oîi  n'a  fait  qu'in- 
complètement, j'ai  tenté  de  l'exécuter  pour  la  Grèce. 
Ce  travail,  je  dois  le  reconnaître,  était  loin  de  présenter 
les  mêmes  difficultés  qu'il  offrirait  pour  la  religion 
4'autres  peuples  anciens.  Presque  tous  le»  matériaux 
étaient  préparés^  il  ne  s'agissait  guère  que  de  mettre  en 
çBuvre  des  âéments  déjà  recueillis.  Cependant  l'entre- 
prise  avait  encore  ses  difficultés  :  écrire  l'histoire  de  la 
religion  chez  les  Grecs ,  montrer  comment  la  notion 

divine  se  dégage  gradueUement  du  naturalisme  au  seid 

« 

duquel  elle  s'était  éveillée,  faire  Bentir  les  rapports  qui 
liaient  le  culte  à  la  morale  et  l'instinct  de  la  vertu  à  celui 
du  monde  invisible,  c'était  une  grande  tâche  dont  Tac- 
poinpiissement  demandait  peut-être  |)lus  de  développe- 
ment  que  je  ne  lui  en  ai  donné  dans  cet  ouvrage.  Mais 
Tesprit  du  lecteur  se  serait  inévitablement  perdu  dans  des 
détails  trop  circonstanciés  ou  trop  spéciaux.  L'abondance 
des  faits  est  l'écueil  de  l'érudition,  et  quand  on  veut 
demeurer  clair,  il  faut  se  résoudre  à  être  un  peu  abrégé» 

Certaines  personnes  trouveront  sans  doute  que  je  suis 

*  - 

loin  de  mériter  une  pareille  critique,  et  la  multiplicité 
des  notes  et  des  rapprochements  me  vaudra  même  de 
ieur  part  le  reproche  d'être  diffus,  confus  peut-être. 


vMÉVàm*  u 

C«8t  que  je  n'ai  dû  rieti  négliger  pour  mettre  âann  tout 
aen  joër  k  reiigioli  des  Orees^  où  ttop  de  personne»  ne 
Tfiîenl  encore  qu'un  ssseinlblage  ineohei^ent  de  fablea 
j/nérîieêj  qui  {)erderit  tout  leur  intérêt  quand  on  les  âé« 
pouille  de  la  grâce  qui  les  environne^ 

H  y  i  (kuis  les  crojranOes  de  l'antiquité  quelque  eboto 
de  1^  sérîeuK  ti  dd  plulï  {Aiilosdphique  qui  est  dignd 
dss  méditations  des  esprits  les  plus  gravesj  Cette  tbco* 
KOBÎe,  dont  kis  poëted  sont  lés  auteurs^  est  l'image  moUto  • 
des  révolutions  religieuses  qui  s'accchfnplirent  au  sein  du 
iB9»de  antiquOi  Pour  s'expliquer  ces  révolutions^  il  faut 
00  suivre  l'ordre  chronologique  ;  il  faut,  ccNinme  je  l'ai 
fittty  mnonter  à  l'origine  de  civique  dieu,  et  en  observer^ 
Am  le  eours  des  âges^  les  transformations  successives, 
l'ai  ébi  ainsi  amené,  après  être  parti  des  origines  mêmes 
dalft  sodété  grecquoi  au  moment  où  la  philosophie  eom- 
nmçant  à  miner  le  vieil  édifice  religieux,  en  tenta  une 
fttfawiration  sous  le  nom  d'Orphée  )  car  c'est  la  prétention 
de  tous  les  réformateurs  religieux,  de  ramener  le  culte 
et  la  théologie  à  leur  pureté  primitive,  quoiqu'ils  substi- 
tuait presque  toujours  à  des  doctrines  anciennes  des 
principes  nouveaux  dus  aux  progrès  des  idées.  Je  me 
suis  arrêté  là,  car  la  seconde  phase  des  religions  de  la 
Grèce  appartient  à  un  autre  mouvement  religieux,  celui 
de  Rome.  Le  culte  hellénique,  après  s'être  fondu  avec 
la  religion  romaine,  en  partagea  les  (ïestinées  et  la 
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J*ai  pris  soin  en  efl'et  de  bien  distinguer  ce  qui  appar- 
tient à  la  Grèce  et  à  Rome  ;  et  afin  d'éviter  des  confuaons 
qui  ont  singulièrement  nui  à  la  connaissance  exacte  des 
religions  helléniques,  j*ai  toujours  désigné  les  di\inités 
grec(|ues  par  leur  nom  véritable,  et  je  n'y  ai  pas  sub- 
stitué, comme  on  le  fait  d'ordinaire^  celui  des  divinités 
latines  qui  leur  ont  été  identifiées  dans  la  suite,  mais  qui 
en  étaient  originairement  distinctes.  Toutefois,  pour  ne 
pas  choquer  par  trop  des  habitudes  invétérées  panni 
nous,  j'ai  conservé  la  forme  latine  des  noms  grecs, 
sous  laquelle  ces  noms  sont  entrés  dans  notre  langue. 
C'est  ainsi  que  j'ai  écrit  Ulysse  et  non  Odysseus^  Her- 
cule  et  non  Héraclès^  Proserpine  et  non  Perséphuml^ 
EsctUape  et  non  Asclépios,  tandis  que  j'ai  conservé  les 
noms  A'Âthéné^  à'ÂphrodUey  de  Poséidon^  etc.,  qd 
désignaient,  chez  les  Grecs,  des  divinités  essentiellement 
différentes  de  Minerve^  de  Fénus,  de  Neptune^  etc. 
Par  les  mêmes  motifs  j'ai  maintenu  les  terminaisons 
latines  ou  même  françaises  pour  les  noms  grecs  qui  se 
sont  popularisés  avec  cette  forme,  et  j'ai  adopté  Torflio- 
graphe  grecque  pour  ceux  qui  n'avaient  point  encore  reçu 
dans  notre  langue  en  quelque  sorte  droit  de  cité. 

Afin  que  rien  ne  vînt  interrompre  un  exposé  chrondo- 
gique  des  faits  que  j'ai  crus  nécessaires  pour  donner  une 
idée  exacte  du  mouvement  des  croyances  religieuses,  je 
me  suis  vu  forcé,  à  plusieurs  reprises,  de  revenir  sur  le 
même  sujet.  Dans  un  pareil  ensemble  de  faits,  il  est  diffi- 
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râle  d'éviter  des  répétitions  et  d'épuiser  successivement 
les  différentes  matières. 

La  pensée  de  cet  ouvrage  m'a  été  inspirée  par  le  beau 
livre  de  M.  Creuzer,  sur  les  religions  de  l'antiquité, 
dont  M.  Guigniaut  s'est  montré  un  si  habile  interprète. 
Le  savant  allemand  avait  cherché  à  saisir  la  liaison  des 
mythes  et  des  symboles,  mais  il  a  négligé  le  côté  histo- 
rique et  pragmatique  ;  il  a  considéré  les  religions  de  l'an- 
tiquité comme  un  grand  tout  dont  il  a  donné  un  exposé 
synthétique.  Mon  travail,  au  contraire,  est  une  œuvre 
d'analyse:  je  suis  le  progrès  des  idées,  par  cela  seul  que 
je  m'attache  à  marquer  les  époques  ;  car  rien  n'est  im- 
rnihile  dans  ce  qui  touche  à  l'homme,  quoique  le  fond 
sur  lequel  ce  mouvement  s'accomplit  demeure  immuable. 
Les  religions  ont  été,  chez  les  anciens,  des  formes  plus 
ou  moins  passagères  d'un  sentiment  éternel.  La  religion 
s'est  tour  à  tour  agrandie,  altérée,  transformée,  elle  n'est 
jamais  morte  ;  et  quand  on  pouvait  la  croire  éteinte,  comme 
le  phénix  elle  renaissait  sur  son  bûcher.  Ce  spectacle  a  été 
le  prélude  du  christianisme,  dont  le  polythéisme  antique 
no  fut  qu'une  longue  préparation.  Voilà  ce  qui  donne  à 
cette  histoire  un  intérêt  égal  à  celui  que  présentent  les 
événements  les  plus  graves  et  les  plus  dramatiques.  En 
effet,  sous  cette  série  de  mythes,  et  de  créations  théogo- 
niques,  on  sent  que  s'agitent  les  plus  grands  problèmes 
que  puisse  poursuivre  notre  inquiète  curiosité.  L'homme 
cherche  Dieu;  il  s'égare  souvent,  mais  quelquefois  il 


m 

ai  antvewil  ie  anttàre  ob  mi  pmcs—t  rîmmflwatf. 
J'essayerai,  dans  ce  livre,  de  racontar  os  iuiwftiiudflg, 
tts  écarte  et  parfe»  cas  heuicaaflS  rencoirtrai.  C'est,  en 
OB  mol,  la  vie  de  i^esprit  «fie  j'esquiMcni  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  noble  et  de  phis  par. 


m*  L.i"  Li 


HISTOIRE 
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DE  LA  GRÈCE  ANTIQUE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LES    POPULATIONS    PRIMITIVES    DE    LA     GRÈCE. 

Li  (■oin|»:)raisoii  du  sansrrit  et  des  diiïérenls  idiomes 
tir  I  Eiiro|M*  aver  la  laiijriie  frreecjiiea  démontré  que  la 
iiutinii  qui  i^rlait  cette  deriiiùre  laiifiue  appartenait  à  une 
;:niiHlt'  famille  de  peuples  dont  l(*  hereeau  doit  être  eherelié 
«laiiN  la  rontrée  eoin|>rise  entre  la  mer  Caspienne,  les 
•ItMTlsile  l'Asie  centrale,  et  la  eliaîne  de  THindou-Koh. 
On  suit,  eomme  à  la  traee  des  noms  des  lieux  et  des 
«H»ls,  la  roule  que  prirent  dans  leur  migration  les  tribus 
'i' mies  de  relie  antique  patrie.  En  se  séparant,  les  popu- 
kitinns  indo-euro|M'eiines  eonservèrent  non-S(nilcment 
un  fond  de  lan^a^re  eomnuin,mais  un  ensemble  de  tra- 
«lili!iii>.  «kMn>yaiM*eset(rusapesqui  pennet  de  vérilier  le 
li#ij  dr  jianMité  que  nous  révèle  d'autn*  |Kirtla  pbilologie 
(iiiii|i;in.r.  Plus  on  remonte  baut  dans  Tbistoire  de  ces 
pi»jMjlalit»ns,  plus  on  ivtrouve  d'anal(»jrie  entre  les  phy- 
Morininirs  n*lipieuses  et  morales  des  races  indo-euro- 
j*vnnc>.  L'étude  «les  Vé^las,  l<^s  momunents  de  la  plus 
»iiriiMine  siK'iété  indienne,  nous  fournil  des  éléments 
.  nrienx  de  romparaison  avee  ee  que  nous  retracent  les 

T.  L  i 
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à  recevoir  le  nom  de  Pélaspie  (neXaeryin  *),  rju'on  étendit 
pAfois  à  tout  le  Péloponnèse  *.  Suivant  une  tradition  qui, 
toute  fabuleuse  qu'elle  est,  n>n  a  pas  moins  une  valeur 
ethnologique,  Lycaon,  fils  de  Pélasgus,  avait  bâti  Lyeosure 
sur  le  mont  Lvcée^.  Les  fils  de  Lv(»aon  fondèrent  dans 
les  divers  cantons  de  TArcadie,  province  qui  comprenait 
originairement  rÉIîde  et  s'étendait  jusiiu'à  la  mer,  vingt- 
sept  villes,  entre  lesquelles  il  faut  citer  Orcbomène, 
Palantium,  Trapezos,  Ménale,  Tégée,  Mantinée,  Lycaée, 
Hérée  *. 

Les  anciennes  traditions  de  TArgolidc  remontaient 
également  aux  Pélasges.  Argos  reçoit  dans  Homère  ', 
répithète  de  pélasgiqrie,  et  la  citadelle  devait,  d'après 
une  légende  populaire,  son  nom  à  Larissa,  fille  de 
Pélasgus^,  héros  auquel  une  des  plus  anciennes  villes 
de  TArcadie,  Parrhasia,  taisait  également  remonter  son 
origine  ^. 

Li  Thessalie  a  été,  comme  le  Péloi)onnèse,  dc^ignée 
sous  le  nom  de  Pélasgie  *.  Strabon  nous  apprend  que  les 

(Paasanias,  Y,  i,  §  i),  montre  qu'ils  devaient  descendre  des  anciens 
habitants,  les  Pélasges.  Eschyle  donne  de  même  pour  père  à  Pelasgus, 
Palaechtlion ,  personnification  des  autochtbones,  comme  Findique  ce 
nom  (SuppL,  2^8). 

>  Voy.  Kustalh.,  ad  Iliad,,  H,  v.  603;  in  Dionys,  Perieg,,  V,  &03, 
607.  Plin.,  Hist.  uaL,  IV,  10. 

2  Ephor.  ap.  Strabon.,  V,  p.  221.  Stephan.  Byzant.,  v*  HiXo- 
iroW.ao;.  Plin.,  Hist,  nat.t  IV,  5. 

3  Paiisanias,  VIH,  2,  §  1. 
<  Pajisanias,  Vlir,  3,  §  1. 

5  llomer.,  Iliad.,  iV,  v,  681.  Steph.  ByzanL,v'  niXa<ry{a.— D'aprts 
Euripide  (Fragm,  Archel.,  2,  édii.  Mattli.).  les  Pélasgiotes  d' Argos 
reçurent  de  Danaiis  le  nom  de  Danaens, 

«  Pausanias,  II,  23,  §  9. 

'  Schol.  Eurip,  Orest.,  16.  Sleph.  Byzant.,  v'nxppaaift. 

8  Homer.,  Hiad,,  TV,  v.  681.Stepli.  Byzant.,  v*  mxeurpa.  —  D*après 
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Pâasges  avaient  occupé  toute  cette  contrée  *,  et  Tun  de 
ses  cantons  continuait,  du  temps  de  ce  géographe,  à  rece- 
voir le  nom  de  Pélasgiotide  ^ .  On  trouve  en  Thessalie 
une  Argos  ^  (|ui,  comme  toutes  les  villes  ainsi  appelées, 
devait  sa  construction  aux  Pclasgcs  ^  Les  populations 
pélasgirjues  s'avancèrent  même  jusqu'en  Macédoine*. 

L'Épire  était  toute  pélasgicpie  ^.  Les  Pélasges  habitaient 
en  efTet  au  couchant  de  la  Thessalie,  jusqu'à  la  mer 
Ionienne,  et  étaient  répandus  dans  TÉpire  propre,  la 
Cliaonie  et  les  pays  des  Molosses.  Cette  circonstance  fit, 
au  dire  de  Strabon"',  étendre  ra[)pellation  de  nations 
pélasgifjiAes  aux  diverses  peuplades  épiroles,  et  la  Chaonie 
reçut  en  particulier  le  nom  de  Pélasgide, 

Nous  ne  cormaissons  pas  la  langue  des  Pélasges;  mais 
à  en  juger  par  le  petit  nombre  de  mots  que  les  anciens 
nous  en  ont  transmis,  elle  n'était  pas  fort  éloignée  du 
giw  ^.  Toutefois  les  Hellènes,  au  temps  d'Hérodote,  ne  la 

Euripide  {Fraijin.  ArcheL,  Î2,  édiU  Matth.)»  les  Pélasgioles  d' Argos 
reçurent  de  Danafis  le  nom  de  Danaens, 

«  !X,  p.  430. 

»  Slrabon.,V,  p.  220. 

'  Cf.  Nlebuhr,  Histoire  romaine,  irad.  Golbery,  l.  I,  p.  UU> 

*  L'Argos  pëlasi;iquc,  irgÀaT^ucov  Âp^o;  (Slrahon.,  Vift,  p.  369),  que 
Ton  trouve  désignée  ensuite  par  le  nom  de  reXacrjucôv  ir»<yîcv.  Le  mot 
Argos  signiGait  une  plaine,  en  langue  pélasge  (Cf.  Strabon.,  VIII, 
p.  37*2).  Il  y  avait  aussi  une  Argos  en  Achaîe,  dont  la  citadelle  portait 
le  nom  également  pélasge  de  Larisse  (Sirabo^.,  Vill,  p.  370). 

5  Eschyle  donne  pour  frontière  au  pays  des  Pélasges  le  Slrymon  et 
TAlgos.  (.Escliyl.,  SuppLy  v.  2/48.  Cf.  Niebuhr,  op,  cîï.,p.  iiU>) 

«  Strabon.,  V,  p.  221. 

'  Strabon.,  ibid. 

^  La  plupart  des  noms  donnés  comme  Pélasges,  Oaf  paaîx,  Tpairt^oO;, 
T£'j£a(de  Tî^:;),  Kpavaoi  (de  ;tpava:;),  KpT.ffTwv  (de  xp^'^^î)»  <îtC.  Toute- 
fois plusieurs  des  mots  pélasges  rappellent  encore  plus  le  latin  que  le 
grec.  Tels  sont  Larissa  (Aa^ioda),  qui  semble  appartenir  au  même  radical 
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à  recevoir  le  nom  de  Pélaspie  (neXaeryin  *),  qu'on  étendit 
pÂfois  à  tout  le  Péloponnèse  *.  Suivant  une  tradition  qui, 
toute  fabuleuse  qu'elle  est,  n'en  a  pas  moins  une  valeur 
ethnologique,  Lycaon,fils  de  Pélasjnis,  avait  bâti  Lycosure 
sur  le  mont  Lveée^.  Les  fils  de  Lveaon  fondèrent  daas 
les  divers  eantons  de  TAreadie,  province  qui  comprenait 
originairement  rÉlide  et  s'étendait  jusqu'à  la  mer,  vingt- 
sept  villes,  entre  lesquelles  il  faut  citer  Orchomène, 
Palantium,  Trapezos,  Ménale,  Tégée,  Mantinée,  Lycaée, 
Hérée  *. 

Les  ancieimes  traditions  de  l'Argolide  remontaient 
également  aux  Pélasges.  Argos  reçoit  dans  Homère  ', 
répithète  de  pélasgique,  et  la  citadelle  devait,  d'après 
une  légende  populaire,  son  nom  à  I^rissa,  fille  de 
Pélasgus^,  héros  auquel  une  des  plus  anciennes  villes 
de  l'Arcadie,  Parrhasia,  faisait  également  remonter  son 
origine  ^. 

La  Thessalie  a  été,  Comme  le  Péloponnèse,  désignée 
sous  le  nom  de  Pélasgie  ^.  Strabon  nous  apprend  que  les 

(Paasanias,  Y,  i,  §  i),  montre  qu'ils  devaient  descendre  des  anciens 
habitants,  les  Pélasges.  Eschyle  donne  de  même  pour  père  à  Pelasgos, 
Palaechtlion ,  personnification  des  autochtbones ,  comme  l'indique  ce 
nom  (SuppLf  2^8). 

>  Voy.  Eiistallh,  ad  Iliad,,  If,  v.  603;  m  Dionys.  Perieg.^  V,  &03, 
607.  Win.,  Hist.  naL,  IV,  10. 

2  Ephor.  ap.  Strabon.,  V,  p.  221.  Stephan.  Byzant.,  v*  IliXo- 
iroW.aoç.  Plin.,  Hist,  nat,^  IV,  5. 

3  Pausanias,  VIII,  2,  §  1. 
<  Pajisanias,  Vlïl,  3,  §  1. 

5  Homer.,  Uiad.,  IV,  v.  681.  Stoph.  Byzant., ▼•  mXa<rf{a.— D'après 
Euripide  (Fragm,  Archel.,  2,  édit.  Mattli.).  les  Pélasgiotes  d'Argw 
reçurent  de  Danaiis  le  nom  de  Danaens, 

«  Pausanias,  II,  23,  §  9. 

7  Schol.  Eurip,  Orest.,  16.  Sleph.  Byzant.,  vn^t^paoi». 

8  Homer.,  //tad.,  TV,  v.  681.  Slepli.  Byzant.,  ?"  ntXa<rfi'a.  —  D'après 
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Pébsges  avaient  occupé  toute  c^tte  contrée  *,  et  Tun  de 
ses  cantons  continuait,  du  temps  de  ce  géographe,  à  rece- 
voir le  nom  de  Pélasaiotide  * .  On  trouve  en  Thessalie 
une  Argos  ^  (|ui,  conune  toutes  les  villes  ainsi  appelées, 
devait  sa  construction  aux  Pclasgcs  ^  Les  populations 
pclasgiques  s'avan(*èrent  même  jusqu'en  Macédoine*. 

L'É[»ire  était  toute  pélasgicpie  ^.  Les  Pclasges  habitaient 
en  efTet  au  couchant  de  hi  Thessalie,  jusqu'il  la  mer 
ionieime,  et  étaient  ré|)andus  dans  TÉpire  propre,  la 
Cliaonie  et  les  pays  des  Molosses.  Cette  circonstance  fit, 
au  dire  de  Stnihon"',  étendre  Tappellation  de  nations 
pélasgiques  aux  diverses  peuplades  épirotes,  et  la  Chaonie 
nvut  en  partic^ulicr  le  nom  de  Pélasgide. 

Nous  ne  cormaissons  pas  la  langue  des  Pélasges;  mais 
à  en  juger  par  le  petit  nombre  de  mots  que  les  anciens 
nous  en  ont  tmnsmis,  elle  n'était  |)as  fort  éloignée  du 
giw  ^.  Toutefois  les  Hellènes,  au  temps  d'Hérodote,  ne  la 

Euripide  {Frayin.  ArcheLy  Î2,  édil.  Matth.)»  les  Pélasgioles  d' Argos 
reçurent  de  Danai'is  le  nom  de  Danaens, 

«  IX,  p.  /i30. 

»  Slrabon.,V,  p.  220. 

'  Cf.  Niebiihr,  lUstoirc  romaine^  irad.  Golbery,  t.  I,  p.  UU* 

*  L\Argos  pëlasi;iqnc,  rEAaTYixôv  Ap-yc;  (Slrahon.,  VUl,  p.  369),  que 
Ton  trouve  désignée  ensuite  par  le  nom  de  ireXacrjucov  irs<^tov.  Le  mot 
Argos  signiGait  une  plaine,  en  langue  pélasge  (Cr.  Strabon.,  VIII, 
p.  37*2).  n  y  avait  aussi  une  Argos  en  Achaîc,  dont  la  citadelle  portait 
le  nom  également  pélasge  de  Larisse  (Strabi^.,  VIII,  p.  370). 

^  Escliyle  donne  pour  frontière  au  pays  des  Pélasges  le  Strymon  et 
PAlgos.  (-Escliyl.,  SuppLy  v.  2/48.  Cf.  ^iebuhr,  op.  cit.,  p.  liU*) 

«  Strabon.,  V,  p.  221. 

'  Strabon.,  ibid. 

^  La  plupart  des  noms  donnés  comme  Pélasges,  Haf  paaîx,  Tpairt![oD;, 
Ti-^Eafde  Ts^:;),  Kpavaoî  (de  xpavac';),  KpT.ffreav  (de  Xp^*<^«^>)»  *î'C.  Toute- 
fois plusieurs  des  mots  pélasges  rappellent  encore  plus  le  latin  que  le 
grec.  Tels  sont  Larissa  (Aâpiaa»},  qui  semble  appartenir  au  même  radical 
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coipprenaient  pas,  du  moins  telle  qu'elle  s'était  consenée 
dans  d'anciennes  colonies  pélasgi<|ues  des  bords  de 
l'Hcllespont  *.  L'historien  d'Halicarnasse  la  (jualifie  de 
barbare,  mais  cette  qualidcation  n'a  aucune  signification 
spéciale  dans  sa  bouche^;  elle  montre  seulement  que  le 
pélasge  était  |>lus  cprun  dialecte  du  i^vec.  Le  pélasjre 
parait  a\w  été  une  langue  plus  dure  et  plus  gutturale 
que  le  grec  ^^  et  par  là  il  se  rattachait  davantage  à  l'cHilicn. 
Cette  parenté  plus  étroite  du  dialecte  éoliciue  et  du  pélasge 
s'explique  d'autant  mieux,  que  lai^ace  éolique  constituait, 
à  proprement  parler,  la  souche  principale  des  Hellènes, 
gtrabon  nous  apprend  *  que  tous  les  Grecs  situés  hors  de 
l'isthme,  excepté  les  Athéniens,  les  Mé^ariens  et  les 
Jioriens  des  environs  du  Parnasîse,  portaient  encore  de 
son  tein|)s  le  nom  d'Éolicns.  Les  Achéens  ét;nent  Ëoliens 
d'origine  **.  Le  môme  Strabon  observe  que  le  dialecte  do- 
rique était  né  d'une  altération  de  réoli(pie,  et  que  celui-ci 
continua  à  être  parlé  par  les  peuples  qui  demeurèrent 

que  le  lalin  Lar;  naXâvncv,  qui  n'esl  aiiire  que  le  latin  Palatium;  Âp-yoç, 
lieu  découvert,  plaine,  où  apparaît  le  mémo  radical  que  dans  le  verbe 
laUn  ar^u^re,  faire  voir;  Orcliomène,  ùpy/.aevo;,  qui  n'esl  vraisembla- 
blement qu'une  forme  de  Tapx.û)v,  Tarquinii.  Ces  analogies  se  com- 
prennent aisément  :  le  lalin  nous  oiïic  une  forme  plus  anciepne  et  plus 
voisine  du  sanscrit  que  le  grec. 

>  C'étaient  les  villes  de  Crostone  et  de  Placie.  (Voy.  Uerodou,  l,  57, 
^it.  Baehr,  t.  I,  p.  159,  note.) 

2  Les  Grecs  désignaient  ainsi  toutes  les  nations  qui  n'étaient  pas 
purement  helléniques.  Voyez  ù  ce  sujet  les  judicieuses  observations  de 
fxi  Nauze,  dans  les  Mémoires  de  l'ancienne  Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  t.  X\V,  p.  H7. 

3  Voyez,  sur  la  langue  des  Pélasges,  Sturz,  De  diakct,  macedon., 
p.  11;  Herbert  Marsh,  Horœ  pelasgicœ^  Cantab.,  1815,  et  un  llémoirc 
dans  le  Mus,  cantab,,  Vf,  234. 

*  Strabon.,  VIII,  p.  333. 
^  Strabon.,  ibid. 
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sé[«fps(iii  roiita<*t  des  Dorions,  tels  ((ucles  Areadieiis  et 

IfsÉléens*.  Los  patois  looaux  du  Pélopoiinùso  oITraienl 

f»A^jiie  tous  un  fond  ooliquo-. 
Pour  déoouvrir  dos  vestiges  do  la  lanjîue  polasgiipie,  il 

faiil  rechercher  les  mots  oonnnuns  au  {xrcv  e(  au  latin, 
les  noms  de  localités  (pii  alTootoutla  nienie  Ibrme  en  Grèce 
et  011  Italie.  \ja  tradition,  nous  <lonnant  Tltalic  eomnicayant 
originairement  étc*  peuplée  par  les  Polasges  ^,  il  y  a  lieu 
(lo  oroire  que  les  traits  ooinmuns  aux  populations  pri- 
mitives des  deux  pays  sont  dos  oaraotères  de  la  ràcç 
pélasgique. 

Ainsi  que  le  remarque  iM.  Th.  Mommsen*,  les  mots 
i\\\\  se  l'otrouvont  à  la  fois  dans  le  sansorit,  et  dans  les 
langues  de  rEuro|)e,  sans  avoir  sensihlement  ehangé  de 
foniie  et  de  signifioation,  nous  donnent  la  mesuixî  du 
degré  de  oivilisiUion  (pfavaic^it  atteint  les  tribus,  sœurs 
des  Aryas,  à  leur  arrivée  en  Kuro|M\  Tous  les  mots  (fui 
dénotent  rexislenoe  (rune  vie  nomade  sont  les  mêmes*, 
b^s  animaux  domestiques  dont  nous  trouvims  relève 
établie  chez  les  Grecs,  dès  la  plus  haute  antiipiité,  leur 
étaient  connus;  ils  avaient  des  bdMifs**,  des  ohevaux'^,  des 

^  Strabon. ,  ihid. 
'  Strabon.,  ibid. 

'  Strabon.,  V,  220. —  Voy.  Niebulir,  IlisL  roni.y  Irad.  Goibery,  t.  ï, 
p.  4à. 

*  Romische  Geschichie,  t.  1,  p.  12,  13. 

*  Morarnsen,  ibid.  Bétail,  en  sanscrit  paçu^  en  lalin  pecus^  en  vieux 
prussien  pecku,  en  grec  irwu,  en  gotli  faihu. 

•.Sanscrit  go^  gaîis,  latin  bos,  grec  pcO;,  bœuf;  se  retrouve  dans  le 
hih,  vache  (allemand),  de  même  que  le  laiin  vacca  est  la  reproduction 
du  rend  vâkhsha,  bœuf.  (Voy.  A.  Kubn,  Zur  iiltesten  Geschichte  der 
Indogermanischen  Voîker,  ap.  Weber.  Indische  Studien,  I,  p.  3/iO,  oZil.) 

'  Ctieval,  «u  sanscrit  açva,  en  zend  açpa,  eu  grec  t^r-o;  et  Taotc;,  eu 
latin  equus.  (Kubn,  loc.  ct7.,  p.  3/|l.) 
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chiens*,  des  brebis^,  des  porcs  ^,  des  chèvres*,  des 

oies*. 

De  mémo,  la  (comparaison  (ies  mots  nons  apprend  qiie 
les  populations  asiatiques,  cmi}rrées  en  Europe,  savaient 
atteler  les  chevaux  et  les  hoMils  à  des  (»hars^,  mais  elles 
ne  pratiquaient  guère  encore  Tart  de  Tcquitation'^.  Elles* 
avaient  appris  à  travailler  les  métaux,  et  fourbissaient  des 
armes,  et  façonnaient  des  objets  de  parure  ^.  Quoique 
nomades,  les  premiers  envahisseurs  n'habitaient  pas  sous 
des  tentes  comme  les  Arabes,  ou  sur  des  chariots  comme 
les  Scythes;  ils  savaient  construire  des  demeures  fixes ^, 
et  les  premiers  éléments  de  Tagriculture  ne  leur  étaient 

1  Chien,  en  sanscrit  çvan,  en  grec/.ÛMv,en  latin  canis,  {Kuhn ^locciL) 
'  Brebis,  en  sanscrit  avis,  en  latin  ovis,  en  ombrien  ovs^  en  slavon 
ovtza,  en  grec  oV;. 

*  Porc,  en  sanscrit  sùkara^  c'est-ù-dire  vraisemblablement  ranimai 
qui  grogne,  en  latin  sus,  en  grec  0;  (ouoÛTr*;),  en  ancien  haut  allemand 
su  {sau)»  (Kubn,  p.  SWi.) 

^  Bouc,  en  sanscrit  tira/ta,  d^où  le  lithuanien  baronas^  le  polonais. 
baran,  le  tchèque  6eron,  qui  a  été  transporté  au  bélier,  le  grec  ipW;; 
le  sanscrit  ayd  reparaît  dans  le  grec  at^,  Perse  agh,  Pirlandais  aigkt, 
le  lithuanien  ozis  (prononcez  ojis).  Cf.  le  latin  hœdus^  le  sabin  fedas, 
le  goth  gaitsa,  etc.  (Kuhn,  p.  3^3.) 

^  Oie,  sanscrit  hansa,  irlandais  yanra,  latin  anser,  ancieil  haut 
allemand  kans,  grec  y.rv,  x'*»^'?»  »'usse  ghousse^  tchèque  hus,  (Kuhn,  3â5.) 

^  Le  sanscrit  jugam  se  retrouve  dans  le  latin  jugum,  le  grec  Ctq»»» 
Tallemand  Joch.  De  même  le  sanscrit  akshas  s'est  conservé  dans  le 
latin  axis,  le  grec  à;û>v,  àaaça. 

'  Au  temps  d'Homère ,  les  Grecs  ne  pratiquaient  que  peu  Téquita- 
tion.  (Voy.  Fréiel,  Métn.  de  VAcad.  des  insc.  Vil,  p.  286,  sq.) 

*  Voyez  ce  que  dit  Benfey  {Griechisch.  Wurzelleanœn,  l.  I,  p.  466) 
sur  les  mots  ai^n^o^  et  aurum.  Argent,  en  sanscrit  radjtUa,  en  xend 
erezata,  en  grec  âp-jOpiov,  en  latin  argentum, 

^  Le  sanscrit  dama  a  donné  naissance  au  grec  ^c{as;,  au  latin  domus, 
au  slave  dom.  Le  sanscrit  dvâr,  dvâra,  porte,  se  retrouve  dans  leW?« 
grec,  le  golli  dauro,  Tancien  haut  allemand  ^ur»,  le  latin  fores,  le  lithoa- 
nieu  durrys,  Pirlandais  doras,  Sinscrii  veça,  grec  otxc;,  latin  rtctii, 
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point  étrangei's  ^  Mais  oes  tribus  iio  reinuaiciit  encore 
que  faiblement  le  sol  |)onr  lui  eonlîer  la  seinenee,  et  c'est 
î^ulenient  une  lors  arrivées  en  EurojK»,  qu'elles  ap[)rirent 
à  manier  la  charrue,  à  semer  les  dilïérentes  espèces  de 
graines,  à  (»ultiver  les  légumes,  à  planter  la  vigne,  et  à 
presser  lolive  pour  en  retirer  de  Thuilc*.  Le  grain 
faisait  la  base  de  leur  nourriture,  et  c'était  par  ce  nuMie 
d'âliuientation  qu'elles  se  distinguaient  des  peuples  bar- 
bares, condamnés  au  (Witraire,  dans  leur  opinion,  à 
\ivre  de  glands  et  de  laines  ^,  tandis  (pie  Tusage  des 

gotb  veihsj  zend  viç;  sanscrit  puri^'pur,  pura,  grec  1çoX^.  (Voy.  Kuhn, 
p.  360,  361.) 

'  Voy.  Kuhn,  op.  ctï.,p.  356,  357.  Les  mois  qui  se  rapportent  à 
la  vie  agricole  existent  avec  le  même  sens  on  lutin  et  en  grec,  mais 
on  ne  les  retrouve  pas  avec  leur  sens  particulier  en  sanscrit.  Je  citerai 
comme  exemples  :  ager,  à^f^o;;  aro^  aratrum,  àpow,  àc&rpov;  ligo, 
>ji/a:>ci»  ;  hortus^  "/.^p'^îî  hordeum^  xpiôV.  ;  ctcer,  zeYaps;;  milium,  fxsXîvr.  ; 
uinum,  ctvc;;  oliva,  èXxîa.  (Cf.  Mommsen,  Rômisch,  Geschichte,  t.  l, 
p.  15.) 

'  Dans  Homère,  les  Grecs  sont  plusieurs  fois  qualifiés  de  sitophages, 
par  opposition  aux  peuples  barbares  {Odyas,,  IX,  191).  On  voit,  par  un 
passage  de  VOdyssée  (X.  101),  qu<'  la  culture  et  le  labourage  étaient  pour 
les  (irers  des  preuves  de  civilisation. 

'  Les  Grecs,  ayant  conservé  un  vague  souvenir  de  leur  migration  en 

Grèce  et  de  Tintroduction  qu'ils  y  p(»rtèrcnt  de  la  culture  dos  céréales, 

prétendaient  avoir  doté  ce  pays  de  Pagriculluro,  que  leur  avait  enseignée 

un  de  leurs  liéros  (voy.  Xenoplioii.,  Histor.  grœc,  111,  c.  3,  §  6). 

La  légende  athénienne  attribuait  Tinvention  de  ragiiculture  à  Tripto- 

lème.  Sous  Pallégoric  do  ses  relations  avec  Démêler,  les  poètes  nous  le 

représentent  enseignant  au  peuple  d'Eleusis  à  cultiv(M*  le  sol  et  à  y  semer 

le  grain  (Homer.,  Hymn,  in  Cercr.,  153,  Ulli,  Ull  ;  Pausan.,  f,  1/i,  §  2, 

38,  §  6).  D'après  la  tradition  arcadienne  (l\uisan.,   VIII,    /j,  f  1; 

Sleph.   Byzant.,  v°  <I>r.-;£'a),  il  a>ait    tiié  les  liomuies  des    forêts  où 

il:»  subsistaient  d'herbes  et  de  racines,  et  leur  avait  appris  à  se  nourrir 

de  faînes  et  de  glands  doux  (V'î'ï^O-  ''<-*^  l'élasgos  de  Doiione  consacrent 

i  leur  dieu  suprême  cet  arbre  (vx-ys;),  dont  le  nom  appartient  au  même 

radical  que  le  verbe  (v^^av)  manger.  Pausanias  nous  dit  d'ailleurs  que 
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d'Arcadie  qu'avait  émigré  Dardanus*;  mais  on  doit  voir 
là  la  preuve  de  très  ancieimes  relations  entre  les  Pélasgës 
du  Péloponnèse  et  eeux  des  îles.  Les  Tyrrhéniens,  qui 
étiiient  originaires  de  Lydie,  passaient  pour  être  venus 
s'établir  en  Italie  * .  Tyrrhenus  ou  Tyrsenus,  qui  per- 
sonnilie  les  Pélasgës  eonstru(  leurs,  est  dorme  eomme  un 
fds  d'Atvs  et  conune  un  frère  de  Lvdus  ^.  Enfin  suivant 
une  tradition  (\ui\  recMieillie  Strahon,  il  y  avait  originai- 
rement une  parenté  assez  étroit(UMitre  les  Arméniens  et 
les  Pélasgës  de»  la  Thessalie  *.  On  disait  même  que  c'était 
un  Pélasgedeee  dernier  pays  qui  avait  donné  son  nom  à 
l'Arménie  ^.  On  s'explique  donc  qu'on  ait  pu  soutenir  que 
les  Pélasgës  étaient  originairement  passés  par  mer  des 
côtes  de  l'Asie  Mineure  dans  le  golle  pagasique  et  sur  ' 
le  littoral  de  la  Phoeide,  de  la  Béotie  et  de  l'Eubéc,  d'où 
ils  se  seraient  étendus  graduellement  dans  le  Péloponnèse 
et  l'Épire.  Tel  est  le  système  qui  a  été  soutenu  avec 
autant  de  seicnec  que  de  talent  par  M.  Ernest  Curtius  *, 
car  la  manière  dont  il  c^onçoit  l'émigration  ionienne  est 


*  Voy.  Sleph.  Byzant.,  v"  Aâp<5'avc;. 

3  llellanicus,  qui  êiait  de  L^shos,  Ile  habitée  anciennement  par  les 
Pélasgës,  dit  qui'  ceux-ci  vinienl  sViablir  en  Italie,  et  qu'ils  y  prirent 
le  nom  do  Tyrrhéi|ien>.  (Dionys.  lialic,  Ant.  rom,^  1,27.) 

3  Voy.  Uero'vlol.,  IV,  9Z».  Dionys.  Ilalic, /oc.  rt7.  On  voit  que  les 
Pélasgës  lynlit^nieiis  fornièiiMU  en  Italienne  confécU^raîion  de  douze 
villes,  qui  préM-nte  la  plus  grande  an.ilo^'if  a\cc  celle  d«'s  Ioniens  et  avec 
celle  qui  prit  le  nom  d^Vinpiiictyonie;  circonstance  qui  vient  à  Pappui 
de  Purigine  péla^giq^o  commune  d*  s  populations  de  ces  différents  pays. 

<  Strabon.,\l,  p.  503,  530. 

^  Strabon.,  loc.  cit.  D'autres  disaient  que  PArménie  tirait  son  nom 
d^Arminius,  ville  de  iliessalie  siiuOe  entre  Larisse  et  Phères.  —  Justin. 9 
Histor,,  lib.  XLil,  c.  11  ei  m. 

^  Ernsi  Cuitius^  Die  lofiier  vor  der  tonischen  Wanderung,  Berlin* 
1855,  in-8. 
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\)arfaiteiiient  applicable  aux  Pélasges,  ceux-ci  n'étant  au 
fond  que  les  ancêtres  des  Ioniens. 

M.  E.  Curlins  admet,   il   est  vrai,  (pie  les  Pélasges 
étaient  les  vérikihles  autoclithones,  et  (|ue  les  Ioniens  ne 
tirent  que  s'amalgamer  avec  eux  *.  Mais  il  transporte  aux 
Ioniens  une  grande  partie  des  notions  qui  étaient  appli- 
quées avant  lui  aux  Pélasges.  Je  ne  puis  souscrire  eom- 
plétenient  à  cette  nouvelle  théorie  ethnologique,  toute 
spécieuse  qu'elle    est,   (*ar   elle  a  le  tort  de   ne  pas 
tenir  suffisamment  compte  de  Télément  pélasgi<pie  dont 
les  souvefurs  demeuraient  très  vivaces  dans  la  Grèce,  et 
qui  {lorfenf  un  caracMcre  heaucou|)  plus  ancien  que  ceux 
qui  s'attachent  aux  Ioniens.  Le  savant  académicien  de 
Berlin  finit  [uir  voir  des  Ioniens  |)artout,  cl,  en  changeant 
ainsi  le  caractcn*  (Mrconscrit  de  la  race  Ionienne,  il  par- 
vient à  donner  une  ap[)arcn(e  solidité  histiuMque  »à  son 
hypothèse.  Pour  être  logique,  il  eut  fallu  aussi  admettre 
que  les  Ioniens  étaient  venus  peu|»ler  Tltalie.    Mais, 
ramenée  dans  des  limites  plus  étroites,  Vidée  fondamen- 
lîile  (!(»  1\I.  Curtius  n'est  nullement  dépourvue  de  proba- 
bilité. Cette  iiNV,  c^'est  que  les  i)Oi)ulations  helléniques 
qui  s'étaient  fixées  en  Europe  appartenaient  à  la  même 
race  que  les  habitants  de  l'Asie  Mii»eure,  avec  lesquels 
elles  étaient  demeurées  dans  des  relations  habituelles  ' 
de  voisinage  et  de  (commerce  ;  en  sorte  (|ue  les  colonies 
qu'elles  renvoyaient  de  Grèce  sur  les  (*ôtes  d'Asie  ne 
firent  en   réalité  (^ue  rentrer  dans  leur   patrie   anté- 
rieure, ou  du  moins  dans  une  contrée  dont  la  langue,  les 
mœurs,  les  institutions  rappelaient  au  plus  haut  degré 
les  leurs,  et  qui  avait  été  peuplée^  par  des  tribus  sépa- 

'  Voy.  Curlins,  !>hs,  r;7.,p.  17. 
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rées  d'elles  vers  le  temps  de  leur  arrivée  en  Europe. 

Les  Polaspes,  en  effet,  au  dire  de  Denys  d'Haliearnasse*, 
habitaient  d'abord  le  Pélopoiuièse;  ils  avaient  envoyé 
plus  tard  des  (*oloiiies  en  Hénionie,  vraisemblablement 
par  mer,  |)uisr|ue  le  même  bislorien  ajoute  quWehaeos, 
Phthios  et  Pélas^rus,  étaient  tous  trois  lils  de  Poséidon  et 
Larissa.  Ils  se  mêlèrent  aux  indij^ènos  de  raec  inconnue 
(Jni  existaient  dans  celte  partie  de  la  ïliessah'e,  et  se  divi- 
sèrent en  trois  nations,  les  Pbtbiotes,  les  Achcens,  et  les 
Pélasfres-*.  Plus  lard  ils  durent  céder  la  place  aux  Curetés 
et  aux  Léléges;  puis  subirent  le  joug  de  ces  derniers,  en 
Locride  et  en  Etolie.  Les  Hellènes  en  soumirent  ensuite 
une  partie,  tandis  que  les  autres  se  réfugiaient  dans  les 
Cyclades  et  sur  PHellesiMjnt. 

H  se  pourrait  (jue  les  Pélasges  eussent  d'abord  débar- 
(jué ,  après  avoir  travei^sé  TArcbipel  ,  sur  les  côtes 
du  Péloponnèse,  d'où  ils  se  seraient  rendus  plus  tard  en 
Thessalie  et  en  Éi)ire,  en  suivant  la  même  voie.  Cette 
h\7)otbèse  admise,  il  faudrait  reconiiaîlie  les  frères  des 
Pélasges  du  Péloponnèse  dans  ceux  (jui,  sous  le  surnom 
de  Tvrrbéniens,  vinrent  des  côtes  de  Lvdic  se  fixer  en 
Italie.  Les  habitudes  incontestablement  niaritimes  de  ceux- 
ci  donnent  à  penser  en  effet  ([ue  de  pareilles  habitudes 
appartenaient  aux  ancêtres  des  tribus  ((ui  cuUivaient  les 
cantons  de  l'Arcadie  et  de  l'Épire. 

L'existence  des  Dryopes,  (|ui  apparaissent  en  Grèce 
déjà  dans  les  traditions  mythologiques,  se  poursuit  jus- 
qu'à l'époque  histori(pie.  On  rencontre  ce  peuple  dans 
diverses  (^outrées  habitées  par  les  Pélasges;  ce  (pii  fait 
supposer  unç  paiTnté  assez  étroite  entre  les  deux  |x)pu- 

»  Dionys.  liai,  AnL  rom.,  I,  xvii,  p.  Zio,  edil.  Rciskc. 
3  Dionys.  Hal.,  ibid. 
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lations..  hypothèse  que  vient  encore  fortifier  la  tradition 
qui  les  faisait  descendre  (run  petiWllsde  Pélasgns  *.  Les 
Drjopes  habitaient  le  Parnasse,  entre  la  vallée  du  Sper- 
<4iins  et  des  Thermopyles  *,  d'où  ils  descendirent  dans  le 
PélojX)nnèse^.  Ils  fondèrent  notamment  un  établissement 
à  Asiné,  en  Messénie  *.  On  les  rencontre  aussi  en  Épire  ^, 
en  Enbée®.  Vivant,  ainsi  que  le  (îiit  supposer  Tétymo- 
logie  de  leur  nom  ^,  au  milieu  des  forets  (pii  recouvraient 
alors  toutes  les  (Mmes  de  la  Grèce,  ils  menaient^  comme 
les  nations  cpie  je  viens  de  passer  en  revue,  une  vie  a  la 
fois  {wstonde  et  guerrière  ^. 

Les  Léléges,  à  en  juger  par  leur  nom  ®,  étaient  une 
nation  sortie  du  mélange  de  tribus  d'origines  diverses^ 


'  Schal^  Apollon.  Rh.,  I,  v»  1218.  L'origine  pélaft^hiire  db 
Dryopes,  sontenut;  par  Gif.  Miiller,  naoul-Rochelie  et  Plass»  a  été 
regardée  comme  douteuse  par  SoUian  {Mém.  cit.,  p.  425). 

*  Heroiloi..  r,  .%;  VUT,  31.  Pausan.,  IV,  c.  3/i,  §  6.  Slrabon.,  VU, 
p.  Z'ÏL  Sieph.  Byzant.,  v*  A?jc?itn. 

*  HcrodoL,  VICr,  63, 73.  Diod.  Sic,  IV,  37.  Slepli.  ByzanL,  v  Nifxia. 
Gomme  la  plupart  des  populations  primitives  de  la  Grèce,  les  Dryopes 
farenl  repousses  à  Test,  le  long  de  lîi  côte  de  Thrace,  cl  à  P^^poque  de 
la  guerre  de  Troie,  on  les  rencontre  dans  les  environs  de  Cyzique  et 
d'Abydos  (Slrabon. ,  Xlïl,  p.  586). 

*  Paosan'.,  XIV.  c.  3û,  §6. 

*  PUn. ,  £rûrt.  nat.^  IV,  1.  Dicasarch.  [DescripU  GroBc,^  v.  30;  àoViue 
le  nom  de  Dryopidc  anx  environs  d'Ambracie. 

'  Herodot.,  VIIU  66.  Pausania^,  loc.  cit. 

'  Apuîwr.;,  de  ^?-j;.  chène,  et  en  général  arbre.  Dryope  (Apuo;n))  ^tâtt 
le  nom  d^ime  nymphe  des  bols. 

'  Voyez,  sur  W  traditions  mythologiques  qui  se  rattachent  à  Thistofre 
é»  Dryopes,  K.  Olf.  M  Aller,  Prolegomena  zu  einer  wissenschaft  lichen 
M^hologie,p.  297. 

*  Aextc:  Tivtç  tx  ?;«XAiGii  xaX  jjiiiâ^tç,  dit  Strabon,  citant  Aristole  (Vti, 
h  521, 322).  Voyez  sur  les  Léléges  et  les  Cariens,  W.  G.  Soldan.  (feber 
diêKarer  und  Leleger,  p.  89,  3*  année  (1835)  du  Rheinisches  Mtuemn 
f^T  Philologie. 
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servait  pour  la  n\ce  dorienno,  leur  langue  montrait^  par 
sonàpreté  ',  qu'elle  avait  subi  Tiulluonee  de  la  vie  rude 
et  sauvage  que  iruMiail  ee  peuple* .  * 

On  avait  d'abord  admis  que  Tidionie  earien  était  un 
dialeete  pélasgique^;  mais  réeenunent  un  orientaliste 
éminent,  M.  Cbr.  Lassen,  a  produit  des  arguments  d'un 
assez  grand  poids  en  faveur  de  Torigine  sémitique 
de  eet  idiome*.  Aussi  a-t-il  vu  en  eux  un  peuple  eananéen 
qui  s'était  avaneé  dans  le  prineipe  jusque  dans  les  îles  de 
la  mer  Egée.  Leur  langue,  de  même  que  eelle  des  Lydiens 
auxquels  les  Ioniens  avaient  sueeédé'*^,  eomme  eelle  des 
Mysiens,  s'absorba  rapidement  dans  le  gre(\  ou  si  elle  se 
eonserva,  ee  fut  a  l'état  de  patois.  Plusieui>;  mots  de 
cette 'langue,  (]ui  nous  sont  parvenus,  avaient  paru 
d'abord  de  souche^  indo-européenne  et  se  rattacher  au 
rameau  zend  **.  Ces  i^tpproehemenls  perdent  beaucoup 
de  leur  valeur  en  présence*  des  travaux  de  M.  Lassen. 
D'un  autre  côté,  M.  d'Eckstein  a  cru  reconnaître  chez 


tophane  (Aves,  v.  292  nous  montre  que  les  Gariens  habitaient  sor 
les  hauteurs.  Cf.  sur  celte  opinion,  Grundriss  der  AlterthumswU- 
senschaft.  Halle,  1815,  p.  397. 

«  Herodol,  1,171. 

»  Homer.,  lUad,,  If,  v.  867. 

3  Le  earien  était,  au  dire  de  Philippe,  dans  son  Histoire  de  Carie, 
mêlé  de  beaucoup  d<' mots  sfiecs.  (Slrabon,  \IV,  p.  661.) 

4  Voy.  (Jeber  die  Lykischen  Inschrifteu  nnd  die  alten  Sprachen 
Kleinasiens,  dans  la  Zeitschrift  der  dt-utschen  morgf*nlnndischen 
Gesellschaftj  t.  X,  sect.  i::,  p.  381.  Cf.  Fréret,  ap.  Mém,  de  l'Acad. 
desinscr.^  t.  XIAIf,  p.  101  et  sq. 

*  Pausanias  nous  apprenfl  (VII,  c.  'J,  §  5)  qu'à  l!)phèse,  les  Lydiens 
étaient  déjà  fort  nombreux  lors  de  Tarrivée  des  Ioniens. 

•  Voyez  ces  mots  ap.  P.  Boetlicher,  Arica,  p.  U,  5  (Hala?,  Î851).  Cf. 
Steph.  Byzant.,  v*  À>.«6âvJa,  Kotrrou^a,  Mcvoy.w*,  2ooa"yeXa,  TutivuM^ 
J.  PoHux,  IV,  100,  KoXxo(>wiu.o;. 


btC    LA    GRfecK.  i& 

est  i^iiainemeiU  i)élasgi(|iie',  présente  des  restes  de  ce 
penre*.  C'était  surtout  sur  le  sommet  des  montagnes  oU 
dt^  collines  «|ue  ce  pt^ni)!^!  élevait  ces  remparts  gigan- 
Ipsijiies.  Ces  acropoles  étaient  appelées  par  eux  larissa^ 
nom  que  les  Grecs  avaient  conser\T  à  plusieurs  villes*. 
Au  reste,  celle  c^outume  semble  avoir  été  propœ  à  presque 
toutes  les  |H>pula(ions  primitives  de  la  Grèce*;  car  Téty- 
mologie  du  nom  |)orlé  par  un  grand  nombre  d'entre  elles 
inipli4{ue  l'idée  û^habitants  des  monUignes^  iVhommes  de 

c*r»l  ce  qu'on  observe  à  la  tarisse  d^Argos  el  à  Mycènes.  Cel  appareil 
parait  avoir  piirté  jadis  chez  les  (jre«'s  le  iiotii  de  -uxvxta  Tri'rpa  ou  irMtvci 
î-*tt,  d'où  le  l*nyx  lire  son  éiyniologle.  (Voy.  à  ce  siijei  (^uUling,  ap. 
Hhfinisches  Muséum  ftir  Philologie,  ann.  I8/16,  p.  3A3.) 

I  l*;iUAan.«  Vlli,  c.  ;58,  H  i.  SieplMii.  Hyzanl.,  v*  Auxs'acupi. 

'  Voy.  £d.  Dodwell,  A  classical  and  topographical  tour  through 
r,reece,  I.  Il,  p.  395. 

'  CL  Siepii.  Byzaiit.,  v*  Aâpidoa.  Strabon.,  IX,  p.  û/iO;  Xill,  p.  62i; 
bioof«.  Ual.,  Ant.  Rom.^  I,  p.  17. 

II  seml)le  même  que  les  IVlasges  eussent  acquis  dans  la  construclioD 
àe%  rvmparts  en  appareil  irrégulier  une  certaine  su|>ériorité  sur  les 
autres  peuples  de  la  Grèce,  puisque  Ilécalée,  fils  dMIt^gésandre  (ap. 
Hérodoi..  VI,  137;—  Cf.  Hecat.  Miles.,  Fragm.,  édit.  Klausen* 
pu  1Ô3),  rapporte  qu*Atlièues  avait  donné  aux  Pélasges  un  territoire 
litor  au-dessus  du  mont  Hymette,  rouime  prix  des  travaux  exécutés  par 
ftii  pour  enceindre  de  murs  la  cliaddie.  Kt  en  eiïei  un  endroit  de  la 
ou  Hie  avait  conservé  h'  nom  <le  l¥lasî;icon.  (Thuryd.,  II,  17.  Cf.  sur 
If  l'^l.i^?icon,Gôtilinî;  ap.  Rheinisch.  Muséum  fïir  Philologiey  nnn.  iSâB, 
p.  ■  21.)  M.  riotlllng  établit  que  le  Pnyx  n'était  autre  chose  que  !«'  l^élas- 
^rm.  <trrfbon  (p.  ()t21)  n)pp«)t-tc  qu'il  existnit  non  loin  de  Larissa,  en 
\M^  Mineure,  une  mui-aille  appelée  vi'jv  tsî/c;,  i\{\\  passait  pour  avoir 
éur  «-onstruiie  |>ar  les  Cyrlopes.  O's  Cyclopes  étaient  les  IVIasges,  la 
tmiUHK)  populaire  rapportant  à  ces  personna^^es  fabuleux  les  monu- 
fepfit'^qui  dataient  des  Pélasges.  (/est  ainsi  que  Tinxention  des  tours, 
^  Ton  faisait  remonter  aux  Tyrrhéniens,  était  aussi  rapportée  aux 
C«dop^  (Aiisiot.  ap.  Plin.,  Hist,  nat.,  VII,  57). 

^  ()*-n\s  d'Ilaliraniasse,  en  parlant  d*s  villes  fondées  par  Œnotrus, 
4aquV|u*^  étaient  |>etiies  et  contigués  sur  les  montagnes,  comme  c*était 
la  coutume  chez  les  anciens.  {Ant,  rom.,  I,p.  10.  Cf.  K.  O.  MoUer, 
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bleiïient   i\    Télablissenient  <les  Pélasges  cranaens  en 
Attiquo. 

Fant-il  rattacher  aux  Çurotcs  de  TÉtolie  les  Curetés  de 
la  Oète,  personnages  niytlii(|ues  analogues  aux  Corj^- 
l)antes?  (l'est  luie  <|uestion  diflieile,  et  nous  manquons 
d'élénicMits  suHlsants  jmiu*  y  répoudre.  La  plupart  des  éru- 
dils  on!  <lislingué  nettement  ees  deux  elasses  de  Curetés. 
Toutefois  jt»  suis  dis|)(isé  à  voir  avee  M.  Mattlii^  ', 
dans  le  mythe  des  Cuivtes  erétois,  un  souvenir  de  Tan- 
eiemie  |)opulation  de  la  Crète,  qui.  ayant  apporté  à  l'île 
sîï  eivilisali(»n,  furent  reganlés  jilus  tard  eonune  des 
pei^soïuiages  divins  <|ui  avaitMit  enseigné  aux  Cretois  les 
premieiN  arts '*. 

Peuple  indépendani  et  guerrier^,  les  Curetés  avaient 
dans  leui>^  nueui^;  sans  doute  quehpie  eh(>sedela  fénvité 
des  peuplades  germ:iines  et  gîîuli>ises.  Certaines  tribus 
paraissent  s  étn*  distinguées  du  reste  des  Grées,  \yeufie 
;nî\  h»ngs  eheveux*,  par  Tusage  d,»  enuptM'  leur  eheve- 
huv,  et  rest  à  rettiM  in'onsh»iire  «|ur  ré»tynH»!ogie  la  pte 
géuéralcmeut  :uimise  dai.s  ranliqnité  r»q»[M)rtait  leur 
nein*';  tai:<!;s  «jne  leîii>i  \uisii:s  durent  à  un  usage  iH)n- 
Uwre  le  nom  flAearnanieiis^. 

A  la  ra<  e  énrrgi<|ue  et  !u  lliqueuse  di^s  Pélasges,  il 
faut  épUuîeiîl  r,tMîu  herlest.au('(MHs.  qui  passident  pour 
issus  tl  une  r<ilt>nie  d  Anadicns  ".  Ré|»;in«lus  ronime  la 

t  \oxcr  l'oxicilcni  arirclr  iWana  tir  M.  Ma:i!iiîp,  ap,  t»aiily,  Beat 
Br^ryrlo}t^*iif  tifs  rhssischni  Altrrthvnistrîssffiftrhaft. 
*  l\i<vior.  Sic,  \,  6\ 

^  i«c  ?t;  x;ufà:.   (\o>,  Maiilii»,  art.  nt..  p.  93^ "1 
«  Mr«lM*.«  Xnu  p.  5àâ.  fiât. 
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plupart  des  tribus  pélasgiqucs,  sur  des  points  fort  divers 
de  la  Grèec,  ils  se  reneoiitnûent  à  la  fois  en  Élide  (*t  sur 
la  rote  méridionale  de  la  mer  Noire,  depuis  Héraelée  et 
la  terre  des  Mariandyniens  jusqu'au  pays  des  Leu(»()- 
sjTÎens  M)ans  la  première  de  ces  eontrées,  leiu'  souvenir 
se  eonserva  longtemps  après  leur  disparition  romme 
peuple.  On  donna  le  nom  de  (]au(V)nie  à  la  partie  de 
rÉlide  ([ui  s'étendait  de  la  .Messénic  à  Dymé,  et  près  de 
cette  ville  eoulait  une  rivière  ap[)elée  Kauxwvîç,  le  Cau- 


(*onis  *, 


I.es  Tliraces  constituaient,  au  dire  crilérodote,  une 
race  très  nombreuse^;  mais  il  est  néeessaire  de  remar- 
qiwgp  que  rhîstorien  d'Hali(*arnasse  eonlbndait  vraisem- 
blaMancnt,  sous  une  même  dénomination ,  des  populations 
fort  diverses.  Le  nom  de  Tiinice  fut  d'abord  impos(»  à  ime 
partie  de  la  Thessalie,  à  la  Piérie,  et  i)arfois  même  à  la 
P|)0c\4e  et  a  la  Béotie;  plus  tard,  il  fut  transporté  à  des 
<X)ntrées  qui  s'étendaient  plus  au  nord,  dans  la  direetion 
de  Test*.  On  a  don<'  désigné  (M)nmie  Thrares  des  popu- 
lations très  différentes  et  ap|)artenant  peut-être  n)éme  a 
diîs  races  distinctes;  jnais,  dès  Tépoque  (pi(î  Ton  peut 
appeler  historique,  le  nom  de  Thraees  s'applirpie  le  plus 
habituellement  aux  peuples  qui  constituaient  la  popiilation 
de  la  Macédoine  et  de  la  Roumélie  aduelles.  Ces  Thraees 
formaient  un  ensemble  de  tribus  montagnardes  et  sau- 
vages qui  entretenaient  peu  de  relations  avc(^  les  Hellènes. 

*  Schol,   ad  Callimach.  Hymn,  m   Jov.,  39.  ilomer.,  JUad.^  X, 
1.  429;  \X,  329.  Odyss.,  Ml,  366. 

*  Voy.  Mattlii»,  art.  cit,  Aiilimaqiie  divine  les  habitants  ci«  PÉlide 
ni  ÉpéfDs  et  Caiirones.  Cf.  Horodol.,  f,  1/17.  Uotrter.,  Wî/m  ,  in,366. 

^  Hérodote  {V,  3)  dit  que  les  Thraees  foimiiienl,  après  les  Indiens, 
la  race  la  plas  nombreuse. 

*  Voy.  Wachsmatli,  HeUenischp  AltêrthumMkunde,  2*édit.,  I,p.  59, 
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La  Thrace  orcidentale  finit  par  (Hre  spéciîileinent  désignée 
sous  le  nom  de  Macédoine  (Max£<i vr;  ,  e*est-a-dire,  pays 
haut,  élevé  \  tandis  que  celui  de  ïliraces  était  transporté 
aux  peuples  voisins  de  THellespont  et  du  Bosphore,  les- 
quels, au  lieu  d'ap[)artenir  à  la  famille  pélasgique  * 
(*omme  les  premiers,  ét:iient  de  la  même  ra(*e  que  les 
Phrygiens. 

Ce  dernier  peuple  avait  émigré  de  la  Thrace  dans  h 
contrée  (jui  prit  leur  nom,  la  Phrvgie^.  Sa  véritable 
appellation  était  Brvges*;  il  appartenait  à  la  inéme  race 
que  les  Arméniens,  si  Ton  s'en  rapporte  au  témoi- 
gnage des  anciens  ^:  et,  en  clTet,  les  mots  de  sa  langue 
qui  nous  ont  été  transmis  sont  liés  de  Ires  près  à  ceux 
du  vocabulain*  arménien  **.  Les  Phrygiens  s'étendaient 
dans  tout  le  nord  de  TAsie  Mineure;  ils  occupaient, 

»  Voyez  à  ce  sujet  Frércl,  Observations  sur  les  origines  despremim 
fMbiiants  de  la  Grèce,  clans  les  Mémoires  de  l' Académie  des  itucrip' 
lions  et  belles-lettres^  l.  XLVII,  p.  10. 

2  et  Sirabun.,  VIII,  p.  588;  fX,  p.  615.  Thiicyd.,  \\\  c.  xin. 
Pausan.,  J,  c.  9,  §  6.  \oyez,  sur  ceUe  question  de  Tori^ine  pélasgique 
des  Tlnaces,  J.  Cowles  Prich.ir(L  Hesearches  into  the  physical  histor^ 
of  mankindj  ô*  édil  ,  vol.  III,  p.  Jûô.  Cf.  Frérei,  Origine  des  premiert 
habitants  de  la  Grèce  {Mémoires  de  l'anc,  Acad.  des  inscriptions  H 
belles-lettres,  t.  XLVII,  p.  63). 

3  a  Suut  auclores  transisse  ei  Europa  Mysos  et  Brigas  et  Thynosa 
quibus  app<*llanlur  Mysi,  l'hryges,  Bilhyni.  »  (rlin.»  HisL  nat,,  V,  32.) 

<  Vo\.   Sirabun,  VII,  p.   295;  X,  p.  ^71.   Fragm,  Palat.  Vatic, 
p.  25,  edit.  Talel.  lierodol..  Vil.  Slephan.  liyz.,  v°  Bpûxai.  —  M.  Lan-* 
glois  a  rapprnclit^  ce  nom  de  celui  des  Bhrigouf  des  traditions  indiennes 
{Mém.  de r Acad.  des  inscript,  et  belles-lettres,  l.  XIX,  2*  |>arL,  p.  339.) 

5  Âsaiv.'-i  70  -^îvc;  ia  «I  pu*--/;  xzî  -np  V*^"^?  t:ùM7.  çpu-)f(!^ouffi  (EudoX-  ap. 
Euslaih. .  ac/  Diunxjs,  Periey,,  ()9Zi).  llérodoledil  formellement  (VU, 73): 
Apasvici  <î>p'j>'wv  dt-oixci. 

^  M.  II.  Gosciie  De  ariana  linguœ  qentisque  armeniacœ  indoU^ 
berolini,  18/i7,  in-S",  p.  20)  a  fait  voir  la  parenté  étroite  qui  lie  rar- 
iiiénieu  au  phrygien. 
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lUtre  la  Phngic  proprement  dite,  la  Mysle/et  la  Troade, 
•ontrées  ([ui  constituaient  (»e  qu'on  appelait  la  petite 
^hrygie^jCt  ils  s'avançaient  même  jusque  dans  la  Lydie-. 
ta  sait  que  la  Galatie  n'était  qu'un  démembrement  de  la 
lurygie  qui  prit  son  nom  des  Gaulois  (jui  vinrent  s'y 
Oûsrf\  Ainsi  la  nation  phrygienne  s'étendait  depuis  le 
ittoral  de  la  Méditerranée  Jusqu'aux  rivés  de  l'Halys. 
jes  Mariandvniens  et  les  Cauiîones,  dont  il  vient  d'être 
]uestion  plus  haut,  se  rattachaient  à  la  même  famille*; 
la  Bithynic  était  aussi,  dans  le  principe,  une  dépendance 
de  la  Phrygie.  Cette  province  passa  ensuite  successive- 
ment S0U5;  la  domination  des  Mysiens,  des  Lydiens,  des 
Éoliens,  et  des  Ioniens  ^.  Hérodote  et  Strabon  nous 
disent  d'ailleurs  formellement  que  les  Bithyniens  étaient 
originaires  de  la  Thrace  ^.  Ce  peu[>le  appartenait  donc  à 
la  même  souche  que  les  Phrygiens,  et  leur  émigration 
paraît  avoir  suivi  celle  de  ceux-ci.  Us  avaient  remplacé 
teBébnces  "'j  et  vrîiiscmblablement  aussi  d'autres  popu- 
lations qu'ils  avaient  absorbées. 

Les  Phrjgiens  parlaient  une  langue  assez  distincte  du 
grec,  mais  qui  appartenait  cependant  à  la  même  famille  *. 

>  Strabon.,  XII,  p.  571. 

'  Strabon.,  XII,  p.  5^2.  De  la  pxande  Arygie  dépendait  jadis  le  pays 
»iloé  près  du  Sipyle.  (Voy.  Strabon.,  XII,  p.  571.) 
'  Strabon., XII,  p.  565. 

*  Strabon.,  XII,  p.  5/ii2. 

*  Strabon.,  XII,  p.  565. 

'  Snrabon.,  XII,  p.  5/i2.  Hérodote  (I,  38)  appelle  les  Bithyniens  les 
lliraces  d'Asie.  Thucydide  (IV,  75)  fait  aussi  mentfon  des  Bithyniens, 
qn*il  appelle  Thraces. 

'  strabon.,  XII,  p.  5û2. 

*  Voy.  Glossœ  Phrygicœ,  ap.  P.  Boetticher,  Arica,  p.  30  et  10.  Le 
phrygien  tenait  de  plus  près  au  zend  que  le  grec.  La  différence  assez 

grande  qui  séparait  le  grec  du  phrygien  est  H»  motif  qui  fait  que  les  * 

T.  I.  3 
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population»  (|ui  éuieut  venues  s'y  fixer,  après  avoir 
émigré  de  TAsie.  Ces  populations  agrestes  et  énergiques 
s'emparèrent  des  cantons  |)lus  riches  et  plus  ouverts  de 
la  Livadie  et  du  Pélo|K>nnèse  ;  elles  repoussèrent  vraisem- 
blablement les  Pélasges,  mais  surtout  les  Léléges  et  les 
Cariens,  ([ui  se  répandirent  dans  les  îles  de  l'Archipel  et 
sur  les  cotes  de  l'Asie  Mineure. 

C'est,  ainsi  (jue  je  l'ai  dit  en  commençant,  de  la  fusion 
de  ces  po|)ulations  et  de  diverses  autres  moins  impor- 
tantes*, (|ue  sortirent  les  (juatre  grandes  familles  qui 
constituèrent  dans  la  suite  la  nation  hellénique  :  les 
Éoliens,  les  Ioniens,  les  Achéens,  les  Doriens. 

Le  nom  d'Hellènes  (ÊnTivs;)  s\appliqua  d'abord  aux 
habitants  de  la  Thessîdie  méridionale  et  de  la  Phthiotide*. 
Il  est  probable  f|ue  sa  [)lus  ancienne  forme  était  kXkni  ou 
:LùXoi  ^,  nom  qui  était  resté  aux  prêtres  du  Zeus  dodo- 

'  Uoe  foule  d'autres  petits  peuples  sont  également  cités  parmi  les  popih 
lations  les  plus  anciennes  de  la  Grèce,  sans  que  nous  puissions  savoir 
cTune  manière  précise  à  quelles  races  ils  appartenaient.  Tout  fait  cepen- 
dant supposer  qu'ils  se  rattachaient  à  celte  même  souche  pélasgique 
dont  je  viens  d'étudier  les  nombreux  rameaux.  Tels  sont  les  Hx- 
mones  (Pindar.,  A^mcFen.,  IV,  91),  qui  habitaient  la  Thessaiie;   les 
Pronastes(Slcph.  Byzant.,  v^npcvâaraO, qui  étaient  fixés  dans  la  Béotie; 
les  Uectènes  (Pausanias,  IX,  c.  5,  §  1),  ({ui  sont  représentés  comme 
k»  premiers  habitants  de  cette  contrée.  Le  nom  de  Heclènes  (fexTxvai) 
disparaît  ensuite  pour  faire  piaco  ù  ceux  de  iiyantes,  Temmices  et 
Itones  (Strabon.,  Vil,  p.  321),  par  lesquels  sont  désignées  les  peupMes 
qui  prirent  leur  place  en  Béotie  (S.  W.  VVachsmuih,  Hellenische  Aller- 
thwnskunJe,  ti*  édil.,  i.  1,  p.  56  elsuiv.).  Les  Phlégyens,  qui  figurent 
dans  k's  plus  aucie4Hies  traditions  des  Minyens  d'Orchomène,  paraissent 
u*avoir  été  qu'une  branche  des  Lapithes  (voy.  K.  0.  Muller,  Ordio- 
menos  und  die  Minyer,  2*  édii.,  p.  'J58}. 

*  Cf.  Uonicr.,  Iliad.,  Il,  v.  68o.   Cf.  Thucydid.,  I,  3.   Sirabon., 
VI,  p.  270,  IX,  p.  A31. 
S  Philostrau,  11,33. 
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néen,  de  même  ({iie  celA  de  Ciirètcs  resta  aux  prêtres 
erâois  de  Zeus  *.  Aristotc  nous  apprend  que  la  contrée  . 
qvi  avoisinait  Dodone  et  rAohcloiis,  portait  le  nom  de  '^"^ 
Hellade^.  Plus  tard  on  donna  le  nom  d'Hellopie  (FAXoma)^ 
qui  n'en  est  qu*une  forme  altérée,  au  district  de  Dodone  ^- 
Cette  ap[)ellati((ii9  qui  parait  être  dérivée  de  la  natiure 
marécageuse  de  la  contrée  ^,  passa  aux  habitants  et 
s'étendit  à  toute  la  race  (pii  peuplait  la  Thcssalie  et  les 
pays  environnants.  Le  nom  d'Hellènes  (ê^Xtqvsç)  ne  fut 
plus  guère  attribué  qu'aux  populations  de  cette  partie  de 
la  Grèce,  qui  avaient  aussi  été  désignées  sous  le  nom  de 
Grecs  (rpaucoQ,  t^mprunté  {)eul-être  à  celui  des  localités 
qu'une  partie  des  Hellènes  habitait  ^. 

Ge  dernier  nom  finit  par  s'appliquer  plus  particulière- 
ment aux  Pélasges  de  TÉpirc,  et  c'est  de  là  qu'il  passa 
aux  peuples  italioles  qui  retendirent  {)eu  à  peu  aux  babi^ 
tants  de  toute  la  Grèce.  Cependant  les  Hellènes  placée 
dans  une  c<)ntrée  fertile,  d'une  heureuse  situation^  attei- 
gnirent de  bonne  heure  une  aisance  et  un  développement 

'  Sofrant  M.  P.  G.  Bergmann,  le  nom  de  bj^i  ou  St>Xot  serait  dérivé 
dcËÀo;,  marais.  (Voy.  Les  peuples  primitifs  dlf'lEI  race  de  Japhet^  p.  5/^.) 
M.  Welcker  (Ueber  eine  Kretische  Kolonie  in  Theben^  p.  30)  propdM 
Qfie  aotre  étymologie,  et  rapproche  les  mots  T^eXs-^ove;  et  KXXoics;. 

'  È>J^9(C  ■«  ip/,ala  <^*£artv  r.  Trepl  -nf.v  Aca^ûr/iv  xxl  tov  Ay^eXwov àxcuv 

^  M  SiXXoî  èvTa06«  xat  et  xaXcûy.sv&t  rért  ixèv   Fpxucoî,  vùv  S^t  ËXXrivtf; 

\IÊeUarolùg.,\,iU.) 
>  a.  Borner.,  Iliad.,  XVI,  23:^.  Sophocl.,  Trachin.,  1257. 

*  Le  nom  de  Hellade  (fexXa;)  semble  en  effet  impliquer  rid»ie  de  ma- 
fiM,  Helos  (îbcGç)  ;  en  effet,  la  présence  des  denx  lambda  ne  partrtt  p&Sk 
lipK^pi«'  un  radical  différent,  puisque  le  sanctuaire  de  Dodontf  était 
indiiércnimcnt  appelé  Ikt.  ou  &/.Xau  (Voy.  Uesycli.,  s»  1j.  v*.) 

*  D'après  le  système  dVlymologie  proposé  par  M.  F.  G.  Bergroann, 
les  Pélasî^es  se  seraient  divisés  on  Graïcs  ou  montagnards  (radical  que 
Toireyroufe  daAs  le  gaélique  cruach,  monceau,  montague),  el  ea  Ikl^ 
icnef  ou  Ilelles,  ou  liabitants  des  plaines  et  des  marée aya^ 
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ils  représentent  surtout  les  Grées  nnvigîiteurs  |)ar  oppo- 
sition auxDoriens,  (|ui  étîûentdans  le  priiieipe  les  Grées 
continentaux.  Li  distiiidion  des  deux  races  était  profonde, 
et  elle  ne  s'effaea  (\uv  très  tard.  Les  Doriens  étaient  sortis 

0 

comme  les  Eoliens  etdes  Aeliéens,  de  la  Thessiilie' . 
Hérodote  voit  en  eux  la  véritable  souche  des  Hellènes  et 
il  les  oppose  aux  Ioniens,  qui  sont  à  ses  yeux  les  descen- 
dants des  Pélasges*.  11  paraît,  en  effet,  que  cette  race 
s'était  détachée  de  bonne  heure  de  la  souche  achéenne  et 
qu'elle  avait  peu  à  peu  constitué  une  nationalité  à  part, 
guerrière  et  envahissante  ^.  Mais  l'opinion  d'Hérodote, 
qui  identifie  les  Ioniens  aux  Pélaspes,  est  loin  d'être  en 
désaccord  avec  les  faits,  pour\u  qu'on  entende  ici  les 
Pélaspes,  coureurs  des  mers  qui,  sous  le  nom  de 
T>Trhéniens,  abordèrent  t*n  Italie  ;  et  dans  ce  cas  on 
s'explicpierait  sans  difficulté  la  présence  des  Ioniens  en 
Thessalie  *.  Mais  ces  Pélaspes-Ioniens  ne  saunûent  être 
complètement  identifiés  avec  ceux  qui  figurent  plus  tard 
dans  l'histoire  grecque,  sous  le  nom  de  Ioniens.  Sans 
doute  il  if  est  point  impossible  (pie  le  nom  de  Ioniens 
eut  été  porté  dans  l'origine  par  des  populations  venues 
de  l'Asie  en  EurofXî,  car  c'est  soïis  ce  nom  que  nous 
voyons  généralement  les  Grecs  désignés  par  les  ÉgM>- 

*  C'est  ce  que  nous  enseigne  le  mylhe  qui  faisait  réunir  par  Doros, 
près  du  mont  Parnasse,  le  peuple  qui  plus  tard  porta  son  nom.  (Straboo., 
XIII,  p.  333.) 

2  Herodot.,  1,56. 

5  Voy.  E.  Gerlianl,  Veher  Griechenland  Volkstamme  und  Statnm- 
gottheiten,  dans  les  Mém,  de  rAcad.  de  Berlin  pour  1853,  p.  469. 

*  Les  Ioniens  se  montrent,  dès  une  hante  antiquité,  dans  toute  b 
presqu'île  livadiqne,  depuis  la  Thessalie  jusque  dans  PAttique  (foy.  OtL 
Mûller,  Orchomenos  und  die  Minyer,  p.  237).  On  trouve  même  les 
Béotiens  parfois  désignés  sous  le  nom  de  f«»ve;.  (Voy.  Hesych.,  s.  ▼.) 
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liens*.  Ainsi  entendu,  la  thèse  proposée  i)ar  M.  E.  Cnrtins 
est  parfaitement  admissible.  Mais  si  le  mot  Ioniens  a  été 
iine  appellation  générique  des  populations  indo-enro- 
péennes  passées  rie  l'Asie  en  Europe ,  et  dont  les  Grecs 
descendent,  il  fut  plus  tard  réservé  à  une  popidation  mari- 
time qui  de  la  pres(}u'île  livadique  passa  dans  le  Pélopon- 
nèse, où  elle  avait  précédé  les  Aehéens  *.  Ceux-ci  ayant 
repoussé  dans  la  suite  ces  Ioniens,  les  uns  s'avancèrent 
\Taisemblablement  sur  la  (^ôle  de  TÉlide  et  dans  T  Archipel, 
qui  garde  leur  nom  ^,  tandis  (\M  les  autres  passèrent  en 
Asie  et  fondèrent  des  colonies  sur  les  côtes  de  Lvdie  et 
de  Carie,  contrées  aiLxquelles  ils  im|)osèrcnt  leur  nom  *, 
M.  Curlius  fait  remarquer  qu'il  est  impossible  d'assigner 
aux  Ioniens  une  patrie  en  Euro[)e,  et  il  se  fonde  sur  ce 
fait  iM3nr  les  faire  venir  de  l'Asie  Mineiu^e,  dans  la 
Thessalie  et  dans  la  Béotie.  Mais  si  les  Ioniens  ne  sont 
que  ceux  des  Pélasges  qui  conservèrent  un  nom  auquel 
on  avait,  dans  le  principe,  attribué  une  plus  large  exten- 
sion, de  la  même  façon  que  les  Aehéens  du  Pélo[)onnèse 
prirent  le  nom  (\\n  avait  appartenu  d'abord  à  une  partie 
des  Grecs,  la  difficulté  ne  subsiste  plus.  Rien  ne  sépare 
d'ailleurs  profondément  les  Ioniens  des  Aehéens  et  des 

*  Vovez  les  savanles  considérations  de  E.  Curlius,  dans  son  mémoire 
Cité  IHe  ïonier,  p.  18  el  19). 

2  i>ausaiUM  (V,  c.  1,  §  i)  nous  dit  que  les  Ioniens  furent  chassés  de 
llgialée  paries  Aciitiens. 

'  Le  nom  de  mer  Ionienne  indique  en  effet  la  présence  des  Ioniens, 
que  nous  trouvons  d'ai]l«Mirs  élablis  en  certains  points  de  la  côte  d'Illyrie. 
Zicyntbe  et  Corcyre  étaient  des  Iles  Ioniennes,  el  M.  K.  Curlius  a  signalé 
la  présence  de  noms  ioniens  dans  ceux  des  villes  de  PAcarnanie  et  de 
Itiolie.  (Voy.  Steph.  Byzant.,  v°  toc;.  Theopomp.  ap.  SchoL  ApolL,  IV, 
308.  Die  lonier,  p.  '29.) 

*Voy.  Herodot.,  f,  56,  i42,  Pausan.,  Vif,  c  2,  §  8.  Slrabon,, 
XIY,  p.  632. 
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ils  rc[)résentcnt  siirtonf  les  Grors  nnvigîitoiirs  pr  oppo- 
sition aux  Dorions,  (|ni  otaient  dans  lo  priiKMpe  les  Grecs 
continentaux.  La  distinetion  des  deux  nu'es  était  profonde, 
et  elle  ne  s'effara  qu(^  très  lard.  Les  Doriens  étaient  sortis 
comme  les  Éolicns  et  des  Aehéens,  de  la  Thessalie' . 
Hérodote  voit  en  eux  la  vérit^ible  souche  des  Hellènes  et 
il  les  oppose  aux  Ioniens,  rpii  sont  à  ses  yeux  les  desceiH 
danls  des  Pélasges*.  Il  paraît,  en  effet,  que  cette  race 
s'était  détachée  de  bonne  heure  de  la  souche  achéenne  et 
qu'elle  avait  peu  a  peu  constitué  une  nationalité  a  part, 
guerrière  et  envahissante  ^.  Mais  Topinion  d'Hérodote, 
qui  identifie  les  Ioniens  aux  Pélasges,  est  loin  d'être  en 
désaccord  avec  les  faits,  pourvu  qu'on  entende  ici  les 
Pélasges,  coureui's  des  mers  qui,  sous  le  nom  de 
TjTrhéniens,  abordèrent  en  Italie  ;  et  dans  ce  cas  on 
s'expliquerait  sans  difliculté  la  présence  des  Ioniens  en 
Thessalie  *.  Mais  ces  Pélasges- Ioniens  ne  sauraient  être 
complètement  identifiés  avec  ceux  qui  figurent  plus  tard 
dans  l'histoire  grecque,  sous  le  nom  de  Ioniens.  Sans 
doute  il  n'est  point  impossible  que  1(*  nom  de  Ioniens 
eut  été  [)orlé  dans  l'origine  par  des  populations  venues 
de  l'Asie  en  Euro|>i^,  car  c'est  sous  ce  nom  que  nous 
voyons  généralcjucnl  les  Grecs  désignés  par  le&  ÉgM>- 

*  C'est  ce  que  nous  enseigne  le  myilie  qui  faisait  réunir  par  Doms, 
près  du  mont  Parnasse,  le  peuple  qui  plus  tard  porta  son  nom.  (Straboo., 
XllI,  p.  333.) 

2  Herodot.,  l,  56. 

^  Voy.  E.  Gerhard,  Ueher  Griechenland  Volksiamme  und  Stamm- 
gottheiten,  dans  les  Mém.  de  IWcad,  de  Berlin  pour  1853,  p.  Û69. 

*  Les  Ioniens  se  montrent,  dès  une  haute  antiquité,  dans  toute  b 
presqu'île  livadiqne,  depuis  la  Thessalie  jusque  dans  PAttiqne  (foy.  Oit 
MQIIer,  Orchomenos  und  die  Minyer,  p.  237).  On  trouve  même  les 
Béotiens  parfois  désignés  sous  le  nom  de  fft>vc;.  (Voy.  Hesych.,  s.  ▼.) 
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rtotuie  cHHiiine  les  ancêtres  des  Téléboens  et  des  Taphiens, 
i]iii  poussaient lenis incursions jus(|n'en  Pliénieie *.  Peut- 
ètn»  ce  pcnre  d(»  vie  ne  dalail-il  que  de  l'époque  où  les 
Li'h'frt^s  s'étaient  répandus  sur  les  eotes  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie  Mineure  *.  Car,  d'après  Aristote,  cité  par  Strabon*, 
lt*s  Lélépes  habitaient  antérieurement  en  Acarnanie,  en 
Pboi'ide,  en  Béotie*,el  avaient  été  la  souche  des  Locriens, 
Us  avaient  siuis  doute  passé  de  là  en  La(*onic  *,  après 
avoir  |H'nétré  d'un  côté  en  Méfraride,  el  de  l'autre,  avoir 
tninslnn'l  Pylos  dans  la  Messénie;  puis,  en  ayant  été 
chass(*s.  ils  éh*vèrent  luie  ville  du  même  nom  en  Élide  *. 
Les  (jariens  ''  étaient  unis  par  d'étroits  liens  de  parenté 


»  O^y*!..  XV.  /il>6;  XVI,  /i26.  Cr.  StraI)on.,  Vil,  p.  à/i7;  X,  p.  110. 
U.  SchoL  Apollon,  rhod.,\,lUl. 

*  Mlle!  Ipiii*  avait  dA  son  promiornom  de  AeÀi-jfeî;  (Oidyin.  ap.  Steph. 
Rfzant..  y*  MUt.t:;).  Cf.  Slralwn.,  XII.  p.  610:  XIII,  p.  632,  635,  661. 

*  StralKin.,  VII.  p.  321,  /ii6.  Tcù;  vùv  Aocp'.ù;  AsAs^a;  xaXiî  (He.siod. 
ip.  SiralK)!!.,  VU,  p.  tiU7).  Cf.  Dicaeaich. ,  Descript,  Grœc,  v.  71. 
Dion\s.  Hall..,  I,  17.  Plin.,  liist.  naL,  IV,  7.  Scymnus  Ch.,  Orb. 
•if if.,  189.  Slcpli.  Byzanl.,  v'<I>6<txc;. 

*  llomer.,  Iliad.,  II.  Pausanius,  VIII,  c.  U-  M.  Soldan,  dans  sa 
étante  (iisspriation,  a  soiitonu,  contrairemenl  ù  ropinion  adoptée  depuis 
par  M.  K.  Curtius.  que  les  Léléges  avaient  d'abord  habité  le  continent 

*  eausan.,  Ill.r.  l,Sù;  IV,  c.  I.  Jj  i. 

*  l'ausan..  IV,  c.  36,  §  1.  Cet  éiabli>s«'n)«'nt  date  sans  donte  de 
U  demi  re  <'*po<|ut'  de  Pexistence  de  la  nation  lélége.  lîepoiissé  par 
Intensim  d«-s  ncllt-nes,  cr  peuple,  ronmie  les  lV'lasî;es,  fut  resserré 
•lans  d#  peiils  cantons  où  il  resta  ci>iiime  ceux-ci  confiné,  et  il  émig;ra 
du  roiiiineut  iliessaiicn  vers  riIc'llcs|KMit.  (S  ynuiusCh.,  Orb,  desc,^  v, 
Trl-Hs,  Dicjeaich..  Descr.  Grœc,  v.  71-7->.) 

'  >o)i'Z,  sur  TuriKinc  des  Cari«'ns.  les  savaulrs  conjectures  du  baron 
dEcksttin,  dans  m>s  Questions  relatives  aux  antiquités  des  peuples 
*^t/i(yuei,  p.  .'J.  M.  d'Kckstein  croit  que  les  Caricns  consUiuaient 
w  rare  nidicaietneot  distincte  de  celle  des  Pélasges,  el  appartenaient 
i  ié  HMiriif  o^ph^np  ou  couschite.  Mais  cette  opinion  nVst  pas  jusUtiéf 
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ils  représentent  surtout  les  Grées  iinvipiteurs  |var  oppo- 
sition aux  Doriens,  qui  étaient  dans  le  principe  les  Grées 
continentaux.  La  distinetion  des  deux  raees  était  profonde, 
et  elle  ne  s'efHiea  qui*  très  lard.  Les  Doriens  étaient  sortis 
eonime  les  Éoliens  et  des  Ai^héens,  de  la  Thessidie' . 
Hérodote  voit  en  eux  la  véritable  souehe  des  Hellènes  et 
il  les  o[)pose  aux  Ioniens,  qui  sont  à  ses  yeux  les  deseen- 
danls  des  Pélasges*.  Il  paraît,  en  effet,  que  eelte  race 
s'était  détiicîhée  de  bonne  heure  de  la  souehe  aehéenne  et 
qu'elle  avait  peu  à  peu  constitue  une  nationalité  à  part, 
guerrière  et  envahissante  ^.  Mais  l'opinion  d'Hérodote, 
qui  identilie  les  Ioniens  aux  Pélasges,  est  loin  d'être  en 
désaccord  avec  les  faits,  pourxu  qu'on  entende  ici  les 
Pélasges,  coureurs  des  mei's  qui,  sous  le  nom  de 
TjTrhéniens,  abordèrent  en  Italie  ;  et  dans  ce  cas  on 
s'expliquerait  sans  diflieulté  la  [présence  des  Ioniens  en 
Thessalie*.  Mais  ces  Pélaspes- Ioniens  ne  sauraient  être 
complètement  identiliés  avec  ceux  qui  figurent  plus  tard 
dans  l'histoire  grecque,  sous  le  nom  de  Ioniens.  Sans 
doute  il  n'est  point  impossible  (pie  le  nom  de  Ioniens 
eut  été  |)orté  dans  l'origine  i)ar  des  populations  venues 
de  l'Asie  en  Europe,  car  c'est  sous  ce  nom  que  nous 
voyons  généndcjnent  les  Grecs  désignés  par  les  Égjp- 

*  C'est  ce  que  nous  enseigne  le  myihe  qui  faisait  réunir  par  Doms, 
près  du  mont  Parnasse,  le  peuple  qui  plus  tard  porta  son  nom.  (Straboo., 
XIII,  p.  333.) 

2  Herodot.,  I,  56. 

^  Voy.  E.  Gerhard,  Ueber  Griechenland  Volkstamme  und  Stanm- 
gottheiten^  dans  les  Mém,  de  l\icad.  de  Berlin  pour  1853,  p.  ÛC9. 

*  Les  Ioniens  se  montrent,  dès  une  haute  anUquité,  dans  toote  b 
presqu'île  livadique,  depuis  la  Thessalie  jusque  dans  CAttiqne  (foy.  Olt^ 
Mûller,  Orchomenos  und  die  Minyer,  p.  237).  On  trouve  même  les 
Béotiens  parfois  désignés  sous  le  nom  de  tuvc;.  (Voy.  Uesych.,  s.  ▼.) 
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liens*.  Ainsi  entendu,  la  thèse  proposée  i)ar  M.  E.  Carlins 
est  parfailenient  admissible.  Mais  si  le  mot  Ioniens  a  été 
iine  appellation  générique  des  populations  indo-euro- 
péennes passées  de  l'Asie  en  Europe ,  et  dont  les  Grecs 
descendent,  il  fut  plus  lard  réservé  à  une  population  mari- 
time qui  de  la  pres(pi'île  livadique  passa  dans  le  Pélopon- 
nèse, où  elle  avait  précédé  les  Achéens  *.  Ceux-ci  ayant 
repoussé  dans  la  suite  ces  Ioniens,  les  uns  s'avancèrent 
vrai.*^mblablementsurlacôte  de  TÉlideeldans  T  Archipel, 
qui  garde  leur  nom  ^,  tandis  qi!$  les  autres  passèrent  en 
Asie  et  fondèrent  des  colonies  sur  les  côtes  de  Lvdie  et 
de  Carie,  contrées  aiLxquelles  ils  imposèrent  leur  nom  *. 
M.  Curtins  fait  renian|uer  qu'il  est  impossible  d'assigner 
aux  Ioniens  une  patrie  en  Europe,  et  il  se  fonde  sur  ce 
fait  iM3ur  les  faire  venir  de  l'Asie  Mineure,  dans  la 
Thessalie  et  dans  la  Béotie.  Mais  si  les  Ioniens  ne  sont 
que  ceux  des  Pélasges  qui  conservèrent  un  nom  auquel 
on  avait,  dans  le  prin(M|)e,  attribué  une  |)lus  large  exten- 
sion, de  la  même  fiiçon  que  les  Achéens  du  Péloponnèse 
prirent  le  nom  (|ui  avait  appartenu  d'abord  à  une  |)artie 
des  Grecs,  la  difficulté  ne  subsiste  plus.  Rien  ne  sépare 
d'ailleurs  profondément  les  Ioniens  des  Achéens  et  des 

*     *  Vovez  les  savanlos  consi(l<'Ta lions  de  E.  Curlius,  dans  son  mémoire 
cité  Die  ïonier,  p.  18  cl  19). 

'  i'ausaoi^  (V,  c.  1,  §  i)  nous  dit  que  les  Ioniens  furent  chassés  de 
Itgialée  paries  Achéens. 

'  Le  nom  de  mer  Ionienne  indique  en  effet  la  présence  des  Ioniens, 
qne  nous  trouvons  d'ailliMirs  éUihlis  en  certains  points  de  la  côte  d'Illyrie. 
Zaqnihe  et  Gorcyre  étaient  des  lies  Ioniennes,  cl  M.  K.  Curlius  a  signalé 
la  présence  de  noms  ioniens  dans  ceux  des  villes  de  TAcarnanie  et  de 
Itiohe.  (Voy.  Steph.  Byzanl.,  v°  la;.  Tlieopomp.  ap.  Schol,  ApolL,  IV, 
808.  Die  lonier,  p.  '29.) 

*Voy.  Herodol,,  I,  56,  i42.  Pausan.,  VII,  c  2,  §  8.  Slrabon., 
XIY,  p.  632. 
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Doriens.  t)n  verra  au  chapitre  suivant  qu'ils  adoraient 
les  mêmes  dieux;  seuleuienl,  ainsi  que  les  autres  popu- 
lations de  la  Grèce,  ils  avaient  leur  divinité  préférée,  et 
cette  divinité  était  Poséidon,  parce  qu'ils  étaient  essen- 
tiellement maritimes,  et  que  Poséidon  était  le  dieu  des 
mers  ;  mais  ils  révéraient  aiûssi  Apollon  comme  les  Do- 
riens; ils  adoraient  le  grand  dieu  pélasgique  Zeus;  enfin 
ils  formaient  des  contédérations  toutes  semblables  à  ceHes 
des  Doriens  * . 

Los  loBîens  ne  présentent  donc*  ]X)int  des  GSOraèlms 
assez  profondément  distincts,  |H)ur  qu'on  soit  autorisé  â  y 
voir  autre  chose  qu'une  des  tribus  de  la  souche  pâdsgique, 
qui  avait  précédé  les  Achcens  et  les  Doriens  dans  le  Pi^o- 
ponncse,  et  que  les  invasions  de  ces  deux  races  forcèrent 
par  la  suite  à  émigrcr  en  Asie.  Ils  en  étaient  orijçinaires, 
sans  doute,  comme  les  Pélasges  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'a 
l'époque  où  ils  vinrent  s'établir  dans  la  Thessalie  et  les 
contrées  environnantes,  ils  paillassent  dc^à  le  dialecte  qui 
les  disliufaiait,  qu'ils  constituassent  en  réalité  la  nationalfté 
ionieime,  (pii  ne  |Kiraît  s'être  d'abord  nettement  dessinée 
qu'en  Eiuope.  M.  E.  Cuiiins,  qui  veut  que  les  Ioniens 
n'aient    fait ,  (mi  revenant   d'Asie ,  que    rentrer   sur 
un  territoire  (|ui  ctak  toujours  resté  le  leur,  et  qui  con- 
stituait leur  berceau,  est  oblifrc  (ridentifier  à  peu  près 
les  Ioniens  aux  I^^léffes,  et  même  aux  LiMns.  En 
effet,  les  tcmoigiiapcs  sont  lormels  |K)ur  ndOB  inontrer 
en  Asie  la  contrée  où  rê>inrent  les  Ioniens,  occupée  par 

>  Les  anciennes  traditions  nous  représentent  les  Ioniens  de  rAtUqoe 
et  de  rÉgialée  divisés  en  tribus  ou  phyles  (Pausan.,  VU,  c  i,  SUi 
On  retrouve  une  pareille  division  dans  les  colonies  ioniennes  de  Vhât 
Mineure  (Hermiol.,  I,  l/jl,  lùS;  Slrabon.,  XIV,  p.  639;  Pomp.  MeU, 
1, 17).  M.  Coriius  (p.  bU)  admet  que  cette  division  était  toujours  tétrapo- 
litaine,  par  opposition  à  la  division  dorienne,  qui  était  hexapoUtaine. 


teBlâéges;  et  cependant  oe  dernier  peuple  se.  distingue 
viflUement  des  Ioniens  avec  lesquels  les  aiHMBs  ne  les 
«Dt  janHÛB  confondus.  La  seule  analogie  qui  led  lie,  c*est 
foe  les  uns  et  les  autres  étaient  des  populations  maritimes 
•données,  comme  encore  aujourd'hui  les  peuples  de  ces 
contrées,  àk  corne  et  à  la  piraterie.  Et  cette  hypothèse 
ne  suffit  pw  ^|gf>N9(  A  f^^ut  aussi,  |)our  qu'aucune  objec- 
tion  nr  pifflB^  jpilin  ^'élever  contre  le   système    de 
M.  E.  OuriillÉV  èù  npprocher  encore  les  Carions  et  au 
besoin  même  le»  phéniciens ,  ce  que  se  voit  fon»é  de 
fiure  ringënieux  académicien  de  Berlin,  en  confondant,  à 
l'aide  d*and(^[ies  plus  ou  moins  éloignées,  tous  les 
peuptes  dont  les  vaisseaux  sillonnaient  la  mer  des  Cyclades . 
Les  Dorions  qui  avaient  été  aussi  s'établir  en  Asie 
Mineure,  comme  les  Ioniens,  auraient  pu,  par  un  procédé 
analogue,  être  donnés  j)our  des  peuples  jadis  émigrés 
d'Asie  Mineure  en  Europe.  Je  ne  me  hasarderai  pas  à 
des  rapprochements  semblables  :  un  homme  du  mérite 
ée  M.  Ë.  Curtius  t  pu  les  présenter  avec  un  apparel! 
d'érucUtion  et  de  critique,  un  talent  d'exposition  et  de 
ttyle  qui  cliarment,  mais  qui  ne  peuvent  pourtant  pas 
résister  à  une  discussion  sévère  des  témoignages.  Je 
n'ajouterai  rien  de  plus  sur  les  Ioniens.  Quant  aux 
DorienSy  habitant  originairement  THistiâeetide,  à  la  proxi- 
mité des  Lapithes  \  ils  se  rendirent  de  là  dans  le  voisi- 
nage du  Pinde,  et  s'unirent  aux  tribus  macédoniennes  *, 
c'est-à-dire  de  montagnes,  s'emparèrent  ensuite  de  la 
Dryopide  à  laquelle  ils  imposèrent  le  nom  de  Doride  •. 

*  Bersdot,  I,  66.  Olfr.  Mailer,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  10  et  28,  2«édit. 
<Hefodot.,I,66;Vm,&8. 

'  Herodou  (VUI,  31)  qualifie  la  Dryopide  de  métropole  des  Doriens. 
CLThocyd.,  III,  92.  Strabon.,  IX,  p.  /i27. 


kù  POPULATIONS    t>RI!MlTlVRS 

Doriens.  On  verra  au  chapitre  suivant  qu'ils  adoraient 
les  niêmefi  dieux;  seuleuïeni,  ainsi  que  les  autres  popu- 
lations de  la  Grèce,  ils  avaient  leur  tlivinité  préférée,  et 
cette  divinité  était  Poséidon,  parce  (ju'ils  étaient  essen- 
tiellement maritimes,  et  que  Poséidon  était  le  dieu  des 
mers  ;  mais  ils  révéraient  fiiissi  Apollon  connue  les  Do- 
riens; ils  adoraient  le  grand  dieu  pélasgique  Zeus  ;  enfin 
ils  formaient  des  confédérations  toutes  semblables  â  celles 
des  Doriens  * . 

Los  Ioniens  ne  présentent  donc  ]X)int  des  caraëlères 
assez  profondâiient  distincts,  pour  qu'on  soit  antorisé  â  y 
voir  autre  chose  qu'une  des  tribus  de  la  souche  pélasgîque, 
qui  avait  pm»édé  les  Achécns  et  les  Doriens  dans  le  Pela-    - 
ponncse,  et  ({uc  les  invasions  de  (*es  deux  races  forcèrent 
par  la  suite  à  émi{zrer  en  Asie.  Ils  en  étaient  orifîinaires,    ' 
sans  doute,  cx>mme  les  Pélasges  ;  mais  rien  ne  prouve  qifà    î 
réjMK|ue  où  ils  vinrent  s'établir  dans  la  Thessalie  et  les   \ 
contrées  environnantes,  ils  parlassent  déjà  le  dialecte  qui    I 
les  distinjruait,  qu'ils  constituassent  en  réalité  la  nationalité 
ionienne,  (|ui  ne  panu't  s'éln^  d'abord  nettement  dessinée 
qu'en  Emope.  31.  E.  Curlius,  (pii  veut  que  les  Ioniens 
n'aient    fait ,  en  rc^venant   d'Asie ,   que    rentrer   sur 
un  territoire  (|ui  éta^t  toujouis  resté  le  leur,  et  qui  con- 
slituait  leur  l)erc(^an,  es!  oblijré  d'identifier  à  peu  près 
les  Ioniens  aux  Léléf^es^  et  même  aux  lyjïiins.  En 
cftet,  les  lémoi^niafïcs  sont  formels  pour  nâàk  montrer 
en  Asie  la  contrétî!  où  revinrent  les  Ioniens,  occupée  par 

*  Les  anciennes  traditions  nous  représentent  les  Ioniens  de  rAlliqw 
et  de  rÉgialée  divisés  en  tribus  ou  phyles  (Pausan.,  VU,  c  l,  JUJi 
On  retrouve  une  pareille  division  dans  les  colonies  ioniennes  de  rAik 
Mineure  (llerodol.,  I,  l/jl,  168;  Slrabon.,  XIV,  p.  639;  Fomp.  Mda, 
1, 17).  M.  Conius  (p.  bli)  admet  que  ceue  division  était  toujours  tétrapo- 
litaine,  par  opposition  à  la  division  dorienne,  qui  était  liexapoUtiioe. 
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losLâéges;  et  cqKîndaiit  oe  deniier  j)euple  sft  distingtie 
viafalement  des  Ioniens  avec  lesquels  les  aindlBs  ne  les 
mt  jaunis  confondus.  Li  seule  analogie  qui  les  lie,  c'est 
foe  les  uns  et  les  autres  étaient  des  populations  maritimes 
•données,  comme  encore  aujourd'hui  les  i>euples  de  ces 
contrées,  àk  cornue  et  a  la  piraterie.  Et  cette  hypothèse 
ne  suffit  pwttcerei  fl  faut  aussi,  |)our  qu'aucune  objec- 
tion  De.palPi^^fto  ç'clever  contre   le    système    de 
M.  K.  OÔrihlÉ^  411  «pprocher  encore  les  Cariens  et  au 
besoin  même  les  Piléniciens ,  ce  que  se  voit  forcé  de 
fiure  l'ingénieux  académicien  de  Berlin,  en  confondant,  à 
l'aide  d'analc^ies  plus  ou  moins  éloignées,  tous  les 
peuptes  dont  les  vaisseaux  sillonnaient  la  merdesCydades. 
Les  Dorions  qui  avaient  été  aussi  s'établir  en  Asie 
Mineure,  comme  les  Ioniens,  auraient  pu,  par  un  procédé 
analogue,  être  donnés  j)our  des  peuples  jadis  émigrés 
d'Asie  Mineure  en  Europe.  Je  ne  me  hasarderai  pas  à 
des  rapprochements  semblables  :  un  homme  du  mérite 
de  M.  Ë.  Curtius  «  pu  les  présenter  avec  un  appareil 
d'audition  et  de  critique,  un  talent  d'exposition  et  de 
ttyle  qui  charment,  mais  qui  ne  peuvent  pourtant  pas 
résister  à  une  discussion  sévère  des  témoignages.  Je 
n'ajouterai  rien  de  plus  sur  les  Ioniens.  Quant  aux 
DorieiiSy  liabitaut  originairement  THisti^eotide,  à  la  proxi- 
mité des  Lapithes  \  ils  se  rendirent  de  là  dans  le  voisi- 
nage du  Pinde,  et  s'unh^ent  aux  tribus  macédoniennes*, 
c'est-à-dire  de  montagnes,  s'emparèrent  ensuite  de  la 
Dryopide  à  laquelle  ils  imposèrent  le  nom  de  Doride  •. 

^  Beradot,  I,  56.  Otfr.  MaUer,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  10  et  28,  2«ëdit. 
<fciodot,I,66;VIIf,&8. 

'  Herodou  (VUI,  31)  qualifie  la  Dryopide  de  métropole  des  Doriens. 
CCThucyd.,  III,  92.  Strabon.,  IX,  p.  U27. 
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Doriens.  t)n  verra  mi  (*hapitre  suivant  qu'ils  adoraient 
les  mêmes  dieux;  seulemeiit,  ainsi  que  les  autres  popu- 
lations de  la  Grèce,  ils  avaient  leur  divinité  préférée,  et 
cette  divinité  était  Poséidon,  parce  qu'ils  étaient  essen- 
tiellement marilimes,  et  que  Poséidon  était  le  dieu  des 
mers;  mais  ils  révéraient  aussi  Apollon  connne  les  Do- 
riens; ils  adoraient  le  grand  dieu  pélasgique  Zeus  ;  enfin 
ils  formaient  des  confédérations  toutes  semblables  â  celles 
des  Doriens  * . 

Los  Ioniens  ne  présentent  donc  ]X)int  des  canûAères 
assez  profondément  distincts,  pour  ([u'on  soit  autorisé  â  y 
voir  aulre  chose  qu'une  <los  tril)us  de  la  souche  pâïisgîque, 
qui  avait  pm*édé  les  AcIxm^iis  et  les  Doriens  dans  le  Pélo- 
ponncs(*,  et  (pie  les  invasions  de  (^es  deux  races  forcèrent 
par  la  suite  à  émigrcr  en  Asie.  Ils  en  étaient  orîpnaires,    ; 
sans  doute,  comme  les  Pclîisges  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'à    î 
l'éjKKpie  où  ils  viiin}nt  s'établir  dans  la  Thessalie  et  les    ■ 
contrées  environnantes,  ils  parlassent  déjà  le  dialecte  qui    ' 
les  distinjruait,  qu'ils  constituassent  en  réalité  la  nationalité 
ionienuc,  (pii  ne  paraît  s'cfi^e  d'abord  nettement  dessinée 
qu'en  Europe.  M.  E.  (julius,  <pii  veut  que  les  Ioniens 
n'aient    fait ,  eu  n^vcnant    d'Asie ,   cpie    rentrer   sur 
un  tcrritoin^  (jni  éta^t  toujours  resté  le  leur,  et  qui  con- 
stituait leur  berceau,  cM  obligé  (ridentifier  à  peu  près 
les  Ioniens  aux  Lélé^es,  et  même  aux  LyJBpciis.  En 
effet,  les  témoi^naf^cs  sont  roriucls  pour  nous  montrer 
en  Asie  la  contrée  où  revinrent  les  Ioniens,  occupée  par 

>  Les  anciennes  tradiHons  nous  représentent  les  Ioniens  de  rAlUqne 
et  de  l'Égialée  divisés  en  tribus  ou  phyles  (Pausan.,  VU,  c  l,  Jtt 
On  retrouve  une  pareille  division  dans  les  colonies  ioniennes  de  PAik 
Mineure  (Herodol.,  I,  1/|1, 168;  Sirabon.,  XIV,  p.  639;  Fomp.  MeU, 
i,  17).  M.  Conius  (p.  5/i)  admet  que  cette  division  était  toujours  téinfO- 
litaine,  piir  opposition  à  la  division  dorienne,  qui  était  hexapoUtaloe. 
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teBlâéges;  et  cependant  oe  dernier  peuple  sa  distingue 
viflUement  des  Ioniens  avec  lesquels  les  aiHiiifts  ne  les 
mt  janHÛB  confondus.  La  seule  analogie  qui  les  lie,  c'est 
foe  les  uns  et  les  autres  étaient  des  populations  maritimes 
•données,  comme  encore  aujourd'hui  les  peuples  de  ces 
contrées,  àk  course  et  à  la  piraterie.  Et  cette  hypothèse 
ne  suffit  p««gû6re(fl  faut  aussi,  pour  qu'aucune  objec- 
tion ne*  pripî'^ipîus  s'clever  contre  le  système  de 
M.  E.  OÔrihlÉv  Àl  npprocher  encore  les  Cariens  et  au 

r 

besoin  m&ne  le»  Phéniciens ,  ce  que  se  voit  fort»é  de 
fidre  l'ingénieux  académicien  de  Berlin,  en  confondant,  à 
l'aide   d'anali^es  [dus  ou  moins  éloignées,  tous  les 
peuples  dont  les  vaisseaux  sillonnaient  la  merdesCyclades. 
Les  Dorions  qui  avaient  été  aussi  s'établir  en  Asie 
Mineure,  comme  les  Ioniens,  auraient  pu,  par  un  procédé 
analogue,  être  doimés  j)our  des  peuples  jadis  émigrés 
d'Asie  Mineure  en  Europe.  Je  ne  me  hasarderai  pas  à 
des  rapprochements  semblables  :  un  homme  du  mérite 
ée  M.  Ë.  Curtius  «  pu  les  présenter  avec  un  appareil 
d'àrudition  et  de  critique,  un  talent  d'exi)osition  et  de 
ttyle  qui  charment,  mais  qui  ne  peuvent  pourtant  pas 
résister  à  une  discussion  sévère  des  témoignages.  Je 
n'ajouterai  rien  de  plus  sur  les  Ioniens.  Quant  aux 
Dorieps,  habitant  originairement  l'Histiieetidc,  à  la  proxi- 
mité des  Lapithes  \  ils  se  rendirent  de  là  dans  le  voisi- 
nage du  Pinde,  et  s'unirent  aux  tribus  macédoniennes  *, 
c'est-à-dire  de  montagnes,  s'emparèrent  ensuite  de  la 
Dryopide  à  laquelle  ils  imposèrent  le  nom  de  Doride  •. 

^  BerMot,  I,  56.  Otfr.  MQUer,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  10  et  28,  2«édit. 
^fciodot,  1,66;  vin,  ft8. 

'  Herodou  (VUI,  31)  qualifie  la  Dryopide  de  métropole  des  Doriens. 
CCThucyd.,  III,  92.  Strabon.,  IX,  p.  427. 


36  POPtLATlÔNS    PRIMITIVES 

des  Mysiens,  de  ce  fait  rap[)orté  fwr  Strabon  * ,  que  la 
langue  des  Mysiens  occidentaux  était  un  mélange  de 
phrygien  et  de  lydien.  C'est  là,  ce  me  semble,  un 
aliment  de  peu  de  valeur,  et  (|ui  pouA^it  également 
être  produit  à  Tappui  de  la  thèse  0|>|H)sée.  Les  langues  se 
mêlent  d'autant  plus  aisément  qu'elles,  appiliennent  à 
des  familles  plus  voisines;  or  le  phngien  étant  un  idiome 
indo-européen,  il  y  a  là  un  indice  en  faveur  de  l'origine 
indo-européenne  du  mysien. 

En  résumé,  l'origine  sémitique  des  Lydiens  et  des 
Mysiens  demeure  encore  un  fait  très  problémati(|iie. 
Mais  la  solution  de  cette  question  n'importe  pas,  heureu- 
sement, à  la  notion  (|ue  nous  pouvons  nous  faire  de  (^es 
peuples.  Tout  ce  que  les  anciens  nous  en  ont  rap{)orté 
nous  montre  en  eux  des  nations  dc^à  [profondément  dis- 
tinctes des  Pélasges  et  des  Hellènes,  et  qui  devaient, 
soit  à  leur  patrie  primitive,  soit  à  leur  contact  et  à  leur 
fusion  avec  des  populations  plus  asiatiques,  un  caractère 
oriental  assez  fortement  prononcé.    ♦ 

Les  Phrj'giens  et  les  Lydiens  paraissent  avoir  atteint  de 
bonne  heure  un  degré  de  civilisation  bien  su|>érieur  à 
celui  des  populations  voisines.  Les  Thra<'es  noianunent 
demeurèrent,  jus(|u'aux  plus  beaux  temps  de  la 
Grèce,  plongés  dans  une  barbarie  pn^sque  ég:ile  à 
celle  des  Scythes*.  C'est  ce  (|ui  résulte  du  tableau  que 
nous  en  a  tracé  Hérmlote.  Tout  dans  les  mœurs  des 
Thraces  dénotait  une  fénn^ité  et  une  su|»ci>>tition  qui 
rappellent  l'état  des  |K)pulations  primitives  dt»  TAsie.  Par 
exemple,  les  femmes  étaient  tuées  après  la  mort  de  leurs 

»  XII,  p.  571. 

>  On  en  a  pour  preuve  ce  qui  est  rapporté  du  règne  de  Diegylis. 
(Toj.  Diodor.  Sic,  lib.  XXXUI,  fragm  8,  p.  135.) 
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lesLélëges;  et  cependant  oe  dernier  j)eiiple  sa  distingue 
mblement  des  Ioniens  avec  lesquels  les  aïKMJE^  ne  les 
mt  JMMÛB  confondus.  La  seule  analogie  qui  les  lie,  c*est 
^  les  uns  et  les  autres  étaient  des  |>opulations  maritimes 
•données,  comme  encore  aujourd'hui  les  peuples  de  ces 
contrées,  àk  cownie  et  à  la  piraterie.  Et  cette  hypothèse 
ne  suffit  pw  taum^t  il  faut  aussi,  pour  qu'aucune  objec* 
tion   ne  '  ptiMl^îAàs  t^'clever  contre   le    système    de 
M.  E.  Oartiafev  io  wpprocher  encore  les  Carions  et  au 
besoin  m^M  les  Wléniciens,  ce  que  se  voit  fon»c  de 
fiure  l'ingénieux  académicien  de  Berlin,  en  confondant,  à 
l'aide  d'anfldc^;ies  yAm  ou  moins  éloignées,  tous  les 
peufdes  dont  les  vaisseaux  sillonnaient  la  merdesCydades. 
Les  Dorions  qui  avaient  été  aussi  s'éUiblir  en  Asie 
Mineure,  comme  les  Ioniens,  auraient  pu,  par  un  procédé 
analogue,  être  doimés  j)our  des  peuples  jadis  émigrés 
d'Asie  Mineure  en  Europe.  Je  ne  nie  hasarderai  pas  à 
des  rapprochements  semblables  :  un  homme  du  mérite 
ée  M.  Ë.  Curtius  t  pu  les  présenter  avec  un  appareil 
d'érudition  et  de  critique,  un  Uilent  d'exposition  et  de 
ttj'le  qui  charment,  mais  qui  ne  peuvent  pourtant  pas 
résister  à  une  discussion  sévère  des  témoignages.  Je 
n'ajouterai  rien  de  plus  sur  les  Ioniens.  Quant  aux 
DorienSy  liabitant  originairement  THistiâBotide,  à  la  proxi- 
mité  des  Lapithes  \  ils  se  rendirent  de  là  dans  le  voisi- 
nage du  Pinde,  et  s'unirent  aux  tribus  macédoniennes*, 
c'est-à-dire  de  montagnes,  s'emparèrent  ensuite  de  la 
Dryopide  à  laquelle  ils  imposèrent  le  nom  de  Doride  •. 

*  Beredot,  I,  66.  Olfr.  Mttller,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  10  et  28,  2«édit. 
<fciodot,I,66;VUf,&8. 

'  Herodou  (VUI,  31)  qualifie  la  Dryopide  de  métropole  des  Doriens. 
CtThucyd.,  III,  92.  Strabon.,  IX,  p.  427. 
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Doriens.  t)n  verra  au  diapitn*  suivant  qu'ils  artoraîenl 
les  mêmes  dieux;  seulemeut,  ainsi  que  les  autres  popu- 
lations (le  la  GrtH^e,  ils  uvaienl  leur  divinité  préférée,  et 
cette  divinité  était  Poséidon,  parce  qu'ils  étaient  essen- 
tiellement maritimes,  et  que  Poséidon  était  le  dieu  des 
mers  ;  mais  ils  révéraient  aussi  Apollon  eonune  les  Do- 
riens; ils  adoraient  le  grand  dieu  pélasgique  Zeus  ;  enfin 
ils  formaient  des  confédérations  toutes  semblables  â  relies 
des  Doriens  * . 

Los  loBÎens  ne  présentent  donc  ixiint  des  caraètms 
assez  profondément  dislinels,  pour  qu'on  soit  antorisé  â  y 
voir  autre  (»hose  qu'une  dos  tribus  de  la  souche  pélasgique, 
qui  avait  pnk*édé  les  AcIkmmis  et  les  Doriens  dans  le  VSo- 
ponnèse,  et  que  les  invasions  de  (ts  deux  rares  foreèrent 
par  la  suite  à  émi{;rer  en  Asie.  Ils  en  étaient  orîfrinaires, 
sans  doule,  comme  les  Pélasges  ;  niais  rien  ne  pixnive  qu'à 
ré|KV|ue  où  ils  vinn^nt  s'établir  dans  la  Thessalie  et  les 
contrées  environnantes,  ils  parlassent  déjà  le  dialecte  qui 
les distinjruail, qu'ils  constituassent  en  réalité  la  nationalité 
ionienne,  (jui  ne  paraît  s'cin*  d'abord  nettement  dessinée 
qu'en  Europe.  M.  E.  (anlius,  qui  veut  que  les  Ioniens 
n'aient    fiu't ,  cmi  revenant    d'Asie ,   que    rentrer   sur 
un  territoire  qui  était  tiiujours  resté  le  leur,  et  qui  con- 
stituait leur  ben^eau,  est  obli}:(5  (ridentificr  à  peu  près 
les  Ioniens  aux  Léléfres,  et  même  aux  Ijjjfjtm.  En 
effet,  les  témoignages  sont  Ibrmels  pour  nôéà  montrer 
en  Asie  la  contrée  où  révinrent  les  Ioniens,  occupée  par 

>  Les  anciennes  traditions  nous  représentent  les  Ioniens  de  r  Attiqne 
et  de  rÈgialée  divisés  en  tribus  ou  phyles  (Pausan.,  VII,  c  i,  JUi 
On  retrouve  une  pareille  division  dans  les  colonies  ioniennes  de  PAiie 
Mineure  iHerodol.,  I,  l/jl,  168;  Sirabon.,  XIV,  p.  639;  Fomp.  Mda, 
1, 17).  M.  Conius  (p.  bU)  admet  qne  cette  division  était  toujours  téu^pû- 
litaine,  pitr  opposition  à  la  division  dorienne,  qui  était  hexapoUtaloe. 


ta  LA  <;aÈcE.  &7 

lesLâégeg;  et  cq[)cndaTit  oe  dernier  j)eiiple  se^  distingue 
VKtUement  des  Ioniens  avec  lesquels  les  amMBs  ne  les 
«t  JMMÛB  confondus.  La  seule  analogie  qui  les  lie,  c'est 
^  les  uns  et  les  autres  étaient  des  |>opulations  maritimes 
•données,  comme  encore  aujourd'hui  les  peuples  de  ces 
contrées,  àk  comie  et  à  la  piraterie.  Et  cette  hypothèse 
ne  suffit  pHtmc^n^t  flfautaussi,  pour  qu'aucune  objec- 
tion  ne  '  ptidw^flds  ç'clevcr  contre   le    système    de 
M.  E.  OuriillÉV  <0  «pprocher  encore  les  Carions  et  au 
besoin  même  les  Phéniciens ,  ce  que  se  voit  fon^é  de 
bifs  ringénîeux  académicien  de  BerHn,  en  confondant,  à 
l'aide   d*anfldc^;îes  plus  ou  moins  éloignées,  tous  les 
peu(46s  dont  les  vaisseaux  sillonnaient  la  merdesCyclades. 
Les  Dorions  qui  avaient  été  aussi  s'établir  en  Asie 
Mineure,  comme  les  Ioniens,  auraient  pu,  par  un  procédé 
analogue,  être  doimés  jK)ur  des  peuples  jadis  émigrés 
d'Asie  Mineure  en  Europe.  Je  ne  nie  hasarderai  pas  à 
des  rapprochements  semblables  :  un  homme  du  mérite 
de  M.  Ë.  Curtius  t  pu  les  présenter  avec  un  appareil 
d'àrudttion  et  de  critique,  un  Udent  d'exposition  et  de 
ttyle  qui  charment,  mais  qui  ne  peuvent  pourtant  pas 
résister  à  une  discussion  sévère  des  témoignages.  Je 
n'ajouterai  rien  de  plus  sur  les  Ioniens.  Quant  aux 
Doriens,  liabitant  originairement  THistiâBolide,  à  la  proxi- 
mité  des  Lapithes  *,  ils  se  rendirent  de  là  dans  le  voisi- 
nage du  Pinde,  et  s'unirent  aux  tribus  macédonienne»*, 
c'est-à-dire  de  montagnes,  s'emparèrent  ensuite  de  la 
Dryopide  à  laquelle  ils  imposèrent  le  nom  de  Doride  •. 

^  Beradot,  I,  56.  Otfr.  MQller,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  10  et  28,  2«édit. 
<Seiodot,I,66;VUf,&8. 

'  Herodou  (Vill,  31)  qualifie  la  Dryopide  de  métropole  des  Doriens. 
CtThucyd.,  III,  92.  Strabon.,  IX,  p.  427. 
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qui  leur  donnèrent  une  {Tramé  pré]>on(léi^nee  sur  les 
peuples  des  eantons  voisins.  Poussant  au  sud  leurs  con- 
quêtes, ils  étendirent  ainsi  peu  a  peu  les  limites  de  THd- 
lade,  et  leur  nom  finit  |>ar  embrasser  la  nuH*  tout  entière  à 
laquelle  ils  appartenaient*.  D'ailleurs^  <luraiit  leur  séjour 
en  Thessîilie,  les  Hellènes  descendus  desJPflasjres,  mêlés 
vraisemblablement  à  d'autres  |)euples  indigènes  ou  venus 
par  mer,  avaient  pris  une  pbysionomie  nationale  qui  les 
distinguait  des  Pélasges  de  TArciulie  et  de  TÉpire.  Leur 
langue  s'était  siuis  doute  adoucie  ef  assouplie.  Vivant 
dans  un  f>ay«  de  pâturages,  la  vie  i)astorale  s'était  déve- 
lopi)ée  ebez  eux  en  même  tem[)s  que  la  vie  guerrière. 

Les  anciens  nous  re[)n*sentent  les  Hellènes  comme 
divisés  en  cpiatre  races  ou  fanu'lles*,  qui  se  distin- 
guaient, en  elTet,  par  des  dialect(»s  diflerents  et  |uu*  des 
traits  assez  caractéristi<iues.  Une  grande  incertitude  règne 
encore  sur  lorigine  de  (*es  familles,  dans  lesquelles 
certains  auteui*s  ont  cru  reconnaître  <les  nations  tout  à 
fait  distinctes.  On  ne  peut  ni(*r  (pill  existe,  dans  lt*s 
témoignages  que  nous  ont  laissés  les  Grecs  sur  Tbistoire 
de  ces  quatre  rameaux  de  leur  nationalité,  bien  des 
obscurités  et  même  d'apparentes  contradictions.  On  ne 
saisit  pas  bien  pounpioi  les  Hellènes  se  divisèrent  ainsi, 
et  conunent  ces  divisions  demeurèrent  si  longtem|»s 
trancbécs.  11  est  pins  facile  de  s'expliquer  l'existence  de 
ces  races,  si^  au  lieu  d\v  voir  de  simples  tribus  d'une 
même  nati(m  originairement  établie  en  Tbessalie,  (m  se 
les  rt^présente  (»onune  des  {Kipulations  sorties  de  la  même 
soucbe,  mais  au  fond  très  distinctes.  La  parenté,  facile  à 

»  Voy.  Thucydid.,  I,  2,  3. 

'  ileraclid.  E^ouU  ap.  Ailien.,  IV,  5.  Gonon.,  SarraLt  27,  ap.  Pbot 
Bibl. ,  cod.  CLIII,  vi. 
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teBl^ëges;  et  cependant  oe  dernier  j)euple  sa  distingue 
viahlement  des  Ioniens  avec  lesquels  les  angips  ne  les 
mt  JMMÛB  confondus.  Li  seule  analogie  qui  les  lie,  c'est 
^ae  les  uns  et  les  autres  étaient  des  populations  maritimes 
•données,  comme  encore  aujourd'hui  les  peuples  de  ces 
contrées,  àk  cownie  et  à  la  piraterie.  Et  cette  hypothèse 
ne  suffit  pwtnOBiVl  il  faut  aussi,  pour  qu'aucune  objec- 
tion Qe":  ptiiiC^iAîs  ç'clever  contre  le   système    de 
M.  E.  GmthilHJte  wpprocher  encore  les  Carions  et  au 
besoin  même  les  Piiéniciens ,  ce  que  se  voit  fon^é  de 
fcirc  ringén^eux  académicien  de  Berlin,  en  confondant,  à 
Tftide  d*and<^[îes  plus  ou  moins  éloignées,  tous  les 
peuples  dont  les  vaisseaux  sillonnaient  la  merdesCyclades. 
Les  Dorions  qui  avaient  été  aussi  s'établir  en  Asie 
Mineure,  comme  les  Ioniens,  auraient  pu,  par  un  procédé 
analogue,  être  doimés  pour  des  peuples  jadis  émigrés 
d'Asie  Mineure  en  Europe.  Je  ne  me  hasîirderai  pas  à 
des  rapprochements  semblables  :  un  homme  du  mérite 
de  M.  E.  Curtius  «  pti  les  présenter  avec  un  appareil 
d'édition  et  de  critique,  un  talent  d'exposition  et  de 
•tjle  qui  charment,  mais  qui  ne  peuvent  pourtant  pas 
résister  à  une  discussion  sévère  des  témoignages.  Je 
najouterai  rien  de  plus  sur  les  Ioniens.  Quant  aux 
Doriens,  habitant  originairement  THistiâBotide,  à  la  proxi- 
mité des  Lapithcs  *,  ils  se  rendirent  de  là  dans  le  voisi- 
nage du  Pinde,  et  s'unirent  aux  tribus  macédoniennes  *, 
c'est-à-dire  de  montagnes,  s'emparèrent  ensuite  de  la 
Dryopide  à  laquelle  ils  imposèrent  le  nom  de  Doride  *. 

1  Heredot,  I,  56.  Otfr.  MQUer,  Die  Dorier,  X.  I,  p.  10  et  28,  2«ëdit. 
•Hnodot,  1,66;  vin,  ft8. 

'  Uerodou  (VIII,  31)  qualifie  la  Dryopide  de  métropole  des  Doriens, 
a  Tbucyd.,  III,  92.  Strabon.,  IX,  p.  627. 
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avait  trait  »  la  su|H.'riorité  <|ii*î1a  s^uttribiiaient  sur  le»! 
voi^is' .  Les  MyriBi«loiKH  et  tes  preiuien»  Hetlènes  ùâflaml 
{xirtie  (lo  (Ttte  «rrancie  fiiniiUp^.  Ceux  du  Pékiponnèae 
8*étuietit  avaueés  ]us4)iie  ilaiis  la  Crète  ^.  A  qoeOe  époque 
)^Vtaieiit-ils  lixés  dans  ivtte  iiiHiiiisule  ^?  C'est  ce  que  Y 
ipioiv.  La  trat1iti4>u  la  |»his  aiH^réttiti^  faisait  venir  de 
PlUtéolîlk^  les  Aehéens  élaMis  dans  TArgolide  et  dans  la 
Laimw^  «|iii,  yÀihs  tanl,  tuivnt  rr{Mnissées  ve»  U  partie 
noni  du  Pélo|><>niuVo  (|ui  <Mnser\*;i  leur  nom. 

U'sK4>lioiis  t^;mMil  MU^  «le  très  pK'saux  Aehéens^ 
G*est  l'e  <|ui  ex|)lii|ue  |HHin|iRH  ils  sont  représentés  gén^ 
rak^ment  «^onum^  d*iMri9nue  pélas^|ue  '.  Si  Ton  en  Juge  par 
la  sîgnitkmtion  île  k^ir  n«>iu  tpii  veut  dire  proprenïeBt  te 
méfÂi  '^^  les  Éi^iens  n\Hai4^nt  4|u*un  mékuige  de  peupbdes 
«ih  er^s^  et  e*est  tv  «pii  ex|4i«)ue  piHirqtioi  Ton  ne  trouve 
nutti^  {nul,  en  ré:)lité.  «ie  «tMilre  de  eette  nationaUté.  \k  • 
avaient  oi'tniiH^  une  i^artie  de  la  Thessalie,  eireonsMlBi 
•(lie  rapiiette  enei^n^  le  mi4ii  d*Êt4ie,  «looné  pw  Diotloii 


^  \|!m:^  siiMnMl  <iui^  CH^^  liypi^lhttar  nae  frnmt  et  x»'«t  ^  »  Vt 
à»  tai.  Jksjtiu  H  SimI*«.  «*  X>:;u  ^;r44.  oJ  Tkt9mL.  \IL,^  Xm> 

^S4i>ftU.  VUK  p  ^^f^  ïikmxi^  Uatic.  JalîfL  wmu.  !,-«.  ixv,  p.  ^ 

>  ><.j'bKN^.  vu:.  |ii  ;S^^ Ot^ ^[tfiMprjfliif  VUk  $Ur  8n 


ta   LA   iîRÈCE.  &7 

W»  Lâégeg;  et  cependant  oe  tlernier  j)euple  ga  distingue 
vifiblement  des  Ioniens  avec  lesquels  les  anqiiBs  ne  les 
«t  jamais  confondus.  La  seule  analogie  qui  le9  lie,  c*est 
^  les  uns  et  les  autres  étaient  des  populations  maritimes 
•données,  comme  encore  aujourd'hui  les  peuples  de  ces 
contrées,  àk  cowse  et  à  la  piraterie.  Et  cette  hypothèse 
nesuffitpwmeor^ltt  faut  aussi,  pour  qu'aucune  objec- 
tion oe^  pitfHiih&iAîs  ç'clevcr  contre  le  système  de 
M.  E.  GuPlIttlV  iïû  Wpprocher  encore  les  Cariens  et  au 
besoin  même  les  phéniciens ,  ce  que  se  voit  fon»é  de 
fcirc  l'ingénieux  académicien  de  Berlin,  en  confondant,  à 
^  Tftide  d*anal<^[ies  plus  ou  moins  éloignées,  tous  les 
^  peuples  dont  les  vaisseaux  sillonnaient  la  mer  des  Cydades . 
Les  Doriens  qui  avaient  été  aussi  s'établir  en  Asie 
Mineure,  comme  les  Ioniens,  auraient  pu,  par  un  procédé 
analogue,  être  donnés  j)our  des  peuples  jadis  émigrés 
d'Asie  Mineure  en  Europe.  Je  ne  me  hasarderai  pas  à 
des  rapprochements  semblables  :  un  homme  du  mérite 
de  M.  E.  Curtius  t  pii  les  présenter  avec  un  appareil 
d'édition  et  de  critique,  un  Uilent  d'exposition  et  de 
itjie  qui  charment,  mais  qui  ne  peuvent  pourtant  pas 
résister  à  une  discussion  sévère  des  témoignages.  Je 
n'ajouterai  rien  de  plus  sur  les  Ioniens.  Quant  aux 
Doriens,  liabitaiU  originairement  THistiâBotide,  à  la  pi\)xi- 
mitédes  Lapithcs  \  ils  se  rendirent  de  là  dans  le  voisi- 
nage du  Pinde,  et  s'unirent  aux  tribus  macédoniennes  *, 
c'est-à-dire  de  montagnes,  s'emparèrent  ensuite  de  la 
Dryopide  à  laquelle  ils  imposèrent  le  nom  de  Doride  *. 

<  Beradot.,  I,  56.  Otfr.  MQUer,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  10  et  28,  2«édit. 
•flmdot,I,56;Vm,&8. 

>  Uerodou  (VUI,  31)  qualifie  la  Dryopide  de  métropole  des  Doriens. 
a  Thucyd.,  lU,  92.  Strabon.,  IX,  p.  627. 
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ils  reprcsenteni  siirt«)!if  los  Grors  iinvijratoiirs  |)ar  o|»|h>- 
sitioii  aux  Dorions,  (|ni  otninif  dans  lo  priiicipo  los  Grecs 
coiitinentaiix.  bi  distiiution  dos  doux  moos  olaif  profonde, 
et  elle  ne  seflaoa  qu(»  très  lard.  L(s  Dorions  étaient  sortis 
eonimo  les  Koliens  et  d(»s  A(*lioons,  d(^  la  Thess;ilio'  . 
Hérodott»  voit  en  eux  la  vcTitable  souche  des  Hellènes  et 
il  les  op|>ose  aux  Ioniens,  qui  sont  à  ses  yeux  les  desoeiH 
dants  des  Polasgos*.  Il  paraît,  en  effet,  que  (*ette  race 
s'étiiit  dotaohoc  de  honne  heure  de  la  souche  achéenne  et 
qu'elle  avait  peu  à  \mi  constitué  une  nationalité  a  fiart, 
guerrière  et  envahissante  *.  Mais  Topinion  (rHérodote, 
qui  identilie  les  Ioniens  aux  Pélaspes,  est  loin  d'être  en 
désaccord  avec  les  faits,  pour\u  qu'on  entende  ici  les 
Pélasges,  coureurs  dos  niei*s  qui,  sous  le  nom  de 
Tyrrhéniens,  aborderont  on  Italie;  et  dans  ce  cas  on 
s'expliijuorait  sans  difliculté  la  [présence  des  Ioniens  en 
Thcssalie  *,  Mais  (*es  Pélaspes- Ioniens  no  sauraient  être 
complètement  identiliés  avec  ceux  qui  fifrurent  [Jus  tard 
dans  riiistoirc»  grecque,  sous  le  nom  de  Ioniens.  Sans 
doute  il  nVst  point  impossible  (|ue  le  nom  de  Ioniens 
eut  été  porté  dans  roriginc  [)ar  des  |X)pulatit>ns  venues 
de  l'Asie  on  Euroj>c,  car  (*'ost  sous  ce  nom  (|ue  nous 
voyons  généralement  les  Gre(*s  désignés  par  lo^  Égyp- 

1  C'est  ce  que  nous  enseigne  le  mythe  qui  faisait  réunir  jvir  Doras, 
près  du  mont  Parnasse,  le  peuple  qui  plus  tard  porta  son  nom.  (Straboo., 
XïH,p.333.) 

*  Herodot.,  1,56. 

5  Voy.  E.  Cierliard,  Ueber  Griechenland  Volkstnmme  und  Stamm- 
gottheiten,  dans  les  Mém.  de  VAcad.  de  Berlin  pour  1853,  p.  469. 

^  Les  Ioniens  se  montrent,  dès  une  liante  antiquité,  dans  toute  h 
presqu'île  livadiqne,  depuis  la  Tliessalie  jusque  dans  TAttique  (foy.  Oit 
MOIIer,  Orchomenos  und  die  Minyer,  p.  237).  On  trouve  même  les 
Béotiens  parfois  désignés  sous  le  nom  de  f^vc;.  (Voy.  Uesych,,  s.  ▼.) 
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In  Lâëgee;  et  cependant  ce  deniier  peuple  s^  distingue 
viaUeoient  des  Ioniens  avec  les^iucls  les  anips  ne  les 
ODt  jnaus  confondus.  La  seule  analogie  (|uî  leg  lie,  c'est 
^ne  les  uns  et  les  autres  étaient  des  populations  maritimes 
tdonnées,  comme  encore  aujourd'hui  les  peuples  de  ces 
«entrées,  ik  coone  et  à  la  piraterie.  Et  cette  iiypolhèse 
MButlil  (Kift  wutHv;  il  laiii  :iiis-ii,  pour  (ju'aucuiie  objec- 
tion ne  puisse  plus  s'i'ltvfr-  contre  le  système  de 
M.  R.  Ciirtius,  eii  ra|i|ii(>rlii'f  encore  les  Cariens  el  au 
baoJn  même  les  PlHMiicicus,  ce  que  se  voit  fon-é  de 
faire  l'ingénÎMU  académicien  de  Berlin,  en  confondant,  è 
t'iide  d'analogies  plus  ou  moins  éloignées,  tous  les 
pMiplesdontlesvaisfteauxsillotiDaient  la  nierdesCyclades. 
Les  Doriens  qui  avaient  été  aussi  s'établir  en  Asie 
Hiiieure,  eomme  les  Ioniens,  auraient  pu,  par  un  procédé 
analogue,  ébe  donnés  |wur  des  peuples  jadis  émigrés 
d'Asie  >Iineure  en  Europe.  Je  ne  nie  hus;irderai  pas  à 
des  n|^Mt>diemen(»  semblables  :  un  liomme  du  mérite 
de  M.  Ë.  Curtiusft  p^i  les  présenter  avec  un  appareH 
d'érudition  et  de  critique,  un  talent  d'exposition  et  de 
itjle  qui  cliannent,  mais  qui  ne  peuvent  pourtant  pas 
rélister  à  une  discussion  sévère  des  témoignages.  Je 
D'ajoutcrai  rien  de  [ilus  sur  les  Ioniens,  (^uant  aux 
Doriens,  habitant  origiiiaii'eiiient  l'Histiueotidc,  t\  la  proxi- 
mité des  Lapithes',  ils  se  rendirent  de  là  dans  le  voisi- 
nage du  Pindc,  et  s'untreut  aux  tribus  niaccdonienues  ^, 
c'est-à-dire  de  montagnes,  s'emparèrent  ensuite  de  la 
Dryopide  è  laquelle  ils  imposèrent  le  nom  de  Doride  '. 

>  Bn«*H.,  I,  66.  Olfr.  MQIIer,  Die  Dorier,  1. 1,  p.  1«  et  38,  3<<dit. 

•  BtnMlM.,I,66;Vlir,ftS. 

*  Herodot  (VllI,  31)  qualilie  la  BryopMe  de  tnétrapolf  des  Dorieo*. 
a  TbucTd.,  III,  92.  Sirabon.,  IX,  p.  &27. 
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Doriens.  On  verra  au  (^luipitiv  siiivant  qu'ils  adoraient 
les  niêineft  dieux;  seidemeul,  ainsi  que  les  autres  [lopu- 
ktions  de  la  GnVe,  ils  avaient  leur  «livinité  préféra,  et 
cette  divinité  était  Poséidon,  parée  qu'ils  étaient  essen- 
tiellement niarilinies,  et  que  Poséidon  estait  le  dieu  des 
mers;  mais  ils  révéraient  aussi  Apollon  ronnneles  Do- 
riens; ils  aduraient  le  grand  dieu  pélasgique  Zeus  ;  enfin 
ils  formaient  des  eonfédérations  toutes  semblables  à  eelles 
de»  Doriens  * . 

Les  {(miens  ne  présentent  clone  point  des  caractères 
assez  profondément  distinets,  [tour  (|u\)n  soit  autorisé  t\  y 
voir  autre  oliose  (prime  des  tribus  de  la  souche  pâasgiquo, 
qui  avait  |)m'édé  les  Ac^kmmis  et  les  Doriens  dans  le  Pélo- 
ponnèse, (»f  <[ue  les  invasions  de  ees  «leux  raees  foreorent 
par  la  suite  à  émigrer  en  Asie.  Ils  eu  étaient  originaires, 
sans  doute,  comme  les  Pélasges;  mais  rien  ne  prouve  qu'à 
rc|xM(ue  où  ils  viiuTut  s'établir  dans  la  Thessalie  et  les 
eontn'^es  environnantes,  ils  parlassent  déjà  le  dialeele<iui 
lesdislinguait,qu1ls  eoustîfîiassent  en  réalité  la  nationalité 
ionienne*,  «jui  ne  paraît  sVtn*  (raborrl  nettement  «lessinée 
qu'en  Kuro|>e.  M.  E.  ('urliiis,  <|ui  veut  que  les  Ioniens 
n'aient    lait ,   eu   revcMmnt   d'Asie ,   que    rentrer  sur 
un  territoin*  qui  étaft  toujiMiiN  n»sté  le  leur,  et  qui  con- 
stituait bMU'  berceau,  esl  obli^ré  (Hdeiitilier  à  peu  près 
les   Ioniens  aux  Léléges,  et  même  aux  Lypens.  En 
eflet,  les  lémoigiiages  sont  lormels  pour  noiis  montrer 
en  Asie  la  (M>ntrée  où  révinrent  les  Ioniens,  occupée  par 

>  Les  anciennes  traditions  nous  repn^ontcnt  les  Ioniens  de  TAttiqne 
et  de  PÉgialée  divisés  en  tribus  ou  phyles  (Pausan.,  Vif,  c  l,  {AJi 
On  retrouve  une  pareille  division  dans  les  colonies  ioniennes  de  Vhât 
Mineure  (llerodol.,  I,  141, 168;  Strabon.,  XIV,  p.  639;  Pomp.  Me)a, 
1, 17).  M.  Corlius  (p.  56)  admet  qne  cette  division  était  toujours  tétnqpo- 
Htaine,  piir  opposition  à  la  division  dorienne,  qui  était  hexapoUlaine. 
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If^Lélégeg;  et  cependant  ce  dernier  peuple  se,  distingue 
¥isiUeiiient  des  Ioniens  avec  lesquels  les  amMûs  ne  les 
ont  jamais  confondus.  La  seule  analogie  qui  les  lie,  c'est 
^  les  uns  et  les  autres  étaient  des  |>opula  lions  maritimes 
tdoniiées,  comme  encore  aujourdlmi  les  peuples  de  ces 
contrées,  à  là  couree  et  à  la  piraterie.  Et  cette  hypothèse 
nesufiitpMtQCOrei  il  faut  aussi,  i>our  qu'aucune  objec- 
tion 06'  piiiiBir>:i[dus  ç'clevcr  contre   le    système    de 
M.  E.  Guitittty  M  rapprocher  encore  les  Cariens  et  au 
besoin  même  les  Phéniciens ,  ce  (pie  se  voit  forcé  de 
fcîre  rîngënieux  académicien  de  BerHn,  en  confondant,  à 
Taide  d'analogies  plus  ou  moins  éloignées,  tous  les 
peuples  dont  les  vaisseaux  sillonnaient  la  merdesCytiades. 
Les  Doriens  qui  avaient  été  aussi  s'établir  en  Asie 
Mineure,  comme  les  Ioniens,  auraient  pu,  par  un  procédé 
analogue,  être  donnés  pour  des  peuples  jadis  émigrés 
d'Asie  Mineure  en  Europe.  Je  ne  me  hasarderai  pas  à 
des  rapprochements  semblables  :  un  homme  du  mérite 
ée  M.  E.  Curtius  %  pu  les  présenter  avec  un  appareil 
d'érudition  et  de  critique,  un  talent  d'exposition  et  de 
«tj'le  qui  channent,  mais  qui  ne  peuvent  pourtant  pas 
résister  à  une  discussion  sévère  des  témoignages.  Je 
n'ajouterai  rien  de  plus  sur  les  Ioniens.  Quant  aux 
DorienSy  habitant  originairement  THistideotide,  à  la  proxi- 
mité des  Lapithes  *,  ils  se  rendirent  de  là  dans  le  voisi- 
nage du  Pinde,  et  s'unirent  aux  tribus  macédoniennes^, 
c'est-à-dire  de  montagnes,  s'emparèrent  ensuite  de  la 
Dryopide  à  laquelle  ils  imposèrent  le  nom  de  Doride  *. 

<  Bersdot,  I,  56.  Olfr.  MQUer,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  10  et  28,  2«é(lit. 
ifieffodot,I,66;VIIf,à8. 

'  HerodoL  (Vlil,  31)  qualifie  la  J^ryopide  de  métropole  des  Dortens. 
axhocyd.,  III,  92.  Strabon.,  IX,  p.  427. 
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Repousses  par  les  Drjopcs,  ils  émigrèrenl  dans  TArgo- 
lide,  à  Hermionc  et  à  Asinc,  dans  TEabce,  à  StjTa,  et  à 
Caryste*.  Puis,  entraînés  par  Tcsprit  d'entreprise,  ils 
allèrent  fonder  des  ctiiblissements  dans  la  Crète*,  dans 
les  îles  et  sur  les  côtes  de  TAsie  Mineure  ^.  Cet  esprit 
demeura  longtemps  cehii  des  Doriens;  une  fois  fixés 
en  Asie,  ils  prirent  des  habitudes  plus  molles  et  plus 
.sédentaires  *. 

Formant  comme  les  Ioniens  et  les  Éoliens  des  ligues 
ou  confédérations  ^,  les  divers  peuples  doriens  semblent 
avoir  eu  un  certain  fonds  commun  d'iiuititutions  et 
d'usages  qui  ne  s'eHîiça  que  lorsque  leur  uïàxm  avec  les 
autres  populations  de  la  Grèce  fut  devenue  plus  intime,  t. 
Population  pastorale  et  guerrière,  les  Doriens  conquirent 
mie  partie  du  Péloponnèse  sur  les  Acliéens  et  sur  les 
Pélasges,  adonnés  au  ccmtraire  à  la  vie  agricole. 

Telles  étaient  les  populations  primitives  des  contrées   ^ 
helléniques^.  De  nombreuses  migrations^  amenées pftî^^rl 
la  nécessité  de  changer  de  pâturages,  par  des  guerres,  ^ 
des  luttes  dont  les  cantons  les  plus  fertiles  étaient  Tobjel, 
parles  habitudes  de  brigandage,  de  piraterie  qui  sont  en 
quelque  sorte  inhérentes  à  ce  pays,  puisque  des  Pélasges 

'  Us  paraissent  s'être  mêlés,  en  certains  points  d^  Péloponnèse,  aax 
Achéens.  (Voy.  Gerhard,  Ueberden  Volkstamm  der  Achàer,  p. /|36.) 
2  Voy.  Odyss,,  XIX,  177. 
5  Voy.  Otfr.  Mûller,  loc.  cit. 

*  C'est  ce  que  remarque  Hérodote,  I,  56. 

*  'j'elle  élait  Thexapoie  dorique  dans  la  Doride  qui  s'étendait  entre 
rOËta  et  le  Parnasse,  et  qui  se  composait  de  Erinéos,  Cytinion,  Boios, 
Pindos,  Carphaea  et  Dryope.  (Slrabon.,  IX,  p.  /il7.  Cf.  Millier,  op.  cit.) 

^  Voyez,  pour  de  plus  amples  développements  sur  Tethnologie  primi- 
tive de  la  Grèce,  S.  l'\  W.  Hoiïmann,  Griechenland  und  die  GHedien 
im  AUerthuiiiy  t.  I,  p.  339  et  suiv. 

'  Voy.  Tiiucydid.,  I.  2. 
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eVks  passèrent  uu\  Aearnaiiiens,  aux  Étoliens  el  aux 
Loeriens  *,  et  se  sont  continuées  jusqu'à  ce  jour  chez  les 
iniautes  et  les  insulaires  des  Cyclades;  (^es  causes, 
dis-je^  déterminèrent  de  nombreux  mélanges  qui  fon- 
dirent de  plus  en  plus  intimement  les  divers  éléments 
de  la  naticfnalité  grecque. 

Certaines  villes,  par  l'importani^o  (|u'elles  acqiiiront, 

exercèrent  sur  la  distribution  et  les  relations  réciprofjucs 

de  toutes  ces  nationalités  une  influence  marquét*  qui  se 

fit  particulièrement  sentir  dans  les  croyances.  Tirynthe, 

où  domina  la  dynastie  des  Persides,  Mycèncs,  où  régnc- 

i    rent  les  Pélopides,  et  plus  tard  Argos  et  Olympie  eurent 

j   à  ces  âges  primitifs,  sur  la  destinée  du  Péloponnèse,  une 

1   action  décisive.  Dans  la  péninsule  livadique,  Orchoniène, 

I   puis  Thèbes,  jouèrent  un  rôle  que  leur  erdevèrent  ensuite 

I  Delphes  et  Athènes.  Enfin,  quoique  TÉpire  et  la  Thessalie 

ML.  *  Voici  le  passage  de  Thucydide (I,  5) ;  j'emprunte  la  traduction  de 

■K  A.-F.  Didot  : 

rv    «  Anciennement  les  Grecs  et  ceux  des  barbares  qui  habitaient  les 

I  côtes  ou  occupaient  des  tles,  lorsqu'ils  eurent  commencé  à  se  fréquenter 
davaDtage  par  mer,  se  livrèrent  à  la  piraterie.  Des  hommes  puissants  les 
conduisirent,  tant  pour  leur  profit  personnel  que  pour  procurer  de  la 
Boorriture  aux  faibles.  Us  attaquaient  des  villes  non  fortifiées  et  habitées 
par  bourgades,  les  pillaient,  et  se  procuraient  ainsi  la  majeure  partie 
de  leur  subsistance;  car,  à  cette  époque,  la  piraterie  n'était  pas  désho- 
norante :  au  contraire ,  elle  était  regardée  comme  rapportant  quelque 
gloire.  Cette  assertion  est  prouvée  encore  aujourd'hui  par  quelques 
habitants  du  continent,  qui  s'enorgueillissent  de  la  piraterie  exercée 
d'une  bonne  manière,  et  par  les  anciens  poêtes'qui,  dans  tous  les  pas- 
sages où  ils  questionnent  les  nouveaux  débarqués,  leur  demandent 
indistinctement  s'ils  sont  pirates  :  la  piraterie  n'étant  ni  désavouable 
pour  ceux  qu'on  interrogeait,  ni  reprochable  par  ceux  intéressés  à  s'en 
enquérir.  Même  par  terre  on  se  pillait  réciproquement,  et  encore  aujour- 
dlial,  dans  plusieurs  contrées  de  la  Grèce,  chez  les  Locriens-Ozoles, 
les  Étoliens,  les  Acarnaniens  et  dans  celte  partie  du  rontineni,  on  vit 
d'après  l'ancienne  manière.  » 

T.  I.  \ 
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euteetit  cessé  de  bonne  heure  d'exercer  siir  la  Grèce 
méridionale  une  influence  habituelle,  Tantique  renom  de 
Dodone  et  la  primitive  importance  dlolcos  gardèrent 
pendant  longtemps  à  ces  contrées  une  préjpondérànee 
que  leur  position  géographique  seule  n'âtlrftît  pu  leur 


conserver  * 


CHAPITRE   IL 

RELIGION    DES   POPULATIONS   PRIMITIVES   DE  LA   GRÈCE. 

Les  populations  dont  je  viens  de  Faire  connaître  la  dis- 
tribution dans  laGrèc^e  n'étaient  pas  liées  seulement  par 
tltie  parenté  de  langues,  elles  avaient  encore  des  notions 
religieuses  colnrtiunes  ;  elles  professaient  un  naturalisnlte 
panthéistique,  dont  nous  retrouvons  ccmime  le  prototy|)e 
dans  les  Védas.  Ces  livres  Sîicrés  de  Tlnde  tious  otil 
tdnsétST  avtH*  leur  physiononn'e  originelle  les  concep- 
tions mythologiques  qui  ne  nous  apparaissent,  chez  le» 
premiers  poètes  grecs,  que  transformées,  altérées  pilr 
i'iinthropomorphisnie.  11  ne  serait  pas  sans  doute  exàcl 
de  dire  que  k*s  populations  qui  émigrèrent  d*Asie  en 
Europe  aient  professe'*   un  culte  identique  à  celui  des 
Aryas;  mais  il  ressort  avec*  évidence  de  la  comparaison 
des  plus  vieilles  légendes  de  Tlndc  et  de  la  Grèce,  que 
leurs  habitants  adoraient  jadis  des  dieiix  analogues  et  par- 
fais lout  semblables;  Cela  se  conçoit  aisément  ;  les  lan^iies 
4es  deiLX  peuples  étant  tri^  voisines,  k^  phénomènes 
îtatUrels  cl  les  agents  physiques  que  leurs  divinités  per- 

1  toy.  L.  Preller,  GriecfcùcAt  Mythologie,  1. 1.  p.  10»  ii,  lalrad* 
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Momifiaient,  «lif^Vaîent  rtire  exprimes  |)ar  des  mots  géhe- 
Hymieht  j^mhlables,  et  dès  lo^s  ei*s  ilivinilés  (leviierit 
porter  des  noms  fort  analogues.  ()r,  eliez  un  {^uplfe 
emi^n*  enfant,  la  iiotion  de  la  divinité  ne  va  pas  I»e4îue6lij[) 
su  «lelà  du  miA  qui  là  désigne.  O  mot  renferme  presque 
kmt»^  la  notion  qu'on  en  a.  Lhé  similitudie  de  nohiS 
di\ins  s<^  liait  ainsi  tout  naturellement  à  une  similitude 
é'îdées. 

Pnur  nous  représenter  Pétat  religieux  des  premibl^ 
habitants  de  la  Greee,  il  me  faudra  donc  souvent  avoir 
reiTHJrs  aux  Védas,  aiLX  aneiennes  traditions  de  TlKde. 
Jf  (i>in[>léterai,  à  Taide  des  données  sàhs4Tites,  ee  qlle  Icâ 
tenoignages  h(i|^!iiques  ^e  nous  ont  appris  que  d*une 
muiière  incomplète. 

Lps  renseignements  que  nous  possédions  ne  sont  pblHÎ 

msa  précis  pour  me  permettre  de  toujours  distihgiibr 

klitpp  les  religions  des  différentes  iM)pulatioHs  prittlltivèS 

1^  fa  Grèce.  On  |>aKieut  toilt  au  plus,  eii  effet,  A  êSisir 

ks  traits  les  plus  s;ullants  de  la  religion  des  prirtdjjâlb^ 

populations  helléniques.  Hliez  les  Pélasges,  les  dtVinité^ 

ont  généralement  un  caractère  chthonien  et  pastohil: 

t'est  le  culte  des  dieux  de  la  terre,  de  la  prodiiettcln,  dtft 

troupeaux,  qui  prédomine.  Chez,  les  Doribns,  le  btiltë  dh 

dieu  sobire  Ap4>llon  a  pris  sur  celui  des  autres  ditinitc^ 

6>Kgine  asiatique  ime  prépondérance,  tine  supéHorité 

fcfcn  marquée.  I/adoratiôn  des  divinités  marines  |)réVaitt 

il  contraire  chez  les  Ioniens;  tandis  (|ue  chez  lei^  pétiplëfc 

%t  h  Thhire,  de  la  Macédoine,  c'est  le  culte  de  Diohyi^ 

t)tt  répond  le  plus  aux  sentiments  religieux.  Mais  cëè 

(Eanctères  ne  sont  point  assez  absolus  pour  qiie  Toh 

jfuissp  traiter  séparément  de  la  religion  de  chacune  des 

hm  grecqties.  H  s^opéra  d'ailleurs,  de  bdtine  hetire 
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entre  elles,  des  échanges  de  divinités  qui  contribuèrent 
à  effacer  les  limites  existant  primitivement  entre  les  reli- 
gions de  ces  diverses  races.  Dans  Timpossibilité  où  Je 
suis  de  définir  la  religion  que  professait  telle  ou  telle 
race,  je  me  bornerai  à  noter,  toutes  les  fois  que  cela 
sera  possible,  en  quelle  contrée  tel  ou  tel  culte  était 
prédominant. 

La  religion  des  Pélasges  ayant  laissé  incontestablement 
des  traces  nombreuses  dans  celle  que  nous  rencon- 
trons en  Grèce,  à  la  plus  belle  époque  de  son  histoire, 
c'est  à  Taide  de  ces  traces  que  jV.ssaierai  de  rcconstrtfire 
la  mythologie  pélasgique. 

Tous  les  peuples  de  race  inflo-europ^nne  paraissent 
avoir  reconnu  un  dieu  suprême,  roi  du  nrmament,  pré- 
sidant aux  phénomènes  célestes,  armé  de  la  foudre,  et 
livrant  aux  ennemis  de  la  lumière,  aux  dieux  des  nuages, 
de  l'obscurité,  de  la  terre  et  des  montagnes,  un  combat 
incessant.  Le  tj-pe  de  ce  dieu  nous  est  fourni  par  Tlndra 
védique.  Le  Rig-Véda  est  tout  plein  du  récit  des  luttes 
de  cette  divinité  contre  ses  redoutables  ennemis.  On  ne 
retrouve  pas  sans  doute  au  même  degré,  dans  la  mytho- 
logie hellénique,  cette  variété  infinie  de  mythes  destinés 
à  peindre  un  même  phénomène.  Les  Grecs,  malgré  la 
fécondité  de  leur  imagination,  ne  possédaient  pas  un 
sentiment  aussi  vif  de  la  nature  dans  ses  rapports  avec 
le  cœur  humain.  Chez  les  Arjas  la  notion  du  phénomène 
physique  s'associe,  s'identifie  même  avec  le  sentiment 
intérieur,  avec  la  donnée  historiciue;  la  pensée  ne  se 
produit  pas  comme  chez  les  Grecs  sous  une  forme 
arrêtée  qui  devient  le  point  de  départ  d'un  mythe  trans- 
formé prompterhent  en  une  tradition  héroïque  dont  s'em- 
pare l'histoire  ;  elle  s'offre  sous  mille  formes  et  dépeint 
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k  phénomène  physi(|ue  sous  mille  couleurs,  dont  la 
mobilité  même  fait  voir  le  caractère  emprunté.  Mais,  en 
tenant  compte  de  cette  diflérence  du  génie  des  deux 
[leuples,  on  retrouve  le  même  csi)rit  religieux  se  tra- 
duisant par  des  conceptions  du  même  ordre,  bien  qu'iné- 
gales en  richesse  et  en  coloris.  Le  génie  de  la  race 
arjenne  est  niytliologique  par  excellence  :  tandis  (jue  les 
Sémites  présentent  leurs  pensées  et  leui^  sentiments 
sous  la  forme  muette  de  la  généalogie  de  leurs  ancêtres, 
les  Aryas  les  expriment  sous  la  forme  de  mythes.  Ainsi, 
kni  M.  d'Eckstein  *,  la  fable  des  uns  devient  l'histoire 
des  autres  ;  tandis  que  la  pensée  des  Sémites  relève  d'une 
autorité,  s'appuie  de  l'esprit  de  tradition,  celle  des  Aryas 
se  déploie  dans  le  sens  de  l'art  et  de  la  poésie.  Ces 
caractères  se  retrouvent  également  chez  les  Grecsi,  et 
nous  les  démêlons  dans  les  croyan(*es  des  Pélasges.  Leur 
dieu  suprême  est  un  dieu  tout  védique.  Le  nom  qu'il 
porte,  Zeiç  TuaTrlp,  Diespiter,  Jupiter,  est  tout  sanscrit  et  se 
retrouve  en  tète  du  vieux  Panthéon  indien,  c'est  Dyaush- 
pitar'^.  Ce  Ze'j;,  Zeus,  ou  Dzeus^^  est  l'ancêtre  du  Zeus* 


'  Voy.  Journal  asiatique,  ann.  1855,  t.  H,  p.  213. 

*  Voy.  A.  Wrber,  Akadeinische  Vorlesungen  iU>er  indische  Litera* 
turgeschichte,  p.  35  (Berlin,  1853). 

'  Les  mois  ZrS;,  Aie;,  Zyiv?';,  Deus,  Ofo$,  sont  aulant  de  formes  diffé- 
leotes  d'un  thème  unique  qu'on  retrouve  dans  le  sanscrit  Div.  On  peut 
dter  à  ce  sujet  ce  curieux  passage  d'Hérodien  :  Ôti  ^e  irouclXcoç  ctpviTat 
9SÔ  inXaiûv  d  d£Ô;  eux  àpcû  *  xal  'yÀp  Al;  xai  Zt.v  xal  Zàv  xal  Zà;  xal  Z^ 
Tz^  ^f  p£x6^f  t  xarà  xivr.oiv  i^îxv,  xat  Oirô  Bctcorûco  xal  Atù;  xoù  Axv.  (IIipl 
acnp.  Xi^tùç,  p.  15,  16,  éd.  Lehrs.) 

*  Ce  mot  Ze6;,  Dio8,  s'était  conservé  en  certaines  contrées,  dans 
quelques  cas,  avec  le  sens  générique  de  Dieu  ;  c'est  ainsi  qu'on  appelait  Ziùç 
XsqXamio;  le  dieu  protecteur  des  troupeaux  à  Paros  et  à  Corcyre  (Boeckh, 
Corpus  imcript.  grœc,  t.  H,  n°*  1870,  2/il8);  qu'à  Mylasa  (Boeckli, 
n*  2700),  le  soleil  est  désigné  par  le  nom  de  Zeù;  âxio;  ;  d'autres  inscrip* 
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fp^itç  et  (lu  Jouter  (ZeOç  wnlp^  lî^Up  *.  \jx  pré^nc^ 
ijiuiultaqce  <le  cette  divinité  en  Grèce  et  en  Ualie  flou$ 
incmtre  la  généralit*'^  de  son  culte  chez  la  race  pjplasgique; 
0^,  [K)nr  [)arlcr  plus  exactement,  Texistçiice  de  ce  nom, 
dont  le  (rreç  Oeoç  n'est  qu'une  forme  altérée,  dénote  chez 
Joutes  l<»s  populations  de  cette  race  une  même  notion  de 
\f\  Divinité.  Le  radical  sanscrit  Div^  i{n\\  renfenrie, 
signilie  briller^  et  a  donné  ni^issance  au  mot  Déva^  piçu, 
dai\s  la  langiie  védiciue^;  ceijui  montre  bien  (|uelle  i^l^ 
KC!  Taisaient  de  la  Divinité  les  auticjues  tribus  venues  de 
|*Arye.  dette  idée  était  intimement  liée  à  celle  de  soleil, 
d'astres,  de  (\»rps  lumiiKHix.  Le  sabéisme  avait  été,  en 
effet,  selon  Platon  ^,  la  religion  des  premiers  habitant? 
\lo  la  (îrèce. 

La  richesse  d'imagination  de  la  race  helléni(|ue  s'oppo- 
sait a  ce  (pi'uue  religion  aiissi  élémentaire  demeurât  la 
^eur.  Tne  fois  conçus  iM)mme  des  divinités,  le  ciel,  les 
astivs  prirent  une  personnalité  cahpiée  sur  le  modèle  de 
la  iH^rsonnalité  humaine;  et  Zeus  fut  l'un  des  premiers 
pnHluits  d(*  cette  tendance  anthroïKunorphique. 

Les  témoignages  anc^iens  s'acconlent  jH)ur  nous  pré- 
senter le  culte  de  (v  dieu  iM)inme  n^nontant,  en  trois  loca- 
lités de  la  (îrèiv,  aux  âges  les  plus  reindés  :  à  Dodoi^, 

lions  mciitionnfnt  <^galomei)t  un  Ztu;  /.s^jaisp^;,  un  Ztj^  Ncxpsac;,  un 
U^  ifter^iiwK  BrH»ckh.  n'  *J92a,  b  )  llesychius  (s.  Ii.  v*)  nous  dit  que 
le»  Ulyri^ns  app^Ui^nt  les  salyrrs  Atûx^xi.  Ce  nom  est  encore  emprunté 
i«  même  radical. 

^  fil  MHS  doute  aussi  du  Janus  pater.  Ce  dieu  offre,  en  effet,  une 
^  Mtloitie  assex  <^lroite  a\-ec  le  dieu  pélasgiqiie. 

•  Voy.  ChaT^.  I^Jticofùgi^  inrfo-e«Tt)peenne,  n*  lî<9,  p.  337. 

•  cWyl.p.  397,  c,,  etiit   Astiiw,  t.  UU  p.  <à3  :  4*xtvcYT«i  pxi  « 
v«bv  à^Mim^  Siv  mn  ri«  i\XXx^a  t:ût&uç  ucvcu^   Issu;  cr^^tSaêaUy 
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sur  le  piont  Lycée  en  Arcadie,  sur  le  mont  Pieté  e^ 
Crète.  B  est  donc  naturel  d'admettre  (]uc  radoral\(^||' ^ 
dieu  datait  en  ces  lieux  des  pélasges.  C'est  ce  qiio -:$Q!OS 
savons  d'ailleurs  d'une  manière  positive  pour  le  premier. 
Le  Jupiter  de  Dodone  conserva  toujours  son  surnom  dç 
'  Zeu8  pelasgicos  \  et  dans  Qpbère^  nous  voyons  déjà 
Achille  rînvo(|ucr  comme  un'âieu  redouté. 

Mais  en  supposant  qu'au  lemps  des  Pélasges  les  dieux 
du  Lycée  et  du  Dicté  aient  été,  comme  celui  de  Dodone^ 
désignés  soff^^  le  nom  de  Zeus,  il  i\e  s'ensuit  p^&  qu| 
l'identité  fùjt^'^bord  complète  entre  ces  trois  dieu)^. 
L'examen  dg  leurs  carj^ctères  respectifs  nous  découvre 
au  contraire  en  eux  des  êtres  divins  d'une  i^tufe  assô^ 
distincte,  qui  ont  été  identifiés  plqs  tard,  lorsque  la  fusion 
commença  à  s'opérer  entre  les  croyances  des  différer^t^ 
peuples  heilénic^ues. 

Nous  ne  savons  que  fort  peu  de  chose  suy  le  lupitw 
de  Dodone.  Tous  les  témoignages  que  nous  pp^sçdo^Si  ^ 
rapportent  uon  pré(ûsément  à  lui,  mais  à  son  oraclç, 
dont  il  sera  question  plus  loin.  On  lu^  dédiait  le  chèi^  à 
glands  doux  (<jw(y^)  ou  le  hêtgp  {fo^^us)  ^.  No^is  trouvç^ 
même  le  fagus  consacré  en  Italie  à  Jupiter,  Jupiter  /ajftt- 
te/if  *.  Cette  circonstance ,  en  même  temps  qu'elle  est  i^n 
indice  de  l'origine  pélasgiquc  du  Jupiter  latin,  nous 
donne  à  penser  que  Zens  étijit  pour  les  Pelasses  de 
TÉpire  le  dieu  nourricier  du  genre  humain,  ç^^'co|lsta^\eç 


\  Oiad.,  XVI,  T.  33». 

'  ♦«T»  tç*  OçtXf  iratpo;  Aiô;  fltt^io'xoto.  (Homer.,  MfgL.  YXI,  60.)lCu 
iltod.,  V,  693.  Zcù;  ftrfiù^xioç  ^  comme  rappelle  Eénodote,  cit^  ^r 
Slqik.  Bynat.,  FroQm.  de  Bodone,  p.  5,  edit.  GronpTius^, 

^  VarroD.,  De  ling.  lot.,  IV,  32,  4. 


56  RELIGION    DES    POPLLiTlONS    PRIMITIVES 

que  confirme  le  surnom  de  pater  attribué  par  les  Pélasges 
d'ti|Ke  à  leur  Zeus. 

^  cette  invocation  répétée  par  les  Péliades  ou  prê- 
tresses du  Jupiter  dodonéen  :  Zs'j;  yiv ,  Zeuç  scn,  Zvjç  ecderoa, 
w  (xeyaXe  Zeu  *,  remoiitè^Lunehaute  antiquité,  il  faudrait 
en  conclure  (pie  ce  dieu  ^||t  conçu  à  j^eu  près  comme  le 
Jéhovali,  rÉternel  des  Hébreux.  C'était,  comme  celui-ci, 
le  dieu  Très-Haut,  uraToç,  u^{;ictoç,  surnom  sous  lequd 
on  trouve  le  même  Zeus  adoré  en  Attique*  et  en  Béotie'; 
il  présidait  à  la  foudre,  aux  nuages,  à  la  pltiie  :  c'est  au 
moins  le  caractère  qu'il  eut  ensuite  chez?îfes  Grecs  *,  el 
il  lui  appartenait  vraisemblablement  déjà  chez  les 
Pélasges.  Nous  voyons  en  effet,  en  Étrurie,  le  dieu  de  la 
foudre  recevoir  le  nom  de  Tina  ou  Ttnta^,  forme  de  Z7jv<>;, 
Zyivi,  ZTiva,  cas  obliqiies  du  nom  de  Zeus.  Ainsi,  ce  ^us, 
porté  d'Épire  en  Italie,  devait  être  le  dieu  du  tonnerre  et 
des  météores;  ce  que  confirment  d'un  autre  côté  les 
oraiîles  rendus  en  son  nom  à  Dodone,  qui  se  rapportent 
si  souvent  aux  phénomènes  atmosphériques  ^. 

Homère  complète  le  portrait  de  ce  dieu  dont  je  viens 
d'indiquer  les  premiers  méaments;  il  nous  le  repré- 
sente comme  le  dieu  très  grand  et  très  auguste  (iUf\(rcii 
xu^iare  '),  comme  le  père  des  hommes  et  des  dieux 

1  Pausanias,  X,  c.  12,  §  5.     ^ 

2  Suivant  une  tradition  athénienne,  Gécrops  donna  le  premier  à 
Jupiter  ce  surnom  d'Hypalos.  (Pausan.,  VIII,  c.  2,  §  i,  SchoL  Aristofkt 
p.  418.) 

3  Jupiter  avait  un  temple  sur  le  mont  Hypatos  en  Béotie.  (Paosan., 
IX,  c.  19.  Cf.  Gerhard,  Griechische  Mythologie^  U  I,  p.  158,  note.} 

^  Aîot  TtprottpfltwvGv.  (//tod.,  XVI,  V.  231.) 

*  Voy.  K.  0.  Mttlier,  Die  Etrusker,  II.  p.  43. 

•  Voy.  Guigniaut,  Notes  et  éclaircissements  sur  le  livre  VJ  des 
religions  de  l'antiquité^  p.  1337,  1338. 

'  Jliad.,  m,  V.  277. 


DE    LA   GKÈCE.  57 

(«rriif  oêvJpwv  Te  6e£v  re  *).  Le  Zeus  homérique  lance 
la  foudre  et  répand  la  pluie  *  ;  il  chasse  les  nuages,  et 
fait  briller  le  soleil  dans  le  ciel  éclaî^jgi^;  il  domine  les 
mondes,  et  de  son  vaste  regard  embrasse  tout  Tuni- 

t^itt  4 
V~    • 

V  Tous  ces  trails  conviennent  parfaitement  à  Indra,le  dieu 
des  dieiix,  comme  rappelle  le  Mahahharata*,  le  dieu  djL 
ciel,  de  Fair  azuré,  de  la  foudre,  tantôt  considéré  comme 
la  personnification  de  la  voûte  célest(^  ®,  tantôt  simple- 
ment comme  l'être  mystérieux  et  impénétrable  qui  y 
habite.  Les  Aryas  l'invoquaient  comme  le  Dieu  éternel, 
premier  né, dont  la  puissanc^e  est. sans  bornes,  irrésis- 
tible, incomparable.  Véritable  roi  du  monde,  ainsi  que 
l'indique  la  signi(i(*ation  de  son  nom,  il  règne  sur  les 
hommes  de  toutes  les  conditions;  voilà  pourquoi  ceux-ci 
lui  doivent  leurs  prières.  C'est  le  {Jus  grand,  le  plus  élevé 
des  êtïpd  Plein  ^^  ^^^^^  et  d'équité,  il  est  l'auteur  de 
tout  ce  qui  existe,  il  domine  au  ciel  et  sur  la  terre,  sur 
les  ondes  et  sur  les  montagnes  célestes.  //  e^^,  comme 
dit  le  chauffe  védique,  au-dessus  de  tout^  des  jours  et  des 
nuitSj  de  l'ait  et  de  ta  mer.  Il  s'étend  plus  loin  que  le 
«en/,  que  la  terre,,  que  les  fleuves,  que  le  monde. 

Indra  est  monté ,  sur  un  char  croù  il  combat  et  d'où 
il  découvre  8eMl|versaires  pour  les  terrasser,  il  est 
accompagiié  desilarouts  (les  vents),  et  porte  à  la  main  la 
foudre  qu'a  forgée  le  dieu  du  feu.  Tous  ces  caractères 
s'appliquent  aussi  bien  à  Zeus  qu'au  grand  dieu  éà  Rig- 

»  Iliad.,  VIII,  ▼.  48. 

*  Ibid.,  XVII,  V.  6/|9. 
»  Ibid.,  XI,  V.  /|93. 

*  Éup«it|^.  i^/iW., passim). 

^  Voy.  Th.  Pavie,  Fragments  du  Mahdbhdraia,  p.  89,  Âslikaparva. 

*  Rig-Véda,  trad.  Laoglois,  secl.  lll,  lect.  2,  h.  3,  v.  11,  t.  ]I,p.A6. 
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Védaj.  Toutefois  le  premier  est,  au  moius  dan*  Poqiq^ 
yn  êft^  beaucoup  plus  humain  que  \ç  second  ;  il  sort  d*W^| 
çQiDçeption  iJus  ^f^W.te  et  \)\\\^  enfantine.  L'Arjsi  dpimi 
bien  un  char  eH||es  c^oui^iei's  d'azur  ;\  sqp  diei^j  if  jç 
compare  à  un  guerrier,  a  nii  héros;  mais  en  pàj^ 
ainsi  il  laisse  percer  ralléjrorie  ;  le  die^i  grec,  ç^u  contraire, 
est  yéritiiblcment  un  luuniue  assis  sur  les  nuages  et 
traîné  dans  un  char  rcci*.  Et,  en  effet,  Içs  Pélasgçs 
prissent  s  être  fonné  de  leurs  dieux  suprêmes  1^  cout 
ception  la  plus  grossière,  ceux  de  la  Tbessalie  se  le  figu- 
raient sous  les  traits  d'un  personnage  gigante^uç  qui 
Drp^uisait  les  tremblements  de  terre  et  gouvernait  fç 
monde.  C'est  le  Zcj^  rg^wpoç,  en  rhivnncur  dt^qv^  a» 
célébra  longtemps  des  fêtes  dans  la  vallée  de  Tenfipii/. 

Zous  était  adoré  au  son^\let  des  montagnes  conumif 
dievi  du  ciel,  dieu  très  Iwut  'Zeùç  {kJ/kjto;');  4ç  là-sçç 
syrnonis  d'ôbcptoç,  de  xapaîoç  ^,  xopixpato^;  dQ  U^M  culte 
sur  les  cimes  de  l'Olympe,  de  TUia  *.  '^ 

Le  Zeus  d'An^die  recevait  le  surnom  de  Lycœ^^ 
(Auxaîoç  ®\  L'étymologie  de  ch*  nom  est  ^idcmraeat 

■ 

^  Voy.  mon  Essai  historique  sur  la  religion  des  Aryas ,  dan^  lu 
Revue  archéologique^  9*  année  (i8c3},  p.  592. 

>  AUien..  XIV,  p.  639.  IX  Voy.  rart  JuMis»  de  M.  Preller,  dans 
\^nc^lopédiê  classique  de  if.  Pauly,  t.  ï\\  %4Mt  ^92. 

'  Zcv;  •jyurrc^  ou  ûrsrc;  était  adpré  en  dl^p  Ifeux  de  la^  Qi^èC^ 
(Pnosan.,  I,  c.  26  :  1I«  c.  2:  VUI,  c  i^  et  passim.) 

\  BttïGlùus,  T*  ZicK  Ka^«i%;,  Alberli,  not  Cette  épiihète  renieniie 
k  aiiHi|^ndical  que  nous  aTons  tiouité  ttans  le  nom  de  Carisj^ 

^  ÈnPiâtoxY   ^î    xxs  ^   x^sÀïAXTx    et    :r:àTc&   iAz**mi  xo^*jçàç   opàv 

Drsserf..  VMI,  p.  129,  edit.  Reiske.)  Dans  VHiaJe,  Zens  est  toiyours 
dés%iié  comme  le  dieu  qui  règne  sur  rida  ;f^r>  'ju^i^^  :  //tod.,  UJ, 
¥.276w)  • 

«  MwuL.  Vlil.  c  s,  M  ;  I.  c  3S,§&.  Caiimacfa.,  U.  iit  Jqm»,  il&. 
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empruntée  au  tbçm^  Au^,  Ltix,  qui  ^'jO^ponseryé  dans 
W  litiii  et  a  donné  naissance  au  grec  lisuscoç,  blanc  ^ 
krOlant.  C'était  donc  un  mot  de  la  langue  pélasgiquç  qui 
sisnifiait  lumière^  et  cette  circonstance  que  le  d^eu  était 
jctoré  sur  une  montagne»  qui  se  distingue  encore  de  nos 
jinirs  par  l'étendue  de  riiorizon  que  Tœil  embrasa^  de  s^ 
dnie,  s«^  joint  à  rétymologie  [)our  nous  faire  Tecon- 
iiâitre  «kins  le  Zeus  Lycœus  un  dieu  solaire*;  le  solejl 
i^msîdéré  connue  roi  des  cieux,  maître  des  météores, 
dispensateur  de  la  lumière.  Les  Grecs  donnèrent  pjus 
brd  le  nom  de  Lycée  (Auxeiov  ^\  aux  erulrpits  cx)nsacrés 

*  Ge  rxlical  Lux^  Lyc^  Lync^  entre  dans  le  nom  de  plusieurs  penon- 
■10»  Bftliologiqqes  qui  personnifient  la  lumière  :  le  daciyfe  id<^n  AiÇ 
.Ooi.  Alex.«  Sîrom.^  I,  p.  75^,  le  telcbioe  Lycos  qui  éleva  un  tçinplQ 
I  ApaQoo  sur  les  bords  du  Xanthe  (Oiod.  Sic,  Y,  56);  Lycabas,  jfjtt^ 
et  Mteos,  ^poai  d*lda  (Diod.  Sic,  IV,  60):  Lyncée.  époux  dHyper- 
■Mstre,  parait  être  aussi  un  héros  de  même  origine  :  la  fête  des  torches 
oâébrée  i  Argos  en  son  honneur  (l^usanias,  |l.  É^25)  an^enœ  une 
divini'é  molaire  (%oy.  Olfried  Mûller,  Prolegomena  zu  einer  wi^sen- 
tekafîlicken  Mythologie,  p.  290  . 

\lai\  ce  qui  tend  à  faire  admettre  que  ce  mot  avec  le  sens  de  lumière 
lélail  perdu  aux  beaux  temps  de  la  Grèce,  cVst  qu'on  en  avait  alors 
aMDplrt«'iiieDt  oublié  la  si^ification.  Ainsi  on  expliquait  à  Athènes  le 
VHD  de  Lycée  par  celui d*un  prétendu  Lycos  qui  Taurait  fondé  (Pausan., 
U  <*.  19. 1  ^),  et  les  exégètps  de  Trézène  ne  purent  donner  à  l^usanias 
l'iater  pré  talion  du  surnom  de  Lycœaque  portait  Artémis  dans  un  lemple 
ilMii  on  faisait  remonter  la  constru«iion  à  Ilippohte  (l^ausan.,  II,  c  31, 
)  7;.  \  Skyone,  les  exé|;èl&s,  pour  expliquer  ce  nom,  avaient  recours 
à  unr  fable  ridicule  (l^ausan. ,  H,  c.  9,  §  î).  L'analogie  de  ce  mol  avec 
le  BOI  Umi$9  Àûxcç,  donna  naissance  à  cette  autre  fable  de  la  oiéiamor- 
phoAeeo  loopiquJ,di&anH  api  es,  repreuaieut  la  forme  humaine(PaasaiL« 
VI,  c.  8.  §  2). 

'  Vof .  W.  liiîiimleii^  BeUugitcker  Glaube  und  Uomer'sVerhàUnisê 
»  Hemjtelhen,  ap.  Zeitschrift  fur  die  Alterthumswissenschafi^  L  VI 
^a.  18393.  col.  1 193. 

^  Vof.  Hûdmell,  A  ckusical  and  typograpkical  Umt  thnmgh  (rinMOh 
U  U.  p.  Và% 
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î\  Apollon,  ce  qm  démontre  Tanalogie  de  ce  dieu  avec  le 
Jupilor  ar(»a(lieii,  et  c'était  aussi  sous  la  protection  du 
8oI(»iI  (pron  supposait  placées  j^rescjuc  toutes  les  monta- 
gnes, d'où  est  venu  le  nom  de  mont  Saint-Élie  donné 
aujoiinrinii  à  tant  de  hauteurs  en  Grèce*.  En  un  autre 
Ii(Mi  de.rA!vadic,  T)rès  de  Tégée,  Zeus  recevait  le  surnom 
de  (Clarios  KXapio;')*,  lequel  convient  également  à  un 
dieu  de  la  himière  et  qu'on  rencontre,  en  effet,  appliqué 
plus  tahl  par  les  Grecs  à  AfK)llon^. 

l/aigle,  cet  oiseau  à  l'cril  perçant,  qui,  suivant  une 
opinion  |>op\iIain\  |H>ut  fixer  de  son  regard  l'astre  du 
jour,  était  consacré  au  dieu  du  Lycée  *.  On  reconnaît 
flans  <hM  aigle  une  tnmsfonnation  de  l'oiseau  Garouda  *. 
Celui-ci  tst,  dans  le  Rig-VAHi,  le  fils  d'un  dieu  so- 
lain^  S;ivitri  *,  En  I.ycic,  l'aigle  demeura  associé  au 
si>leiL  NtMis  vovtms  iwmllenM^nt,  chez  les  Ég>ptiens, 
ré|vrvifr^  ai^iH  on  pivtait  la  même  faculté  qu'à 
raidie,  èln^  pris  j^mr  symN>le  de  fia,  le  soleil,  sjin- 

<l<'\Ail  !^\w  ihM»  «n  ^nii  wiçiiK'l  <ïn  rjidicAl  don!  îl  esî  compa^ 

Ihk  <«^^c^«  U  cim^  «Cun  çrftnd  iM%mbrr  ât  mmitaciifs  êuît  oMisacréf 
4  .\|v4l^  Ml  Ji«  ?i^knl:  ifUc  ^uit  cHk  fia  TiW'ift.    Pasun.,  Ifl, 

t  |>ftiiMiA  ,  >  ni,  ^.  >?^  $  i. 
étk  ^Hk^s  YM'<(*!H|iK'  *n  >«'«>^U  Vv^n:^  ^SAirr»:  des  »ifi^  4i«iès  pUoês  sw 

4  iHH  T^'^niN.  1^  HirtiN  If  X  iiiMi  '  i^i*i:l»"Jf  qm  Tiot  drame  «m^^l 
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ïwfisine  qui  n^était  pas  étranger  aux  Grecs  eiix-niéines  * . 

Une  dernière  circonstance  qui  achève  de  faire  regarder 
ÏZeuslyeien  comme  une  personnification  du  soleil,  et  en 
putitniUer  du  strfeil  dont  les  rayons  pompent  les  vapeurs 
de  la  terre  et  amèn^  ainsi  la  tbrmation  des  images, 
l'est  que  le  prêtre  d^jle  dieu,  dans  une  des  cérémonies 
annuelles,  agitant  l'eau  d'une  fontaine  placée  sur  le  mont, 
déterminait  ime  évaporatioD  qui  doimait  lieu,  disait-on, 
à  h  fomiation  d'un  nuage,  lequel  se  résolvait  ensuite  en 
WM  phiie  bienfais;mte^. 

L^  Lycée  était  TOlympe  des  Pélasges  arcadiens,  le 
haat  Heu  sur  lequel  ils  aimaient  surtout  à  siicrifier,  et 
qu'ils  assignaient  pitur  demeure  a  Zeus  et  aux  autres 
gnindes  divinités  ^.  Chez  des  populations  exclusivement 
guerrières,  le  dieu  suprême  participait  natuœllânent  du 
camctère  national  et  devenait  un  dieu  guerrier,  un  dieu 
«les  armées.  Tel  était  chez  des  Cariens  le  Zeus  Stratios  *, 
d  i-elui  qui  était  adoré  à  Labnmda  ^.  Ce  Zeus  Stratios, 

*  Cest  ce  que  nous  montrent  les  monnaies  de  Xanthus,  où  la  Tace  du 
sdieilest  en  partie  cachée  par  un  aigle.  (Voy.  de  Longpérier,  Bestitutian 
a  la  Lycie  de  médailles  attribuées  à  Rhodanusia^  rxirait  des  XouveUes 
QnuaUs  de  l'Institut  archéol.  de  Rome,  publit!  par  la  seclion  française.) 

'  Patisan.,  Vlil,  c.  38,  §  'à.  Ce  pbéuomrne  physique  était  encore 
eiprmié  par  le  mythe  qui  faisait  élever  Zk-iia  par  les  .Nymphes,  c'est-à- 
4trf  le»  sources  ei  les  fontaines  du  mont  Lycée.  (Cf.  K.  Eckcrmann, 
iiMaeè  der  Religiontgesch^hie  und  Mythologie  éer  vorzîiglichsten 
féimdes  Alterthums,  t.  \\7p.  29  ) 

*  Ls  Arcadiens  disaient  que  Zeus  avait  été  nourri  sur  cette  montagne, 
nr  bqoelle  s'élevaient  les  temples  de  Pan  et  de  O'spœné.  J.e  souvenir 
do  caractère  divin  du  mont  Lycée  se  conserva  longtemps  dans  une 
fouk  de  légendes  merveilleuses  qu*on  racontait  à  son  sujet,  (t'ausan., 
MU,  c.  a».  I  j-5.) 

*  Sîrab<iD..  XIV.  p.  631.  Hérodot.,  V,  119. 

^  Cf.  Soldan,  Sur  le»  Léléges  et  les  Cariens,  ap.  Rhêinisches  Mu" 
^m  fur  PhiUUoqie,  2*sér.,  I.  ill,  p.  112»  noio. 
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sorto  de  Jéhovah  Tzabaoth^  \w\\\  livs  hitMi  avoir  tire  sou 
origine  du  raniclrir  niiinrinniciil  ^uiMrior  que  Indra  f 
(léjù  dans  le  Ri^^-Véda.  Clnv.  les  populalions  helliMiiques. 
\^\\  toin^nées  vei*s  It»  sabcisnie,  le  dieu  suprême  tend 
eonstannnent  à  prendre  un  raracU'n'  humain  et  belli- 
queux. Il  est  toutefois  inie  divinité  où  la  donnée  sahéiste 
piiraîl  s  étrt»  eonsiM  vée  assez  [)ure,  et  ([ui  était  spéciale- 
ment adorée  eliez  les  Aeliéens  du  Pélo|)onnèse  *.  C'est 
Argus  ou  mieux  Ai^gos,  dans  lequel  on  reconnaît  une 
(n'i^^onnifiealitin  ronnne  est  Indra,  dieu  du  eiel  élpilé^ 
5lais  riusloire  de  cette  divinité  se  rattache  à  un  ensemble 
d'autres  m\  tins  d(»nt  je  ne  d«»is  [larler  que  plus  loin. 

Le /eus  tlrélagénès,  celui  qu'on  révérait  sur  le  moiit 
Dicté  ^,  et  don!  le  culte  était  ré|Kmtlu  dans  toute  la  Crète 
moyenne,  à  ('nosst\  à  (lorlyne,  à  Hierapytna,  quoique 
inqipelant  l'Indra  védique^  s'en  éloigne  ce{H^ndant  déjà 
sous  ditVéïvnts  nqtports.  L'antluxi^HHnorpliisme  a  envani 
de  phisen  plus  s;i  lé^^Mule.  !>  n'est  plus  un  «lieu  ilii  eiel, 
c'est  simplement  un  rt)i  législatt*ur  du  |»ays*.  Les  Cretois, 
qui  |.)uss;nent  [Miur  île  granils  inventeurs  i]o  tables  on, 

E.  tîirharvi.  Oôi^r  ihn  Volkstamrn  d--ti  Ach'ifr,  p.  'j53. 

*  Le  cardOiôri*  célosie  il*A!-:ii>  nou^  ♦fsi  iii<ii'{iié  jwr  iVpithëte  de 
irsVj'J^^xTvA:;.  cVsL-à-«.iii'0  Li'.i.v  ijt.ii.(:  nunihrtfHX,  qui  répintd  tout  à  (ail 
1  celle  de  dieu  ntuv  int'lU  tjeux  q;;^  RÇ<>i:  Iiuiia  vu  y.  AJntdjfaM, 
irad.  iîorrvMO,  AdioiruLi.  i.  VI.  p.  168;.  Kt  i'iàêe  d»*  faire  de  cf  «lif a 
Céleste  le  ;;ardien  iVun  :i«>  :|.itf  >(t  dr'  vaches  esc  toiit  à  fait  vétlique.  (Vo}. 
ApiiUoilor..  n.  I.  0.  Cf.  Rnj-yeda^  Crad.  LaDglois.  t.  I,  p.  *2^9,  257.) 

I 

'  Cf.  sur  le  Mé^e  du  'ruUe  «.lu  /.eu>  ciêio»,  K.  Hoeck,  Kreta^  L  U 
p.  16o. 

*  Zeu^.  en  q:ulité  de  dieu  du  «.'iel.  dieu  très  haut,  était  priocipale- 
uieQt  adoté  mr  ia  cime  des  muutj^ies.  sur  les  hauts  lieux,  comme  le 
Jefaovah  des  premiers  Hébreux.  Tel  éuit  le  Zeus  ol]fmpieo,  leZe» 
eUweD  (Diod.  SiciL,  .VWlV^c.  S,  fragm.,. 
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miÊùé  dimièht  le!t  anîneM,  j|ji  gt^td»  mentei}]$% 
it  une  imagination  féconde  qui  ne  leur  pcii|||ik|ât 
fcbnserVer  intactes  les  vieilles  traditions.  I^pbr- 
pAribis,  dAtis  leurs  concejrtions  hiythDl5gi(]îîies, 
ocUe  profondeur  de  pensée  que  leur  reconnaît  Platdri  *. 
àîMi  iest-ce  de  la  CÎ*ëie  que  paraissent  être  soHies  les 
iblës  puérile^  slir  Ujgi^hcé  du  dieu,  qu^Hésiode  insëhi 
tlitt  sa  Théa^i^lk  qui  dès  lors  firent  partie  de  là 
i^Bendé  de  Zeus'.  Ces  Inventions  Cretoises  servirent 
HMittne  de  patrons  à  eelles  qui,  par  imitation,  prireni 
Missanee  en  Areadie  et  ailleurs,  lorsqu*un  pt*emil3t* 
syncrétisme  \int  identifier  les  diverses  divinités  adorées 
I0U8  le  nôttt  êé  Zeus,  pour  faire  du  dieu  qui  résulta  de 
teur  âssocidffôn,  la  divinité  suprême  de  la  Grèce.  C'est 
A)rs  que  presque  chaque  peiiple  prétendit  à  l'honneur 
d*ÉVdir  donné  le  jour  au  dieu  *  Zeus,  Cronos,  tandis  que 
M  Eeus  arcadien  était  simplement  regardé  comme  fils  dli 
aelëtde^Éther^ 

Lorsqu'un  analyse  lesjfléments  dont  se  c^ompose  la 
légende  crétoise  de  Zeiis,  on  reconnaît  qu'ils  sont  dans 
ine  relation  fort  étroite  ave<*  les  croyances  de  la  Phrygie. 
Dans  les  mythes  crétois,  les  (*ontes  populaires  abon- 
dent tellemenl,  ihi  ont  si  étrangement  défiguré  la  phy- 
lîonomie  originaire  du   dieu,  qu1l  est  malaisé   d'en 
retrouver  les  vrais  linéaments,  et  de  dire,  par  consé- 

\  Kftnç  id^iwsTXi.  (Voy.  Uoecli,  Kreta^i.  ili,  p.  26A.) 

'  Voy.  Platon.,  Leges,  1, 1. 

'  Voy.  ce  qui  est  dit  au  chapitre  V  de  cet  ouvrage. 

^  Voy.  Pausanias,  IV,  c.  33,  §  1. 

^  (Test  ce  qui  résulte  du  témoignage  de  Cicéron  {De  ruUura  deorum, 
^  iU,  c.  ui),  qui  distingue  trois  Jupiter  :  deux  d'Arcadie,  Pun  fiis  de 
TËlber,  et  Paotre  fils  du  Ciel  et  père  de  Miaerfe  (Athéné),  et  un  de 
^e,  né  de  Saturne,  et  dont  les  Crétois  faisaient  Toir  le  tombeau. 
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({lient,  (*c  (ju'était  le  Ze^s  apporté  par  les  Pélasges  Uans 
ladij|ie. 

^ïa?Zeus  Cretois  présentait  aussi  un  caractère  astrono^ 
miquc,  à  en  juger  par  le  surnom  à'Âsterias  sous  leqiid 
il  était  honoré  à  Gortvne  *. 

La  civilisation  de  cette  île  avait  de  beaucoup  devancé 
celle  de  la  Grèce.  Située  au  voisinggp  de  TÉgjpte  et  de 
la  Phénicie,  elle  avait  vmisemblalMBbit  subi  leur  douMe 
inlluence.  Il  n'est  <lonc  point  étonnant  qu'à  Tcpoque  l»eU 
léniqiie  les  mythes  pélasgiques  se  fiissent  déjà  intimement 
amalgamés  avec  ceux  qui  avaient  clé  appiirtés  de  l'Asie 
et  des  bords  du  Dclla. 

Les  Cretois  faisaient  de  Zens  un  lils  de  Cronos  et  de 
Rhéa,  cVsl-à-dirc  du  ciel  et  de  la  terre.  Celait  [)our  eux 
la  troisième  pei^onnc  trune  triade  qu  on  retrouve  en  Asie 
et  en  Ég>pte,  mais  qui  paraît  avoir  été  au  contraire 
inconnue  des  Pélasges  ;  car,  chez  les  populations  de  cette 
race,  Zcus  a  \>0{\v  épouse,  et  non  pour  mère,  la  terre, 
et  Ton  ne  voit  pas  que  le  cjél  soit  personnifié  par  un 
autre  dieu  que  lui. 

L'origine  asiaticjue  du  nom  du  dieu  suprême  des 
Pélasges  nous  montre  le  peu  de  fondement  (pie  nous 
devons  faire  en  matière  de  mythologie  primitive,  sur 
le  témoignage  d'Hérodote.  Cet  historien  *  dit  que  les 

•  Voy.  ApoUod.,  III,  1,  3.  Pausaii.,  H,  c  31,  §  1.  Lycophor.,  Alex,, 
T.  1301.  Tzeiïes,  .Inr^lio?/»., 99-101.  ChiL,  r,  v.  673.  C^^dren,  I,  p.  217. 

2  Herodoi.,  II,  50.  L*liistorien  grec  rapporte,  il  est  vrai,  qu'il  a 
entendu  dire  à  Docione  qu*anciennement  les  Pélasges  n'invoquaient, 
dans  leurs  sacrifices,  que  les  dieux  en  général  (ôt&î),  sans  en  désigner 
aucun  par  un  nom  spécial  ;  mais  cela  a  trait  simplement  à  un  rite  des 
sacrifices  et  non  à  la  religion  d<*s  Pélasges.  G»?  qui  le  prouve  bien,  c>sl 
qu^m  peu  plus  haut,  Hérodote  cite  certains  noms  de  divinités  grecqnes 
comme  venant  des  Pélasges. 


t' 
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Pébsges   n'iin^tostiient  origiiiairenieiit  à  leurs  dieux  ni 
noms  ni   surnoms,  pan^e  qu'ils  ne  les  avaient  jamais 
entendu  nommer.  Mais  l'assertion  de  Thistorien  d'Hali- 
Gunasse  est  peu  probable,  et  la  raison  (|u'il  donne  de  la 
non-existence  des  noms  de  dieux  chez  ce  peuple  en 
accroît  encore  Tin  vraisemblance.  11  n'y  a  pas  de  nation, 
quelque  barbare  qu'elle  soit,  qui  n'ait  des  noms  jiarticirtiers 
pour  désigner  ses  différents  dieux  \  Elle  n'attend  pas, 
pour  leur  en  attribuer,  qu'un  peuple  étranger  vienne  lui 
faire  connaître  quel  nom  il  convient  de  leur  imposer. 
•  D'ailleurs,  n'eût-on  pas  le  Rig-Védî^  qui  nous  montre  les 
frères  aînés  des  Pélasges,  ayant  déjà  des  dieux  dénonunés 
par  des  mots  spéciaux,  que  les  témoignages  helléniques 
sufliraient  pour  écarter  l'opinion  d'Hérodote.  L'origine 
pâasgique  des  principales  divinités  de  la  Grèce  est  un 
fait  qui  ressort  avec  éviden(^e  d'une  foule  de  rappnn^he- 
nients  tirés  des  auteurs  anciens.  L'erreur  dans  laquelle 
est  tombé  riiistorien  grec  vient  de  ce  qu'il  a  ajouté  foi 
au  dire  des  prêtres  égjptiens  ([ui  lui  aflirmaient  que  ses 
compatriotes  tenaient  de  l'Egypte  la  connaissiuice  de 
leors  dieux.  Diodore  de  Sicile  fut  dupe  de  la  même  asser- 
tion, quoiqu'elle  soit  en  contradiction  manifeste  avec 
tous  les  faits.  Nous  savons  aujourd'hui  les  noms  des 
dieux  ég5T[)tiens ;  eh  bien!  il  n'en  est  pas  un  seul  qui 
offre  la  moindre  ressemblance  avec  ceiix  des  divinités 
grecques.  Ces  derniers  tiennent  |>ar  toutes  leurs  racines 

'  M.  Goigniam  {Beligions  de  l'antiquité,  t.  Il,  part.  III,  p.  1055) 
QODdot  du  lémoignage  d^Uérodote  que  les  Pélasges  adoraient  des  dieux 
inomés,  des  espèces  de  Dit  consentes  et  complices.  Je  regrette  de 
B'^'gner  de  Topinion  de  ce  savant  myihograplie;  mais  il  me  semble 
^oH  accorde  un  peu  trop  de  valeur  à  Tiissertion  (rilérodote.  L'historien 
i*afaQce  ce  fait  que  parce  qu'il  a  supposé  que  les  iNMiisgcs  tenaient  des 
^plieos  les  noms  de  leurs  dieux. 

T.  I.  5 
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â  b  langue  iicllénîque,  à  la  famille  indo-européenne,  et 
ne  peuvent  par  conséquent  avoir  été  empruntés  à  h 
langue  égx-ptienne  * .  Mais  Hérodote  admettait  avec  une 
grande  simplicité  les  identifications  établies  par  les  prêtres 
des  bords  du  Nil;  les  analogies  les  plus  superficielles  lui 
sulTisaient  [K)ur  confondre  les  dieux  et  les  héros  grecs 
avec  les  dieux  et  les  lién)s  égyptiens.  Et  il  concluait 
naturellement  de  ces  assimilations  erronées,  que  les 
ancêtres  de  ses  comjiatriotcs  avaient  reçu  leur  théologie 
de  rÉgj'ptc.  il  ne  faisait  de  réserves  que  pour  certains 
dieux,  j)Our  lcs(|ucls  les  Égjptiens  n'avaient  pas  de  divi- 
nités à  peu  près  (Correspondantes,  telles  que  Héni,  Vesta, 
Tliémis*,  Poséidon,  les  Dioscures,  les  Charités,  les 
Néréides.  Et  c^e  fut  alors  à  ces  dernières  seulement  qu'il 
crut  devoir  attribuer  une  origine  pélasgique. 

L'origine  exclusivement  indo-européenne  des  dieiix 
des  Pélasges  nous  est  d'ailleurs  confirmée  par  Tcxistence 
chez  d'autres  populations  de  la  même  souche  que  les 
Grecs,  d'un  dieu  suprême  fort  analogue  à  Zeus.  Le 
Tlior  des  am^iens  Saxons  et  des  Scandinaves,  qui  est 
monté  sur  un  char,  comme  Inilni,  et  qui,  armé  de  la 
foudre,  en  terrasse  les  Jettes  ou  Jolies,  de  même  que 
Indra  frappe  les  Asouras  ^,  est  évidemment  mi  frère  du 

■  C'est  ce  qifa  fait  remarquer  M.  Guigniaul  (op,  cit.,  p.  1056). 

^  Ce  qui  est  remarquable  et  qui  prouve  combien  les  idées  d'Hérodote 
étalent  superficleiles,  et  à  quel  point  il  ignorait  la  religion  égyptienne, 
c'est  que  Thémis,  dont  il  écartait  Torigine  égyptienne  ou  locale,  est 
Celle  dont  le  nom  et  les  attributs  rappellent  le  plus,  et  sans  doute  fortui- 
tement, une  divinité  égyptienne,  Thmei,  la  déesse  de  la  justice.  (Voy. 
Sr.  Gard.  Wilkinson,  Customs  and  inanners  ofthe  ancierU  EgyptianSt 
part.  Il,  vol.  Il,  p.  31.) 

)  Voy.  W.  Millier,  Geschichte  utid  System  der  altdeutschen  Religion^ 
p.  156  et  suiv.  Ces  Jettes  ou  Jôtun  sont  les  géants  (Cf.  J.  Grimm,  Deutsckt 
Mytholatjie^  2*  édit.,  p.  494).  Cette  tradition  se  retrouve  aussi  chei  cer- 
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2iras  pâasgique.  Le  Peroiin  des  Slaves,  maître  de  la 
mire  et  du  eiel  \  n*est  (ju'iine  autre  variété  du  même 
(fien  qui  se  retrouve  égaleuient  rhe/.  les  populations  de 
nce  iiilifibise,  par  exemple,  dans  VUkko  des  Finnois 
n^préseiité  sous  les  traits  d'un  vicillaixl^,  et  dans  le  dieu 
des  aiuMens  Magyars  {Magyarok  istené)  armé  de  Tédair 
'iOmnyila)^  avec  lequel  il  tue  le  méchant^. 

Le  Qel  et  la  Terre  ronstituaient  clicz  toutes  les  popu- 
btions  îndo-eiiroj)^einies,  romme  ehez  quclqties  autres 
^iples  de  lantiquité,  les  deux  divinités  primordiales  *. 
Le  Rig-Véda  ^  appelle  le  Ciel  et  la  Terre,  le  couple  immar- 


populaUons  de  race  ichoude.  Les  Tchérémisses,  par  exemple*  ae 
rpprésrateol  la  divinité  comme  constamment  en  guerre  avec  les  esprits 
pervers  qn^ils appellent  idOesia^ffenscandinaTcs).  Elle  habite  te  Levant, 
ffi  c^eit  à  rbeure  de  midi  qu'elle  exerce  avec  le  plus  de  violence  80*É 
pMvoîr  destructeur.  (Voy.  Au^de  Uaxtbausen*  Études  sur  la  situation 
mtérieure  de  ta  Russie,  L  I,  p.  ^18.) 

'  ITocop.,  De  6e//.  yothic,  lib.  111,  cap.  xiv.  Cf.  sur  Peroun,  appelé 
forum  par  les  Slovaques,  Lasicz,  De  dits  Samagitarum^  àp,  llaupt, 
imUchrift  fur  deuUches  Alterthum,  1. 1,  p.  138,  439. 

>  Lkko,  €>»t-à-dire  te  vieillard.  Tel  était  le  nom  que  les  anciens 
lluois  donnaient  au  dieu  du  tonnerre.  (Voy.  Lenrquist,  Speeimen  aca^ 
iemicum  de  superstitione  veterum  Fennorum,  Upsal.,  1782.) 

*  Vojez,  sur  ce  dieu  Toldy,  Culturzustënde  der  Ungam  vor  der 
Jtmakme  des  CkrisîerUhums ,  dans  les  Sitzungsberichie  der  Kaistrl. 
Académie  âer  Wissénschaften  %u  Wien,  dass.  phil.  hist,  ann.  i%b9, 
pk  13, 1  3. 

*  m  Principes  dei,  catum  et  terra,  hidei  iidem  qui  in  .Egypto  Serapis 
H  Itiê  et  id  Harpocrates  diyito  significat  ;  qui  sunt  Teuiutes  et  Astarte 
Êfmd  Phamiees,  ut  idem  principes  in  Latio  Satumus  et  Ops.  Terrm 
emim  H  cctlum^  ut  Samothracum  initia  docent,  sunt  dei  magni  et  ki 
f«o«  dixi  multis  nominibus.  »  (M.  Terent.  Varron,  De  ling.  latitUi  Mb. 
1V«  p.  17,  édiL  Bip.)—  Pline  dit  eu  parlant  de  la  terre  {HiêU  noL^  Jib. 
U«  c«  LXiii;  :  «  Sequitur  terra  eut  uni  rerum  natura  partium,  eofimia 

1er  mérita,  cognomen  indidimus  maternœ  venerationis.  Sic  homi- 
■n  ïlio,  «1  eœlum  deL  »  Et  il  développe  au  long  cette  idée. 
*  Êtif-Vêda,  tnà.  Linglob,  t.  IV,  p.  38,  secu  VIII,  lect.  2,  h.  6. 
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tel,  les  deux  grands  parents  du  monde  * .  Dans  ce  livre  sacré, 
le  Ciel  et  la  Terre  sont  nommés  divinités  mères*.  A  Samo- 
thrace,  dont  le  culte  était,  suivant  la  tradition,  d'origine 
pélasgique,  les  deux  divinités  invo([uées  par  excellence 
étaient  le  Ciel  et  la  Teri-e  ^.  A  Sparte,  Zens  et  la  Terre 
avaient  un  temple  cominiuï  *. 

A[)rés  avoir  chanté  les  proies  qui  ont  été  rapportées 
plus  haut,  les  Péliades  de  Dodone  ajoutaient  : 

rà  xapiroiK  ocvui,  ^to  nCkiÇ^tri  piiQT^pa  yaiov, 

c'est-à-dire  :  La  terre  produit  des  fruits^  honore-la  du 
nom  de  mère. 

Cette  terre  mère  (rf.  (xtItto),  dont  le  nom  fut  altéré  plus 
tard  en  celui  d(*  Déméter  (at^plyîtïïp  *),  était  encore  adorée 
sous  sa  forme  antique  dans  certaines  localités  •.  A 
Phlionte,  au  temps  de  Pausîuiias^,  la  Terre  continuait  à 
recevoir  le  nom  de  Grande  déesse,  A  Olympie  *,  <%>mine 

»  Ibid.,  ▼.  IV,  seci.  VHI,  lecL  2,  h.  6,  v.  VI,  t.  IV.  p.  A3. 

2  «  Jlnvoqae  dans  les  sacrifices,  en  implorant  le  secours  des  dievi« 
ces  deux  difinités  mères,  grandes,  larges,  solides,  remplies  de  beaolé 
et  qui  renferment  rimmorlalité.  »  [My^Véda,  sect.  Il,  H^n,  ii,  au  ciH 
et  à  la  terre^  trad.  LangloU,  t.  I,  p.  627.) 

*  Varron,  loc.  cit. 

^  Pausan.,  III,  c  il,  §  8.  Les  deux  premières  divinités  par  lesquelles 
Joraient  les  Magnésiens  et  les  Smymiens  étaient  aussi  Zeus  et  la  Terre. 
{Marm.  Oxon.,  ap.  ik)eckh.  Corpus  inscript,  gr,,  t.  Il,  d*  3137, 
p.  696,  col.  2.) 

*  La  forme  ^r.  pour  Fr.  peut  très  bien  éire  celle  de  Tanden  pelasse, 
car  dans  Talbanais,  qui  a  reçu  tant  de  mots  de  cette  langue,  la  terre  se 
dit  Aà.  (Cf.  Th.  Benfey,  Gricchisches  H'tir2e//exicon,  t.  Il,  p.  lia,  Cic, 
De  nat.  deor.,  11,  26.) 

^  L'épiihète  de  urnr.p  fut  souTeiit  donnée  à  la  terre  par  les  andeas 
poètes.  Oùpxvc;<^'  i'i^rlit'.t  x,%\  Fxîx  aaTT.p,  dit  Pindare,  0/ym/>.,  VII, 70. 
'  Pausan  ,  I,  c  31,  §  2. 

*  l*a(Lsan.,  V,  c.  U,  §8.  Cf.  Phitarcli  ,  Dedeffrt.  omr.,  §ft3,  p.  770. 


DE    LA    GRÈCE.  69 

à  Delphes  %  avait  existé  très  ancieimenieut  un  oracle  de 
la  Terre.  II  y  avait  dans  la  première  de  ces  villes  un  lieu 
qui  avait  conservé  le  nom  de  ratoç  et  où  un  autel  fait  de 
cendre  était  consacré  à  la  déesse*.  Le  temple  de  Dérnéter, 
aux  Tliermopyles,  avait  mic  orijniic  pélasfn([ue  et  Ton  en 
faisait  rcmonlcr  la  fondation  a  Acrisius^.  C'étaient  les 
Géphyrécns,  peuple  de  souche  pélasgiquc,  qui  avaient 
été  les  grands  propagateurs  du  (nilte  de  Dérnéter  Achaia^, 
Celle  origine  pélasgi(|ue  de  la  déesse  était  également 
rappelée  par  le  surnom  de  Pétasgide  que  parfois  on  l\ii 
donnait'.  En  Arcadie,  son  culte  s'était  conservé  avec  un 
caractère  tout  pélasgi(pi(î.  Elle  éUiit  surnommée  la  noire 
({«iXatvaj,  épithètc  qui  convient  tout  à  fait  à  la  Terre,  dont 
la  personnification  se  montre  avec  évidence  dans  les 
fables  que  Ton  débitait  sur  le  compte  de  cette  déesse  ^. 
Son  image  rappelait  également  ces  temps  barbares  où 
les  formes  les  plus  opposées  étaient  associées  dans  de 
grossiers  simulacres.  Elle  avait  la  tête  et  la  crinière  d'un 
cheval,   |M>rlait  mi  dauphin  sur  la  main  droite,   une 

*  .£scbyl.,  Eumenid.,  2.  Pausan.,  X,  c.  5,  §3.   Pltttarch.,  PyM. 
oroc,  §  17,  p.  6/|8. 

'  Pausan.»  V,  c.  l/i,  §  8.  I^a  Terre  [Vy)  reçut  longtemps  sous  sa  forme 
primitiTe  un  culte  en  diiïérents  lieux  de  la  (Irèce.  A  Sparte,  elle  avait 
IQ  temple  appelé  (FaeniTrrcv)  Pausan. ,  IV,  c.  12,  §  6.\Le  culte  de  la  Terre 
existait  aussi  à  Athènes  (Plutarch.,  Thés,  y  27),  et  elle  avait  un  temple 
diBs  rAcropole  i^Thucyd.,  Il,  15),  c'est-à-dire  dans  la  partie  la  plus 
iKfeniiede  la  ville  où  se  trouvaient,  par  conséquent,  les  monuments  du 
pbsanden  culte.  La  déesse  avait  encore  des  sanctuaires  à  Bura  (Pausan., 
ÎU,  c  68,  S  6)  et  à  I^atras  (Pausan.,  VII,  c.  21,  §  6). 
»  Callimach.,  Epigr.,  XLI,  2. 
*Hero(k)L,V,  61. 

^  Pausan.,  I,  c.  *J2,  §  2.  C'était,  disait-on,  Pélasgus,  fils  de  Triopas» 
*   gavait  élevé  le  temple  consacré  à  cette  déesse. 
*  I^nsan.,  Vlil,  c  42,  g  1,  2. 
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colombe  sur  la  gaïK^i*^  ;  des  ser|)cnts  et  des  betes  féroces 
étaient  placés  auloiir  de  sa  tête. 

A  Athènes,  le  surnom  de  Xlorî*  donné  à  Démêler 
dénotait  le  ear.u^tère  primordial  de  cette  déesse  ;  celui 
de  KoupoTpoço;  *  <»onv(Miait  à  la  terre  considérée  comme 
nourricière  des  êtres,  et  celui  de  Kap7ro9opo;  imposé  à 
la  même  déesse^  achève  de  nous  <lémontrer  son  identité 
avec  la  terre  (pii  produit  les  Iruils. 

Chez  les  Drvopes  dWsiné  e!  d'Hermioné,  Déméter  ou 
plutôl  la  Terre  clait  invoipiée  sous  le  nom  de  xôovia  qui 
implique  Tidée  de  terre  profonde  et  souterniine;  tandis 
que  le  roi  de  ce  monde  souterrain  se  nommait  Ouacvoç, 
c'est-à-dire  celui  (ju'oii  (Mitend,  mais  qu'on  ne  voit  pas*. 
Ce  culte  remontait -il  à  une  é[X>([ue  ancienne?  C'est  ce 
qu  on  ipnore.  Toutefois  le  nom  que  |)ortait  Aïdoneus 
paniit  dénoter  un  âge  où  les  mythes  catachthonieng 
iravaieni  point  encore  pris  un  grand  dévelopi renient.  On 
retrouve  ici  un  culte  telluritpie  qui ,  ainsi  qu'il  a  été 
reman]U(*  plus  haut,  caractérisait  la  nwe  |H^lasjrique  ;  cette 
ein*onstance  tend  donc  à  corrobonM'  Topinion  que  les 
DrjojM^s  étaient  allii^  aux  Pélaspes,  (*omme  je  Tai  av-ancé 
au  chapitre  préivdent. 

La  génénilité  du  (»ulte  de  I><W»ter,  en  GnVe,  où  elle 

>  l^ausan. ,  1,  c  Sl%  IVméter  reçoit  aussi  le  surnom  de  t^x^^^ 
(Sopboc,  Œdip.  Colon.,  v.  1600. ; 

'  Orph.,  //ymii.,  XWIX,  2.  Telles  élaieni  encore  les  épilhètes  doD- 
nto  à  Déméter.  de  7ai<ï^c^iÀi;;^0rpli.,  i/ymn.,  \X\I\,  13),  de  (nr&puûa 
{ikidtf  ku  àe  irauu^iux  (/6i</.,  1).  Comme  dispensatrice  des  fruits 
de  la  terre,  la  déesse  était  appelée  xxsTCïcfi;,  :?XwTc<fcTiiîx,  ixtur- 
^MTi$,  etc. 

'  Ce  nom  lui  est  donné  dans  une  inscription  de  Paros.  (Voy.  L.  Rosi.. 
il#Mni  ouf  dm  griechischen  Jnseln  des  Hyaischen  Mffres,  t*  It  p.  &9.) 

*  Voy.  i»clineidewin,  Praef.  ad  Ind.  Lect.  yœlUng,  WintenemesL, 
1843,  p.  10.  Ebert,  Df  Cerere  chthonia.  Regiom.,  1827. 


DE  LA    GRÈCE.  71 

ippaniit  coiistaiiinienr  comme  la  déesse  des  fruits  et 
i\es  biens  qiie  donne  ra^rieulture,  prouve  qu'elle  n'était 
pas  exclusivement  adoi^ce  par  les  Pélasgefi  *.  A  Mégare, 
le  temple  de  Déméter  paraît  avoir  été  de  fondation 
»rienne  *. 

Ce  culte  du  ciel  et  de  la  terre  se  retrouve  chez  toutes 
es  populations  indo-européimnes.  J'ai  déjà  parlé  du 
lom  qu'elles  donnaient  au  dieu  du  ciel.  Les  Germains 
Qvoqiiaient  la  terre  sous  le^hom  de  Hertha  dans  lequel 
m  reconnaît 4ine  ancienne  forme  de  l'allemand  ^rrfe, 
5*est-à-dire,  sjiivant  Tacile,  de  terre-mère  *.  Les  Lettes 
ippelaient  la  terre  Mahte,  Mahmina^  ce  qui  veut  dire 
nère.  Mais  le  culte  de  cette  divinité  n'est  pas  cependant 
leDement  caractéristique  de  la  race  indo-européenne,  que 
l'on  puisse  le  prendre  j>our  un  signe  inltullible  d'une 
(nîgine  asiatique.  L'idée  d'adorer  la  terre,  comme  la 
génératrice  du  genre  humain,  a  dû  s'offrir  naturellement 
è  l'esprit  de  bien  des  populations  primitives.  Nous  ren- 
controns notamment  une  divinité  de  la  Terre-mère  chez 
les  populations  finnoises,  qui  a<loraient  aussi,  comme  on 
Ta  Ml  plus  haut,  le  Ciel  en  qualité  de  souverain  des 
fieux*.  Les  Magj^ars  *  l'invoquaient  à  ce  titre.  Les  Ostiaks 

*  ndrviA  Ai^YiTff,  ÀfTiçopi,  à'fXAo^Mpi,  dit  Thymne  homérique  {In 
Ctrer.,  y.  5/i). 

*  Voy.  K.  0.  Mûller,  Die  Dorier,  2*  édiL.  t.  I.  p.  230.  Cf.  Pausan., 
1,  e.  30.  Cette  circonstance  Tient  à  l'appui  de  l'origine  Indo-européenne 
fil  mon  avis,  il  Caut  attribuer  aux  Cariens. 

'  iNec  quidquam  notabile  in  singulis,  nisi  quod  In  commune  Hertbara 
id  est  terram  matrem  colunt,  eamque  intervenire  rébus  hominqm, 
iifelii  populis  arbltrantur.  n  (Tacit.,  Gerrnan,,  c.  xl.) 

*  Voy.  Lencquist,  Spécimen  ctcademicum  de  supSititione  veterum 
Femorum,  p.  7  (Upsal,  1782). 

•TWdy,  Cullurzusttlnde  der  Ungam^  ap.  Sitzungsberichte  der 
K.  K.  Akad.  der  Wiss.  zu  Wien,  1850,  p.  12. 
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du  Yenlseï  ont  pour  divinité  principale  Es^  c'est-à-^tire 
le  dira  du  ciel,  et  une  divinité  terrestre,  Imlia  *.  La  forme 
toute  riave  de  ce  dernier  nom  tend  à  nous  faire  croire 
que  les  po[)ulations  de  race  oujîro-linnoise  avaient  em- 
pninté  ces  deux  divinités  à  leurs  voisins  les  Slaves.  Les 
S(»ytlM»s  d'Hérodole  *,  qui  paraissent  apimrtenir  à  la  souche 
indo-européenne,  nvonnaissiiient  trois  grandes  divinités 
comme  les  premiers  Arvas,  h  Ciel  (Zeus),  la  Terre  et  te 
Feu  (Vesta). 

L'adoration  du  ciel  et  d(*  la  terre  existe  J^lleurs  chez 
des  populations  (pii  n'ont  eu  aucun  contact  Heô  les  nations 
de  rtiœ  in(lo-euro|:)écimc.  Cetair,  par  exemple,  le  fon- 
dement de  la  reli|îion  des  anciens  Chiftois  ^.  Le  sacrifice  à 
la  divine  terre,  Heou-tou,  *et  au  seigneur  suprême  <>u 
dieu  du  (mcI,  Tien,  (Constituaient  les  deux  rites  fonda- 
mentaux. l>ans  rAinérique  d\i  Noixl,  plusieurs  trihus 
adoraient  (*es  mêmes  divinités.  Les  Shawnies  invoquaient 
la*tern*  sous  le  nom  de  Me-suk-kum''mik''0'kwx,  c'est- 
à-din»  la  grande  aïeule,  et  chantaient,  comme  les  Ger- 
mains, des  chansons  en  son  honneur  *.  Les  Comanches 
îisso(»ient  au  (*ulte  du  Grand-Esprit,  du  soleil  et  de  la 
hme,  le  culte  de  la  terre,  «[u'ils  a|)|K'llent  la  mère  corn-' 
mnne^,  A  la  Nouvelle-Zélande,  les  naturels  dis;iient  (jue 
les  ancêtres  du  genre  humain  étaient  Rangi  et  Papa, 
c'est-à-dire  le  ciel  et  la  terri*  *.  On  pourrait  encore  citer 

>  ATotir.  Annal,  des  voyages^  5*  sér. ,  3*  ann.  (1847),  p.  36. 

*  Herodot.,  IV,  c  Lix. 

3  Voy.  le  Tcheouli  ou  rites  des  Tcheou,  tracL  par  Ed.  Bk>t  (Paiis, 
iS51],  t.  H,  p.8lçisaiT. 

^  Mémoires  df  John  Tanner,  Irad.  par  de  BlossevUle,  t.  Il,  p.  99. 

^  Voy.  Sclioolcralt,  Hislory,  condition  €Ênd  jprospects  of  tke  Indian 
tribes  of  the  Cnited-States,  part  II,  p.  127. 

^  Voy.  <i.  Grey,  Polynesian  mythoiogy^  p.  1  et  suif.  (LondoD,  i8S5). 
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Inen  d'autres  peuples  (|ui  avaient   une  tradition  ana* 
logue. 

Despœna  (Acairowa)  est  liée  de  très  près  à  Déméter, 
avec  laquelle  elle  a  élo  parfois  identifiée*,  mais  dont  elle 
est  plus  souvent  célébrée  coinnic  la  fille  *  ;  elle  ne  joue 
point,  il  est  vrai,  de  rôle  dans  les  traditions  que  nous 
ont  eonser\ées  les  premiers  poètes  {rrecs.  Toutefois  sa 
présence  dans  les  traditions  arcadicnnes,  qui  ap|)artien- 
nent  d'ordinaire  aux  plus  anciennes  fables  de  la  Grèce, 
donne  à  penser  qu'elle  remontiûtau  berceau  de  la  mytho- 
logie hellénique.  Ce  nom  de  Despoina  paraît  être  une 
altération   du  grec  SscTrorvia,  féminin  de  StGmrnçj  le 
ffiatiMl^  et  qui  ré[)ond  tout  à  fait  au  sanscrit  Dàsapatis^ 
ayant  le  sens  de  maUre  des  esclaves^  de  seigneur^. 
Théocrite  *  assimile  Despœna  à  Aphrodite,  circonstance 
qui  novBeJâ  re(»onnaîtr(*  en  elle  uiie  divinité  de  la  repro- 
duction'i  léHe,  que  j)ouvait  être  la  terre. 

Une  autre  déesse  aussi  d'origine  pélnsgi(jue,  (pii  otTre 
une  gTand&:||nalogie  avec  Déméter,  quoique  s'en  distin- 
l  guant  par  (Iqs  caractères  essentiels ,  est  Dioné  (aiwvyi)  , 
doi^pfée  conmie  é|H)us(»  auZeusdc  Dodone^.  Dioné  |>arait 
tvoir  été  en  Épire  une  sorte  de  Zens  féminin,  une  reine 
du  ciel.  Hésiode  lultribue  le  nom  de  Dioné  à  une  divi- 

■     I  .     •    ■ 

*  Aristoph.,  Thêsmoph.,2S6. 
»Paasan.,vni,  c37,§6. 
'  Voy.  A.  Kubn,  Zur  alteslen  Geschichte  der  indogerauM^scKen 

yôlker,  ap.  A.  Weber,  Indische  Studien,  t.  I,  p.  337. 
*/dy//..XV,  V.  100. 

*  SinboD.,  Vff,  p.  329,  Schol.  Hamer,  Odyss.^  UI,  91.  Demosthen., 
JkfaUa  légation.,  p.  437,  adv.  Mid.,  p.  531.  Epist.,  IV,  p.  l/i87, 
t  IlKrecy<L,'ed.  Scurz,  p.  ilô. 

^  7Aeo9on.,T.  353. 
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nité  marine  *  et  un  Iniune  homérique  *  fait  de -cette  déessQ 
une  divinité  génétvllide.  Mais  il  se  peiit  que  ees  Dionés 
fussent  a  lorigine  des  divinités  distindes;  leur  nom,  dans 
lequel  on  retrouve  les  éléments  de  celui  de /tino,  qui  passa 
en  Italie  avec  les  Pélasgcs,  nt*  sifrnifie  rien  autre  chcKSO  qœ 
déesse,  et  était  la  forme  féminine  du  nom  dcZe*jç,  Aïo;.  En 
effet,  les  latins  conlimiènMil  |MMi<lant  longtemps  de  com- 
prendre sous  le  nom  de  Junones  i«»s  divinités  féminines.  Ce 
sens  péncriqne  du  nom  dé  Dioné  paraît  dénoter  une  déessf 
par  ex(*ellence,  unt»  déesst»  suprême.  Autant  qu'on  peut 
le  démêler  au  milieu  des  (M)nfusions  mythologi(|iiei^  pos- 
t^eures,  Pioné  présidait  (M)mme  son  époux,  à  la  géné- 
ration, et  c'est  ce  qui  expliquerait  le  n>le  que  lui  ^p^gne 
rhynme  homérique.  En  effet,  le  nom  de  Dioné  fut  trans- 
porté par  la  suite  a  Aphrcxlitc,  la  déesse  de  la  génération'. 
Peut-être  présidait -elle  aussi  à  Télément  humide.  Les 
parents  que  Hésicxle  dorme  à  Dioné  *,  la  place  qu'on  lui 
assigne  parmi  les  Néréides^,  le  lien  de  filiation  que  cer- 
taines fables  supposent  avoir  existé  entre  elle  et  Dio- 
nysos®, corroborent  encore  celle  supposition.  En  qualité 

1  Hésiode  la  fait  fille  de  rocéan  et  de  Téthys. 

'  Uomer.,  Hymn,  in  ApolL  DeL^  93. 

»  Théocr.,  Il,  7,  l/i6.  Orph.,  Argonaut.,  1320.  Virgil.,  jEn.,  IH,  i». 
Stat.,  Sylv.,  HT,  5,  80.  Ce  transport  du  nom  de  Dioné  à  Aphrodite 
commence  df^'jà  dans  ilom^^^  qui  fait  de  cette  dernière  déesse  la  Hile 
de  Dioné  (lliad.,  V,  371  ;  \A,  105).  (Voyez  Creuzer,  fleliyionsdfl^anti- 
quité,  irad.  parduigniaul,  Eclaire,  t.  Il,  p.irt  II,  p.  1305.)  De  là  Ton- 
gine  de  la  légende  qui  donnait  Vénus,  c'est-à-dire  Aplirodite,  pour  épouse 
à  Jupiter.  (Ser?.,  ad  yE:n.,Ill,  û66.  Cf.  Gerhard,  Griech,  MythoL,  L  t 
p.  379,  380.) 

^  Loc,  cit. 

*  Apollodor.,  1,2,  7. 

«  Euripid.,i4n/ i^on.,  ap.  Schol.  Pindar.  /*t/f^,  111,177. 
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de  mne  du  ciel,  Dioné  présidait  à  Tatr;  aussi  est-elle 
représenta»  par  les  nij  fhographes  tantôt  coqune  fille  du 
ciel*,  tantôt  comme  fille  de  Tair*. 

Les  Pélasges  du  Péloponnèse  n'invoquaient  pas  la  reine 
do  cîel  sous  le  nom  de  Dioné,  mais  sous  c^lui  de  Héra,  ftpa, 
ftp»),  c'est-à-dire,  de  maîtresse^  de  dominatrice^.  Cette 
Héra  identifiée  plus  tard  avec  la  Dioné  de  Dodone  *  de\int 
b  grande  déesse  du  panthéon  hellénique,  mais  ep  con- 
servant la  majeure  jiartic  des  attributs  (prdle  avait  reçus 
de  ses  premiers  adorateurs.  LVpithète  de  pélasgique  (ftp« 
xgkoLcyiç)  rap[)elait  son  origine^,  et  hii  était  donpçe  à 
lolcos  en  Thessalie,  [)avs  d'où  son  (Milte  avait  été  sans 
doate  port<^  dans  le  PéloiH>nnèse  ;  de  c^ette  [)éninsule  i{ 
piHl  à  Samos^. 

A  Argos  on  faisait  remonter  rétablissement  du  même 
nilte  jusqu'au  premier  législateur  de  la  contrée,  Pho- 
ronée  '  :  tradition  cpii  nous  n^porte  aux  origines  de  la 


*  Apollodor.,  I,  i,  3. 

*  Hfgin.,  Prœf.  fabul. 

*  Ce  nom  appartient  nu  même  radical  que  le  latin  Herus^  l'allemand 
Herr.  En  sanscrit  art  est  le  père  de  famille.  La  forme  éolique  et  primi- 
rtie  de  ce  nom  était  Époç,  ftpa,  ftpp*;,  Étpa,  ftpa.  Otfried  Millier  regarde 
le  nom  de  Uera  (fip«).  comme  le  féminin  de  rpft>;  (Cf.  Prolegomena  zu 
einer  wissenschaftlichen  Mythologie^  p.  2ù/i.)  K.  Eckcrmann  {Lehrbuch 
àer  Eêligionsgeschichte  und  Mythologie  àer  vorzHglichsten  Volcker 
du  Alterthums,  t.  II,  p.  36)  fait  dériver  ce  nom  du  vieux  mot  grec  /pa, 
terre,  étymologie  que  confirmerait  le  caractère  tellurique  qu^avalt  aussi 
Héra.  Zeos  recevait  également  l'épithète  d(^  Ê^po;  ou  f:p&;.  (Cf.  Hesycliius, 
édit  Albert,  t.  I,  p.  iliàb.) 

*  A  fipa  AtMvr,  «apà  Aw<î«v*to^.  {SchoL  Od.,  lU,  91.) 

^  Herodot.,  II,  50.  Apollod.  l\hod.,Argonaut.,  1, 1/i.  Dionys/  eerie|;., 
f.  63A. 

*  Athen.,XV,  672,  A. 

^  Hellanicus,  en  donnant  Pelas^us  pour  fils  à  Phoronée  (Eustath., 
p.  385,  38),  nous  montre  que  les  traditions  dont  ce  personnage  mythique 
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société  hellénique.  Mais  cette  déesse  d'Argos  ne  parait 
pas  avoir  été,  dans  le  principe,  unie  à  Zeus.  Elle  était  la 
souveraine  du  (ûel,  la  viiTjrc^  céleste,  et  rappelait  la  déesse 
de  Carthage,  avec  laipielli»  on  Tidentilia  bien  des  siècles 
plus  tard.  C'est  ce  qu'indique  le  surnom  de  nap6svia  qui 
lui  était  parfois  doiuié  *  ;  c'est  ce  que  montre  rop^>osition 
où  elle  est,  dans  divers  mythes,  avec  son  divin  époux. 
Ces  fables  laissent  penser  la  résistance  que  les  adorateurs 
exclusifs  de  Héra  op{)osèrent  au  culte  de  Zeus  qui  lui 
enleva  la  souveraineté  des  cieux*.  11  semble  que  la  Crète* 
ait  été  le  princi{)al  théâtre  de  celte  union  de  deux  cultes 
d'abord  distincts  symbolisée  par  le  mariage  des  deux 
divinités.  Non-seulement  le  nom  de  Juno,  qu'on  trquve 
en  Italie,  est  un  indice,  ainsi  que  je  l'ai  okservé  ci-dessus, 
de  Torigine  {)élasgique  de  cette  déesse,  mais  les  [larlicu- 
larités  de  son  culte,  telles  qu'on  les  observait  à  Falères, 
(capitale  des  Falisques,  reproduisaient,  au  témoignage  de 

était  Tobjel,  remontaient  à  Pépoquc  pélasgique  ;  ce  qui  reporte  à  la  même 
époque  rinstilutioii  du  cuite  de  Héra  [qu'on  iui  aUribue  (Pausan.,  U, 
c.  15,  §5;  Hygin.,  Fa6.,  27/i).  Le  même  liistorien cité  par  Denysd'Uali* 
carnasse  (1,  c.  22,  p.  57,  58,  edit.  Iteiske)  fait  mention  d^une  prêtresse 
d'IIéra  à  Argos,  Aicyone,  qui  existait  trois  générations  après  le  siège  de 
Troie. 

'  liera  recevait  dans  diverses  contrées  de  la  Grèce,  notamment  à 
Imbros,  à  Platée,  à  Hcrmioné,  en  Eubée,  les  surnoms  de^rasôma  ou?:<xf- 
ôsvc;  et  de  vjacpeyifAîvx  (Cf.  Schol.  Pindar.  Olymp,,  IV,  149;  ApoUoo., 
Argonaut.,  I,  187;  Schol.  ad  Calliinach.j  11.,  in  Del,  y  50;  Steph.  Byi., 
V*  tpaicvr).  L'ancien  nom  de  Samos.  où  le  culte  de  cette  déesse  était 
établi  depuis  une  haute  antiquité,  était  également  celui  de  irop^v 
(Spanheim.,  ad.  Calliin.  DeL,  v.  48,  p.  359). 

^  Voyez  à  ce  sujet  les  observations  de  M.  F.  Wieseler  dans  son  savant 
article  JuNO  de  V Encyclopédie  de  l'antiquité  classique  de  Pauly,  t.  IV, 
p.  bliU» 

3  On  montrait  en  Crète,  ù  Cnosse,  près  du  fleuve  Théris  ou  Théron, 
le  lieu  où  s'était  consommé  Thymen  des  divins  époux.  (Diod.  Sic,  V,  72.) 


i 
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Denj-s  (l'Halicarnasse  * ,  celles  du  culte  de  THéra  argienne  ; 
or,  c'était  précisément  aiL\  Pélasgcs  que  l'on  faisait 
remonter  l'origine  de  Falères. 

La  Héra^  pélasgique,  surtout  celle  du  Péloponnèse, 
avait  des  points  de  contact  avec  Déniéter.  Reine  de  Tuni- 
vers,  elle  présidait,  comme  cette  déesse  de  la  terre,  à 
h  fécondation,  à  la  reproduction  des  êtres.  Une  partie 
de  ces  attributs  [)assa  à  la  Héra  grec(|ue.  Celle-ci  était 
le  prototype  de  la  fenunc;  elle  rcprcsenlait  Tidéal  de  la 
vie  féminine,  et  c'est  à  ce  titre  qu'à  une  époque  déjà 
très  reculée,  on  la  voit  invoquée  (H)mnie  fdlc,  épouse  et 
veove*. 

Héra  est  une  des  formes  d'une  ancieime  divinité  pélas- 
gique, dont  M.  Gerhard  retrouve  des  formes  diflerentes 
dans  l'Aphrodite  hellénique,  et  dans  la  Pallas-Athéné, 
déesses  dont  d'autres  formes  subsistaient  chez  une  foule 
de  divinités  secondaires^.  Ces  divinités  semblent  n'être 
au  fond  que  des  [lersoimilîcations  de  la  Timtc  (Considérée 
comme  réponse  du  ciel.  Elles  sont  presque  toutes  repré- 
sentées assises  sur  un  trône;  et  le  Polos  (}ui  leur  sert  de 
coiffure  ou  d'attribut  nous  révèle  un  rapport  entre  elles 
elles  divinités  du  ciel.  Ce  Polos  fut,  pour  cetle'raison, 

'  Celaient,  dit  Denys  d'Halica masse  {Ant  rom.,  f,  c  21,  p.  55.  édit. 
Reiske;  Cf.  Solin.,  p.  2û  ;  Strabon.,  V,  p.  215),  les  mêmes  cérémonies 
pour  les  sacrifices.  Il  y  avait  des  prêtresses  qui  prenaient  soin  du  temple, 
et  ToDe  d'elles  s*appelait  Canéfjwre  ;  elle  était  vierge.  Des  chœurs  de 
vierges  chantaient  des  hymnes  en  Thonneur  de  cette  déesse. 

'  Ainsi  Téménos,  qui,  suivant  une  tradition  fort  ancienne,  avait  élevé 
Béra,  lui  consacra  à  Stymphale  trois  temples  différents  :  le  premier  à  la 
déesse  enfant,  ^xfî'î;  le  second  à  la  déesse  femme,  TiXsîa;  le  troisième  à 
la  déesse  veuve,  yr.oa,  (Paiisan.,  Vllf,  c.  22,  §  2.) 

'  Voy.  Gerhard,  i'eber  das  Metroon  zu  Mhm  und  iiber  die  Gôtter- 

m 

fMAter  der  griechischen  Mythologie,  p.  /i59  et  suiv.,  dans  les  ^fém, 
de  VAcad.  de  Berlin  pour  18'i9. 
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transporté  à  la  Fortune  (Tj/ji!  ;,  avei^  Iai|iieQe  on  ideùtifia 
les  divinités  mères  des  villes. 

Les  analogies  qu'offre  le  rarartère  d'Hëra  et  de  Déméter 
expliquent  pourquoi  leurs  eulles  se  trouvaienf  assoeiés  en 
plusieurs  lieux  *.  Déméter  élait  également  en  rapport  avec 
la  Dioné  de  Dodone.  Elle  avait,  eomme  eelte  déesse, 
pour  symbole  la  colombe*,  et  elle  recevait,  ainsi  que 
réponse  de  Zeus,  le  nom  de  déesse  par  excellence, 

kérà  ne  fut,  comme  déesse  suprême,  adoptée  qu'assez 
tard  Jiar  les  races  dorîenne  et  ionienne;  aussi  con- 
serva-l-elle  longtemps  sa  pliysionomie  pélasgique;  eDê 
constituait  Tune  des  divinités  suprêmes  des  Acliéens*. 

Une  déesse  qui  offre  plus  d'une  analogie  avec  Démêler 
et  Ëéra,  est  Rhéa*.  C'est,  ainsi  (pie  l'indique  son  nom, 
une  divinité  de  la  terre  •.  Les  }K>ëtcs  des  âges  postérieurs 
eft  firent  la  mère  de  Zeus.  Sa  légende,  dans  le  principe, 

1  Héra  et  Oémëter  étaient  Tune  et  Pautre  adorées  en  Argolide  soos 
le  surnom  de  nicouavaia  ou  np&ouptv*.  (Voy.  Pausan.,  II,  c.  17, §!: 
c.  37,  S  2.  Strabon.,  VlLl,  p.  ^Tà,  I^seudo-Plutarcli.,  De  fiuv.y  18.) 

^  Voj«.  i'ausau.,  Vlll,  c.  /|2.  A  Phigalie.  un  simulacre  fort  ancien 
fle  la  oèesèè  ta  représentait  un  dauphin  d'une  main  et  une  colombe  de 
Fauire. 

'  Ce  nom,  plusieurs  fois  donné  à  Démêler  (Homer.,  Hymn.  in  Cer.f 
ft7;  Orpli.,  Hymn.,  xxxviii,  7;  Callimacli.,  Hymn.  in  Cer.^  133;  SchoL 
Theocrit.y  VII,  3;  Apollon  ,  Aryon,,  tV,  988),  est  un  féminin  archaïque 
de  Atoç,  Ar.s;,  forme  de  Zîù;. 

*  Voy.  (ierliard,  Griech.  Myth.,  1,  186.  Voy.  Schwenk,  Myth.  And,, 
l,/|3-59. 

*  Ce  nom  de  i*«a,  ^(la,  ^cr«,  est  formé  par  méiathèsedu  mot  Kpx,  terre. 
En  sanscrit,  Ira  signifie  la  terre  dans  son  ensetnble  (irlandais,  ire). 
Cf.  ÉLuliu,  ap.  Weber,  Indische  Studien,  t.  i,  p.  352. 

*  Rhéa  élait  appelée  i/d,  c'est-à-dire  mère^  de  même  que  t)éniéter 
(Stepli.  Byzant.,  v**  Mg{<rTaupa);  elle  était  invoquée  comme  la  grand^mèrê, 
U  mère  des  dieux  (Strab.,  X,  p.  469). 
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ttsez  simple,  s'enrichit  irune  foule  de  tables  orientales, 
b'ibord  étranger  au  Péloponnèse,  le  culte  de  îlhéa  semble 
Ste  venu  de  la  Crète  *.  (^est  là  qu'avaient  pris  naissance 
k  contes  populaires  sur  Tenfance  de  Zous.  Rhéa  tenait 
(kns  cette  île  la  place  qu'occupaient,  en  Arcadie,  t)énié- 
fcr,  et  dans  la  partie  sud-est  du  Pélopoimèse,  Hérâ. 

Touterois  le  tnilte  Ai)  Rliéa  ne  semble  pas  être  né 
m&  la  Crète  même,  quoiqu'il  soit  probable,  comme 
je  viens  de  le  dire,  (|ue,  de  cette  île,  il  se  repandit  en 
Grèce.  La  ressemblance  de  la  déesse  phrygienne  Cybèle, 
personnification  de  la  terre  et  des  montagnes,  adorée  au 
mont  Bérécynthe',  au  mont  Dindyniène^,  au  mont 
Spyle*,  au/.  mont  Ida  ^,  avec  Rhéa,  tend  à  faire  sup- 
poser que  celle-ci  tirait  son  origine  de  la  Cybèle  phry- 
gieime.  Ce  n'est  pas  seulement  une  analogie  générale 
iCTiant  à  leur  cai'adère  commun  de  divinité  tellurique, 
de  déesse  mère,  qui  les  unit,  c'est  encore  la  similitude 
de  leur  culte  et   l'identité  de  nom  de  la   montagne 

*  La  déesse  Terre  da  Péloponnèse,  Démétef,  était  originairement 
éliaigère  ù  la  Crète,  et  son  cul  le  paraît  y  avoir  été  apporté  d'Eleusis. 
(CL  Preiler«  Demeter  und  Persephone,  p.  27,  nule  /iO.) 

*?irg.,  ^£n-,  VII,  78/i;  IX,  82.  Bérécynihe,  mot  dérivé,  comme 
r«hierve  M.  E.  Burn^pif,  du  zend  ^ereza/;  sanscrit,  vrihat,  liàateor; 
é*8è  le  grec  «û^oc,  Pâlcmand  l>erg,  Panglais  burgh, 

*  Voy.  Strabôn.,  X,  p.  Zi70. 

*  Ocà ZiTTjÀTivT.  (Strabon.,  X,  p.  û69).  Cf.  Ecktiel,  Doctrin,  num,  veter.^ 
te,  53A.  La  déesse  était  encore  adorée  au  mont  Aspordène,  près  de  Pér- 
ime (Strabon.,  XI il,  p.  619),  cl  au  mont  Lobrinc,  près  de  Cyzique 
(lOcand.,  Alexiph,,  7,  et  Schol,  ad  h.  /.}. 

^  StraboD,  X,  p.  /i69.  Aima  parens  Idœa  Deum,  dit  Virgile  {AËn., 
Vfl,  39).  Mater  Idœa,  comme  l'appelle  Tile-Live  (XXIX,  10).  Le  nom 
d'Ida  (i^«)  parait  avoir  répondu  chez  les  anciens  à  la  même  idée  que  le 
mot  wald  cbez  les  Allemands.  En  sorte  que  les  expressions  uTinnp  6peia, 
fnbip  i^u«,  offraient  un  sens  tout  à  fait  synonyme.  (Cf.  Preller,  GfiecK 
My^hoL.X.  I,  p.i!i08.) 
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sur  laquelle  elles  étaient  Tune  et  Fautre  invoquées*. 
Suiva^les  traditions  de  File,  les  Curetés,  prêtres  de  Rhéa 
et  iipiBtieiers  de  Zeus,  étaient  venus  de  Phrj'gie  eil 
Crète ^.  Mais  une  cireonstance  du  mvthe  crétois  deÛiél 
appartient  tout  à  fait  à  Tidée  precque.  Cette  déesse  n'oc- 
cupe pas,  (»onime  Cybèle  ou  la  déesse  syrienne  Astarté, 
l'Aphrodite  de  Cypre,  un  rang  supérieur  à  son  époux, 
lequel  n'est  en  (fuelque  sorte  qu'un  mortel  qu'elle  a,  dans 
son  amour,  élevé  au  rang  de  dieu,  tîronos,  son  mari  ou 
son  frère,  n  a  rien  rjui  rappelle  Atys  ou  Adonis.  C'est  un 
dieu  su[)rème,  comme  le  Zeus  hellénique,  un  roi  du  ciel. 
Rhéa  n'est  que  sîi  compagne,  qui  partage  avec  lui  le 
gouvernement  du  monde,  mais  lui  est  soumise  en  tant 
qu'épouse.  M.  Gerhard  attribue  à  Rhéa,  dé  même  qu'à 
Thémis,  dont  je  parlerai  bientôt,  une  origine  syro-phé- 
nicienne  ou  sémite.  Car,  d'après  sa  remarque ,  le  ciûie 
des  déesses  telluriques  prédomina  toujourivehez  les  popu- 
lations de  cette  race ,  tandis  que  les  |)euplcs  de  sou(*he 
arj'cnnc,  adoraient  des  di(^ux  malcs,  dont  le  symbolisme 
était  empnuité  aux  [)hénomènes  lumineux^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  culte  de  Rhéa  remonte  à  une 
époque  fort  ancienne,  sinon  dans  la  Grèce  propre,  au 
moins  en  Crète  et  en  Phrygie.  Comme,  déesse  de  la  ma- 
ternité, Rhéa  tient  à  llithye,  la  Lucine  hellénique;  elle 

«  Démétrius  de  Scepsis,  cité  par  Slrabon  (X,  p.  472,  c.  vi\  soutenait 
que  le  culte  de  Rhéa,  tout  à  fait  étranger  à  la  Crète,  était  originaire  de 
la  Troade  et  de  la  Phrygie.  A  cette  occasion,  le  géographe  grec  rapporte 
plusieurs  noms  de  lieux,  tels  que  Ida,  Dicté,  l^tna,  etc.,  qui  apparte- 
naient  à  la  IMirygie  et  se  retrouvaient  dans  la  Crète. 

ï  Slrahon.,  X,  p.  723. 

5  Voy.  Gerhard,  Beinerkungen  zur  vergleichfiuden  Mythologie,  ap. 
Monatsbericht  der  Konigl  Prenss.  Akademie  der  Wissenschaften  zu 
Berlin,  .lui.  1855,  p.  369. 
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est  unie  d'un  autre  voie  par  des  liens  étroits  à  Héra.  En 

ùete,  Ilithye  était,  ainsi  que  Rhéa,  adorée  dans  une 

arane*. 

A  cette  classe  de  déesses  telluriques,  il  faut  encore 
fitecher  Tliémis,  dont  le  eanictèro  originel  rapjM^le  en 
Béotie*une  divinité  de  la  terre.  Thémis  fut  plus  tard 
ronfondue  avec  Dicé,  Awyi,  la  Justice,  f|u'Hésiode  ^  lui 
donne  pour  fdle,  et  qu'à  une  époque  très  ancienne  on 
assignait  déjà  comme  compagne  à  Zens  \  ; 

Cronos,  Tépoux  de  Rhéa,  appartient  à  Tensemble  de 
ces  divinités  chthoniennes  dont  le  culte  caractérisait  les 
Pélasges.  Son  adoration  et  sa  légende  s'étaient,  conmie 
celles  de  son  é|K)use  *,  surtout  développées  dans  la 
Crète ,  mais  avec  cette  différence  que,  totalement  étran- 
ger à  la  Phrygie,  ce  dieu  n'emprunta  vraisemblable- 
ment ffuequelques  attributs  aux  divinités  phéniciennes  ®. 
On  trouve  «ussi  son  culte  étabh  des  une  époque  reculée 
en  Attique'  et  en  Élide  ^.  Les  sacrifices  qu'on  lui  offrait 

»  llomer.,  Odyw.,  XIX,  188.  Cf.  Uoeck,  Kreta,  II[,  p.  315;  I,  p.  402. 

*  a.  Hesiod.,  Theogon.,  l/i5.  Pausan.,  IX,  c.  22,  §  1. 

*  Theogon.jy.  901. 

*  Cl  nsXst  coçcl  âv^pt;  rry  Aôcr.v  Trâpt^pcv  tw  Au  îiço'Yiaav  (Arrîan.» 
Àlexandr.,  IV,  9).  Pindare  (0/.,  Xlîl,  11;  rsthm.,  VIÎI,  68)  qaaline 
Tbémisde  iraîpe^psç  Aiô;  Çcvîcu.  Cf.  Ilomcr.,  lîymn.  in  Jov,,  XXII,  2. 

*  L'oiigine  créloise  de  Cronos  ressort  des  paroles  de  Cicéron,  qui  ne 
mentionne  ce  dieu  qu'à  propos  dn  Jupiter  crétois  (De  natura  Deorum, 
111.21). 

*  La  Crète  avait  eu  déjà,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  une  popula- 
tion très  mêlée;  des  cultes  divers  durent  donc  s*y  trouver  réunis. 
Voy.  K.  G.  Mûllcr,  Dic  Dorier,  2*  édil.,I»p.  208.  Cf.  E.  Gerhard, 
Bemerkung.  zur  vergleich.  Mythologie,  p.  369. 

'  Cf.  Demosth.,  Adv,  Tim,,  p.  708.  Schol.  Aristoph,  Nub,,  397, 
Macrol).,  Satum.,  I,  10.  Pausan.,  I,  c.  18,  .^  7.  Cécrops  passait  pour 
avoir  élevé  un  autel  à  Cronos  et  à  Bhéa. 

*  Pausan.,  VI,  0.20,  §1. 
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sirir  les  montagnes  annoncent  un  dieu  du  ciel  analogue  au 
Zeus  Lycaeos  d'Arcadie.  Cronos  était,  en  effet,  le  dieu 
des  laboureurs,  c'était  le  Zeus  chthonien  opposé  au  Zew 
olympien  de  Dodone  ;  toutefois  il  avait  comme  lui  une 
origine  asiaticpio,  et  Ton  retrouve  <laus  sa  légende  un 
reflet  de  la  lutte  (rindra  et  des  Asouras  chanté  sans  cesse 
dans  les  Védas^  (^oinme  celte  lutte  n'est  que  la  traduc- 
tion |K)étique  des  phénomènes  de  ratmosphère  *,  il  faut 
croin*  que,  dans  le  (principe,  le  dieu  de  la  terre  étatt 
dans  une  liaison  étroite  avec*  (*elui  du  ciel;  mais  au  temps 
des  Grecs,  toute  la  vieille  mythologie  de  Cronos  était  dqi 
oubliée. 

Fréret  remarque  qu'à  Tépoque  helléMi(|ue,  il  ivstait  i 
peine  quel(|ues  vestiges  du  culte  de  Cronos^.  Il  n'y  avait 
qu'en  Élide  qu'on  lui  olTrit  encore  de^  sÀCriûces  ^.  A 
Olympie,  se  trouvait  une  colline  (|ui  portait  son  nom  et 
sur  laquelle  les  |)rétres,  nonunés  Basiles  (BaffiXsi),  alkdQBt 
lui  sacrifier  tous  l(»s  ans,  le  jour  même  oc  l'équinoxe, 
dans  le  mois  Élaphios^.  Otte  dernière  circonstance 
nous  ramène  en(»orc  à  l'idée  d'un  diiui  solaire.  Un 
mois  de  l'ancien  calfMidricr  lui  était  aussi  consacré,  le 
mois  Cronios^  dont  h»  nom  fit  placc^  à  celui  d'Hécatom- 
baeon,  quand  le  (*ulte  de  ce  dieu  tomba  en  désuétude. 


*  D'Ecksiein,  Questions  relatives  aux  antiquités  des  peuples  sémi- 
tiques, p.  55,  ô€. 

2  Voyez  ce  qui  est  dit  plus  loin  des  Titans,  et  le  chapitre  V,  où  il  est 
traité  de  la  Théogonie  d'Hé.siode. 

3  Voy.  Homer.,  Iliad,.\l\\  203,  27/i.  Uesiod.,  Theogon.,  851. 

4  A  Athènes,  au  pied  de  TAcrupole,  existait  un  liiéron  consacré  à 
Cronos  et  à  Rhéa,  que  la  tradition  faisait  remonter  à  Cécrops  (Pausan., 
I,  c.  18,  §  7.  a.  Macroh.,  Saturn ^  l,  20). 

*  Pausan.,  V,  c  13,  §  5;  VI,  c.  20,  $  1.  Oionys.  Halic,  Ant.  rom.^ 
I,  34.    ' 
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A  Çrunos  se  rattachent  les  Gc^nts,  les  Titans,  les 
Cjïfcpes.  En  eflet,  ce  dieu  est  re[)résenté  par  les  iK)ëtes 
itomerainé  des  Titans*.  Tous  ees  demi-dieiL\,  toutes 
(fs créations  mythologiques  sont,  eonnnc  les  Àsouras, 
des  personnirieations,  soit  des  eaux  (|ui  s'élèvent  en 
vapeur  dans  ralinosphère  et  vont  se  eondenser  sous 
forme  de  nuafres  dans  le  eiel,  dont  ils  seinhlent  vouloir 
détrôner  le  souverain,  s()it  des  feux  qui  sillonnent  la  nuce 
orageuse  ou  s'trhap|KMil  des  volcans  (*t  des  terrains  ignés. 
Ce  sont  loiur  a  tour  les  Daiti^as,  les  Vricras  ennemis 
d*hdraqui  pei^sonnifient  les  nuages  dissipés  par  les  niyons 
du  soleil,  \osy4 sauras,  jiersonnillcations  du  même  genre, 
tantôtaussi  les 5(me/ïwa5,  |>ei>>onnifications  de  la  sécheresse 
et  du  feu"^.  Les  Titans  de  la  table  grec(|ue  a(M»unmlent  les 
montagnes  \)our  escalader  les  cieux,  comme  les  Asouras 
aceimiulent  les  nuages^.  Leurcult(\  répandu  surtout  dans 
les  contrées  volcaniques*,  avait  laissé  çà  et  )à  quelques 
traces  en  d'autres  parties  de  la  (Jréce  •'.  Mais  s'il  disiwrut, 
la  poésie  conserva  toujours  vivant  leur  souvenir  et  en  fit 
un  (les  plus  puiss;mts  agents  d(^  son  merveilleux. 

Poséidon,  quoicpron  ail  voulu  en  faire  un  dieu  lihycpie, 
a  été  indubitablement  une  divinité  des  po[)uIations  pri- 
mitives de  la  (irè(»e  *\  Son  nom  tient  par  Sîi  racine  à  la 

1  liomer.,  Iliad.,  VU,  203;  IX,  U19.  U<^sio(l.,  Theogon.,  v.  851. 

'  Souchna,  le  desséchant,  est,  dans  W.  Kig-Véda,  le  nom  d'un  des 
Aaooras.  Voy.  trad    Laliglols,  U  I,  p.  271. 

'  Dans  la  langue  védique,  parvata  signifie  à  la  fois  nuée  et  montagne^ 
Voy.  trad.  Langlois,  t  l«  p.  575. 

*  Voyez  ce  qui  est  dit  plus  loin  des  Cyclopes  el  des  Géants. 

^  U  existait  encore  au  temps  do  Pausanias(ll,  c  2,§2)  un  ancien  autel 
oà  Too  sarriliait  aux  Cyclopes. 

•  Voyez  à  ce  sujet  rarliclc  Neptune,  par  M.  Preller,  dans  VEncyclo^ 
fédie  classique  de  Pauly,  t.  V,  p.  55^. 
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langue  hellénique.  Les  plus  anciennes  formes  étaient  no- 
^aç  ou  lUmiio^j  en  dialecte  dorien,  et  noaC^Dç, 
Uwniixç  en  dialecte  ionien  ',  nom  qui  appartient  à  b 
même  famille  que  les  mots  roToç,  rvriî^»,  ?ro7S{Aoç  et 
iroToç.  Ce  nom  signifiait  donc  dieu  des  eaux  *^  forme  qui 
rappelle  encore  davantage  le  nom  de  Zr,voroc£i*ôv  ', 
donné  aussi  à  ce  dieu.  C'était  le  Zeus  de  rélraieot 
liquide  et  des  mers,  divinité  analogue  à  ce  que  de\'ait 
être  le  Zeus  actceos  du  mont  Pélion  *.  Poséidon  consti- 
tuait un  des  grands  dieux  des  races  éoli(|ue  et  dorienne, 
issues  l'une  et  l'autre  de  la  souche  pélasgique*.  On  le 
voit  recevoir  un  culte  tout  spécial  chez  les  deux  princi- 
paux rameaux  de  la  première  race,  les  Minyens  et  les 
Béotiens,  qui  l'invoquaient  comme  créateur  dc*s  che\*aux, 
symbole  de  l'élément  humide  (hippios  *;,  et  comme 
le  dieu  qui  préside  a  la  navigation ,  comme  le  die« 
de   la  mer  (reXacyioç),   et  celui  qui  brise  les  rochers 


1  CL  Herodian.,  ^  utv.  Xi;.,  p.  io.  Voy.  Otfried  MQller,  Proieg(m 
TU  eintr  icissenschaftlichen  Mythologie,  p.  290. 

>  Cette  élymologie  n'avait  point  échappé  i  Clément  d^Alexandrie,  qii 
S^exprime  ainsi  :  Ti  ^ip  tari  irpî-riptu  Uwtivfint  f.  (ry^ «  T'^  cùffiat  ix  ?«;  cmmc 
ovcfMiTciretGuuivr..  (Cohort,  ad  gentes,  edit.  Potier,  p.  56.) 

'  Voy.  Atben.,  II,  à2.  A.,  p.  337.  Cf.  Boeckh,  Corp.  intc.  grœe.,  Q, 
p.  2700,  et  addend.,  p.  1107. 

^  Dicxarcb.,fé^fon.,p.  29,edil.  Hodson.  Cf.  Ot.  MQller,  Ofr^onviiai 
unddieMinyer^  2â^^  edit.  Sclineidewin.  L'^nsage  qu'avaient  les  prêtre» 
de  ce  temple  d'oliserver  l'éioile  .^irins  aux  joors  les  plus  chauds  de 
rannée  et  quelques  autres  circonstances  du  culte  qui  s'y  accomplissiilt 
rappelaient  l'origine  solaire  qui  appartenait,  ainsi  qu^on  fa  le  voir,  ai 
IH)aékion  grec  Cf.  MQIIer,  loc.  cit, 

*  Voyez  ce  qni  a  été  dit  au  chapitre  I*'  de  ce  mémoire. 

'  On  invoquait  Poséidon  sous  le  nom  de  Hippios  dans  un  grand  Doafere 
de  lieux,  à  Méthydrion  (Pausan.,  VIII,  c  36,  f  A),  i  Phénée  (Panfli-» 
VIII,  c  ih,  §  à),  à  Athènes  (Pausan.,  I,  c  30,  f  A).  Le  cheval  éiaft  te 
ffyshole,  l'Image  de  l'eau  des  sources  qui  s'élance,  qui  aowd,  Mfi* 
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i.^Tfowç  *).  Les  Ioniens,  dont  il  était  dans  le  principe  le  dieu 

nalional  par  excellence*,  Tinvocjuaient  comme  le  dieu  des 

ft)(s agités,  des  vagues  ondoyantes  (AiyaTo;^,  iltxmioç*'). 

Celle  race,  établie  dans  le  nord  du  Péloponnèse,  parait 

avoir  reçu  d'Argos  son  culte.  En  effet,  nous  savons  que 

celait  de  cette  ville  que  l'adoration  de  Poséidon  avait  été 

apportée  à  Sicyone,  et  qu'il   avait  {)assé  de  là  dans 

l'Égialée  ^.  Ce  dieu  resta  la  divinité  tutélaire  des  Ioniens 

d'Asie,  qui  tenaient  leurs  assemblées  générales  dans  son 

temple  *'. 

A  l'origine,  alors  (jue  les  populations  qui  vinrent  con- 
stituer en  Europe  les  nationalités  pélasgique,  liellénique 
et  autres,  ignoraient  l'existence  de  l'Océan  et  ne  conce- 
vaient la  réunion  des  eaux  que  dans  le  nilage,  Poséidon 
n'était  que  le  dieu-soleil  qui  habile  au  milieu  de  l'océan 
des  nues,  l'Hiranyagarbha''.  ]\Iais,  plus  tard,  après  que 
(?es  popidations  eurent  connu  la  mer,  Poséidon  prit  une 
physionomie  nouvelle.  Il  devint  non-seulement  le  dieu 

représente  le  Péî^asc  (de  ittrfr,,  source),  lequel,  en  frappant  la  terre, 
avait  fait  jaillir  la  fontaine  llippocrène.  En  Arcadie,  dans  le  temple 
de  Poséidon  Uippios,  on  voyait,  disait-on,  jaillir  un  flot  d'eau  salée  qui 
arrivait  de  la  mer  par-dessous  la  terre,  bien  que  ce  temple  fût  situé  à 
une  grande  distance  de  la  mer(Pausan.,  VII  f,  c.  10,  §  3;. 

*  Ce  dieu  était  invoqué  sous  ce  nom  comme  une  divinité  tutélaire  des 
Theasaliens.  {Schol.  Pindar.  Pyth.,  t.  IV,  p.  t>/i6.) 

^  Voy.  E.  Curtius,  Die  lonier,  p.  15. 

<  iiyûoç  ou  àf]fai6>v.  Hesychius,  y\  Tzetzes,  ad  Lycophr,^  V,  13é 
Voyez,  sur  ce  surnom,  E.  Gurlius,  Die  îonier,  p.  18. 

*  Paosan.,  VIII,  c.  2Zi,  §5.  Anacreon.,  VIII,  v.  37. 
^  UerodoL,  II,  ôO. 

^  Strabon.,  XIV,  p.  653.  M.  E.  Gurlius  admet,  au  contraire,  que  le 
coite  de  Poséidon  avait  été  porté  d'Asie  dans  le  Péloponnèse. 

^  Lms  de  Manou,  I,  9,  trad.  Loiseleur  Deslongchamps ,  p.  3* 
Voyez,  sur  le  caractère  primitif  de  Poséidon,  A.  Kuhn,  Saranyu  — 
Kpcwu;,  dans  ZeiUchrift  fur  vergUichende  Spachforschung  f  L  I» 
p.  &Ô6  (1852). 
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des  raiix,  <lo  roléniriH  humide,  des  souiros  H  <lesfl(»uves, 
mais  (*eliii  de  la  u\n\  dimf  les  (iHM's  firent  ensuite 
exelusivcMiuMil  son  empire,  l'^î  Teau  fiVondanl  h*  sol 
de  son  liumidilé,  on  n*[»résenta  Poséidon  (*onune  un 
dieu  jxénérah^ur  *,  uni  en  «juaiili'  d'amant  on  d'éfK)ux  a 
Déuiéler,  la  tern>  :  allé^^orie  (jui  se  nM'onnaîl  dans  les 
vieux  mythes  areadiens.  De  là  le  surnom  de  (puTaA- 
piio;*,  que  ju'it  le  dieu.  De  rimion  de  Poséidon  et  de 
l)(Mnél(T,  e'est-à-dire  de  Peau  (*t  de  la  terre»,  les  Area- 
diens taisaient  lïaîtn*  DesjMrné  Ai^Troiva.,  (|u'ils  invo- 
quaient eomme  leur  divinité  suprènx^ '*.  On  a  vu,  i»his 
haut,  (jue  Torijrine  de  (Vtte  dé(»sse  est  toute  védi(|ue; 
Despcmé  est  Ddsapatni.  qui  pei'sonnifîe  \\\u\  du  image, 
(»t  qui  est  eonsid(*rce  ixinmie  réponse*  du  tonnerre.  Le 
mythe  pree  est,  en  effet,  ime  tnmsiormation  du  !n\1he 
dont  on  sîùsit  la  forme  primitive  dans  les  VAlas.  Je  viens 
de  dii*e  (pfavant  de  pénétrer  en  Euro|»e,  les  [K)pulations 
indcMMiropivuncs  ne  connaissiiient  point  la  mer;  jM>nr  elles 
Koeéan*,  Open,  c'était  la  masse  des  vinix  répan(hu\s  dans 
Tatmosphèiv,  rensenible  «les  nuages  qui  s'écimltMit  souî5 
forme  île  pluie.  Au  sein  de  ces  nues  habitait,  selon  h 
oroyaiHV  de  TArxa.  un  dieu  qui  peiNonniliait  le  soleil, 
Sînitriarmé  du  trident  synd»oliijue. Quand  les  populatiouî? 
venues  de  l'Asie'  eurent  fait  eonnaiss;miv  avec*  la  mer, 
elles  appli«|nèivnl  à  eettt*  masse  liquiile  les  i^lél»smythique^! 
qu'elles  s'étaient  fornuvs  au|KU-avant  tlu  eiel.  L'oréan  des 

f  .\  Sparle.  IH»t4Hoii  triait  adon*  sous  le  surnom  dt»  rinb',,\zi,  (l'aiisaD., 
nUc  15,§7.î 

*  Da  comm^rcf  de  fVmôier  et  de  IVksôidon  naquirent  l^pœné  ei  le 
cheval  Arioa  (Pauvai..  VIII,  c.  25. 5  i}.  \n\^  es!  lo  fil>  de  Pos^^idon  el 
de  iW  (l«  Terrr  (ApolUxi..  \\,  5.  !1\ 

»  p^iMiu«  n.  c.  3:1.  }  7.  Voyez  cependant  sur  celle  é|>ithète  la  note 
de  >L  QéignUui  iRfii§.  ^e  riui/19.,  p.  6*29). 
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nufs  étant  devenu  roeëaii  des  mers,  et  le  dieu  solaire 
s'&jil  changé  en  un  (lieu  des  eaux,  l'action  du  soleil 
sur  le  nuage,  que  le  ehantre  védique  compare  à  un 
coursier,  donna   naissance  à  un  mythe  que  les  Grecs 
[  .  adaplèrent  à  la  nouv(»lle  conception  dé  leur  Poséidon. 
iSaranyû,  la  personnification  des  nuages  orageux,  devint 
h  Déméter-Érinnys  (Èpiwiî;).  Desprené,  née  du  com- 
merce de  Poséidon  et  de  Déméter,  nous  a  donc  conservé 
fidèlement  les  traits  de  Dasapatnî  *. 

Toutes  ces  cin*onstanccs  éloignent  (encore  la  supposition 
que  Poséidon  puisse  avoir  une  origine  égyptienne.  Les 
prêtres  de  TÉgyple  qui  tenaient  la  mer  [)our  impure  et 
en  faisaient  le  séjour  de  Typhon,  n'avaient  pu  trouver 
dans  leur  panthéon  de  dieu  corres|>ondant  aux  divi- 
nités marines  des  Grecs;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi 
Hérodote  n'attribue  (rorigine  égj'{)tienne  ni  à  Po- 
séidon ni  aux  Néréides.  Mais,  sous  rinduence  des  idées 
que  lui  avaient  inculquées  les  Kgyptiens,  Técrivain  d'Ha- 
lioamasse*  ne  put  admettre  (]ue  Poséidon  fut  d'origine 
pélasgique,  et  il  alla  (*hercher  sa  patrie*  en  Libye,  où  son 
'  culte,  apporté  par  les  colonies  gre(îquesde  la  Cyrénaïque, 
s'était  de  bonne  heure  naturalisé. 

Certains  auteurs  ont  attribué  une  origiiie  phénicienne 
à  Poséidon.  Cette  hypothèsi»  n'a  rien  en  elle-méuie  d'in- 
>Taiseniblable,  puisrpie  les  Phéniciens  se  mêlèrent  de 
bonne  heure  aux  Cariens  dans  l(*s  îles  de  l'ArchipeP. 
La  connaissance  d'une  divinité  du  premier  de  ces  peuples 
a  pu  venir  aux  oreilles  des  Grecs,  des  Pélasges  même, 

*  Voy.  A.  Kuhn,  ap.  Zeitschrift  filr  vergleichende  Sprachfor" 
9ehung,  Heft.  V,  p.  /439  sq.  (I8f»l).  Cf.  Wcber,  Indische  Studien,  l.  I, 
p.  321  et  stiiv. 

s  HerodoL,  II,  50. 

'  Thucydide  (I,  8)  dit  que  les  insulaires  des  Cyçlades  étaient  Cariens 
et  Ptiénidens.  CL  Movers,  Die  Phënizierj  I,  p.  18. 
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et  fournir  à  l*hi8toire  m\1hique  de  Poséidon  des  traits  qui 
n'appartenaient  pas  à  la  coiu^eplioii  primitive.  Mais  cette 
conception  parait  se  rattacher  à  rensemble  des  traditions 
indo-européennes.  Le  nom  iVOgen  (i^î^)»  ^^^^  semble 
dérivé  celui  d'Océan*,  trouve  une  étymolofrie  naturelle 
en  sanscrit*.  Et  cette  ét\inologre  nous  nunène  au  per- 
sonnage d'Ogjgès,  (|ui  personnitîe  chez  les  Grecs  un 
cataclvsme. 

Quoirpio  la  tradition  d'Ogygès^  ne  soit,  juis  plus  que 
celle  de  Deucalion  *,  rappelée  }>ar  Homère  *,  elle  se 

^  Homère  emploie  l'expression  de  ri  iVvtvcj  vxusiTa  (//tac/.,  XXI, 
196).  Phérêcydc  dit  que  Zeus  fit  un  grand  et  beau  voile  sur  lequel  il 
broda  la  terre  et  la  mer  et  les  palais  de  la  mer  {yry  xal  ù-jrvcv  xst  zk 
ttpiv&u  ^Dioara).  Voy.  Pherecyd.,  ap.  CIcm.  Alex.,  Stromat.^  VI,  p.  621* 
Dans  un  autre  passage  de  récrivain  de  Syros  (ap.  Origen.,  adv.  Cels.^  VI, 
p.  303,  édit.  Siurz,  p.  /i6),  il  est  question  d'un  combat  des  dieux  après 
lequel  les  vaincus  furent  précipités  dans  la  mer  (el;  tôv  ù-^^y).  C'est  là 
une  idée  toute  védique. 

2  M.  F.  Windiscbmann  rapproche  ce  mot  ùpr»  du  sanscrit  ogkoy  qui 
signitie  un  torrent,  une  multitude^  et  qui  est  précisément  employé  en 
parlant  du  déluge  dans  le  Mdhabhdrata  (voy.  Ursagen  der  Ausdien 
Vùlcker,  p.  5).  Cette  étymologie  fournit  en  même  temps  celle  du  noin 
d'Ogygès  qui  serait  dérivé  d'^u^^^a,  signifiant  né  du  déluge. 

3  Voy.  sur  Ogygès,  Pausan.,  [\,  c.  5,  §  1.  Schol.  Apollon.  Argon,, 
III,  V.  1177.  Serviu»,  ad  VirgiL  Eclog.  VI,  ûl.  Ci.  Sleph.  Byi.,  f 

^  Voy.  sur  Deucalion,  Strabon.,  IX,  p.  Uk^^  Uhd.  Pindar.,  Olymp., 
IX,  6/iu  Apoilodor.,  1,  7,  2.  Apollon.  Rbod.,  Argon.,  lil,  v.  10^5,  sq.. 
Pausan.,  I,  c.  /iO,  §  1  ;  X,  c  6,  §  2.  La  légende  de  Deucalion,  telle  qu'elle 
apparaît  dans  Pindare  et  les  auteurs  postérieurs,  a  une  resseoiblance 
incontestable  avec  les  différentes  traditions  asiatiques  sur  le  délugié  et 
en  particulier  avec  la  légende  de  Noé  ;  mais  cette  analogie,  qui  avait  frappé 
les  anciens,  fut  cause  d'emprunts  faits  dans  les  temps  postérieurs  aux 
Asiatiques  par  les  Grecs,  qui  rapprochèrent  le  mythe  grec  de  plus  en  plus 
du  récit  biblique,  comme  on  peut  le  voir,  notamment  dans  Lucien  (De 
dea  Syria,  c.  12, 13)  et  Plutarque  {De  solertia  animal.,  c.  12,  p.  930, 
ëdit.  Wyttenb.). 

^  Le  nom  de  Deucalion  se  trouve,  il  est  vrai,  dans  VIliade  (XIII.  4i51  : 
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rattache  à  une  tradition  si  générale,  chez  les  peuples  de 

rancien  et  du  nouveau  monde  *,  qu'il  est  diftîeile  de  n'y 

poini  ra^onnaitre  une  des  légendes  que  les  frères  des 

.4j)^  avaient  apportées  d'Asie  en  Europe  '. 

i       Les  Béotiens,  dévots  adorateurs  de  Poséidon,  se  don- 

^     oaient  Ogygès  pour  ancêtre^.  Et  cette  filiation   nous 

rappeUe  trait  pour  trait  celle  que  les  Aryas  établissaient 

entre  eux  et  Ayou  *.  Peut-être  fiiut-il  rattacher  Ogen  à 

rOsogo  ouOgoa,  divinité  de  Mycale,  dont   les  vagues 

venaient  baigner  le  temple*.  Toutefois,  il  parait  plus 

IVII,  608),  mais  sans  être  accompagné  d'une  allusion  au  cataclysme  que 
personnifiait  son  nom. 

'  Voyez,  pour  la  discussion  de  ces  traditions,  E.  Renan,  Histoire 
générale  et  système  comparé  des  langues  sémitiques,  t.  I,  p.  /i58  etsuiv. 

'Des  souvenirs  dHnondations  locales  ont  dû  en  outre  se  greffer  sur 
h  tradition  primitive.  Voy«*z  mon  article  Déluge  dans  ^Encyclopédie 
mùdeme,  dirigée  par  M.  I^on  Renier. 

'  Pausan.,  I,  c.  38,  §  7. 

*  Les  Ai7as  s'intitulent  constamment  dans  les  Védas,  les  fils  ou  les 
descendants  d'Ayou,  M.  A.  Kuhn  a  rapproché  ce  nom  d'Ogygès  et  celui 
1  d'Ogen  (Oyr.v,  n^^vs;),  qui  apparaît  déjà  dans  Plirrécyde,  d'une  part,  du 
mol  0119^,  qui  désigne  dans  le  Maliàbhârata  et  le  fapa<^%&rd^mana,  le 
déloge, et  de  l'autre  de  Ayouja,  qui  signifie  en  sanscrit  descendant  d'Ayou 
(CL  Zmtschrift  /tir  vergleichende  Sprachforschung,  u  IV,  part.  2, 
Pl  89).  Cet  Ayou  est  le  même  que  Manon,  le  prototype  de  l'humanité, 
TAdam  indieii.  Manou  rappelle  le  Minos  crétois  (voy.  chap.  VI),  et  il  est 
cirieui  de  voir  Diodore  de  Sicile  faire  de  Minos  le  père  de  Deucalion 
(T,  79).  11  y  a  là  peut-être  le  souvenir  de  la  plus  ancienne  forme  du 
■ylbe  hellénique  conservant  encore  sa  forme  aryenne. 

^  Osogo((WG7Mj  parait  être  la  forme  carienne  (Strab.,  \1V,  p.  659; 
Rmsan.,  VUI,  c  10,  §  3)  de  ce  nom  qui  se  retrouve  dans  les  inscriptions 
Sreoqoes  (Bœckh,  Corp,  inscrip.  grœc,  11,  n«  2693,  2700)  de  Mylasa. 
fouanias  écrit  Ogoa  (ô^ua)  (VI il,  c.  10,  §  3).  L'assimilation  qui  s'opéra 
par  la  suite  de  cette  divinité  à  Zcus  montre  qu'Osogo  était  un  dieu  d'un 
ordre  élevé.  M.  Lassen  croit  reconnaître  Osogo  dans  roùoen&c  des  Phéni- 
ciens  mentionné  par  Sanchoniathon  {Lykisch.  Inschrift»,sïp,  Zeitsch. 
d.  deutsch,  Morg.  Ges»,  X,  3,  p.  380).  C'est  là  un  rapprochement  fort 
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naturel  clo  rapprocher  vo  nom  do  eolni  <rÉ{rée  (.Klytiç}, 
poi'sonnape  marin  «loiiné  pour  un  des  autorhthones  de 
rAlHque*,  et  (|ue  la  I(V<*ïi<1**  poslérieun^  attrihiw  j^oiir 
p(Te  à  ThéstV*.  L'élyinolojrie  de  son  nom  s'explique  par 
le  nulie;d  iil,  aiyoç,  cpii  e\|)riinait  en  d'ace  Tidée  de 
flot  \ 

(](*t  Éfrée  devenu,  dans  les  fi*adi(ions  de  TAttique,  an 
roi  de  la  eonlnn^*,  el  qu'on  donna  pour  père  a  Théséo, 
nVst  qu'une  loruH»  de  Poséidon,  f/élail  tout  siinplement 
une  pcrsonnilieation  des  eaux  ^,  dont  Téruption  avait 
chassé  de  TAttique  les  (laphyens  qui  s'élaient  vus  forcés 
d'aller  chercher  un  refutre  en  Ar(*adie^. 


hasardé,  et  sur  lequel  on  doit  d'autant  moins  a^oir  confiance,  quetd 
qu'il  nous  est  parvenu,  le  livre  de  Sanchoniailion  a  subi  dans  les  nonu 
des  altérations  nombreuses  sons  rintluence  d'un  système  d'idées  syn- 
crétiques. 

'  Sophocl.,  .Kgetts,  fraffin.,i9y  édil.  Dindorf.  Sliab.,l\,  p.  392, 

*  Plntarch.,  Thés..  I,  'J,  l*i.   Apoll<Kl.,  III,  161. 

*  AqiaAiû;,  aîv'xXy.  et  diverses  villes  du  nom  d'At-^tcv  ou  Al-^xi,  TtM» 
ces  mots  renferment  Pidée  de  mer,  jle  flol.  Aïç,  la  rliôvre,  est  raDimal 
qui  saute  comme  le  flol,  et  re  mot  sit;nine  aussi  vent  ciolent. 

*  ApoHwl"'".,  ni,  15:  5.  (».  7.  Pansim.,  Il,  c.  2'2,§  5. 

^  Ce  nom  d'Kgn*  ;  \r;rj;)  appartient  à  lu  m«>mi*  racine  que  »r*i;, 
vagues,  flots,  forme  a«loncip<le  l"aî-;i;.ei  est  dérivr  de  la  racine  sanscrite 
«i(/,  qui  implique  i'idét?  d'iii^iaiion  et  de  mouvement.  (Voy.  Benfey, 
(rriechisrh.  IVuTzellexiam ,  l,  p.  3^."^.  3û6.) 

^  Pausnn.,  VUI,  c.  23.  C«>tle  irruption  d«>s  eaux  était  due  s<ins  doate 
à  un  ressac,  suite  d*un  tremblement  de  terre  tel  que  celui  qui  détniisH 
une  partie  d*Orobies  en  Eubée.  (Voy.  Tliucydid.,  III,  8l).)  D'après 
Hérodote  ;V1I,  1391,  la  Thessalie  était  anciennement  un  lac  renfermé  de 
tous  côtés  par  de  bautes  montaj^nes.  Les  eanx  contenues  dans  ce  grand 
bassin  naturel  ont  dd  plusieurs  fois  faire  irru))tIon,  et  le  déluge  de  Dea- 
calion  a  bien  pu  être  produit  par  une  cause  de  ce  genre,  tout  comme 
celui  d'Ogygès  fut  dd  à  un  débonlement  du  lac  Copals.  (Voy.  mon  article 
DELOGE,  dans  V Encyclopédie  moderne  publiée  par  M.  U  Renier,  t.  XIl, 
epl.  669  et  ce  qui  est  dit  au  chapitre  VI.) 
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(Jii  ilAMMivn^  ihmcj  dans  renseniblo  dos  traditions 
fmnifées  autour  <los  diiMix  niarins  do  la  Grèoe,  <les  con- 
cpfilions  (\u\  pronnont  IiMir  souroc*  immédiate  dans  le 
(yv\p  dos  plus  vieux  souvcMiirs  do  riuimanité. 

La  tnidition  du  irnuid  oataolvsuio  se  mêle  constamment 
rlM»z  los  |R)pu!ations  priniilivos,  (HHiinie  on  le  voit  par 
le  Rifr-VAla  *.  à  la  poi'sounilioaliou  du  phénouîono  do  la 
[ilui<\  Tandis  que,  <'h(*z  les  uih*s,  le  dolugo  n'ost  qu'un 
mythe  où  lo  diou  du  ciol  osl  ivprosonto  l'rappant  de  sa 
foudre  les  nuages  assimiles  à  d\)rguoilleux  démons 
voulant  le  détrôner  *,  et  inondant  ensuite  la  terre 
rtr  IVau  que  eos  nues  eonlionnonl  ^;  ehez  d'autres, 
lo  fait  devient  tout   liislorique^.  Ce  ne   sont   plus  des 

■  Voy.  F.  Nève,  La  tradition  itidieune  du  déluge  dans  sa  forme  la 
plw  ancienne  (Paris.  1851,  in-8). 

'  Lliymne  védiqoe  compare  los  nuages  h  des  ennemis  des  dieux  qui 
seioot  retranchés  dans  des  forteresses  qu'Indra  frappe  de  ses  carreaux. 
Le  nuages  deviennent  de  la  sorte  les  deuicures  des  Asouras,  toujours 
CB  tatte  avec  le  dieu  du  ciel  (pii  Irioniplic  de  leurs  impuissants  eiTorts. 
Lk  Asouras  sont  confondus  avec  les  Dasyonson  impies,  les  ennemis  de 
tarKe  et  de  son  culte,  avec  les  Uakcliasas  ou  animaux  impurs,  tisappa- 
laistent  souvent  comme  des  révoltés  qui  sVn  prenaient  au  soleil  et  que 
le  soleil  pnVipita  dans  les  ténèbres  et  dans  les  profondeurs  terrestres; 
arTeau  dn  nua^^e  Innnecle  le  sol  et  descend  dans  la  terre. 

•  Voy.  Rig-Vêda,  Irad.  Langlois.  l.  I,  p.  60,61.  Je  cite  ce  passage 
de  lliymne  védique  (secl.  I.  lecl.  m,  liymn.  1,  v.  10-13):  »  Le  puissant 
Indra  a  touché  de  sa  foudre  ces  nuages,  qui  du  ciel  n'arrivaient  pas  à 
la  surface  de  la  terre,  et  qui,  de  leurs  voiles  magiques,  semblaient  enve- 
lopper celui  qui  est  riche  de  ces  (lé))ouilles.  De  son  trait  lumineux  il  a 
fait  jaillir  le  lait  des  vaches  célestes.  lies  ondes  enlevées  à  Vritra  cou- 
laient au  gré  de  nos  souhaits.  Cependant  l*im))ie  reprenait  ses  forces  au 
sfîB  des  rivières.  Indra,  poursuivant  son  dessein,  a,  «fun  trait  vigou- 
ren,  durant  plusieurs  jours,  détruit  son  espoir...  lie  trait  du  dieu  tomt>a 
sur  ces  adversaires,  fort  et  acéré,  il  hrisa  leurs  villes.  «Cf.  A.  Weber, 
Indische  Studien^  t.  I,  p.  61  et  suiv 

*  On  saisit  déjà  dans  le  Mazdéisme  le  passage  de  la  légende  védique 
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nuages,  niais  des  humains,  des  géants  qui  prétendeni 
escalader  lés  cieux,  et  dont  les  crimes  épouvanlenl  h 
ti'rrc.  Jxs  eaux  sont  envoyées  pour  punir  leurs  forfaits, 
et  un  [letit  nombre  échappe  au  cataclysme  et  rede\ient 
les  ancêtres  d'une  nouvelle  race  d'hommes  *.  L'extrême 
diiïusion  de  cette  dernière  forme  de  la  tradition  est  très 
frap[>ante*.  C'est  au  cycle,  dont  elle  est  comme  le 

toute  naturaliste,  h  la  légende  historique  qui  a  prévalu  de  plus  en  plu 
chez  les  peuples  occidentaux.  D*aprës  le  Boun-Dehesch,  Tascbter  et  lei 
Izeds  firent  tant  pleuvoir  sur  la  terre,  qu^elie  fut  recouverte  jasqo^i  b 
hauteur  d'un  homme,  et  que  tous  les  Kharfesters  ou  êtres  méchants 
trouvèrent  la  mort.  (Zend-Avesta^  trad.  Anquelil,  L  il,  p.  363;  trad. 
Kleuker,  p.  72.) 

'  La  légende  de  Vaivaswaia,  qui  est  rapportée  dans  le  Mahâbbârata, 
et  qui  est  développée  dans  les  Pouranas,  semblait  une  rédaction  M/Hêè^ 
rique  du  mythe  védique  naturaliste  repré.seotant  les  nuages  foodrayéi 
par  Indra  et  laissant  échapper  Teaii  dont  ils  sont  gonflés,  (cr.  F.  Nève.ia 
tradition  indienne  du  déluge  dans  sa  forme  la  ptus  ancienne,  Paris, 
1851,  et  Eug.  Burnoiif,  Bhâgavata  Purdna,  t.  III,  p.  xxxi,  I.  i.)  U 
célèbre  légende  de  Xixouihros,  qui  nous  donne  la  tradition  chaldéenoe 
sur  le  déluge  (voy.   Mcol.  Damasc,  Fragm,,  p.  222,  édil.    Orelli; 
Beros.,  Fragm,,  p.  50,  édit.  lUchler;  G.  Syncell.,  p.  50  et  sq.;  Euseb., 
Prœpar.  evangeL^  lib.  IX,  c.  m),  a  un  caractère  tout  hisiorique  et  offre 
une  analogie  frap|>ante  avec  le  récit  biblique;  mais  on  ne  saisit  dans 
la  légende  chaldéeniie,  d'une  rédaction  vraisemblablement  plus  moderne 
que  la  Genèse,  ui  Tidée  d'une  punition  infligée  par  Dieu  aux  méchants, 
ni  le  souvenir  du  mythe  védique  dans  lequel  Indra  foudroie  les  impies 
et  inonde  la  terre. 

^  On  a  retrouvé  des  souvenirs  de  la  tradition  du  déluge  non-seule- 
ment chez  les  peuples  de  race  indo-européenne  et  sémitique,  mais 
encore  chez  la  plupart  des  tribus  sauvages  de  la  Polynésie  et  du  noo- 
veau  monde.  Cette  tradition  se  conservait  chez  les  Taf tiens  dans  ks 
légendes  de  Taaroa  et  de  Uoua  Hatou  (  voy.  Uienzi,  L'Océanie^  t.  II, 
coL  337,  338)  ;  en  Amérique,  dans  la  célèbre  tradition  de  Bochica  ré- 
pandue chez  les  Muyscas  qui  habitaient  la  province  de  Gondinamarca 
(voy.  UumlMldt,  Vues  des  Cordillères  et  monuments  des  peuples 
indigènes  de  f  Amérique^  t.  I,  p.  38,  87,  316;  t.  II,  p.  là  et  suiv.);aa 
Mexique,  dans  la  tradition  des  Ghichimèques  sur  Coxcox,  appelé  par 
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centre,  que  se  rapporte  la  fable  de  Deucalion.  Quoique 
locale,  cette  fable  découle  très  vraisemblablement  d'un 
mythe  qui  venait  d'Asie,  mais  il  faut  reconnaître  qu'il 
s'enrichit  peu  à  peu  d'emprunts  faits  à  la  donnée 
lûblique. 

Le  culte  de  Poséidon  se  développa  surtout  chez  les 
populations  maritimes  de  la  Grè(»e  * .  La  haute  vénération 
dont  il  était  entouré  chez  les  Cariens  et  les  Léléges,  fait 
croire  que  ce  dieu  en  était  déjà  spécialement  invoqué*. 
Sa  Ic^ende  se  grossit,  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée, de  fables  d'origine  phénicienne.  L'une  des  plus 
anciennes  légendes,  est  cell(î  à  la(|uelle  fait  allusion  un 
passage  d'Homère*,  et  d'après  laquelle  Hésione,  fille  de 
Laomédon,  fut  exposée  à  la  fureur  d'un  monstre  marin 
envoyé  par  Poséidon.  Une  légende  toute  semblable  a  été 
rapportée  sur  Andromède,  et  l'on  y  voit  Persée  jouer  le 
rôle  attribué  à  Hercule  dans  la  première  foble  *.  Le  nom 
du  Phénicien  Agénor  (Ayvfvwp)  semble  aussi  se  rattacher 

(Tïntres  populations  de  PAmérique  centrale  Teo  Cipaclli  oa  Tezpi 
(foy.  Ternaux-Compans,  Voyages^  relations  et  mémoires  sur  l'Ame' 
figue,  t  XI f,  p.  2).  On  rencontre  encore  la  même  tradition,  toujours 
MGompagnée  de  circonstances  qui  olTrént  une  ressemblance  curieuse 
avec  la  tradition  biblique,  chez  diverses  autres  tribus  américaines  :  par 
aemple,  cliez  les  Comanclies  (voy.  Schoolcraft,  Indian  tribes  of  the 
United  States,  paru  II,  p.  126). 

'  Noos  Toyons  par  l^Odyssée,  par  exemple,  que  son  culte  jouait  un 
grand  r6Ie  à  Ithaque  et  à  Pylos.  Cf.  I/ariicle  Neptcne  de  M.  Preller, 
daos  V Encyclopédie  classique  de  Pauly,  t.  V,  p.  559. 

^  Lelex  est  représenté  comme  fils  de  Poséidon  (Pausan.,  Il,  c.  A/li,  1 5). 
D*aQtres  traciitions  donnaient  ce  dieu  pour  père  au  roi  des  Léléges, 
Aocée.  (Pausan.,  Vil,  c  à,  §  2.) 

*  Homer.,  Iliad.,  v,  G/i9,  sq.  Apollodor.,  Il,  5 ,  9.  Diodor. 
Sk.,  IV,  li2.  Hygin.,  Fab.,  89.  Servius,  ad  jEn.,  I,  550;  III,  3; 
ViU,  157, 

*  Pftmaiu,  IV, c  35,  $  6.  Gonon.,  Narr.,  liO,  Voyez  mon  article  sur 
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a  la  [icrsonniiieatioii  de  la  nier  sous  le  nom  dOgen  S 
et  rortaiiies  tmilitioiis  lui  donnaient,  eu  elTet,  Poséidon 
pour  jM»n»*. 

I>»s  oripines  v(^li(|ues,  (|ue  le  rapprooheuienl  des 
iioius  et  des  luyilies  viriil  <le  roustater  pour  les  Iradi- 
tious  areadieuues  relatives  à  Poséidou  et  à  Démêler, 
melleiit  sur  la  traee  de  la  souree  du  ju\  Ihe  de  Phitnu  el 
de  Pros<'rpiu(S  dout  l(*s  dévc^loppeuieuts  iureut  si  ivinar- 
(piahles  daus  la  Griv^e.  Pluti»u  ou  Hadrs  u  est  rpruiic 
foruie  uiaseuliue  de  YAdili  védique^,  e'esl-à-dire  de  la 
Ti*rr(*  eousidiMre  eomuie  le  réeeplacle  des  uiorts  *.  Sou 
iu»iu  se  retrouve  sous  uue  fonue  (MU^ore  moius  altérée,  dans 
le  Dis  peu.  Ditisi  des  Pr*laspes  italiotes*.  Ou  etiinpiiMul 
aiséiuent  eouuueut  lladès  et  Dis  sout  deviMuis  des  dieux 
lies  eufei^.  ou  siu)pleiueut  des  persouuiiiratiousde  la  terre 

le  ?ifil*Tt'!<iE  PHÉ.MCIE?(,  (lans  la  R*»vue  archéoloqique,  t.   V,  p.  553 
(ann.  18^8). 
I  Voyez  et'  qui  a  t>iê  ùît  plus  liaul  sur  Og^^n. 

*  Svhol    Kuripiit  Phœnic,  v.  5.  Ilygin..  Fah.  178. 

^  Ijo  llaiiès  gix'O  (.\:J\;.Ài^Nrwi^;'  est  en  inéin»'  loiiips  te  dieu  du  moodf 
Mnitemûu  el  le  dû  u  dex  rivlies>e>.deàlii»^:isde  ia  î-rr#r,  l'IuîOD  inisJrM, 
u:  :.i7iû;}  \CL  haioi .,  (Viily/.,  p.  4O.;,  A],ri  \-  même  raraclvre  appir- 
lienl  Je  Pb  (Ckèuui..  /V  n«if.  lievr. .  II.  26:  Viigii..  Gfjr:.,  I.  *^77; 
VaKr.  iU  0,,  111.  ôio;. 

*  lKin>  iO  Kts:-\è.ia,  Aàiiî  e>:  iu«oqii*^<*  couim*'  b  ni^re  d-^s  dk>iix, 
CXMiKue  celle  qui  uiome  h-  l¥>!tiieur  ■.  rad.  Ltas  ^  l  111.  p.  23,2V*. 
£u  >«  qualité  île  <li%i:u.ê  de  ta  :  à.t;:*  '.:  d  ia  l<-rre.  Aditi  •^'.  d»  même 
flielUhêa,  la  m^:v  de  îkvî*  ie*  di-  -.iv.  V  -y-r  :n*vn  £».ji  /i  -iM.r.-u^s  tar 
Je  nUfgk^  .i^>  iryM,  dia<  a  f  z^.  y-»  jr;;^.. ..  ^  .*>,  r.  î\.  p.  sly.6il.) 
lit  daiùk-y  *eiik:u',  ^r^  jw.  v^:  cl:  :i  -a-:  ••:    ■.■:"i  .\ri>.  ii:  qu'W /it 

^  k<  r;.i.7:  ■;>  £1  5.  IK.as.  :*'^i«\>ti-.:.L-:,  nï  i?  4t:.êrt:iirjc  a i:^a-t.  •.iflai  ile 
ttî*^  j«s.«;.-r  ■:  .  .  .\-r^.  .  .-s^^iâK^  feèniiL..*  .«;  PLûi-V-tii  ^  -ti-i-fû  e!  q« 
«t  U^'^t  :rfi.fir..f,  ,1  :f':r-  ^^lidhNK»;  ftw^si .  :-*  a  n  î>r  ji.*,  pff«0(Ky*4» 
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qu  habitent  les  trépassés.  Proserpinc,  ou  Persephoné,  à 
laquelle  M.  Gerhard  assigner  sans  [)re!ives  suffisantes 
une  origine  syro-phénicionne,  doit  donc  avoir  également 
son  prototype  dans  les  traditions  indiennes.  M.  d'Ëekstein 
y  reconnaît  à  la  fois  la  Dlaga-kanya^  la  lille  du  serpent, 
et  Kouinâri  ravie  par  Roudm*.  Proserpine,  emblème 
de  la  végétation,  rappelle  Aditi  donnée  dans  le  Rig- 
Véda  pour  la  mère  <l(\s  plantes  et  répousc;  du  soleil 
{Aiiiya)  *. 

Quoique  le  mythe  qui  représentait  dans  la  légende  de 
ProsiTpine  le  phénomène  d<»  la  germination  ne  jmraisse 
ftêtre  dévclop|H?  ehez  lestirees^pi  à  une»  épo(|ue  très  pos- 
térieure à  rage  dont  il  s'agit  ici,  il  est  cependant  vrai- 
semblable que,  eoninH».  divinité  lellnrique,  cette  déesse 
date  des  premiers  temps  <le  la  Grèce.  iM.  \V.  Biiundein 
a  judicieusement  reniarqué  <|ue  le  lien  de  filiation  qui 
lie  Pn)serpin(»  à  l)émét<*r  ressort  de  plusicui*s  [)assîiges 
d'Homère^. 

Le  cheval,  qui  joue  \\\\  rôle  comme  animal  symbolique 
daris  la  légende  de  Poséidon,  apparti(»nt  encore  au  n)éme 
^isemble  de  traditions  védi(|ues.  Dans  le  Rig-Véda  cet 
animal  est  toujours,  à  raison  de  sa  ra[)idité,  <H)rn[)aré 
i  la  libation  qui  s'élève  vers  les  cicnix  *.  Dans  la  tra- 

• 

Lnglois  t  II,  p.  513).  Ois  est  non  •seulement  le  Jupiter  infernalis 
dn  Latins  (Gireron.,  De  nat.  fleor,.  II,  26),  mais  encore  la  Terre,  séjour 
dalmes.  (voy.  Virgil.,>f:rie|(i.,  VI,  127). 

^  Voy.   Journal  asiatique^  ann.  i8/iô,  t.  II,   p.  192.   cr.  \Vel)er« 
IndUch,  Studien,  t.  II,  p.  295. 296. 

*  Hiij-Véda,  Irad.  LanpIois,  t.  IV,  p.  221,  noie. 
'  PelasgMcher  Glaube  und  Himier's  Verhnitniss  zu  demaelben^  ap. 

ZHUchrift  fUr  die  AUerthumsuissenschaft,  u  VI  (1839),  col.  f  188. 

*  Hiq-Véda,  trad.  Unglols,  t  TV,  p.  237,  note. 
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(lition  hellénique,  ii  est  appelé  tour  à  tour  Arion  *  et 
Pégase*. 

Une  divinité  qui  tient  de  très  près  à  Poséidon,  est 
Athéné,  déesse  qui  fut  dans  Torigine,  et  par  conséquent 
à  répoque  pélasgique,  une  personnification  féminine  de 
rélément  humide.  C'est  ce  qu'indique  d'abord  le  surnom 
de  Tritogénie  (TpiTwyevTfç),  c'est-à-dire  néedeseauœ^,  que 
lui  donnaient  les  Minyeiis*.  Ce  surnom  rappelle  le  Trita 
âplya  des  Védas,  c'est-à-dire  celui  qui  est  né  au  milieu 
des  eaux  ^^  et  celte  analogie  de  nom  et  de  caractère  décèle 
pour  Athéné  une  origine  aryenne.  Son  culte  remontait 
chez  les  Minyens  à  une  haute  antiquité,  et  ils  l'avaient 
porté  ensuite  en  Libye®.  C'est  ce  que  confirment  à  la  fois 
l'opposition,  la  rivalité  (jue  les  mythes  supposent  avoir 
existé  entre  Athéné  et  Poséidon  "',  ou  même  la  filiation 
établie  entre  la  déesse  et  le  dieu  qu'on  lui  donne  parfois 

>  Hari,  en  sanscrit,  signifie  cheval. 

*  Voy.  Zeitschrift  fur  vergleichende  Sprachforschung,  l.  I,  p.  /i63. 
3  Ce  nom  est  dérivé  du  radical  sanscrit  trit^  tri,  qui  signifie  rive, 

rivage,  et  a  donné  naissance  au  mot  Trito,  lac,  eau  (voy.  Benfey, 
Griechisch,  Wurzellexicon).  l\  en  ire  dans  le  mot  d'Amphitrite.  (Voy. 
Rev.  archéoL,  V,  550.  Creuzer,  Relig,  de  Vantiq,^  refondu  par  M.  Gai- 
gniaul,  Notes  et  éclairciss.,  iiv.  VI,  not.  13,  et  Brzoschka,  De  geo^» 
mythica,  33  sq.  K.  Eckerman,  Lehrbuch  der  IM^onsgeschichte,U,  A3.) 

*  Le  lac  Trilonis  en  Béotie  recevait  aussi  pour  cette  raison  le  nom  de 
Pallantias.  (Callimacli.  ap.  Plin.,  Hist.  nat.,  Iiv.  VI,  6.  Pausan.,  1X| 
c33,§5.) 

*  Voy.  Benfey,  Die  Hymnen  des  Sama-Veda,^.  83  (Leipzig,  1848). 
Cf.  RigVéda,  irixil.  Laoglois,  U  I,p.  287. 

^  Pausanias(l,  c.  16.  §5)  donne  dans  la  même  erreur  qu'Hérodote  et 
fait  naître  Athéné  en  Libye. 

'  A  Athènes  (I,  c.  2li)  et  à  Trézène  (Pauson.,  II,  c.  30,  §  6)  on  repré- 
sentait Poséidon  et  Athéné  comme  s'étant  disputé  le  patronage  de  11 
ville. 
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pour  père  %  et  la  liaison  du  culte  de  cesdeax  divimfés 
dans  certains  lieux,  tels  que  Théra*.  On  comprend  que 
la  Béotie,  qui  avait  été,  dans  le  principe,  un  marais  sans 
cesse  inondé  par  les  débordements  du  lac  Copaïs,  ait 
rendu  un  culte  particulier  aux  eaux  et  rapporté  la  [)erson- 
nification  de  Télénient  liunnde  à  sa  divinité  suprême. 
Des  l^endes  où  se  reconnaît  ralléfrorie  de  l'inondation 
et  de  la  fertilisidion  des  ton^s  |wr  les  eaux,  constituaient 
h  mythologie  locale  de  ce  pdys  ^. 

A  Phénée,  en  ArcMlie  *,  la  déesse  portait  le  nom  de 
TrtYofita,  qui  a  le  même  sens  que  celui  de  Tritopénie,  et 
son  image  était  aasociée  »  celle  de  Poséidon  Uippios. 

Cj"  i-aractère  de  déesse  de  Télément  humide  n'est  |)as 
confirmé,  il  est  vrai,  par  le  surnom  à'Onga  ((yffa)  que 
partait  à  ThèbMj^aiu  dire  de  Pausanias  ^,  la  déesse  dont  la 
statue  I>atttf^|pttr  Avoir  été  a[)portéc  par  Cadmus.  Mais 
ilftût  noter^e  tQut  dans  Athéné  indicpie  une  divinité 
(l'origine  indo-européenne  et  nullement  sémitique.  Si  ce 
nom  d'Onga  est  réellement  |)hénicicn  ®,  il  n'a  pu  être  que 


1  Eb  Libye,  on  donnait  Aliiéné  Triiogénie  pour  fille  de  Poséidon. 
(HowL,  lV,i80.) 

s  Schol.  Pind.  PytK^  IV,  16. 

'  lit  Béotie  reçatv  à  raison  de  cetle  circonstance,  le  surnom  de  Posi^ 
doute  on  Neptunienne  (Strab.,  iX,  p.  397).  (Vêtait  en  Béotie  qu'étaient 
nés  les  mythes  ogygiens. 

*  Paosan.,  Vill,  c  12,  §  û;  15,  §  1.  La  statue  de  Poséidon  se  trouvait 
du»  le  temple  d'Alliéné  élevé  dans  i'acropolede  la  ville. 

MX,cl2,§2. 

*  Il  est  difficile  de  trouver  pour  ce  nonir.one  étymologie  sémitique 
aiisfaisante.  Je  suis  disposé  à  croire  que  c'était  tout  simplement  le  nom 
phénicien  d'une  ancre  apportée  par  les  Phéniciens,  et  qui  portait  l'image 
delà  divinité  protectrice  des  vaisseaux.  Onga  rappelle,  en  effet,  le  nom 

de  cet  engin  en  bébrtn  (hdgen,  kiggoun,  ply  *{*V:i]7.) 

T.  I.  7 
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celui  (l*uiie  divinité  qu'on  assimila  à  la  divinité  hellé- 
ni(|iio. 

Atiiéné  n'est  que  ranciiMnie  forme  d'Amphilrite,  dont 
le  nom  semble  emprunté  à  aAm  de  la  Tritaaptya  *.  Son 
nom  primitif  [tarait  avoir  élr  Pallas  'iiaXXx;\  vraisembla- 
blement identique  avernaXXx;"^,jiMnu»  lille^.  Klle  demeura 
en  eflet  toujours  chez  les  (in'cs  une  divssi*  essentielle- 
ment vierp».  DiVssr  oponymc*  d*AtlK*nes,  elle  en  prit  le 
nom,  connue  on  voil  on  Éfrypio  une  divinité  qui  oITreavec 
elle  de  nombreusi^s  analo^nes  et  qu^on  finit  par  lui  iden- 
tiiier,  Ncith,  prendre  le  nom  d<*  S:iïs,  prineipai  siéjre  de 
son  rult(**.  Athéné  a  une  asst»z  jrnmde  ressemblance  avec 
la  Sîuniswati  védique.  Divinité  des  eaux  comm<*  la  déesse 
preetiue,  (*lle  aide  Indr.»  à  ronihatfr<»  les  mauvais  $;énies, 
de  miMue  quWlIiéné  prête  son  secours  à  Zeus^. 

Déesse  marine,  dét^ssi»  des  ondes,  Atliénc  n\H?cupâit 

1  Ce  uVst  que  posK^rieiircment  à  Homère  qu\\iiiphitrile  fat  élevée 
au  nu^  (Pêpouse  de  l^)s(^idon. 

^  Ce  nom  parait  avoir  signifié  dans  lo  principe  une  vierge  farUt 
virayu,  puisqu*ou  retrouve  oncuro  en  i;n'C  les  niuls  -xx/Xt.'^i'^,  ^TJXifii, 
«Tvt'c  W  s-ns  d\!  jrutu'$  ;;(•/<*',  jeunes  /«7/f*>.  pU^itis  de  ritjueur,  d*où  le  grec 
UKHlerne  /ja/iairt'*,  -x>:^.T,xa:icv  Cf.  Cuiay,  ad  Heliod.^  U,  19;  Lacas, 
QuŒift.  /eaiVu/.,  c.  v,  lOô,.  On  fit  on.sui:e  souvent  de  l^llas  une  divinité, 
un p(isoniia(;«' distinct  a'Athêné  yCL  ApoUod.,  lU,  12,  3.  6). C'est  tailM 
une  Meur  d'AtliOué,  tantôt  un  géanl  autuclitlione,  appelé  aillean  Mako- 
inenos,  du  nom  de  la  même  déesse. 

3  Suivant  une  êtunologie  proposée  par  M.  (ï.  Curiius,  ce  nom  deÀHn  ^ 
appartient  à  la  même  racine  (|ue  xvO-.;,  t't  impliquerait  l'idée  de  germe. 
(Voy.  /eitiichrift  fkir  vergleùh.  Sprachfuruch.^  1853,  p.  15i,  Ueftl) 

*  Cf.  IMusan.,  I\,  c.  12»§*J;  et  Cliarax  ap.  Tzetzes  ad  Lycopftr.,  J 
\\  3.  Athéné  prit  de  mtmt  le  nom  d'Alalcoménie  du  nom  dWlalcomèM, 
lieu  où  elle  éuit  adorée  (voy.  l'ausan.,  1\,  c.  oô,  |  il  .  Celte  Atbéaé 
primitive  est  celle  que  les  légendes  athéniennes  donnaient  pour  mère  à 
Apollon  ^Cia'r.,  I)e  nat.  deor.^  III,  *2*Ji,  myilie  desthié  à  représenter 
Tapparence  physique  qui  nous  olTre  le  suleil  sortant  des  eaux. 

5  Voy.  Kulm,  Zeitschrift^  1. 1,  p.  A62. 
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d'abonl  qu'un  rang  S(*oondairc.  En  An^^lio^  où  ses 
aittributs  ap[>artenaient  aussi  à  d'antres  divinilos,  son  culte 
ne  s  établit  que  plus  tanl;  il  j^rit  notainnienl  do  Tiinpor- 
fimc^^n  T^jrée  et  à  Aliphère;  on  identifia  aill(»nrs  rette 
divinité  avec  une  autre»  qni  portait  le  nom  de  (]oria  *. 

Atliéné  pîiraît  avoir  aussi  représenté  l'air,  qui»  les 
aineiens  rejr«uilaient  généralenient  connue  se  formant  de 
l'eau  |>ar  voie  d'évaponition.  VAn^z  les  Aryas,  l'atmos- 
phère  est  coinpàn*e  sans  eeSvSe  à  un  oeéan,  ou  [)our 
mieux  dire  elle  est  remaniée  connue  la  s(»urc(*  nîenu»  des 
eaux,  ainsi  que  l'Oeé-an  Test  dans   Homère,  ifcnis  les 
lenips  postérieure  de  la  Grèei»,  crlle  déesse  s'offn^  sous 
les  dehors  d'une  persomnlieation  Icminini»  de  Télher, 
l'air  pur  et  InmineiLX,  et  voilà  pourquoi  elle  esl  opposée 
aux  iiersoinnilcrâtions  des  forces  (iMTCstres  et  des  ténèbres, 
les  Titans  et  les  Géants.  Plus  laid  elle  scî  eonfondil  sou- 
vent avei*  la  lune'*.  Ce  symbolisme  (\\[)liquc  égaleuienl 
I»ourquoi  Alliéné  élail  l'iMiihlènK»  de   la  pureté,  de  la 
chasteté.  Ado|)tée  plus  tard  connue  divinité  éponyine  et 
prirteetrice  de  cerfainc^s  villes,  elle  n^vèlit  d(^  nonv«'anx 
raraetères  dont  je  parlerai  ailleurs,  lojs(|ue  je  Iniitenû 
des  âges  historiques. 

bb  culte  d'Athéné,  à  llion,  domici^ait  à  penser  que 
ridée  de  faire  d'Athéné  une  déesse  poliad(»,  protectHec 


^  nmiki  TIII.  c.  9, 1  3;  c  26,  s  /i.  Ce  que  dit  Pausanias  du  culte  de 
,^  otte  déesse  eu  montre  l^établissement  niodcrnc  et  Torigine  béotienne 
^^'  Il  athénienne. 

^l'ansan.,  VIII,c21,|3. 

>  L'as!>initlation  d'Aihéné  Tritogénle  ù  une  déesse;  hinatre  explique 

hlM-ésence,  sur  l'égide  de  la  fille  de  Zens,  du  Gortjonium^  tète  de  la 

i.       fioryo,  figuit!  dr  la  lune  qui  a  ilonné  ensuite  lieu  à  tant  de  fables.  (Voyez 

i       &tt  sujet,  de  Luynos,  Etudes  numismatiques  sur  quelques  types  rela- 

r      »i/*  an  culte  d'Hécate^  p.  50.)  ♦ 
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(les  villes,  date  d'une  époque  fort  reculée.  Mais  il  parait 
plus  probable  que  la  Pallas  de  Troie,  identique  avec  la  déesse 
Chrysé,  était  originairement  cette  même  déesse  lunaire 
que  Ton  adorait  ailleurs  sous  le  nom  d'Artémîs  taurique, 
et  qui  recevait  un  culte  à  Lemnos  *.  Toutefois  les  deux 
faits  peuvent  s'accorder,  une  déesse  lunaire  ayant  dû, 
dans  le  principi^  comme  TAthéné  Tritogénie,  présider  a 
riiumidité,  par  suite  d'une  assimilation  tout  à  fait  con- 
forme aux  idées  cosmologiques  des  anciens  *. 

M.  Gerhard  croit  reconnaître  dans  la  Pallas- Athéné 
une  des  formes  de  ces  déesses  asiatiques,  dont  Artémis 
et  Perséplioné-Cora  seraient  d'autres  dérivées.  Le  carac- 
tère fan)uche  de  TArtémis  grecque  lui  rappelant  celui  de 
TArtémis  taurique  apporté  de  TAsie,  et  renlèvenient  de 
Proserpine-Cora  offrant  une  physionomie  mythique  qui 
rappelle  les  théogoni(\s  sémitiques  ^.  C'est  là  une  con- 
jecture ingénieuse  ({ui  n'a  pas  reçu  du  savant  antiquaire 
une  justification  suflisante. 

Les  |)remiers  Grecs,  ainsi  que  les  Arjas,  avaient 
divinisé  la  flamme  du  sacrifice;  ils  adoraient  comme  un 
dieu  le  feu  sacré,  qui  était  en  même  temps  celui  du  foj'er 
domestique,  ÈcTta*.  Parfois  aussi  on  invoquait,  non  le 
feu,  le  foyer  lui-même,  mais  un  dieu  qui  était  supposé 
présider  au  feu,  Hçaicroc,  Héphaestos,  dont  le  nom  révâc 

1  Voyez  Tarlicle  Minerve,  par  M.  Krause,  dans  VEnctfcL  ela$s.ài 
Pauly,  V,  p.  à2, 

2  Voyez  à  ce  sujet  Ed.  Gerlianl,  GrieschischeM0hûL^  1,  g  236,351. 

*  Bemerkungen  zur  veryleichenden  MythoUMt^^p,  370,  376, 375» 
•p.  Monatsbericht  der  Akad.  von  Berlin,  18551  ^  ' 

*  Homer.,  Hymn,,  XXXII,  5.  Piiidar.,  Xem.,  Xf',  5.  A  Athènes,  « 
autel  placé  dans  le  Pryianrc,  et  où  Ton  enlreienait  une  flaknme  pevpé- 
taelle,  avait  conservé  le  noind'ÈoTta.  (J.  Polliix,  Onomast.^éàïL  Heait, 
î,7, 1.  F,c.l,c) 
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la  fonction*.  Cette  divinité,  qiii  rappelle  d'une  façon 
si  frappante  l'Agni  védique,  fut  portée  en  Italie  par  des 
colonies  pélasgiciues  sous  le  nom  de  Vesta^.  Son  culte 
était,  avec  celui  d'Athéné^,  le  plus  ancien  dos  popu- 
htions  de  TAttique*.  L'auteur  de  Thymne  homérique  à 
Aphrodite  chante  encore  Hestia  comme  la  plus  auguste 
des  déesses*,  comme  colle  qui  s'assied  au  foyer  domes- 
tique et  qui  y  reçoit  les  prémisses,  comme  celle  qui  a 
une  place  dans  le  temple*  de  tous  les  dieiLX.  A  Olympie, 
cette  déesse  était  la  première  à  larpielle  on  sacrifiât,  et 
ce  n'était  qu'après  Favoir  invo(juéc  qu'on  adressait  ses 
adorations  à  Zous^.  En  Crète,  dans  les  serments  solen- 
nels par  lesquels  on  s'engageait  envers  les  dieux ,  le 

^  Ce  nom  semble  venir  de  ce  que,  dans  toas  ces  sacrifices,  on  com- 
mençait par  sacrifier  à  Vesta  ÇÊet^/eh,^  àç  Ë<îrtac  dp/^sucvc;}.  Agni  était 
aossi,  chez  les  Aryas,  le  dtftfi  Vl|ipi(i  on  sacrifiait  en  premier  lieu,  celui 
CDriiouneur  duquel  fumait  ioir  et  matin  la  libation  {Rig-Védu^  secL  I9 
lecL  l,trad.  Langlois,  t.  I,  p.  1).  Cf.  Sehol.  PkU.  CratyL,  àOl.  Voyez 
ce  que  je  dis  plus  bas  sur  Tétymologie  du  nom  d^Héphaestos. 

'  f  Nam  Vestae  nemen  a  Grascis  est  ;  ea  est  enim  qu«  ab  illis  hnia, 
«dicitar.  Visauiem  ejusad  aras  et  Ibcos  perUnet  »  (Cicer.,  De  nat.  deor*, 
Il,c  xxTii.)  Cf.'  Plalon.  Critias^  |  A,  édit.  Bekker,  Oper.  vu,  381. 

*  Athéné  ofTrc  de  nombreux  rapports  avec  Héphaeslos,  que  lesmyiho- 
graphes  postérieurs  roprésentaient  comme  enflammé  d'amour  pour  elle 
(ApolhxL,  m,  i/i,  6).  Elle  est,  ainsi  que  celui-ci,  une  déesse  démiur- 
Sique,  une  divinité  qui  préside  aux  arts  mécaniques.  (Voy.  Homer., 
MyM.,  VI,  223.)  Le  feu  jouait  un  grand  rôle  dans  le  culte  d*Athéné, 
comme  le  montrent  la  course  aux  flambeaux  des  Panathénées  et  celle 
des  Helloties  à  Athènes  et  à  Corinthe.  Dans  la  première  de  ces  villes,  on 
câébrait  de  même  une  course  aux  flambeaux  en  Thonneur  d^Hé- 
pbaestos.  (Herodot.,  VIH,  98.  Pausan.,  I,  c  30,  §2.  Schol.  Aristoph.^ 
ibn.,  131.  SchoL  Callimach.  H.  in  Jovem,  78.) 

*  Voy.  K.  0,  MQller,  Dorier,  2»  édiu,  II,  239. 

*  Hymn.  III,  in  Vener,,  v.  22  et  18. 

*  Pausan.,  V,  c.  16,  §  5.  Le  serment  par  Hestia  était  deoieiiré  en 
Grèce  nn  des  plus  solennels.  (Voy.  Platon.,  Leges^  IX,  §  2,  p.  UO^y  édit. 
Bekker.) 
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nom  do  Hcstia  était  prononcé  avant  mémo  celui  de  Zeus 
Crétapnies'.  A  Mantimni-,  on  ontrclonait,  en  Thon- 
qeur  <le  Dcmétcr,  nn  ioyor  [M'rprtiu'l  qni  rap|K^llc  cdui 
dv"  Vosta  à  Komc,  ot  qni  avait  tivs  pro^Kibloinont  la  même 
ori^im*;  ivh  ost  d'aiitanl  plus  vRiist'inliIaltle  que  ie 
i)iuiuinient  appelé  Ecria,  on,  dis;nt-oii,  Antinoc,  tille  de 
Ct'plMV,  avait  été  (MilernV,  était  do  rornie  ronde,  euinnie 
les  temples  de  la  Vesta  latine^.  Il  existait  de  nièine,  sur 
le  mont  (h*athis«  dans  \o  tein|)lo  d  Arténiis  Pyroiiiai,  et 
an  lein|>li'  de  Delphes,  un  loyer  eonnnnn  on  Ton  «Dut 
prendre  le  ton  s:ieré  ^  A  .Mé^are,  on  trouvait  enfin  une 
liestia  qui  hmiait  en  riiouiienr  des  dieux  tntâaires  de  h 
ville '.  A  Hermioiié,  rinia{;ede  Hestia  se  rtHlnisait,  dans 
son  temple,  au  feu  même  ipii  hiiilait  sur  son  autel  ^.  C'est 
au  eulte  de  la  même  déesse  que  se  rattache  rexisicnce  du 
Prytani'»e  rpiîratvi;)",  wlifice  où  Ion  entn'tenait,  dans  le 
priiieipe,  le  foyer  commun  de  la  cité,  et  qui  nous  doiiiK' 
lorijrine  du  eulte  de  kma.  irpuroviTi;  '. 

lA)rsqueles  fN»pulations  doriennes  vinrent  s'établir  dans 
la  terre  d'Apie  ou  le  Pélo|K»iui<**se,  et  h^  thraco-lhess;»- 
iiennes  dans  T Atti^pie,  elles  eoiitrai^uirent  une  |»artie  des 

•  Cernol.,  Cret,  aanc.  A',  c,  i5. 
»  l»ausan.,  VIU.  r.  9,  S  2. 

3  Paiisao.,  ihid, 

•  PauMDfas  nous  apprend  ^VIII,  c  15,  {  A)  qnà  an**  époque  renWf 
les  Argîens  \enaient  pnMidre  ilans  \o  t'*mpl'*  dWrtémis  l^Tonia  du  fea 
pour  Ips  fOtes  Lei  iiéennes.  Voyrz.  ^u^  Thistuire  de  Di'Ipiies,  raTeniure 
d*£achidas  rapportée  par  Plularqiie.  {Aristides^  §  20,  p.  526,  édlL 
Beiske.) 

s  Voy.  [^iu^an..  I,  e.  '|2,  H- 

0  Pausan.,  II.'*.  35.  |i  H. 

7  Vny.   Ci<'uz*?r.    Relifj.  de   /'/iit/t'/.,    refondu  par  Giiigniaut,  II. 

part.  11.697. 

•  Fucus  ur/»/s,  foctis  puhlicus,  Cior.,  I)**  U*j.^  Il,  12.) 


DE    LA   GRteG.  iû3 

Masges  à  se  retirer  dans  les  iles  qui  s'étendent  de  la 
|f¥!s4ju*ile  livadiqueà  THelIespcml  ^  Ce  qui  le  démontre, 
(  est  qu*on  trouve  dans  ces  ile»,  :\  I^mnos,  à  Imbros, 
i  Âunos,  «1  Samothrace,  les  derniers  établiss^nents  des 
Pélasfres  *.  C^est  dans  <'o(to  dernière  péninsule,  à  Cres- 
(one,  à  Placie,  a  Scylacé,  (jne  leur  langue  se  conserva 
le  plus  lon^rtenips^.  La  plupart  des  iles  de  cette  partie 
de  la  Gm^e  sont  volo4ini(|ues.  Le  culte  du  dieu  du  feu 
s*a(biiiia  naturellement  au  feu  plus  mystérieux  dans  son 
rdstem^e,  qui  brûle  au  fond  de  la  t(^rre.  Peu  à  peu  le  feu 
volcanique  efTafi  le  feu  domestique,  Hépbaestos-Yulcain^ 
remporta  sur  Vesta  ^. 

Ce  feu  terrestre,  Héphaestos,  Vulcain  personnifié,  est 
re[>rcsen|é  connue  le  ^and  orpunsateur,  le  gnmd  arti- 
sui  de  Tunivei^s,  le  démiur^jre^.  C'est  là  une  idée  védique. 

■  Ivrus  d*Haiicarpasse  (Ant.  rom.^  I,  c.  xth,  66,edit.  Reiske)  dit  que 
les  IVlaicgjBt  ayant  été  chassés  de  ta  Thessalle  par  les  Carètes  et  les 
Léléf^.  plasieurs  d*eDtre  eux  se  retirèrent  dans  les  contrées  foisfnes  de 
rUelle^puot. 

^  Aa  temps  de  rexp<mition  de  Darius  en  Gr^ce,  Lemnos  et  Imbros 
rUH^nt  encore  habitées  par  des  Pélasges.  (Voy.  Herodot.,  V,  26.) 

'  On  Mit  qtfune  mauvaise  leçon  avait  fait  d*abord  lire  KeptMva  an 
lieu  d^  Kpt'77«^x,dan$  le  passage  important  oft  Hérodote  nous  apprend 
ce  bit  rarieux.  (Voyei  la  note  de  l'édition  deWitfnNioledeBaefar,  1,138.) 

«  A  I^'mnos,  une  ville  portait  le  nomdudieadu  fea{Steph.  Byxant, 
%•  t-^t'.TT.x).  \jo  motif  qui  «fait  fait  choisir  Héphaestos  pour  divinité 
tniéUirc  de  Plie  i*avaU  aussi  fait  adopter  pour  celui  d^une  autre  lie 
volcanique,  Upara.  (Yoy.  Eckhel,  Doctriu,  num.  oeter.^  I,  270.) 

^  Le  nom  ftçatTrc;,  dont  la  fornw  doriennê  est  àçsiorsç  (Pind., 
ÛlyMp.,  VU,  65:  Pyth,,  1,  47),  est  dérivé,  Miivaot  la  inajorilé  des  éty- 
nmlofEisies.  de  sm,  à^,  ««tùi,  souffler^  brOler^  et  de  Ion;,  tortAE,  F^vr», 
W  loyer  (voy.  kanne,  Myth.^  16ili;  Cf.  lleroitllB,  OpuiC.,  U,  190); 
Miiiani  d'autres,  le  nom  de  u^vaurro;  est  une  forme  d*fef  jonc;,  parce  que 
cette  divinité  veillait  sur  le  foyer,  en  éuit  VÈmarém  (%oy.  Arislopb., 
icM.  436.  et  Sckul.,  ad  h.  loc.). 

*  lie  (eu  était  considéré  par  les  anciens  connue  Tagent  loumédlat  de 
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nom  <lo  Hcstia  était  prononcé  avant  même  celui  de  Zeus 
Crétagnios'.  A  Manlinéc^,  on  cnircicnait,  en  l'hon- 
neur do  Démétcr,  un  foyer  perpétuel  qui  rappelle  cdui 
dp  Yesta  à  Rome,  et  cpii  avail  Ires  probablement  la  même 
origine;  (*ela  est  (raillant  plus  vraisemblable  que  le 
i^onument  a|)pe]é  ëgtioc,  où,  distût-ou,  Antinoé,  lille  de 
Céphée,  avait  élé  enterrée,  était  de  f(u*me  ronde,  comme 
1rs  temples  de  la  V(*sta  laline^.  11  existait  de  même,  sur 
le  n)ont  (]rathis,  dmis  le  lein|)le  (rArtémis  Pyronia,  et 
au  temple  de  Delphes,  un  foyer  commun  où  Ton  alfait 
prendre  le  feu  sjïcré*.  A  Mégare,  on  trouvait  enfin  une 
hestia  (pii  brûlait  en  Ihonneur  des  dieux  tutélaires  de  h 
ville  ^.  A  Hermioné,  Timagedc  Hestia  se  réduisait,  dans 
son  temple,  au  feu  même  (pii  bràlait  sur  son  autel  ^.  C'est 
au  culte  de  la  mênie  déesse  que  se  rattache  l'existence  du 
Prytant^e  (rpuravi;)'',  édifice  où  l'on  entretenait,  dans  le 
principe,  le  foyer  commun  de  la  cité,  et  qui  nous  donne 

rorigini^  du  culte  de  Ècrrîa  irpuravî-n;  ®. 

Lorsque  les  populations  doriennes  vinrent  s'établir  dans 
la  terre  d'Apie  ou  le  Pélo|)onnèse,  et  les  tbnico-thessa- 
liennes  dans  TAttique,  elles  contraignirent  une  partie  des 

•  Cernel. ,  CreL  sanc» ,  A',  ç,  Û5. 
>  Pausan..  VIU.  c.  9,  §  2. 

3  Pausan.,  ibid, 

*  Pausaaias  nous  apprend  (VUI,  c  15,  {  U)  qn'à  une  époque  recalée 
les  Argiens  venaient  prendre  dans  le  temple  dWrtémis  Pyronia  du  fea 
pour  les  fôtes  Lernéennes.  Voyez,  sur  l'histoire  de  Delphes,  Paventure 
d*£iiclUdas  rapportée  par  Plutarque.  lAristides^  §  20,  p.  526,  édiL 
Reiske.) 

s  Voy.  Piiusan.,  I,  c.  ^2,  §  i. 
e  Pausan.,  n,c.  35,  §  2. 

i.Voy.   Greuzer,   Relig.  de   l'antiq.^    refondu  par  (;uig;Diaut,  U, 
part  II.  697. 
»  Ftjcus  ur6is,  focus  pubUcus.  yCicer.,  De  ley..  Il,  12.) 
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Pâ^es  a  se  retirer  dans  les  iles  qui  s'étendent  de  la 
(H^u'ile  livadique  a  THelIespont  ^  Ce  qui  le  démontre, 
c'est  qu'on  trouve  dans  ces  îles,  à  Lemnos,  à  Imbros, 
â  Samos,  à  Samothrace,  les  derniers  établissements  des 
Pélasges*.  C'est  dans  refto  dernière  péninsule,  à  Cres- 
tpne,  à  Placie,  à  Scylacé,  que  leur  langue  se  conserva 
|^  plus  longtemps^,  bi  plupart  des  iles  de  cette  partie 
de  h  Grèce  sont  volc4ini(|ues.  1.e  culte  du  dieu  du  feu 
s'attacha  natui^llement  an  feu  plus  mystérieux  dans  son 
existence,  (|ui  brûle  au  fond  de  la  terre.  Peu  à  peu  le  feu 
volcanique  elTaçale  feu  domestique,  Héphaestos-Yulc^iin^ 
l'emporta  sur  Vesta  ^. 

Ce  feu  terrestre,  II(î[)haeslos,  Vulcain  personnifié,  est 
représenté  comme  le  f?rand  organisateur,  le  grand  arti- 
san de  l'univers,  le  démiurge®.  C'est  là  une  idée  védique. 

i  *  Denys  (l'ilajicarnnssc  {Ant,  rum.^  I,  c.  xvn,  â6,e(Ut.  Reiske)  dit  que 
ks  Pélasges  ayant  ^té  chassés  de  la  Tliessalie  par  les  Curetés  et  les 
Lâéges,  plusieurs  d'entre  eux  se  retirèrent  dans  les  contrées  TOislnes  de 
roellespont. 

^  An  temps  de  Texpédition  de  Darius  en  Gr^ce,  Lemnos  et  Imbros 
élajpnt  encore  habitées  par  dos  Pélasges.  (Voy.  Herodot.,  V,  26.) 

'  On  sait  qu'une  mauvaise  leçon  avait  fait  d*abord  lire  Koprûva  au 
tieo  de  Kptcrrôjva,  dans  le  passage  important  où  Hérodote  nous  apprend 
ce  lait  curieux.  (Voyez  la  note  de  Pédition  <ie  VHérodotede^éhr,  I,  i38.) 

*  A  Lemnos,  une  ville  portait  le  nomdudfeadu  feu  (Steph.  Byzant. 
V*  EgxurHa).  î«c  motif  qui  avait  t'ait  choisir  Héphaestos  pour  divinité 
tntëUire  de  Tlle  l'avait  aussi  fait  adopter  pour  celui  d^une  autre  lie 
volcanique,  Lipara.  (Voy.  Eckhel,  Doctrin.  num.  veter,,  T,  270.) 

^  Le  nom  fiçaurrc;,  dont  la  forme  doriennc  est  AoaioT&c  (Plnd., 
(Mymp.,  Vil,  65;  Pyth.,  I,  ip)*  est  dérivé,  suivant  la  majorité  des  éty- 
mologistes,  de  at»,  àçco,  âirru,  souffler^  brtUer^  et  de  iorô;,  ions,  Ptor», 
le  foyer  (voy.  Kanne,  Myih,^  166;  Cf.  lleroMOD,  Opusc.,^  il,  190); 
suivant  d^autres,  le  nom  de  H'^ aioro;  est  une  forme  d^feç lomc;,  parce  que 
cette  divinité  veillait  sur  le  foyer,  en  était  rÉiricrraTr,;  (%oy.  Aristopb., 
Àt€i^  A36,  et  SchûLf  ad  h.  /oc). 

^  Le  feu  était  considéré  par  les  anciens  comme  Tagent  ironaédiat  de 
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Twachlri,  la  personnification  de  la  foudre,  est  de  même 
un  dieu  démiurge  et  créateur.  Il  est  comme  Héphaeslosie 
patron  t'i  le  |iniiiii\pf  ites  artisans  ' .  Tel  est  le  caractère 
qu'il  toiist'ivii  iluTiskstnystèresdeSamothracc,  dont  on 
faîsail  n?niDnter  l'oriffine  aux  Pélasges;  c'est  lui  qu'on  | 
reconniiil  encore  dans  le  Vulcain  de  la  poésie  latine.  Le 
même  fait  se  passa  pour  l'Agni  védii|ue,  qui  fut  trans- 
formé graduellement  en  un  dieu  créateur  et  conservateur 
de  l'univers.  Le  culte  d'Hépiiaestos  ne  paraît  pas  avw 
été  général  dans  k  GrtV-e  primitive,  et  si  ce  n'est  à  Olym- 
pie  où  il  fut  transporté  à  une  cpoque'jwstérieure',  on 
n'en  découvre  aucune  trace  dans  le  Pcloponnèae.  Lcmnos 
en  demeura  le  siège  principal,  et  c'est  de  là  qu'il  fui 
porté  à  Atiièucs^.  De  Lcmnos  et  de  Samothrace,  il 
rayonna  dans  ([uelqucs  autres  îles,  telles  que  Na\os  et  la 
Crète*. 

Hermès  (^piaîk)  ^it  la  divinité  spéciale  des  pâtres 
arcadiens,  celle  qu'ils  invo(|uaieot  coumie  veillant  sur  les 
troupeaux  '^,  comme  protégeant  leurs  enclos  et  leurs  ca- 


la créaUoD.  ZéDOD  le  stoïcien  déSnll  la  nature  :  <>  un  Teu  arlUie  qui 
procède  mélhodiquemeat  k  la  génération.  •  —  ■  Zeno  igiiiir  ila  naturan 

■  définit,  ut  eam  dicat  iguem  esse  artiridosuin  ad  gignendum  progie- 

■  dieDiem via.  ■  {acer.,D«  nol.  dêor.,  lib.  U.c.  xiiii,} 

■  Vo;.  Pialon.,  Leges,  M,  I  5,  p.  538. 

1  ]|  ;  avait  à  Oljmpie  UD  autel  d'Hëphaestos.  (Voy.  Pausan.,  T, 
c.  lû.  S  5.) 

3  llÉDliaesios  pasull  It  Athènes  pour  l'amani  d'\théné  et  le  pire 
d'Éridilhonios  {loj.  Wricker,  Trilogie,  277,  sq.).  Son  temple  se  tron- 
valiandelidu  Céramique.  (Voy.  Pansan.,  I,c.  Ib.ib.) 

*  Voy.  Gertiard,  Griechùch.  Mylhohgie,  1,  Ù18. 

*  Patisan.,  II,  c.  3,  }  û.  L'éiymologie  du  nom  de  ce  dieu  est  Tiai- 
semblablcmeat  fpii<*3,  ipùu.  Hermès  était  le  dieu  qui  protégeait,  gardait 
les  iroupeauK.  (CL  PburauL,  De  nat,  deor.,  c  xvi.  Voy.  Gerhard, 
GriMh.,  JfytA..  I,  360,  M|.) 
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bânes\  Ils  entassaient  en  son  honneur  des  pierres^  sur 
les  chemins.  L'antiquité  de  son  culte  sur  le  mont  Gyllène 
ne  nous  permet  guère  de  douter  que  ce  culte  ne  remon- 
tât à  répoque pelasgique ^.  M.  Gerhard^  admet  cx)mme 
110  fait  incontestable  que  cette  divinité  était  thrace  (rori- 
gine.  Pélops,  à  son  arrivée  en  Élide,  trouva  déjà  Hermès 
adoré  comme  un  dieu.  Il  lui  oflVit  des  sacrifices  et  lui  fit 
âever  un  temple  *.  Suivant  les  traditions  arcadiennes,  ce 
dieu  avait  été  nourri  par  Acacos,  fils  de  Lycaoïi  ®,  per- 
sonnage qui*  d'après  ce  que  Ton  a  vu,  se  rattachait 
aux  légendes  pélasgiques.  Détrôné  peu  à  peu  par  Apol- 
lon, après  l'arrivée  des  Doriens  dans  le  Pélo|)onnèse, 
Hermès  deftieura  cependant,  dans  beaucoup  de  cantons 
du  centre  de  cette  péninsule,  le  dieu  {)ar  excellence.  A 
Phénée,  notamment,  il  était  regardé  comme  la  divinité 
principale  de  la  ville  ^,  et  Ton  célébrait  en  son  honneur 

'  De  là  Tépithète  icuXyi<foxcc  que  donne  au  dieu  rhymne  homérique. 
Aaasi  les  anciens  Grecs'  plaçaieol-lls  près  de  la  porte  ses  grossières 
iHutses.  (a.  Paiisan.,  VIII,  c-  17,- S§  1,  2.) 

'  Strab.,  vin,  p.  36o.  Saint  Isidore  de  Séyille  dit  à  ce  sujet  qu*OD 
a]>pelait  mercurius  un  monceau  de  pierres.  (Voyez,  sur  cet  usage, 
Eostatb.,  Ad  stylitam  quemdam  Thessalonicensem,  ap.  Eustath., 
Metropol.  tbessal.,  Opusc,  edii.  Tarel,§  17,  p.  18^.) 

'  Homer.,  Hymn,  in  Mercur.,  XVII,  v.  1  et  sq.  Pindar.,  0^2^mp., 
VI,  131, 

*  Griechisch.  Mythologie,  §  270,  3. 

^  Pausan.,  V,  c.  l9§  5. 

*Papsan.,  VUr,  c.  36,  §6. 

'  Pansan.,  VIII,  c.  iU,  §  7.  C'est,  suivant  Cicéron  [De  nat,  deor.y  III, 
23),  ruermès  de  Phénée  auquel  on  attribuait  le  meurtre  d'Argus,  tra- 
ditioo  toat  astronomique  dont  je  reparlerai  ailleurs.  Mais  comme  Pora- 
tenr  romain  nons  dit  en  même  temps  que  cet  Hermès  s'était  sauvé  en 
^Svpte  après  son  meurtre,  et  y  avait  établi  des  lois  et  fait  fleurir  les  beaux- 
tftiyUest  évident  qu'à  une  époque  fort  postérieure,  cette  divinité  fut  iden- 
tifiée avec  k  Thoth  égyptien.  On  ne  peut  alors  se  prononcer  sur  l'anti- 
quité de  la  tradition  qui  attribuait  à  cet  Hermès  le  meurtre  d'Argus. 
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(les  jeux  spécîaiLx.  I^s  images  de  co  dieu  champêtre 
étaient  de  grossières  idoles  illiyphalli(|iies  ou  de  simples 
phallus  S  imitées  phis  tard  par  les  Athéniens^. 

Cette  forme  obscène  touait  sans  doute  à  ce  que  les  Ar- 
eadiens  honoraient  Hermès  (M)inme  présidant  à  la  fécon- 
dité de  leurs  troupeaux  et  |Kir  cola  même  comme  propa- 
geant les  accouplements  '. 

Le  caractère  enfantin  des  légendes  (|ui  se  rap|)ortent  é 
la  naissance  (rHermès  convient  bien  à  une  {topulalkn 
shnple  et  naïve,  telle  (|n\Uaient  les  pasteurs  arcadieng. 
Maia  ^,  que  toutes  les  anc^iennes  traditions  donnaient  pour 
mère  à  ce  dieu  ^,  n'a  joué  qu'un  rôle  fort  secondaire  ohei 

'  A  Cyllène,  la  statue  du  dieu  pour  laquelle  les  habitants  avaient  II 
plus  grande  vénération  était  un  membre  viril  (aî<^&îov'  debout  sur  m 
piédestal.  (Pausan.,  Vf,  c.  26,  §  3.) 

2  Uerqdot.,  II,  51.  Cf.  Pausan.,  I,  c  S^,  §  3.  La  forme  des  staiw 
d'flermès  tenait  précisément  à  Tantiquité  de  son  culte.  Plus  tard  ki 
mythographes  et  les  théologiens  cherchîTent  à  expliquer  la  giiMdèrelé 
de  ces  idoles  par  les  caractères  moraux  du  dieu.  (Cf.  Phnmut. ,  De  hêL 
deor.^  c  J6.) 

3  Diaprés  acéron  (De  nat.  dêor,,  III,  22),  rilermès  ithyphalliqie 
était  fib  du  Ciel  et  de  la  Lumière  et  distinct  du  lils  de  Zeus  et  de  Mail. 
Mais  il  est  aisé  de  voir  que  ces  d«Mix  divinités  n'ont  été  séparé» 
que  .parce  qu'il  circulait  deux  versions  différentes  sur  la  oainaBCC 
d^Hennès. 

*  llosiod.,  Tfieogon.,  V,  928.  Homer.,  Hymn,  in  Mercur.,  v.  3,4, 
23.  Apollod.,  in,  102.  Maia  avait  eu  Hermès  de  Zeus  et  lui  avait  donné 
le  jour  dans  une  grotte  du  mont  C\llène.  A  Maia  se  nittachent  les  Am 
mairœ^  déesses-nières,  qui  suiit  des  personnifications  de  la  terre.  liCiir 
culte,  fort  circonscrit  en  Grrce  (Pausan.,  III, c.  12,  §7;  c  25,gÀ),éUit 
au  contraire  très  répandu  en  Italie,  d*où  il  passa  dans  la  Gaule.  Voyci 
ma  dissertation  :  Les  fées  du  moyen  âge  (I^ris,  iSUS), 

^  Suivant  Cicéron  (De  nat,  deor,,  III,  22).  il  exisuit  un  aalra  Mtr- 
cure,  fils  du  Ciel  et  du  Jour  ou  de  la  Lumière  {Diet),  et  que  roralear 
romain  donne  précisément  pour  le  plus  ancien.  On  pourrait  donc  Hn 
tenté  de  croire  que  la  tradition  qui  faisait  naître  Hermès  de  Mab  étût 
poaUrieure  au  mythe  qui  le  faisait  engendrer,  non  de  la.l^rre,  maii  di 
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k»  Hellènes.  On  la  retrouve  eu  Italie  comme  femme  do 
Vulcain  et  fille  de  Faune  *.  Son  nom,  Mala,  nous  fait  re- 
coofiaitre  une  personnilîraliou  de  la  tern\  C'était,  eomme 
M  voit,  une  variété  de  I)oni<*lor,  et  les  Pélasges  italiotes, 
Il  après  eux  les  Latins,  radoirrent  sous  le  nom  de  Magna 
maier^  Dea  6ona,  surnoms  qui  œnvieiment  prfaitement 
i  la  terre  *.  Atlas,  (jue  les  poëtes  lui  donnèrent  ensuite 
pour  père,  vient  encore  confirmer  cette  oripine,  ce  [>er- 
smnage  étant  la  iN'rsoiuiitlcation  des  montagnes,  que  les 
anciennes  idtîcs  cosmotrraphiqucs  des  Grecs  représen- 
taient comme  sup|H)rtant  le  ciel.  Plus  tard,  lorsque  Maia 
ml  vu  son  importance  effac^ée  j>ar  <»clle  de  pémétcr,  elle 
fut  réduite  à  la  condition  de  nymphe  des  montagnes  (ùpsia  *). 

le  nom  de  Ma,  Ma,  qui  était  donné  cliez  les  Lydiens  à 
Bhéa,  au  dire  d'Etienne  dci  Byzsmce^,  appartient  :\  la 
véme  racine  que  ce  nom  de  Maia,  et  exprime  moins 
ITdée  de  mère  cpie  celle  de  nourrice  *,  (piî  lui  était,  au 

eu.  Ooérofi  nous  dit  en  effet  bien  que  c'était  cet  Hermès,  flis  dn  Jour, 
fK  Poa  représentait  ithyplialtiquo.  MaU  en  rapprochant  le  passage 
deCicéron  d^in  passage  d^Uérodote  (II,  51),  on  voit  qqe  cet  Henné» 
randeo,  dont  parle  Cicéron,  devait  (ire  non  le  dlea  arcadien,  mais  le 
fntrième  Gabirc  de  Samothrace,  appelé  Ksi<faT>.c;,  et  que  son  caractère 
ttyphaliiqiie  fit  ensuite  Ideniifler  par  les  Grecs  avec  Hermès.  Gicéron 
ajonte  qne  citaient  les  transports  d*amour  dn  dieu,  à  la  vue  de  Proser- 
pme,  qai  ravalent  mis  dans  cet  état,  ce  qui  nous  ramène  précisément  à 
Taïf  des  diTinité»  calririques,  Axiokersa,  identifiée  ensuite  avec  Pro- 


1  V07.  Servius,  ad  .Eimd..  lib.  VIII,  v.  la/i. 

2  Macrob..  Soliirm.,  1, 12,  p.  258,  édit.  Bip. 

?  Voy.  atmoiiid..  «p.  Schol.  Pindar.  Nem,,  II,  17,  p.  437,  edit. 
BmcUl 

*  V«f<  Stepii.  Byxanu,  v*  Msioraupa.  M.  Ch.  Lenormant  a  cru  que  ce 
^m  devait  ae  rattacber  k  celui  de  Maozpi;,  qui  aurait  été,  selon  lui,  un 
da nomade  Tancienne  Gybèle  phrygienne.  (  Voy.  Ann.  de  l'inst  archéal. 
de  Jtoin«,  partie  francaipe»  I,  223  et  suiv.) 

*  Le  mot  uTTxp  pourrait  bien  n'être  autre  cbose  que  ie  nom  même  de 
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Et  voilà  comment  Éros  devint  Taimable  compagnon  de 
ré{)ouse  d'Uéphaestos  * . 

Pan  appartient  roinine  Hermès  au  cycle  des  divinités 
areadicnnes;  c*est  ainsi  «(ue  lui  imdieu  chamiiètre.  L'an^ 
tiquité  de  son  rulte  dans  cette  contréi^  nous  porte  è  le  ral^ 
tacher  à  la  classe  des  divinités  {nflaspiques.  En  elTet,  i 
Acacésiuin,  en  Aivadic ,  ce  culte  rap|)elait  par  sa  fortne 
celui  de  ces  vieilles  divinités*.  Longtemps  eoiK*entrée 
dans  les  rantons  al|)estrcs  du  centre  du  Péloponnèse^ 
Tadoration  de  ce  dieu  ne  se  ré|)andit  dans  la  Gnèce  ipi*! 
une  éiM.>quc  comparativement  moderne  ^.  I^es  diverses 
traditions  qui  avaient  cours  sur  Pan  le  rattai'liaicnt  pa^ 
un  lien  de  iiliation  étroit  à  llcnnùs^,  comme  lui  diviiiilé 
arcadienne  et  primitivement  pastorale.  Cc|)endant  le  hile 


1 

à 


que  la  déesse  qfprioie  s^étail  fondue  avec  une  divliiité  pélaagiqMi 
qui  n*étail  dans  le  principe  qu'une  forme  particulière  de  Conu 

^  CeUe  Cora  doit  avoir  ëtô  identifiée  av(>c  Perse plioné  ou 
qui  constitue  comme  elle  une  divinllé  de  la  production,  si  le  nom  ^\m 
porte  n'était  pas  déjà,  dès  Torigine,  une  simple  épitbèie  de  ceUe  décrie* 
Ce  surnom,  qu'on  trouve  aus&i  sous  lu  lorme  Coria^  et  qui  signifil 
vierge  on  jeune  fille n  était  du  reste  attribué  à  desdi\inités  dilTéienteSi 
par  eiemple&  Artémb  (Cailimacli.,  //.  m  Dian,^  23/i),  à  Athéué,  qid 
a?aiU  sous  ce  nmom,  un  temple  à  trente  stades  de  Cliior  en  Arcadie, 
et  passait  pour  «foir  inventé  les  quadriges.  (l'ausan.,  Viil,  c  31,  i  3L 
Occron.,  De  ntUur.  dêor.,  111,  23.}  M 

2  Voy.  Paasan.,  VllI,  c.  37,  fi  8,  9.  On  entretenait  Mprès  de  m^ 
statue  un  fea^W  Ton  ne  laissait  jitmais  éteindre.  (Tétait  à  Porigiiw  une 
divinité  prophétique  comme  le  Faunus  latiD.  OilMui  attribuait,  ainsi 
qv*aux  dicui  les  plus  puissants,  le  pouvoir  d'exaucer  les  prières  des 
mertels  et  d'infliger  aux  méchants  les  pcincil|u'il8  méritaient. 

'  Le  culte  de  l'an  ne  fut  porté  d'Arcadic  h  Atiiènos  qu'à  IVpoqne  de 
la  bataille  de  Marathon.  (lierodoL,  II,  K  .flschyl..  Péri,,  v;  Aft5;  CL 
Voss,  Mythologische  Briefe,  I,  13.  Uobetk^  Aglaopkamus^  p,  403.) 

*  L'auteur  de  l'hymne  homérique  I  Pan  (v.  3à),  le  scholiaaie  de 
Tbéocriie  [ad  IdylL,  I,  3),  Servini  {ad  VirgiL  jEneid.,  H,  â3)  font  Pan 
fils  d'Hermès. 


i 
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enfers,  le  pendant  du  chien  Ccii)èrc  dont  le  souvenir  se 
rrtrouve  aussi  dans  la  mythologie  septentrionale  * . 

Éros,  TAmour,  offre,  comme  Ta  remarqué  M.  Ger- 
hard*, des  points  de  ressemblance  avec  Hermès,  dont  il 
nppelle  peut-être  le  nom,  et  (|ue  certoines  généalogies 
hri  donnaient  même  pour  |ktc  ^.  C/est  aussi  un  dieu  du 
principe  générateur;  mais  il  nous  apparaît  tout  d'abord 
avec  un  c^iractère  de  déli(\itcsse  et  de  beauté  (|uc  n*a  [)oint 
ledieu  grossier  d(»s  patres  arcadicns.  Ilomcrc,  il  est  vrai, 
n'en  fait  pas  mention;  mais  Hésiode  lui  attribue  un  rôle 
cosmogonique  qui  annonce  une  divinité  <run  ordre  élevé. 
Celait  surtout  dans  là'Béotio  *  ([ue  son  cultcî  avait  pris 
une  grande  extension.  O  (pii  nous  explique  |)()urquoi  il 
figure  dans  la  théogonie  du  poëte  d'Ascra  *.  Les  généa- 
logies qu'on  donne  à  a)  dieu,  quoi(|ue  fort  différentes, 
îldiqiient  toutes  une  divinité  du  premier  ordre®. 
'  ..Son  culte,  lié  (Vabord  à  celui  de  la  terre,  Gê,  et  à  celui 
de  la  déesse  Cora,  fut  associé  plus  tard  a  (»clui  d'Aphro- 
dite, lorsque  cette  déesse,  d'origine  asiatique,  se  fut 
assimilé  une  partie  des  attributs  de  la  Cora  pélasgique  ''. 

'  Voy.  A.  Knhn,  ap.  Haiipt,  Zeitschrift  fUr  deuisch.  AUerihum, 
l  VI,  p.  125  sq.  Cf.  Webcr,  Indisch.  Studien^  U  H,  p.  295  et  suiv. 

*  Ed.  Gerhard,  Ueber  den  Gott  Eros^  dans  les  Mém.  de  l'Acad,  de 
^/m(anD.  1868),  269.  Voy.  aussi  W^elcker,  dans  les  Ann.  de  VInst. 

*  Voy.  Ciceroii.,j|lM;  déor.,  III,  23.  y^^ 

*  Pausan.,  IX,  c  2^^^  §|  1, 2.  y^^  *^^ 

*  Theogon.,  v.  116  et  1».  ^.j       "^ 

OipsvcS*  Ztuuvt^r;  Si  À^po^ÎTr,;  X9i  'Apec;*  f&ixc;  xai  àaicJ'o;  ht  xoÉcu;  Xi^si 
'5v  ipMTA.  Èv  ^i  rcî;  tiç  Ôp^tA^.Kpovcj  •j^cveaXc'YiÎTai.  {Schol,  Apollon, 
Rhod.,  111,  26.  Cf.  Cicer.,  De  Mt  deor.,  III,  2:;.) 

^  M.  Vulcker  {Ueber  Spuren  auslandischerGotterkulte  bei  Homer,  ap. 
fiheinisches  Muséum  fur  Philologie^  1833,  6*  secL)  a  d(*jà  remarqué 
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El  voilà  c^onimeiil  Éros  devint  rmmable  compagnon  de 
réiK)usc  d  Uéphaestos  *.  i 

Pan  appartient  coinnie  Hemii^  au  cycle  des  divinités 
an*adiennes;  cest  ainsi  i|uo  lui  un  dieu  chain|)ètre.  L'an- 
tiquité de  son  rulte  dans  celte  toiilivc  nous  porte  à  le  rrt- 
tacher  à  la  classi»  des  divinités  pclasi^iques.  En  effet,  i 
Âcacésiuin,  en  Arradie,  re  mite  nip|»elait  par  sa  forme 
celui  de  ces  vieilles  divinilés'.  Lon^^temps  concentrée 
dans  les  eanluiis  aliieslivs  du  eeiilre  du  Pélopimnèse, 
l*adoratiun  de  re  dieu  ne  se  ré|Knidit  dans  la  Grèi*e  qu'i 
une  éiKMjne  eoini»anitivenieiit  moderne  *.  Les  diverses 
traditions  qui  avaient  eoui>i  sur  Pan  le  rattachaient  pal* 
un  lien  de  tiliation  étn^it  à  Hennins  ^^  comme  lui  divinité 
aix-adiennc  et  priuiitixenient  {lasturale.  Cc|»endant  le  role 

m 

que  la  déesse  cypriote  s'était  fondue  avec  une  dlTinité  pélaqgiqne;  VÊOêÊ^ 
qui  ii'élait  dans  lo  principe  qu'une  fonno  panii  uli«>re  de  Cora. 

<  Cielle  Cora  doit  a\oir  ét«''  ideniUiée  i\<c  IHTM'plioné  ou  ProserfiDe, 
qui  consliluecoDinie  elle  une  diviniié  de  la  prodiiciion,  si  le  nom  qa^dié 
porte  n'é lait  pas  déjd,  dès  rori^sinc  une  simple  épi tbête  de  ceUe  déene. 
Ge  ^u^n(tnl,  qu'on  trouve  ausâi  miu>  l.i  ionne  0.^ia,  et  qui  signiic 
t'îerge  ou  jeune  fiUf.  était  du  nse  <;  irii:!ié  à  dosdiMnités  ditlei  entes, 
par  exemple  i  Arlémis  (Callinidcli.,  //.  in  Dian..  :2oi!i),à  Atbéué,  qni 
avait,  sous  ce  sanx»ni,  un  teni]>ie  à  iiente  stades  de  Clilor  en  Arcadie, 
et  passait  pour  avoir  intenté  ies  quadriges.  (1  ausan..  VUI,  c  21,  f  3. 
Ciceron.,  De  natur,  dêor.^  III.  23.  •  â 

s  Voy.  Pansan.,  Vlll,  c.  o7.  S  *$,  9.  On  entretenait  waprès  de  sa  ^ 
staïue  uu  feaque  Ton  ne  laiss.-iit  j.  mais  éteindre.  C'était  à  rorigiiw  one 
divinité  prophétique  comme  le  Fiiunus  iatin.  OU  lui  attribuait,  ainsi 
qv^aux  (ticux  les  plus  piii>^cinK,  le  pouvoir  d'exaucer  les  prières  des 
■Mrlel>  et  d'ûifliger  nui  méchante  les  pciacaqu'ils  mériiuienl. 

'  Le  culte  de  T'an  ne  tut  porté  d'Arcadie  à  Athèiui;  quà  l'époque  de 
la  bataille  de  Maiatbon.  (ilerodoL.  Il,  ô.  .ïlschyl.,  Pers,,  t.  hhb;  Cf. 
Vous,  Mythologische  Brieft^  I.  13.  Lobeck,  Aglaopkamw,  p.  403.) 

*  L'auteur  de  l'hymne  homérique  à  Pan  (v.  3â],  le  scholiaste  de 
Théocrite  i,ad  IdylL.  I,  3-,  Servins  {ad  Vt'rgiL  Sneid.^  11, 63)  font  Pu 
fit  d'Hermès. 
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iT»y;iil  distinguer  la  fîgiire  bizarre  du  dieu  de  ses  trou- 

{»niu\,  l't  siuis  Tempire  de  cette  imagination,  était  saisi 

itu(iiiis  vifeiTmi,  la  tcrn^in*  |uulique^  H  prêtait  à  (rtte 

iii\inité  rustique  toutes  les  (Hrupations  auxquelles  il  se 

In  mit  hii-nièuie,  la  ehasse^,  la  pèche,  Kélève  des  bes- 

tbia  ^.  la  musique  champêtre  ^  :  voilà  comment  Psm  JH 

iWviiit  le  pn>tirteur  de  tous  ces  arts. 

M.  E.  GerhanP  a  cru  reconnaître^  dans  le  Pan  ;m\i- 

iliffi  une  divinité  pelasgique  de  la  nature,  ui\  esprit  de  la 

ti-rn*aiialoirue  au  démon  que  Ton  adoi*ait,  à  SoMMAs,  sous 

b  liïiuiv  d'un  s4M*|ient®.  Ces  deux  symboles^  s<'r|HMit 

H  It*  phallus*  lui  |uu*;Hssent  avoir  une  analogie  symbo- 

lii|nr  i|iril  :i  rhei*i*lié*  à  mettre  en  évidcq|^p;u*  des  nip- 

l»nMiirmciits  plus  ingénieux  que  sofidés.  On  ne  Simniit 

Mi|»|ii.is«M*  aux  [avniiiM's  liabitantsde  la  Grcre  une  idée  si 

;:»*iicr.ilisét»  de  la  puiss;mce  divine,  même  rendue  sous 

ns  traits  grossici-s.   1^  Bonne  Fortune  ''âyaô/;  Tu//.  ,, 

>|(ti*  le  savanl  antiquaire  rap|)r(K'hc  du  Pan  arcadien, 

iionVr  avcr  lui  qu*uue  analogie  assez  éloignée.  Cette 

•li\inité  sojuhlc  avoir  été  d*ahord  mie  |)ers(mnilicalion 

li»iiU*  |NH'*tiquc  qui  ne  pivnait  point  sa  source  dans  Tima^ 

«niiution  |M)pulaire''.  Quant  aux  démons  topiques,  comme 

'  De  tt  r«'xpres5ion  de  terreur  panique. 

^  OeftBon  sumom  cTÀ'ff rj;  (llrsychius,  s.  Ii.  v.).  Lorsque  la  chasse 
anÉél^  iofriici lieuse,  les  Arcailinis,  pour  punir  ce  dieu,  fou*'tlaieDt 
"40  ima^e  (Tlieocr.,  VUI,  107),  prDCêdé  qui  dénote  à  quel  point  les 
a«i)aorr$  dt*  ce  peuple  étaient  grossières  et  primitives. 

'  \<iiij  pourquoi  il  re(;oit  répithùle  de  v^«uc;.  (Uomer.,  Hymn,  in 
tai..  5.  F»du>an.,  Vlll,  c.  .8,  §  8.) 

*  Il  passait  prnit  Tinvenleur  de  la  tyriox.  (Virt;.,  Eclag.^  U,  31. 
HjjHi.,  Fiih,.  r/i  ) 

'  Grtech.  J/y/Ao/.,  I.  I,  p.  120  .sq.,  §  156  sq. 

«  l'4usaD.,  VI,  c.  *20,  S  2  et  3,  c.  31.  g  A. 

'  ^o).  lHiidar.,0/ymp.,  ME;  Fraym  ,  Si  et  75. 

T.  I.  ^  9 
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irliii  lit'  Stisi|Nili>  ou  ri'hii  ilr.  I.rliailiv  '.  les  trMnni!niâi*n*> 
i|iii  iii»us  les  foiil  itimiailiv  smil  hssiv.  réiviils.  vi  nous  in* 
jMiiix  tins  t:nn^  n'iiMHilorliMirniItt*  :uiiieé|H)i|ue  oii  li"^  villes 
i|iii  1rs  ailoniieiit  n'nvniiMit  |Miiiit  l'iiron*  rté  eiMistniîtes. 

S;nis  iloiile  Ir  mite  ilii  stT|H*iil  a.  piir  s;i  lomie,  ipielque 
rliosi'  i|ui  i*a|i|H^lle  Ir  ri'*tk*liisiiie  |iriiiiilir:  niais  |iliisieiirs 
(les  niystrrrs  où  rrt  niiiinal  ti^niri*  ne  nMuoiitenl  psis  ao 
ili'i-i  lie  rr|NN|ne  tie  rintiN:i)niikiii  iltN  iliN-trim^  nrphi- 
(|iies«  ou  uni  été  a|i|Nkrt(N  île  l'Asie  |>4»sli''rieiinMneiil  an 
temps  ))âisgiqiie.  Ti*l  i*st  le  eas'.  ]<ir  exemple,  pour  b 
eoiis^Vralion  du  ser|»eiil  à  Kscula|N\  qui  l'iait  i^tMiInt-tir 
iri>ri^ne  phéfûeioniie  *.  Je  iuontivr.ii  plus  knii  que  le 
ser|N'iit  se  rattarlie  iraillinus  à  des  |NM*sonnirn':iliniis  (le 
la  leire  einpnnitiM^  à  un  naturalisme  assez  jzixissier.  qui 
se  ronlinuêiTut  jusqu'aux  diTiiiois  lemiKilu  |>olytliëisiiie 
lii'llénique. 

In  ilieu  qui  oiTiv  avi***  Pan  ime  asst*z  ^r.uide  anale- 
pie,  est  Arislt'e  Àiimio,-  .  ilnnt  le  ruite  originaire  île 
1»  Tlitssalie  '\  lut  iMisuite  |mrti''  en  ilitlëivnts  |Miiiils  di*  b 
tinue.  Aristi'*!*  l'tail  Ir  dieu  |in)lerli*ur  p;u'  e\ee||en«»e, 
ainsi  que  riiidit|ue  son  nom  \  Il  |)n'*sidait.  connue  P-an. 
à  pivsipie  tontrs  1rs  irrupations  de  ta  \ie  eham|H'tn*.  à 
rélève  des  iMStiaux,  à  ri'*ilni'ation  «les  aLieill(*s.  Mais  il 
veillait  de  plus  sur  la  rultun*  de  la  vipne  et  de  Tolivier  ^: 

«   Lo  ^xvxtf  i-;j%;;tlr  Lrluctt-f*.  (l'dllMll..  1\.  C.  39.  $  J.) 

'  Vfi\fZ  iiKi  rtissciMiiiiii  MU  Ir  iVwu  pliéiii'ien  Asrlinioaii.  dapili 
Ber,  archiitf,,  (.  JV.  p.  76^,  et  rp  qui  <^(  dit  au  chapitre  V[. 

3  \oy.  Ilmiar..  l'ytk.  IX,  *J7-71.  Hioi.  >!•*.,  IV.  81.  l>*s  DoriW 
pon^n-ni  «f»n  f-iiite  à  Orâs.  Son  r.tra  lèn*  do  dii-u  (lastoral  le  tii  ensoiie 
hoiioriT  en  Arrailii*.  où  il  ê:aii  priiiiiii«''iiiciri  t'tranïser  :  de  là  U  qnaB- 
firatiiiii  tïArfiuiius  tnagi.^ter  qur  tiii  ditiiiif  \irgile. 

*  À^'.TTz:'.:,  !<•  dit* Il  liés  1)011.  I*'  Uieii  biriifai>anl. 

^  c*JL«»i..  lu  iVrr..  lili.  iV,  r.  i.%ui.  Vjiuile  l'appelle  CuittiT  nrmoncM 
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i*royait  distinguer  la  figure  bizarre  du  dieu  de  ses  trou- 
peaux, et  si)us  l'empire  de  eetle  imagination,  était  saisi 
du  plus  vif  effroi,  la  tcn\^iir  [)anique  *.  Il  prêtait  à  cette 
dixinitc  rusti(|ue  toutes  les  oerupalions  auxquelles  il  se 
livrait  lui-même,  la  rhasse  ^,  la  pèche,  l'élève  des  bes- 
tiaux ^,  la  musique  (*hampêtre  ^  :  voilà  cx)mmeiit  Pan 
devint  le  [)rote(îteur  de  lous  ces  arts. 

M.  E.  Gerlianl^  a  cru  reconnaître  dans  le  Pan  arca- 
dieii  une  divinité  pélasp:i(jue  de  la  nature,  un  esprit  de  la 
lenv  analogue  au  démon  rpie  Ton  adorait,  à  Sosipdis,  sous 
kl  li^uiT  d'un  serpent®.  Ces  deux  symboles,  le  serjuMit 
et  le  phallus,  lui  paraissent  avoir  une  aiudogie  symbo- 
lique qu*il  a  cherché  à  metire  en  évideaéé  pai*  des  rap- 
pii>rhemeiits  plus  ingénieux  (pic  solides.  On  ne  simrait 
siipiHJser  aux  premiers  habitants  d(*  la  Grèce  une  idée  si 
généralisé**  de  la  puissance  divine,  même  rcnduc^sous 
ces  traits  jrrossiei^;.   Ia\  Bonne  Fortune  (iycth-h  Tuyr. Y, 
que  le  savant  antiquaire  i'a|)pr(M*hc  du  Pan  an*adien, 
HonVc  avec  lui  (ju'ime  analofrie  assez  éloignée.  (!ette 
<liviuité  semble  avoir  été  d'abord  une  pei'sonnilication 
toute  |MKMi(pie  (|ui  ne  prenait  point  sa  source  dans  rinuN 
Kination  {mpulaire''.  Quant  aux  démons  topiques,  comme 

'  De  1&  Texpression  de  terreur  panique. 

^  De  IftBon  .siirnom  d^À^pcO;  (Uesychius,  s.  Ii.  v.).  Lorsque  la  chasse 
•fihélé  infriicuieuse,  les  Arcadicns,  fxxir  punir  ce  dieu,  fouettaient 
son  image  (Tiieocr.,  VIII,  107),  procédé  qui  dénote  à  quel  point  les 
croyanct's  de  ce  peuple  étaient  g^ossi^res  et  primitives. 
,  '  Voilà  pourquoi  il  reçoit  Tépitliète  de  voaic;.  (Uomer.,  Hymn.  in 
tai.,  5.  Pdusdn.,  VIII,  c  as,  §8.) 

*  il  piissait  pour  Tinvcnteur  de   la  iiyrini.  (Virg.,  Eclotf,^  II,  31. 
Hygin.,  F/i6.,t27û.) 

*  Griech,  Mythol.^  I.  I,  p.  120  sq.,  §  166  sq. 
«  I>ausan.,  VI,  c.  20,  §  2  et  3,  c.  31,  §§  U. 

'  Voy.  Pindar.,  O/ymp.,  Xll;  Fragm  ,  3iet  75. 

T.   I.  H 
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roltii  iIp  Si»si|M)lis  ou  roliii  «lu  Lrhatloe  *,  les  lémoigiiages 
i|iii  nous  irs  Ibiit  connaître  sont  assez  récents,  et  nous  ne 
Imuivous  l'aire  nMnonlerlennMilteà4ineé|)o«]ue  oùh^  villes 
i|ui  les  aihïraient  n'avaient  point  em^on*  été  constniifes. 

Sans  «loute  le  (Mille  «lu  ser|MMila,  par  sii  forme,  quelque 
chose  (|ui  rappelle  le  rétichisuie  primitif;  mais  plusieurs 
lies  îuystrn^s  où  eel  aiiinial  ilpun*  ne  remontent  pas  w 
ilelà  ili*  r«''po(pie  (le  l'introdiietion  des  doelriiies  oqihi- 
<pies,  ou  ont  été  ap|>ortés  <l«»  TAsie  postéiieiiroment  an 
t(»mps  |)clasgique.  T(^  est  le  eas',  pai*  exemple,  pour  b 
eonsivration  du  seqHîiit  à  Kscula|>e,  qui  était  peut-être 
irorijrine  phénieionne  *.  Je  Inontrerai  plus  loin  que  le 
serpent  se  ratîaelie  d  ailh^ii^  à  des  personniliea lions  de 
la  terre  empruntées  à  un  naturalisme  assez  grossier,  qui 
se  rontinuèi*ent  jusqu'aux  derniei^  tiMnpsdii  |K)lythéisiDe 
lielIcMiique. 

In  dieu  qui  offiT  avee  Pan  une  assez  grande  analo- 
gie, est  Aristée  ÀpicTaio;;),  dont  le  eulle  originaire  de 
In  ïliessalie  ^.  fut  ensuite  ptuli*  en  dilVérents  points  do  la 
tîivee.  Aristée  était  le  dieu  protecteur  par  e\eelleiM*e, 
ainsi  que  Tindique  son  nom  *.  Il  prc'sidait,  eoinine  Pan, 
à  pivsque  toutes  les  oeeui»ations  de  la  vie  ehainpetre,  à 
relève  des  hesliaux,  à  l'iMlneation  des  abeilles.  .Mais  il 
veillait  de  plus  sur  la  enilun*  de  la  vigne  et  deVolivier'; 

•  Le  Jaîawv  à';xe;;(le  I.vl)iidce.  (Paiisai).,  IX,  c.  39,  $  4.) 

'  Voyt'Z  ma  dissci  liiiinn  sur  lo  dieu  phénicien  Aschmoaii,  dan  h 
Bev,  archrot.^  \.  IV,  p.  76i,  el  ce  qui  esl  dit  au  chapitre  VI. 

3  Voy.  !»indar.,  Pytfu,  IX,  27-71.  OiOil.  Hc,  h,  81.  Les  Doriei» 
portèroni  son  culte  à  C/h)S.  Son  Ciira-tère  de  dieu  |>a${oral  le  fit  ensuite 
honorer  en  Arcadio.  où  il  é!ail  priini(ivcnieniêtran};er  :  <le  là  la  qnai^ 
fic^ition  d\4rvti(ihts  magist(*r  que  lui  donne  Virgile. 

*  ÂpiTrzI&;,  W  dieu  Ir^s  bon.  ic  dieu  bionfaisiant. 

^  Cicer.,  !n  IVrr.,  lib.  IV,  c.  lAUi.  Vii-jiiie  l'appelle  Cuitnrnemonm 
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1-e  qui  indique  riiez  ses  adoniteui^s  les  romuieiieements 
delà  vie  aj^ricole.  Le  nom  d'ÀpKjraîoç  '  appartenait  aussi 
en  Aroadie  à  Zeus,  d'où  M.  Kekerniann*  ronelut  judi- 
deusenient  qu'Aristée  était  dans  le  principe  une  pcrson- 
niGcatioii  du  soleil,  déjà  représenté  dans  (*e  [)ays  par  le 
Zeus  lycéen,  mais  considéré  sous  cette  nouvelle  forme 
eomnie  faisant  mûrir  les  fruits.  Rattaché,  de  même  que 
Pân,  à  Hermès,  une  ancienne  tradition  le  (:ut,  ainsi  que 
le  dieu  du  Mcnale,  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre  ^. 

A  Lainpsàqfie,  Priape  jouait  le  rôle  de  Pan  ou  d'Aris- 
tée  *;  il  présidait,  ainsi  (pie  ces  divinités,  à  la  fécondité 
des  troupeaux,  à  l'éducation  des  abeilles,  à  la  pèche,  à 
fat  culture.  Comme  le  second,  il  s'olTrait  sous  des  dehors 
obscènes  ^.  Mais  son  culte  date-t-il  d'une  époque  aussi 
reculée  que  les  cultes  des  divinités  du  Cyllène  et  du 
Ménale  ^  ?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  ailirmer.  Hésiode  ne 


(Gtorg,^  IV,  v.  t283,  317).  Ce  surnom  était  aussi  donné  à  Apollon.  Cf. 
itoeckii, C or|>.  inscr,  grœc,^  t.  il,  ii"  23ti/i. 

*  Aiibtée  leçtiil  comme  Pau  les  surnoms  d'à^p»;  et  de  vo^cç.  (i*inUar., 
loc.  cit.  Dioil.  ^ic,  toc.  ciL  Apollon.,  ilrc/.,  Vi,  1131.)  Pau  veUlail  aussi 
àrêvlucaiîou  dt'S  abeilles  ;  de  Ui  son  Duruoin  de  ftiXioacooec  [AtUholog. 
pai.,  VJ,  TÔ9;  \,  10.) 

*  Hndar.,  Pyih.,  IX,  27-71. 
3  Strab..  XllI,  p.  558.  Pausan.,  Vil,  c.  31.  De  là  le  nom  d'Hellet^ 

f(mtiacus  que  lui  donnent  les  Latins.  (Ovid.,  Fast.,  I,  M;  IV,  3Ai.  •. 

Arnoi).,  Adv,  genL ,  LU,  10.) 
^  Priape  était  aussi,  comme  Pan,  uu  dieu  prophétique  (Tibull.,  I, 

i,  Q)).  Vuy.  les  articles^  PriapjK  flu  Dictionnaire  de  Jacobi  et  de  VEncy- 
p    dopéf/i'ede  l*auly.  -^ 

L       *  SchuL  Apollod.  lihod.,  i,  A98.  Serv.,  ad.  Viry.,  U,  498.  Ce  ^til  ^ 
l       Kbève  de  prouver  l'ideniité  ori{;iuelle  d'Arisiée  cl  du  dieu  Soleil,  c'est 
^      que  cette  divinité  chanipèin:  était  aussi  identifiée  avoc  Apollon.  (Cf. 
\,     l'iudar.,  Pyth.,  1\,  6!x.) 

^        *  Voy.  tclLerniau,  Lehrb.  d.  Rel.  G^srh.  u.  .\fyth.  d.  i^orz.   Vfilk, 
\      i  Aiterth.,  t.  II,  p.  30. 
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«'onnaît  pas  Pan  *,  n*  i|ui  donne  à  penser  que  son  c\\\W 
ne  remontait  pas  à  répo<|ue  primitive. 

Des  (lieux  du  même  p(*mx'  que  Pan  el  Aristée  se  sont 
reneontrés  ehezpresc|ue  toutes  les  |)opulalions  hlanehes 
menant  un  i^enre  de  vie  analofrue  aux  Pélasges',  et 
(MMte  (Mr(»onstanoe  vient  apporter  ime  probabilité  de  fJns 
en  laveur  de  Tantiquité  du  eulte  de  ees  deux  diviniti^^ 
rham[x^tres.  Sans  doute  e'élail  à  eet  ordre  de  dixinitéîi 
pasiorales  qu'appartenaient  eliez  les  Drjopes  les  nww, 
sorte  de  démons  ou  génies  inféricui^  dont  le  nom  seul 
nous  a  été  (M)nservé  ^. 

On  a  vu  qu'Hermès  et  Pan  présentaient  a  1  origjne 
le  earaetère  de  dieux  du  prineipe  générateur  et  pn>- 
dueteur.  Les  Hellènes  |H^rsoimitiaient  le  prinei|)e  jré- 
nénitenr  féminin  par  une  dé(»sse,  Aphrodite,  dont  j*ai 
déjà  eité  le  nom  à  |)ropos  d'Kros,  et  dont  le  eulte  prit 
parmi  eux  une  ])lare  très  importante.  Mais  on  ne  s;ini'ai( 
eompter  eette  divinité  parmi  relies  de  la  (Jrèoe  primitive: 
ear  il  est  tn>s  douteux  qu  elh*  ait  été  jamais  eoimue  «les 
Pélasges.  Laprésenee  de  s(»n  eulte  à  Cytlièn\  àCniileel 
dans  la  Troade,  indique  unediviniti;  des  ])opulationsliel- 

1  C'est  ce  que  nous  apprend  Sirabon,  XIII,  p.  588. 

2  Les  iinciens  Kinnois  reconnaissaient  de  même' des  dienz  deslroo- 
peanx  :  Kaïtos^  Kekn\  qui  veillait  à  lu  santé  des  bestlauz;  Suvetar,  qui 
les  accompagnait  au  pâturage  et  leur  distribuait  une  noarriture  aboo- 
daDte  (A.  Casiren,  Vorlestmgen  Uber  die  finniitche  Mythologie^  pi  68, 
97, 105).  Les  anciens  Samogitiens  avaieilt  un  dieu  des  abeilles  (AinthÂ). 
oonmie  les  Tcherkesses  (Meris^a*.  (CL  Laciez,  De  dits  Samogitarum, 
apu  M.  Haupt.,  /eitschrift  fur  JïeuUche  Alterthum^  t.  I,  p.  1^0,  1^1. 
Klaproth,  Tableau  du  Caucat^e^  p.  95.)  Les  peuples  slaves  avaieot 
également  des  difiailés  protectrices  des  troupeaux.  Les  Tcherkesses 
adoraient  aussi  un  pareil  dieu,  Séoseéres, 

3  Plutarcli.,  Quomod,  adulesc.  poêlas  audire  debeat,  c.  vi.  p^  83» 
edit.  Wyttemb. 


fv-. 


DE    LA    (;KKCK.  117 

léiiiiniosdr  l'An'hipcl  '.  Née  «rini  méhui^cMl'idtVsjirw- 
ijiies  (H  asiatiques,  si»  léfreiide  nivlliiqne  est  une  rréaliou 
/H>stérieiirê  des  poètes.  T/Astarté  syrieime,  adoive  en 
Cvjiiv,  se  eomhina  avee  TAplirodile  des  Cy<*lades  (Èvoi- 
ateiTç  Tôv  vTfcwv  '  -,  et  r'est  ainsi  que  naquit  PAplirodite 
hellénique,  dont  llésinde  nous  a  eonserv^»  la  lépende. 
Au  chapitre  V,  lors<pie  je  traiterai  de  la  tluM)j;onie,  je  re- 
viendrai sur  (Tlte  déesse.  Malgré»  son  eostuine  asiatique, 
le  fond  de  s;t  It'^^ende  ap[)artient  a  l'ensend)le  des  tradi- 
tions indo-européennes.  La  diVsse  nq)pelle  SaranydUj 
cette  immortelle  ea(»hée  [>ar  l(*s  dieux,  qu«*  rliante  un 
hymne  du  Véda,  et  qui,  sous  le  nom  iVÀpyd,  naît  du 
seul  des  ondes  célestes  '.  Notons  seulement  iei  qu\\|)hro- 
dite  fut,  phis  tard,  eonl'ondue  avee  jilusieurs  déesses 
locales,  pîir  exemple  avee  Cora  et  avee  la  Morpho  do- 
rierme  adorée  à  Sparte  *. 


*  Voyez  il  ce  sujet  les  judicieiiscs  observations  d'Olf.  Millier  (Dorier^ 
S*  étiil.y  t.  I,  p.  UOd).  qui  montre  roninienl  le  culte  originnirement 
hellénique  d'Aphrodite  Tut  ensuite  modifié  par  Pinnuencc  phénicienne. 
Voyez  aussi,  sur  Torigine  pélasgiquc  de  i'Aplirodilc  grecque,  qui  fut 
idenliliée  avec  PAstarté  pliénicionne,  Eugel,  /i'2//)ro.v,  t.  If,  p.  2^  sq. 

2  cr.  Suidas,  \"  tîti^oLi-ix.  On  pourrait  croire,  cependant,  qu*à 
Athènes,  le  culte  dWphrodiie  remontait  ù  uue  assez  haute  antiquité, 
pobque  le  culte  de  TAplirodiie  Pandéinos  passait  pour  dater  du  règne 
de  Tbéséc.  (Pausan.,  I,  c  22.) 

'  Yoy.  Uig-Véda.  tnid.  Langlois.  t.  IV,  p.  159.  Te  culte  de  la  dée.ssc 
de  Tamonr  chez  les  Hindous,  Kamakiiya,  présente,  avec  celui  de 
TAplirodite  Pandémos  et  de  Mylilta  et  d^Aslarté,  une  analogie  qui  rend 
vraisemblable  rideutité  d'origine  des  déesses  grecque  et  .indienne. 
(Vuy.  AVill,  Itobinson,  A  descriptive  account  of  Asam^  p.  258.  Cf.  ce 
qui  est  dit  au  chapitre  XVI.) 

^  Pansan.,  in»  c.  15,  US.  La  statue  de  celte  Morpho  avait  des  fers 
aux  pieds. 
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Ditniysos  ;i  rir  n'iranlt*  [lar  los  Groos  oomnn'  Ir  plus 
iiiodorno  «le  liMii^s  <Iumix  *.  Dans  Homère,  en  effet,  on 
ne  le  voit  oiMMiper  quiin  rang  secnndîiire *.  C'est  en 
Oèlt»  i|ne  le  poêle  plaet*  le  tliéàti'e  printMpal  de  ses  aven- 
lun's*.  Mais  nialfrn»  le  rôle  inférieur,  telle  qu'elle  appa- 
i*aît  eliez  les  (irws,  sa  léfïentle  oiVre  une  ressemblanoe 
si  rrap|»anle  avet*  eelle  tlu  «iiiMi  Siuna,  identiiié  avec  le 
(lieu  véilitpie  du  feu  A^ni.  ipi'il  est  dinieile  de  ne  pas 
eroire  à  inie  orijiine  asiatitjue  «le  Dionysos  *.  ^  \ 

O  dieu  est  avant  tout,  en  Grive,  le  dieu  tlu  vin, 
dt)nl  il  jHM'soinHlie  la  vertu  et  les  eiVets.  Or,  le  \nn,  ap- 
{H^lé  i^r  les  tirets  oivo;.  et  par  les  Latins  vinum^  nous 
re|MMle  préeisément .  par  son  nom,  au  Sonia  que  les  | 
Aryas  invoquaient  eonune  un  dieu.  Le  Soma.  jus  de  h 
plante  aeiiK^  ap|KMi'v  Asclepias  acida  ou  Sarcostemma 
rvnifuilis^^  qui  ser\ait  à  t'airi*  des  libations  aux  dieux, 
ne  tanla  pas  sî  jH^rsinmiiier  la  liliation.  et.  à  et^  litn.\  à 
devenir  un  dieu  méiliiiteur.  L»' Sumaest  sunmnmit'dans 
Ks  Vivlas.  villas.  e\st-à-dire  aime^.  En  [pénétrant  dans 
l'Asie  MineuiY  et  la  GnA  e.  les  l'ivres  des  ArxTLS  trans- 
(H^rtèront  au  jus  de  raisin  le  nv>m  qu'ils  donnaient  à  la 
liqueur  qui  leur  servait  à  In^noivr  li-s  dieux'. 

«  n<î>xic»\.  n,5a. 

ftUiifi-  fUriif,  .   \\  ;  ..  -..iirî.  '.  .  7..  où:  ?  i  foût. 

4m. ^f  ;.'!         :v*<-   ■•.    vu:  .».».    ».     k  ■'■ri.  «tï^iii»  k  ZeilKhrift  fur 
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Ce  nest  \m  là  nue  (lodiictiuii  tirée  siiiipIeineiU  d^iiie 
ressemblante  de  lumis  qui  |Kuirrait,  après  tout,  n'être  iiiie 
loftuite.  I^  reste  de  la  légende  {«reeijne  est  en  rtirrcspon- 
ihnce  (mrlaite  avet*  la  donnée  védique.  Une  tradition  in- 
dienne dit  i|ue  le  Sonia  a  été  reru  dans  la  euisse  d'Indra  *; 
et  la  même  table  éMait  raeontéc  [MW  les  (ire(*s  sur  leur 
Dionysos'*.  Soma,  on  plutôt  Agni-Soma  reeevait r<»pitbùtc 
Ae  Dakchay  e-i'M'ii'{\hv  fort^^  et  cette  épilbète  ressemble 
lieanouu[>  au  surnom  de  l);i(H*hos  ou  tiseelius  que  recevait 
Dionysos  et  qui  linit  par  devenir  le  nom  babituel  de  ee 
ilieu^.  Sans  doute  rinia$rination  belléni(|ue  brcHJa  prom))te.- 
ment  sur  le  tond  asiati(|ue  de  la  lépMule  de  Dionysos  des 
détails  étrangei^^  à  la  eoneeption  primitive;  mais  malgré  ces 
additions,  tous  li^s  traits  (fAgni-Soma  se  laissent  toujours 
reconnaître  dans  le  (ils  deSémélé^.  Le  dieu  Védique  est 
surnomme  GirùCIUhâh,  e/est-à-dire  celui  qui  se  lient 
dans  les  montagnes  ®,  et  ee  surnom  répond  tout  à  fait  à 

loage,  v»7ap  tpj6psv  (Momer.,  Odyss,^  V,  92),  et  cette  analogie  de  1» 
liqueur  humaine  et  de  celle  dos  dieux  est  un  trait  de  resMmblance  de 
plus  avec  le  soma.  qui  est  la  lirjiienr  qui  plaît  aux  hommes  et  les  enivre, 
en  même  temps  qu'elle  est  rambrqisie  des  Dé  vas. 

'  Voy.  Kulin,  loc.  cit, 

'  De  1&  son  surnom  de  {inpoppacvi;  et  u.r.poTpaf4|.  (Orph.,  ff.,  XLVU, 
2;  LI,  5:  LU,  52.  Eustalh.,ad  Jliad.,  XV,  p.  1003,  3.) 

'  Voy.  Benfey,  Die  Hynmm  des  Sama-Ve^^  p.  85.  Cf.  d^Ecks^oin, 
Journal  asiatique^  ann.  1855,  t.  Il,  |>.  381  sq.  M.  Langlols  a  rapproché 
ce  nom  de  Bacchos  du  nom  sanscrit  Bhakcka^  slgniGant  sacrifice. 
Motion,  dérivé  de  la  racine  bhakcha^  manger  (en  grec  Pooxu). 
BHakcha  ou  iiacchus  serait,  suivant  celte  éiymologie  ingénieuse,  le  dieu 
qoi  donne  la  nourriture  aux  hommes,  et  qui,  dans  le  saciitice,  est  lui- 
même  cette  nourriture. 

*  BaÉxx&;,  Boxxito;,  Boucx^^;.  Cf.  Pausan.,  IX,  c.  16,  §  4*  Diodor.  Sic, 
IV,  5.  Eustath.,  ad  Hotner.^  p.  196/i,  16. 

'  Langlols,  Mém»  cit. 

*  Voy.  d*Eckstein,  loc.  ciL 
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criui  d'Ôp£toç  donne  a  Dionyscïs  *.  C'est  en  olTot  dans  les 
montagnes  de  la  Tlirace  que  le  fils  de  Séinélc  était  spr- 
eialement  liniK»n\  Et  la  péiiéralion  iniracideiise  ijne 
riiynnie  lioniéruiue  r.ieonle  du  dieu  de  Nysîi,  arniehépar 
son  divin  père  an  sein  de  sa  mère  l'oudmyée  *,  est  ans» 
nue  idée*  pnisée  à  la  sonree  indienne.  Le  Soma,  autrement 
dite  la  libation  personnifiée,  naîl  dn  Manlhnnam^  e'est- 
à-dire  de  la  production  dn  t'en  divin.  Zens,  eoniine  le  pon- 
tife arya,  extrait  le  perme  dn  t'en  tie  la  friction  <les  deia 
hnnu'hes,dont  le  frottement  senaità  proeuivr  la  tiamine*. 
('ett(*  friction  est  l'iinape  de  eelle  dc5  nnws  <pii  engeiulre 
la  fontin»  *. 

r,e  qni  prouve,  an  l'esté,  ipie  ce  myllie  n'était  |hmiiI 
niH»  eonceptinn  exelnsivement  attachée  à  la  légende  héo- 
tienne  dcDionyscïS,  e't*st  qu'il  n^|)arait  dans  d'autres  fatiles 
helléniques,  par  exemple  dans  celle  d'ApoUnn  et  de  Gi- 
ronis.  Le  dieu  ivtira  dn  cadavre  île  la  tille  «le  Phlégyas,  en 
partie  d<'voré  par  les  ilammes.  le  jeune  Ischys,  assimilé 
plus  tanl  par  les  Grecs  à  Ast^épios  on  KscnlajM^  ^.  Lenooi 
«risehys,  rendu  chez  les  Latins  |»;ir  celui  de  Falens*. 

<  Orph«9  Uymn,^  LU,  10.  êdit.  Heriuann.  Cf.  Gail,  Recherches  sur  la 
nature  du  culte  de  Bacchu.^,  p.  327. 

'  I>e  Id  le  saraom  de  «uf'.^cvr.;.  nt'  du  feu  (Diodor.  Sic.  IV,  3},  qui 
est  donné  a  Okmyaos. 

s  f.'firrfffit.  Cf.  Langkils,  Ilig-Vcda.  L  1. 1».  551,  563. 

*  \o\.  d*Eckstein,  Journal  a^iaîii]ue^  1855.  t.  H.  p.  300. 

&  inmlar.,ryfA..llI,lA:  IIoiiht.. //ymn.WVII.S.  Ovid...V<>Mm.. 
n,  605.  Ily^sin.,  Poet,  a^tron.^U^K  Cf.  k.-O.  Mûller.  Orrhomenos  und 
die  MinyeTs  edil.  Schnoidowin.  p.  19't.  ii^T.  L<'  nom  du  pi*re  de  CV)ro- 
nis,  rblégyas  (Mr;pMi£  .  siirnomnic  .iii:?si  A'^rjv.  indique  qu'il  s'upi  ici 
d'une  p«rM>nnificalJ9B  de  I.i  ll.innm^  qui  dt'\ni'o  la  libation.  Les  Dorieni 
surnommaieol  oe  dieu  A^Vxr:,  rV>t-j-fi}rc  le  foudimant  ;Henislerb.,  > 
ad  Aristopk,  PluL,  p.t235  .ce  qui  r.inu*iit^  encore  au  uiêaie  symbolisme. 

*  Cicoron.,  De  naf,  .^\  r.,  in.  -J2.  56.  Jasion  osi  aussi  appelé  fiUde 
In  force  .x:xt6;). 
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u>^t  «lue  lu  tniriiirtion  d^iii  snriioni  d'Agni-Soina;  le  Rig- 
VhIïi  (nuilifie,  on  olVol ,  iTilmi  iV enfant  de  la  force  \ 
Stviia  est  liiv  do  la  ilainino  du  saorifi(*e;  il  sort  do  Tarâiii 
W  osr  (raiisporto  onsuitt^  dans  l(*s  oienx  par  les  invooa- 
lions  dos  |»rotn*s-.  (lollo  donhlo  naissanoo^  a  valu  a  la 
divinito  vodii|no  lo  ^nrnoni  iU*  Dwidjanman,  né  deux  fois 
ou  né  sous  deux  formes '^^  qui  oorrespond  exactement  à 
«viK  di*  A'.Ojpa|jj.éo;,  Aia/iTWf,  quesa  doublc  naîssauc<î  avait 
valus  à  Dionysos  *.  De  nionie  que  la  légende  d(>  Séniolo  et 
de  Dionysiïs  a  donne'  lieti  en  tJrooo  à  des  légendes  ana- 
logues taill<*es  sur  son  jMitr4)n,  la  légcMuh*  védique,  sous 
renqiin^  do  oonooplions  idenlif|nes,  s'est  div(»rsiliée  plus 
lanl'^iMi  difVéronlos  fables  dont  l'analogie  avee  (telles  (pie 
je  viens  de  ra|»p(*lor  est  aussi  rrîq)pantc  que  décisive  pour 
la  question  d'origine. 

Ënlin  un  dernier  trait  qui  aoliève  cridentifier  le  dieu 
védique  avee  le  dieu  grt^c,  (^'est  le  surnoui  de  taureau 
qu'ils  nwvaient  l'un  et  Tanlrc  ^.  Le  caractère  de  divinité 
infernalt^  ([uv  l'on  verra,  au  c»liapilre  XVIII,  se  développer 
ilaiis  les  mystères,  a  égîdeuient  fia  racine  dans  \{V&  tradi- 
tions vétiiques.  Agni-Sonm  finit  par  se  (Confondre  avec 
Vamnna,  le  soleil  de  nuit,  qui  préside  aux  Ya{)curs  et  à 


I  Hig-Vêda,  trad.  Langlois»  t.  I,  p.  551. 

'  Langlois,  ihid.^  t.  I,  p.  555. 

3  I.anglois,  ibid, 

i  Suidas,  V*  Aie-JsxuL^Jc;.  Cf.  Orph.,  Hymn.j  XLVIU,  v.  a.  Athen., 
Dfipnus,  XI,  9. 

^  Ainsi,  d^apr^s  une  légonde  racontée  dans  le  Ramayana  (trad.  Gor- 
resio,  t.  I,  p.  132),  Jndru  pénétra  dans  le  flanc  de  Dt'ti  (la  Terre)  et  avec 
n  foudre  tailla  son  fil.s  en  sept  parties. 

•  Taureau  ou  vrisfum,  Voy.  A.  Kuhn,  ap.  Zcitschrift  fUr  verglei- 
rhende  Sprarhforsvhung,  ann.  1851,  p.  192.  cr.  Benfey,  Sama-Veda^ 
p.  178,  25'i,  25!i,  256. 
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riiiiinûlité,  et,  à  oetitn*,  il  si'  tniiistnrme,  rumine  le  dieu 
p:ror.  iMi  iino  <li\inité  lit^s  nioris  ot  <le  la  nuit  *. 

M.  Lîinirlois  a  poursuivi  tM*s  rapunulienients  enln^  k 
dÛMi  «les  unslèn's  proes  el  Ajrui-StMua  :  il  a  retnuivé  ilsiis 
les  rifes  qui  se  r.ïllaeliaienl  à  1  ndonilioii  «le  ee^lieu  l'uri- 
pine  «lu  unihe  «le  Per8cph«>n<'  et  «le  « ylui  «l'Ariajlne  -. 

Si  Ton  ne  eniipnait  île  se  iaueer  un  peu  luin  dans  bu 
n'^pion  des  eonjetlures,  «ravaueer  dt*s  suppositions  «jui 
[KHirraienl  être  taxées  de  hasanlées.  mi  serait  tenté  do 
rap|»nM.'lier  les  dilVérentts  tnditions  relatives  à  ludécoii- 
v«*i1i*  «lu  vin  «*li«»z  l«*s  Arvas,  les  tire«*s  «'t  les  H<'*lm*ux. 
l)ionvs«»s  est  le  di«Mi  du  vin,  de  la  vipne  ^.  Par  «*é  eôléil 
rappelle  le  Nahi^uelia  védi«|ue-  «lont  les  biens  deviennent 
la  eompiéle  du  Sonia  *.  Les  Arvas  s'intitulent  Siuis  eesîo, 
ilans  le  Rip-Véda.  la  n\co  «le  Nalioueha^;  «e  nom  rap- 
|ielle  d'une  manière  l'nippanle  le  Noali  biblique.  |H^'re  Aei^ 
hommes,  et  qui.  le  premie:*,  «raprt's  lu  tradition  juive, 
planta  la  vipne. 

Ares,  le  ilien  des  eombats  et  du  earnape.  itonné  par  les 
poètes  fiour  amant  à  Aphixnlite,  peut  ètn^  d  une  date 
aussi  aneienne  que  les  dieux  préi 'édents,  mais  on  nianqiu* 
de  renseignements  sur  rriablissement  de  son  eulto. 
Hén^ote*  nous  repn'si'ute  la  Tlu'iiee  «^omme  en  étant 
le  siépe  principal .  iv  ijui  ferait  in»iiY  qu'il  ap|i;u- 
tenait   à  eet  ensentl»le  «le  divinités  que  les  jienples  di* 

t  Ifig'Vf'da,  trad.  Langlnis.  s^ri    tzi,  1.  U.  h.  ix.  v.  o,  I.  IV.  p.  ^8. 
'  Mrm,  sur  1^  Soma,  ^p.  Mrm.  de  VArad,  des  intcript,^  U  X1X« 
paru  II.  p.  352.  353. 
'  Homer..  Hymn,,  VI.  56.  IHod.  Sic  .  IV,  A. 

*  Biif'Véda^  trad.  Lunciois.  t.  1\ .  p^  226i. 

*  Big-Véds,  Ind.  UneloK  i.  II.  p.  368,  364,  &33,  470:  L  lU. 
p.  168,  209.  cr.  Benfey.  Sama-Veda,  p.  110. 

*  Rerodol.,  V,  7.  Arnctb..  Adr.  çfrntes^  IV,  3&. 
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la  Macéiloiiie  et  do  \\\  Thossalie,  cVsl-a-diro  la  Thrace 
primitive,  portèrent  dans  la  Grèce. 

Os!  dans  le  Pélnpcmnèse  méridional,  en  [.aconie*,  à 
LS-W*  el  à  Athènes  ^.  <pie  ee  eulle  remmilait  à  la  pins 
haute  antiquité.  Il  Tant  aussi  reeoiniaitre  Ares  dans  ee 
Zeus  areios*  «proiinoninns  invoquait  eliaqne  Ibis  qu'il 
sapprétait  à  lutter  eontnr  les  prétendants  à  la  main  de 
sa  nilc. 

Le  caractère  attribué  à  Ares  dénote  clairement  d'ailleurs 
une  divinité  des  temps  primilils*.  Rien  irétaitplus  naturel 
que  des  peuples  belliqueux  reconnussent  une  di\init(»  spé- 
riale  des  combats,  divinité  (|u'à  Thèbes  et  à  Orchomène 
on  iuvo(]uait  sous  le  nom  iVEnyo  ^. 

M.  H.  Dietrich  Millier  '  achen^hé  ;\  démontrer  que  ce 
dieu  était  originairement  une  divinité  chthoniennc  qui 
présidait  à  la  mort,  régnait  sur  les  ombres  et  avait  beau- 
coup d'analogie  avec  le  Manttts  étrusque  et  VHadès  grec. 
I^Mqs  les  rapprochements  dont  ee  savant  a  étiiyé  son  opi- 

I  PaiLsan.,  IIl,  c.  22,  |$  5.  Kn  sa  qualité  de  dieu  des  comliats,  Ares 
ciiiit  (.•\cliisivpmonl  adoré  par  1rs  liommes.  Tous  les  ans,  à  Géronthres, 
OB  célébrait  une  fèlc  en  son  iionnenr.  et  il  était  alors  défendu  aux 
fcnmes  dViitrer  dans  le  liois  qui  lui  était  cuni»acré. 

>  eausan.,  VTII,  c.  ù8,  §  3.  Cf.  c  Zi/i,  1 6. 

'  E^usao.,  I,  c  8,  §  5. 

*  Pausan.,  V,  c  lA,  §5.  Peut-être  Ares  a-Hl  la  même  origine  que 
h  le  liéros  Aras,  autociilhone  de  la  IMiliasie  nù  II  fonda  la  p^emi^^e  ville 
f     (C(.  Pausan.,  IL  c.  12,  §  2).  S'il  en  était  ainsi,  ce  serait  un  indice  de 

^que  le  dieu  remnniail  à  l'époque  primitive. 

*  La  &iatue  d^Arès,  qn  on  voyait  à  Sparte,  était  faite  de  bois  et  fort 
■vienne.  Suivant  un  us;igp  qui  remonte  à  une  époque  de  superstition 
Ua  grossière,  on  enclialnaît  cette  siatue  pour  qu'elle  ne  pilt  se  sauver. 
lEtean.,  111,  c  15,15.) 

*  Soida»,  V*  ôftoXMtec. 

'  Voy.  Ares^  ein  Beiirag  sur  EfUwicklungs-Oeschichte  der  grie- 
rhifchen  Religion  (Braunschweig,  18A8,  iii-8). 


12A  RELIGION    DES   POPLL.VTIOAS   PRIMITIVES 

nion  n'oflrciit  rien  de  bien  roncluant.  M.  Gerharvl  *,  qui 
rroit  saisir  une  oripne  romniune  enlre  l'Arcs  grcn;  elle 
Mai^  lotin,  v  vdit  aussi  nn  ancien  dieu  de  la  inoi1  et  de 
la  destniotion,  ipii,  sous  le  nom  dT^nyalios^netania  pu 
à  devenir  un  dieu  de  la  jxuerre  c\  du  cariiape.  Enfin 
.M.  Wehrmann*,  réliilaiit  avt*e  uuo  eerlaine  ibreo  Topi- 
niun  de  M.  H.  D.  Millier,  établit  le  caraetère  beam^cnip 
l)lus  frénéral  d(*  ee  dieu,  i|ui  re|urs(»ntail,  selon  lui,  non- 
seulement  la  }ruern%  mais  la  lutte  des  forées  ])hysi(|ifos, 
des  ^Taiuls  a^^enls  do  la  nature.  De  là  les  parents  que 
les  ]K)ël<'s  lui  assifrnent  :  Zeus  le  dieu  eréafenr,  et  Héri 
la  matière  eréatriee.  Airs  est  bien,  d'apivscT  s;ivant,  h 
lutt(\  mais  la  lutte  qui  doit  amener  Tonliv  et  la  \m\. 
Le  d(»velopi>einent  di*  paiHMllcs  idées  eosmo^'^nniriues  ne 
saurait  convenir  i\  un  àp^  |)rimilir.  et  il  me  pamit  plus 
vraisemblable  quWn's  était  dans  le  principe  un  (lien 
du  fer  et  di^s  condiats,  reprcsentt»  juir  Tarme  meu 
A  laquelle  il  présidait®;  ce  genre  de  divinités  sV 
retrouvé  ebez  une  foule  d(*  jinpulations  yuerrières  *. 

>  Griech.  MythoLj  1. 1,  p.  367,  §  3û7. 

*  Voy.  D'  Webrmaiin  (von  Mngdebiirg),  Ares  und  die  Aloiden,  ap. 
Archiv.  fUr  Philologie  und  Pddayogik^  lier,  von  KIotz  n.  II.  Dieuch, 
t.  XVIU  (liPipzig,  18&2). 

3  G*e^t  A  titre  de  dieu  du  fer  qu'AiTs  prêsîdnit  aussi  à  la  fécondité  de 
la  terre  qae  pn^parc  le  labourage  (rapprociiez  le  nom  de  kzr.;  et  le  verbe 
xpio,  labonrer).  Cf.  Wclirmann.  Dinert.  cit. 

*  'J'els  étaient  le  Qui  ri  nus  ou  Cur  adoré  par  les  Sabins  et  représenté 
par  uiie  lance,  et  le  dicu-i*inielerre  ^iy.'.vxxr.;.,  adoré  par  les  tribus  scy- 
ihiques  (nerodol.,  IV,  6*i).  Un  des  plus  curieux  débris  des  population» 
primiiives  de  ruindoiistun,  les  Kliouds,  reconnaissent  un  dieu  du  1er, 
fjoha-PênnUy  qui  e^t  en  même  temps  le  dieu  de  la  guerre,  et  qne  dnqœ 
village  représente  par  un  morceau  de  ce  métal  enterré  dans  soa  terri- 
toire. (Voy.  Cil.  Macpherson.  An  account  oftke  religion  oftheKktmdf, 
dans  le  vol.  Mil,  p.  261,  du  Journal  of  fhê  royal  Asiatic  Society  of 
Gréai  Britain,) 
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M.  Gerhard  rmil  nH^oiinnitre  dans  Ares  une  divinité 

,    d'origine  pliénico-syrienne,   variété   du  «lieu  assyi*i(Mi 

''Aar,  et  qui  était  une  i^ersonnitication  des  feux  dévonmts 

î  du  soleil,  dont  la  déesse  Adrastée  lui  semble  être,  d'iui 

fe'flutre  coté,  une  dérivation  leniinine  '. 

f      Apollon,  ou  mieux  Aj^lou  -,  ear  telle  paraît  avoir  été  la 

L  tanne  primitive  du  nom  de  ce  dieu,  est  devenu  de  très 

bonne  heure  une  d(s  jrrandes  divinités  des  (^outrées 

*  hdlénk{ues^.  Il  st'!  rattache  par  des  liens  assez  étroits  au 

*  piniliéon  pélasgique,  et  Ton  retrouve  à  Dodone  plusieuiN 

des  usages  qui  apiuiraissent  dans  son  eulle  ^. 

Olf.  Millier  a  soutenu  dans  son  ouvrage  sur  les  I)o- 

»iieQS,  qu'il   lallait  aller  ehen*lier  ehez  eette  vacc  les 

[^origines  du  eulte  (rA|>ollon  et  d'Artémis.  Ne  pouvant 

•leprendre  ici  rénuménition  des  faits  (lui  ont  (^mduit  à 

eette  idée  le  savant  antiquaire  de  Gtettingue,  je  me  bor- 

[nerai  a  résumer  les  résultats  de  son  travail,  du  moins 

quant  à  (*e  qui  louche  la  manière  dont  s'est  établi,  [mis 

pn)p;ïgr'  le  culte  du  dieu. 

Apollon  semble  avoir  été  une  divinité  étinmgèn^  aux 
Pélasges.  Son  culte  dcmeui'a  longtemps  ini^oimu  en 
An^dic,  et  il  n'y  a  été  introduit  (ju'à  une  époque  com- 

*  Voy*  Oerhard,  Bemerkungen  zur  vergleicJtenden  Mythologie,  ap. 
•MonatsbericM  der  konigl.  Preussen  Akculemie  der  wiasenschaften  zu 

Berlin,  1855,  p.  369,  370. 

'  Ost  (Cune  part  ce  qui  résuilo  de  Cinscription  À7;XMiATtu.i78i7x  trouvée 
faire  Tein|)é  et  Larisse  (Qocckli,  Corp,  inscr,  grœc.j  n"  1767),  et  de 
Taotre,  de  la  forme  Aplu,  qui  sv.  Ht  sur  les  vases  pour  Apollon.  l'Iaton 
■MB  a|ii|reii<l  que  de  son  temps  les  Tliessaliens  disaient  encore  Aplon  : 
às'kinii.^  taoi  râvTz;  ©sTro).'-!  tcOtcv  tcv  ôîov  {CratyL,  ^  Û8,  p.  2(t5,  édit, 
Diacon.,Bekker). —  uApcllincmantiquidicebant  pro  Apollinem.  »>  (l'aul. 
Deverbortignif,,^,  19,  Lind.)  Cf.  Preller,  Griech.  MythoL,  t.  I,  p.  152. 

»  Voy.  K.-O.  MOIIer,  Die  Dorier,  2"  édit.,  t.  I,  p.  202. 

*  Voy.  Gerhard,  Griech,  MythoL,  t.  I,  p.  285. 
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panitiviMiioiit  iiuHii'nie  '.  Ijî  teniplo  le  plus  important 
<|iril  ont  dans  cette  rontréo,  celui  <le  Phigalie,  où  il  était 
invoque  sous  réfùtliùte  iVEpicurius  Èrixwipioç),  secou- 
iviir,  ne  ivinoutait  (|u'à  la  gueire  du  Péloponnèse*.  On 
ne  irtmiive  jkis  «lavanlape  de  traee  de  son  culte  ehezltt  1 
Léléfies,  les  (lariens,  li*s  Étoliens,  les  Phnpiens.  En  ^ 
Italie,  le  culte  d'A[iullon  ne  reniontait  pas  non  plus  à 
répi>(]ue  primitive,  et  son  nom  ne  p-arait  pas  avoir  été 
connu  antérieurement  à  l'apparition  des  onicJes  sibyllins. 
Ce  ne  t\il  ipren  Tan  de  Rome  32&  qu'on  lui  éleva  un 
ttMnple  ^. 

Toutefois,  malgiv  la  nouvo;iuté  relative  de  sc»n  culte  | 
dans  le  Pélo^xmnèse,  ce  dieu  n  en  porte  pas  moins  des  i 
caractèivs  éminemment  asiatiques,  et  son  licrteau  ne  sau-  1 
rait  être  circonscrit,  comme  a  tenté  de  le  taire  Oti'.  Millier,  i 
à  la  Thessalie.  i 

On  ne  retrouve  s^ius  doute  pas  dans  les  Védas  de  i 
dieu  du  nom  d\\|H.illon:  mais  les  taractcres  que  lui 
prêtent  les  anrieiis  lu'us  nijirlleiit  uni- de  i es  divinités 
Siilaires  \^\v  lesquelli>  lt>  Aryab  aimaient  à  [•eindiv  et  à 
t»i*rsoniiiiiir  tous  les  ;is^»eii>.  (^.lus  îis  ciicis  du  ilieu  du 
joUi\  < >U.  Mùller  soi  ailat la:  à  nii»uuvr  que,  t liez  les 
piYmu'i>  Hellènes,  -\i"j:i"L  i  Uni  «ii^iiiiri  du  «liru  du  >i»leil, 
Hélios.  LolïSi-rxali'  Il  i>î  ji.ste  s;tii>  iiuuti:  Hèlios  e^l 
in\i*<)ue  ivmuK"   iah    ^\Aih:w  >jv.u<ït-*.  et  >«jii  culte 

Si-  ii>iiUliua  k*ii^Irii:^<s  ii\L\    <v   L'ard^uiv.  a  KJanlCS.  à 

*  TiiUttli..  ^  iii.  C.  Jii.  f  :<.  1^  Min.'*-,  iiCaf.  i.<i.  m. 

^  Apii.uUk'i:..  i.  T.  ci. 

*  i*i:iuiij't     j>;'i  '•,.  ^.  i     •..:>... -f».  tit  :iii>  ô  A  ;iit- .■:*]:•  <l  n  iki\  oàiîK 
û' kjktitt^iLvi  l'jf  ï ijt j£.  v>i;.t  ^.K.  .J-.  ^u<  l'i^sson  utjà  ùk  ik  Ihti»iionit 
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Cnîde  et  «lans  divei^ses  villes  <le  TAsie  .Mineure  *.  Mais 
Apolloii  n'en  est  pas  moins  pour  cela  une  divinité  solairt^ 
et  si  rillustre  antiquaire  de  Gœttingne  «lyait  eonnii  les 
Védas,  il  aurait  vu  quii  e-ôlé  de  Souryn,  la  personnifi- 
eilîon  du  soleil^  existe  un  autre  dieu-soleil,  ou  plutôt  un 
dieu  de  l'atmosphère  et  des  vents,  Roudra,  dont  la  \)hf^ 
nonomie  présente  avec  celle  du  tils  de  I^tohe  une  res- 
semblance incontestable.  Roudra  est^  (X)inni(^  Apollon,  un 
dieu-archer,  qui  lance  au  loin  ses  flèches  (àp-ppoTo^oç, 
*xaT7îêoXo;\  «  0  Roudra  !  archer  robuste  et  arme  de  flèches 
légères,  dieu  sape,  fort,  invincible,  accompagné  de  Tabon- 
danoe  et  lançant  des  traits  aigus,  »  dit  en  Tinvoquant  le 
diwitre  védi(|U(\ 

Apollon  est  le  dieu  (|ui  donne  la  santé  et  la  maladie,  le 
dieu  qui  châtie  et  punit,  qui  secourt  laXe^ixàxo;,  cmxoù- 
p»ç),  qui  détourne  le  mai  (aTrorpoTratoç),  et  (|ui  sauve 
(•BTTip  *).  Il  en  est  de  même  de  Roudra.  «  Défends  contre 
h  niiiladie  tout  ch'  qui,  chez  nous,  jouit  de  la  vie,  » 
s'écrie  TArva  ^.  —  «  0  Dieu  !  dont  le  souille  (»st  salu- 
tairc,  tu  as  en  ton  [KMivoir  mille  remcdcs  (pie  nous 
implorons  pour  nos'énlants  et  nos  petits-enfants  !  —  0 
ftoiidra!  ne  nous  fra[)pe  point,  ganle-toi  de  nous  aban- 
donner *  !  » 

Roudra  est  donc  la  fare  courroucée  du  dieu-soleil. 
Cesl  (Mumne  une  inuige  de  ce  dieu  au(piel  s'adresse  le 
psahniste,  par  une  ex])ression  que  le  (»hanlre  védique 
applique    souvent    à    Roudra    lui-même  :    «  Car  j'ai 

*  Voy.  Boeckli,  Corp.  inscr.  gnec.,  t.  11,  n*  Î2653. 
'  Voy.  I>ausan.,  VUl,  c.  /il,  §5;  1,  c.  3.  §  3. 

*  Voy.  mon   Eitsai  historique  sur  la  religion  des  Aryas^  dans  la 
Kevue  archéoL,  9*  année,  p.  723. 

*  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  l.  UL,  p.  iOU.  Cf.  t  1,  p.  225,  226. 
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m  « 

été  percé  de  tes  flèches ,    et  tu  as  appesanti  ta  main 
sur  moi  * .  » 

D'ailleurs  rA|K)lloii  trOrienl,  en  iTiprodiiisaiit  l'image 
(le  Roiidra,  y  ajoute  des  traits  (jui  décèlent  flairepMMïl 
son  origine  solaire.  Il  est  Iv  fils  de  Latone,  ou  jAéU 
teto*,  c'est-à-dire  Vobscurité,  la  nuit^  filiation  dont  le 
sens  allégorique  se  saisit  iiUMlonient  ^.  Apollon  est,  eoinine 
le  dieu  Sourya,  ])orlé  sur  un  char;  c'est  (;e  cliar,  donl 
le  dieu  grec*  eut  rimprudcn(»c  de  confier  la  (*onduik»  à 
Pliaéthon*.  Une  légende  |)Ostérieure  a  fait  «le  ce  |)er- 
sonnage  un  fils  d'Apollon,  parce  (pi'on  avait  cessé  d'y 
reconnaître  uni*  seconde  personnifu^ation  sohiiro.  Pliaé- 
thon f4>a£6(t)v),  c'csl-à-dire  le  brûlant,  représente  le  so- 
leil comme  agent  incandescent.  La  fable  (jjui  nous  repré- 
sente riin[)rudent  (ils  de  Dédale,  Icare,  s'appro<*hant 
trop  des  feux  du  soleil,  appartient  à  un  symbnlisiiïP 
du  même  ordre.  Pliaéthon  a  pour  mcre  Eurijphaem 
'Kupuçaeaca),  c'esl-à-dire  le  ciel,  iM^rsoimilii^ation  idni- 
ti(pic  an  fond  avec  Héra,  tlontelh^  partage  le  surnom  «le 
BowTTi;.  Phaélhon  est  frappé  de  la  foudre  |)arZeus,  etpré- 
(*ipité  du  char,  dont  il  a  mal  eonddtles  (\)ui^iers^;  ot^sl 
donc*  une  représentation  delà  foudre  dont  la  flammiMlé- 
vorante  semblait  aux  Aryas  s'échapp(*r  <les  feux  solaires. 


«  Ps.  XX XVII,  2. 

>  A7.T(ô.  Ce  mot  appartient  à  la  même  racine  que  Xiiâu,  Xav6»M. 
M.  G.  Schwcnck  a  rapproché  avec  une  certaine  probai)iiité  ce  nomde 
celui  de  I.éda  (Ax^a).  (Voy.  EiymoL  mylhologisch,  Andeutungen., 
p.  192. 

3  Je  reviendrai  dans  un  autre  cliapiiro  sur  ce  sujet. 

^  Voy.  Euripîil.»  HippolyL,  v.  737,  sv.  Apollon.,  Argon,,  IV,  598. 
Lucian.,  Dialvg,  deor.,  25.  Hygin.,  Fah.y  152,  i5û.  Virgil.,  Eclog, 
VI,  62. 

f»  Homer.,  Hymn,,  \XXI,  v.  219. 
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Dans  les  temps  anciens,  les  Grecs  avaient,  de  nienie 
que  leurs  frères  d'Asie,  un  grand  nombre  de  divinités 
sûbires.  A  coté  d'A|K)llon,  le  soleil  qui  purifie  Tair  ou 
qui  tue  de  ses  rayons;  de  Phaéthon,  le  soleil  qui  brûle 
et  brille  à  la  fois  *  ;  de  Hélios,  le  soleil  dans  tout  son 
éd»t,  et  dans  sa  marche  régulière  *,  se  plaçait  Hypérlon 
(twpiwv  *),  transformé  plus  tard  en  un  simple  Titan,  mais 
.  qmS^IM^ntail  d'abord  le  soleil  parcourant  les  cieux  à 
p»  de  géant,  et  qui  rappelle  d'une  manière  frappante  le 
Vichnou  du  Véda*.  Comme  Apollon,  Hypérion  est  cou- 
ronné de  ravons  et  monté  sur  un  char  ^. 

En  certaines  parties  de  la  Grèce,  le  culte  de  (^es  dilTé 
renls  dieux  solaires  s'était  conservé,  quoique  bien  affaibli, 
pi^exefhple,  à  Athènes,  à  Corinthe,  à  SSejone,  à  Titane  ®. 
En  Sicile,  au  temps  de  Dion,  on  invoquait  encore  le 
soleil  levant  comme  un  dieu  différent  d'Apollon  ^;  enfin, 
te  Grecs  avaient,  jusqu'au  temps  de  Lucien,  conservé 


'  ^'Ottv,  de  9fl(ù>,  briller^  itit're,  être  ardent.  Ce  nom,  qui  est  devenu 
Qioi  d'un  personnage  solaire  distinct  de  Hélios,  n'est  encore  dans  Uo- 
*^  qu^un  surnom  du  so\e\\:^iad.  ,^,  735  ;  Odyss. ,  V,  /i79.  Uesiod. , 

'  fi^ic;,  poét.  HxXic;,  correspond  au  latin  sol,  au  sanscrit  soûrya^ 
t'oi-à-dire  le  soleil  considéré  comme  dieu  de  la  lumière.  Voyez  cepen- 
<bDt  Piciet,  Sur  les  tioms  celtiques  du  soleil,  dans  la  Zeitschrift  fUr 
^gkkhende  Sprachforschung,  t.  IV,  p.  350.  Ce  savanl  émci  Popinion 
^  ce  nom  du  soleil  implique  la  même  idée  que  le  nom  de  Savitri 
<liea  de  la  génération  et  de  la  vie  (savila,  sava,  génération). 

'  tmptttv  {Odyss,,  I,  8),  c'est-à-dire  celui  qui  marche  au-dessus  de 
MMre  tête. 

*  Voyez  mon  Essai  historique  sur  la  religion  des  Aryas  {Rev.  arch., 
9*  année,  p.  726). 

*  Hcmer.,  ^ymn.  XXX(,  v.  9-10. 

*  Voy.  Gerhard,  Griechisch,  Mytholog,,  §  469. 

'  Voy.  PiuUrdi.,  Dion.,  c  xxvii,p.  299,  edit.  Reiske. 

T.  I.  9 
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Tusage  de  s'embrasser  la  main,  le  matin^  en  faee  di 
soleil  levant,  comme  rite  d'adoration  *. 

Ce  qui  démontre  le  plus  clairement  Torigine  asiatiqu( 
et  en  quelque  sorte  arjenne  du  fils  de  Latone,  c'est  fa 
légende  si  célèbre  qui  (consacrait  à  Delphes  la  gnindeof 
de  son  culte;  je  veux  parler  du  combat  du  dieu  eoDtre 
lé  serpent  Python,  dont  les  circonstances  rappellaf 
d'une  manière  si  curieuse  et  si  décisive  un  mythe  non 
moins  célèbre  dans  l'Inde. 

Constamment  dans  les  Védas,  Indra,  le  dieu  du  ciel 
serein  et  de  l'azur,  est  représenté  comme  triomphant  du 
serpent  {yéhi)j  emblème  du  nuage  qui  s'allonge  dans  le 
ciel,  de  Vritra,  le  dragon  céleste.  Ce  symbolisme  est 
développé  dans  les  hymnes  du  Hig-Véda,  som^toulK 
les  formes,  et  pour  donner  une  idée  de  la  clarté  avec 
laquelle  l'Arya  laisse  percer  l'allégorie,  je  citerai  un  de 
ces  hymnes  où  Ahi,  le  scyrpent,  et  Vritra,  qui  personnitie 
le  nuage  obscur,  apparussent  tour  à  tour  comme  les 
ennemis  vaincus  dont  Indra  a  brisé  la  tète  *  : 

«  Je  veux  chanter  les  antiques  exploits  par  lesquels  s'est 
distingué  le  foudroyant  Incjrh.  {]|H6^ppé  Ahi,  il  a  répandu 
les  ondes  sur  la  terre,  if  a  dmainé  les  ton^ts  des 
montagnes  célestes. 

»  11  a  frappé  Ahi,  qui  se  cachait  au  sein  de  la  montagne 
céleste,  il  Ta  frappé  de  cette  arme  retentissante  formée 

pour  lui  par  Twachtri,  et  les  eaux,  telles  que  les  vaches 

« 

I  Lucian.,  De  saltaL,  §  17.  Lucien  fait  remarquer  que  là  se  tKMnait 
tout  le  culte  que  les  Grecs  rendaient  au  Mileii. 

9  Indra,  rami  des  Marouts,  a  brisé  la  tête  de  Vritra  avec  sa  foudre 
aux  cent  nœuds.  Indra,  Pami  des  Marouls,  grandissant  avec  force,  a 
ouvert  le  sein  de  Vritra ,  pour  répandre  les  ondes  de  Tocéan  aérien. 
{Rig-Véda,  trad.  Langlois,^  aect.  Vl,  lect.  6,  b.  IX^.T.S,  3,  I.  111, 
p.  329.) 
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qui  courent  vers  leur  ofable,  se  sont  précipitées  vers 
Umer. 

■  Indra,  impétueux  comme  le  taureau,  se  désaltérait 
de  notre  soma  |)endant  les  Tricadrous  *,  il  buvait  de  nos 
Hhations.  Cependant  Magliavan  *  a  pris  la  foudre,  qu'il 
va  lancer  comme  une  llèche;  il  a  frappé  les  premiers-nés 
des  Ahis. 

»  Indra,  (piand  ta  main  a  frappé  le  premier- né  des 
Ahis,  aussitôt  les  charmes  du  magicien  sont  détruits, 
aussitôt  tu  semblés  donner  naissance  au  soleil,  au  ciel, 
ilaurore.  L'ennemi  a  disparu  devant  toi. 

•  Indra  a   frappé   Vriira,  le  plus  nébuleux  de  ses  ; 
ennemis,  de  sa  foudre  puissante  et  meurtrière;  il  Mi^ 
hisé  les  membres,  tandis  que  Ahi,  tel  que  Tarbre  attaqué   - 
parla  hacbe,  git  étendu  sur  la  terre. 

•  Comme  il  n'avait  pas  de  rival  à  craindre,  enivré 
d'un  fol  Argueil,  Vritra  osait  provoquer  le  dieu  fort  et 
victorieux  qui  a  tant  de  fois  donné  la  mort.  Il  n'a  pu  éviter 
un  engagement  meurtrier,  et  renFiemi*  d'Indra  d'une 
poussière  humide  a  grossi  les  rivières. 

»  Privé  de  pieds,  privé  de  bras,  il  combattait  encore 
Indra.  Celui-ci  le  frappe  de  sa  foudre  sur  la  tête,  et  Vritra, 
un  eunuque  qui  affectait  les  dehors  de  la  virilité,  tombe 
déchiré  en  lambeaux. 

•  Ainsi  qu'une  digue  rompue,  il  est  couché  par  terre, 
et  recouvert  de  ces  eaux,  dont  l'aspect  charme  encore 
notre  cœur,  les  ondes  que  Vritra  embniss;iit  de  toute 
sa  grahdeur  foulent  et  pressent  maintenant  Ahi  terrassé. 

»  La  mère  de  Vritra  s'abaisse;  Indra  lui  porte  par- 


'  Ce  sont  troiB  sacrifices  particuliers. 

*  SarBom  d'Indra,  dispensateur  des  richesses. 
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dessous  un  coup  mortel.  La  mère  tombe  sur  le  fils.  UÂnrMi 
est  étendue  comme  la  vache  avec  son  veau. 

»  Le  corps,  ballotté  au  milieu  des  airs  agités  et  tumul- 
tueux, n'est  plus  qu'une  chose  sans  nom  que  submergent 
les  eaux.  Cependant  Tonnemi  d'Indra  est  enseveli  dans  le 
sommeil  éternel  *.  » 

Dans  d'autres  hynmes,  Indra  est  représenté  coinirv 
tuant  les  ténèbres*,  et,  dans  les  épopées  indiennes,  on 
voit  le  même  mythe  se  continuer  en  se  développant;  il 
se  mêle  au  mythe  plus  général  du  combat  des  Asouras, 
sur  lequel  je  rexiendnii  plus  loin  à  propos  de  mythes 
analogues.  Le  récit  y  prend  un  caractère  de  plus  en  plus 
anthropomorphique  qui  nous  rapproche  davantage  des 
idées  grecques.  Déjà,  dans  le  Véda,  on  aperçoit  le  germe 
de  légendes  toutes  spéciales  où  le  (*aractère  naturaliste 
s'efface  quelque  peu,  à  coté  de  ces  phrases  sans  cesse 
répétées  :  —  0  Indra,  tu  as  donné  la  mort  an  violent 
Ahi,  qui  enchaîne  les  eaux  ^.  0  Indra,  tu  as  frappé  Alii. 
gardien  endormi  des  ondes,  et  tu  les  a  précipitées  vers 
la  mer;  tu  as  brisé  l'enveloppe  compacte  du  nuage;  tu 
as  ouvert  la  porte  à  ces  ondes,  qui  se  sont  élancées  de 
divers  côtés*;  tu  as  chassé  de  l'air  le  grand  Ahi*,  — 
se  trouvent  des  rwils  tels  (jue  (»clui-ci  :  0  dieu  traîné 
par  des  coursiei's  azurés  pour  tirer  le  fds  d'Agi*où  de  sa 
retraite^,  tu  Tas  fait  dévorer  jmr  des  founnis^.  Malgré 

1  Big-Védii,  sucL  1,  lecL  2,  h.  xm,  traiL  Langlois,  t.  I,  p.  56-67. 
3  Ibid,,  sect.  VIII,  lect.7,  h.  viii,  v.  2,  trad.  Langlois,t.  iV,  A18. 
>  Jbid.,  t.  [,  p.  /lA. 
«  Ihid.,  L  11,  p.  A^7. 

*  i6iV/.,  LlJ»,p.l»7, 

*  Agroû  est  la  personnification  du  niMige;  l*eau  du  nuage  est  appekie 
VenfatU  d' Agroû,  (\'oy.  RiQ'Védaj  trad.  Langlois,  t.  II,  p.  250.) 

T  La  comparaison  qu'emploie  le  Vëda  est  empruntée  à  une  roue  dont 
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Vobscurité,  Indra  a  vu  Ahi,  il  Ta  saisi,  et  brisant  sur  lui 
le  vase  ({ui  contenait  les  fourmis,  il  est  sorti  ;  les  membres 
d'Ahi  se  sont  (H)n tractés  ^ 

Des  légendes  de  ce  genre,  modifiées,  îJtcrées  ensuite 
par  Fimagination,  ne  tardaient  pas  a  laisser  échapper 
ridée  naturaliste  qui  leur  avait  donné  le  jour.  Et  la 
comparaison  des  fables  grecques  et  des  mythes  indiens 
nous  montre  que  les  frères  des  Arvas,  en  pénétjimt 
im  la  Grèce,  s'éloignaient  déjà  de  la  tradition  natu- 
raliste primitive.  Tandis  (|ue,  dans  le  Mahâbhàrata  *, 
plus  d'un  passage  rai)pelle  la  comparaison  familière  aux 
chantres  védiques  du  nuage  et  du  serpent,  pour  le  Grec 
le  serpent  n'a  plus  ce  caractère  vaporeux,  c'est  un  ser- 
pent très  réel  que  combat  Apollon,  le  dieu  du  ciel  pur  et 
sereia. 

La  même  transformation  s'était  du  reste  opéréei  dans 
le  mazdéisme;  dans  les  livres  sacrée  de  TAvesta,  le 
î^rpent,  sjmboled'Ahriman,  n'a  plus  guère  de  caractère 
atmosphérique,  C'est  siniplement  l'emblème  du  mal,  la 
personnification  de  Tèsprit  méchant  ^. 


<tt  se  sert  pour  faire  sortir  le  serpent  de  son  trou  :  on  remplit  ce  trou 

^  fourmis.  Indra  est  censé  employer  ce  stratagcsme  pour  faire  sortir 

t'eu  du  nuance. 

'  Voy.  Rig-Véda,  sect.  111,  lecl.  6,  h.  i,  tiad.  Langlois,  t.  il»  p.  143. 

'  Td  ||t,  par  exemple,  celui-ci  :  u  Lés  serpents  qui  ont  pour  roi 

Erdvata,  qui  brillent  dans  les  combats,  marchent  comme  des  nuages 

cbasiés  par  un  vent  plein  d'éclairs.  »  {Paochyarva,  Th.  i^avie,  Frag- 

merUs  eu  Makéthârata^  p.  17.) 

^  Aschmogli,  Taocien  serpent  iiirernal  qui  est  toujours  occupé  à  faire 
le  mal,  c'est  Abriman  {Vendidad-Sadé,  farg.  V,  iip.  Zend-Avesta^  t.  I, 
part,  n,  p.  305,  trad.  Anquelil  du  Perron).  Le  nom  d'Ahrinian  cor- 
rompu en  celui  de  Kharaman  ou  Haraman,  est  devenu,  chez  les  Armé- 
niens, le  nom  du  serpent  et  du  diable.  (Voy.  The  histortj  of  Vartan, 
by  Elis«us,  transi,  by  Meumann,  p.  8û.  note  9.) 
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Ahriman  a  pénétré  dans  le  ciel  sous  la  forme  d^une 
couleuvre,  il  a  sauté  du  ciel  sur  la  terre  ^  C'est  celte 
couleuvre  que  combat  Mithra,  le  dieu  du  ciel  pur,  et  qui 
doit  être  vaincu  et  enchaîné  comme  le  dragon  de  TApo- 
calypse  *  à  la  fm  des  temps^.  Ainsi,  quoique  Tantagonisme 
de  la  lumière  et  des  ténèbres  persiste  encore  dans  h 
religion  de  Zoroastre,  il  a  pris  cependant  un  caractère 
réglistc  qui  ne  [)ermettrait  pas  d'en  saisir  aussi  bien 
Tongine  si  Ton  ne  prenait  soin  de  remonter  aux  Védas. 

Les  Hébreux  ne  furent  point  complètement  étrangers 
à  cet  ordre  d'idées,  et  nous  retrouvons  même  dansle 
livre  de  Job  un  passage  qui  n'avait  pas  été  jusqu'alors 
compris  des  commentateurs,  et  dont  le  Rig-Véda  nous 
doQne  aujourd'hui  la  clef.  Il  est  dit  de  Dieu  :  a  Par 
^'n  aoufllc  il  rassérène  le  ciel,  sa  main  a  tué  il  sapent 
allongé ^.  »  Mais  si  chez  les  Grecs,  dejpnêmc  que  dwzles 
Persèsï  le  souvenir  du  c^iractère  |)urement  allégorique 
s'était  efiacé ,  ort  retrouve  encore  clairement  dans  la 
légende  du  Betpent  Python  tout  un  cortège  d*allégories, 
qui  nous  ramène  sur  la  terre,  à  des  phénomènes  sem- 
blables à  ceux  que  TArya  place  dans  le  ciel.  Apollon 
apparaît  comme  le  dieu  qui  écarte  les  eaux,  et  le  serpent 
est  le  fleuve,  la  rivière  serpentante. 

Je  laisse  parler  >l .  Forchhammer  *  :  «  Iku|t  le  grand  am- 
phithéâtre de  Delphes^  dont  le  nom  même  dériyvt  de  la 

*  Boun-Dehesch.,  ap.  Zend-Avesta^  L  U,  p.  3$lt 
2  Apocalyps.,  XII,  3,  Ix.  XIX,  20,  XX,  1,  2. 

'  Ahriman  sera  lié  pendant  trois  mille  ans,  et  brûlé  à  la  fta  da  noode 
dans  les  métaux  fondus.  (Voy.  Boun-Dehesch,  p.  351,416.) 

*  Hiob.,  XXVI,  13.  L'expression  de  serpent  alloDgé  est  rendue  en 
hébreu  par  H'OVJli- 


r    tr 


<  Annales  de  l'Institut  archéolof/ique  de  Rome^  t  X,  p.  284. 
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concavité  du  vallon  (^iX<piiç),  qui  était  rerifipiaccment  de  la 
ville,  se  jette,  au  temps  des  prandes  pluies,  un  torrent  rapide 
qui  passe  entre  les  deux  roes  que  Ton  appelait  Nauplia  et 
flyampeïa.  Au  printemps,  les  eaux  s'écoulent,  tariss&M, 
s'évaporent;  puis,  en  été,  le  torrent  cesse  de  porter  l'j 
à  Delphes.  Les  fontaines  Castalia  et  Cassotis  ne  se 
plissent  que  par  raflluem^c  souterraine  des  eaux  du  moht 
Parnasse,  ou  quel((ucfois  par  Taffluence  momentanée 
d'une  pluie  d'ora^îe;  mais  bien  c|ue  Teau  ne  coule  qu'eh 
petite  quantité,  ces  sources  ne  sont  que  rarement  tout  à 
fait  à  sec.  C'est  Teau  de  la  source  Cassotis,  au-dessus  de 
laquelle  él;u*t  posé  le  trépied  d'Apollon,  et  qui  produisait 
l'évaporation,  qui  irispirliit  la  prêtresse  du  dieu. 

»De  ce  phénomène  tout  simple  est  né  le  mythe  grec;  *. 
L'inondation  produite  par  les  pluies  d'hiver  eôt  devenue 
le  déluge  de  Deucalion.  Ce  déluge  remplit  naturellement 
d'eau  tous  les  fleuves,  toutes  les  rivières,  aussi  la  petitiB 
plaine  et  tojis  les  torrents  du  mont  Parnasse,  lesquels  eti 
partie  se  réunissent  dans  la  rivière,  qui  forme  une^cas- 
csKJ^y  entre  les  deux  rocs  mentionnés,  et  passe  par  le 
vallon  de  Delphes.  Voilà  le  serpent  qui,  d'après  Ovide*, 

'  Ce  mythe  a  pris  chez  les  Morlaques,  qui  l'ont  sans  doute  jadis  re<;u 

des  Grecs,  la  forme  d'une  légende  locale  dans  laquelle  on  reconnaît 

aisément  le  sens  originel  de  la  fable.  \jes  Morlaques  disent  qu'au  èohn- 

mencement  il  y  avait  trois  soleils;  la  chaleur  qui  en  résultait  étknt 

excessive,  le  serpent  résolut  de  sVn  défaire,  mais  n'en  put  absorber 

qoe  la  moitié  et  demie.  Une  moitié  de  soleil  resta,  c'est  cette  mollié 

qui  éclaire  maintenant  le  monde  ;  mais  cette  moitié  étant  encore  trop 

iiieilK  pour  que  le  serpent  la  pût  supporter,  il  fut  forcé  de  le  earbcr 

(ooi  iét  rochers.  Irrité  dv cette  attaque,  du  serpent,  le  soleil  encouragea 

(uelqu'un  à  le  tuer,  et  il  dit  à  celui  qui  aurait  pu  le  faire,  mais  qui  avait 

nanqué  son  coup  :  Que  votre  main  droite  se  dessèche.  (Gardii.  Wil- 

Jnson.  Dalmatia  and  Monténégro,  vol.  II,  p.  161.) 

s  Metamorph.,  I,  /i32. 
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est  produit  par  la  terre  à  la  suite  du  déluge,  qui  y  daprèf; 
Claudien  *,  dévore  des  fleuves  entiers,  c'est-à-dire  les 
affluents,  et  qui,  par  Tévaporation,  élève  sa  tête  et  sa 
crinière  jusqu'au  ciel.  Le  drajron  ou  ser[>ent,  emblème  des 
eaux,  appai^ait  d'îibord  connue  chargé  des  eaux,  de  là  son 
nom,  AeXçuvTj,  le  ventre  plein  d'eauj  de  ^eXçuç,  ventre, 
et  'jvo;,  forme  coli(iue  pour  oîvo;,  le  fluide  en  général*. 
Bientôt  le  fleuve*  se  vide,  et  il  retHÛt  aloi's  le  nom  de  Acaçîvx, 
dé  Sik^ç  et  ivaw  *. 

»  Le  soleil  fait  éva|K)rer  les  eaux  desséchées  du  fleuve 
débordé;  c'est  ce  (|ue  représente  le  combat  du  dragoii 
et  d'AiK)llon,  et  la  victoire  de  celui-ci.  Le  monstre  s'est 
formé  quand  Apollon  était  encore  enfant  *,  c'est-à-dire 
quand  le  soleil  n'était  pasv-enui^re  dails  sa  fon*e.  Son 
corps  commençant  à  se  pourrir,  suivant  le  lang-age  sym- 
bolique des  poètes,  un  nom  nouveau  convient  alors  au 
reptile,  il  prend  celui  de  Python  (nuOwv),  c'est-à-dire  le 
pourrissant'^.  »  Ainsi  s'ex|>rinie  M.  Forchhammer. 

Cette  ingénieuse  ex|)lication  du  s;ivant  allemand  est 
vraie  dans  ses  traits  généraux  ;  et  elle  est  conflrmée  par 
rh\TnnehomériqueàAfK)llon®.  Maiseflen'cxc^lut  pasl'idée 
qu'on  ait  affaire  à  un  mythe  purement  local;  le  mj1he 
s'est  seulement  localisé.  Car  dans  chaque  canton  de  la 

1  Claudian.,  m  Au/'.,  1, 1. 

2  De  là  le  nomda  daaphin,  Vanimal  au  gros  ventre, 

3  Le  dragOD  était  né,  comme  les  géants,  de  la  terre  ;  comme  les  pre- 
miers hommes,  il  avait  été  formé  du  limon  écliaiifTé  par  le  soleil; 
mais  la  terre  Tafait  enfanté  malgré  elle,  par  violence.  Ce  dernier  lait 
symbolise  la  même  idée  que  les  vices  dont  se  rendent  coupables  Orkmet 
les  Aloades.  (Cf.  Ovid. ,  Metamorph. ,  I,  UkO  ;  et  sur  les  deux  noms  AtXçûn 
et  Aiy^îvr.,  Schol.  Apollon,  Argonaut.^  Il,  703.) 

*  Athen.,  XV,  p.  336. 

s  Forcbliammer,  lac.  ciL 

*  Homcr.,  Hymn,  in  ApolUn,,  v.  363  sq. 
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Grèce,  les  traditions  communos  aux  Hellènes  prenaient 
une  physionomie  spéciale  qui  leur  imprimait  un  caractère 
lopKjue.  Ce  serpent  Python  devient,  dans  TArpolide, 
IkdredeLerne,  et  Hercule  se  substitue  au  lils  de  Litone; 
um  Fauteur  de  riiymnc  homérique  identiiie-t-il  les 
deux  monstres.  Le  serpent  n'est  autre,  |H)ur  lui,  (|ue 
T)-phon,  nouvelle  i)ei>^)nnilication  des  lbrt*es  de  la  nature 
et  de  Fatmosphère  conjurées  contre  le  ciel.  Je  cite  les 
[orules  mêmes  du  chanti*e  homérique': 

«  Ainsi  cette  hydre  causait  des  maux  innombrables  a 
bfoule  des  humains.  Toujours  (*elui  qui  s'oiïrait  à  sa  vue 
trouva  le  jour  fatal,  jusqu'au  moment  où  le  puissant 
.\pollon  la  frappa  d'une  flèche  terrible.  Alors  Thydre, 
tourmentée  de  vives  douleui*s,  respirant  a  peine,  se  roule 
SOT  le  sable  ;  elle  pousse  d'afireux  Sifflements  ;  elle  s'agite 
eu  tous  sens  au  milieu  de  la  foret,  et  son  souille  exhale 
sa  sanglante  vie.  Cependant  Apollon  s'écriait  en  trion)- 
phant  :  Que  ton  corps  desséciic  pourrisse  maintenant  sur 
ce  sol  fertile,  et  vivante,  tu  ne  seras  |)lus  le  fléau  des 
mortels...  Ainsi  parle  Apollon,  lier  de  s;i  victoire.  Une 
ombre  épaisse  couvre  les  yeux  du  serpent;  il  pourrit 
bientôt,  échauffe  par  les  rayons  du  soleil.  Voila  pour- 
quoi cette  contrée  fut  appelée  Pytho.  Les  lud)itanls  don- 
nèrent au  dieu  le  nom  de  Pythien,  psirce  qu'en  ces  lieux, 
h  dévorante  chaleur  du  soleil  a  pourri  ce  monstre  ter- 
rible *.  »  '-. 


'  Maerobe^rdont  te  livre  renferme  tant  de  yues  justes  sur  Cexégèse 
nyiholoslqae/if  ait  ûijk  saisi  le  sens  de  cette  fable  :  «  Quant  au  surnom 
de  OiAic;,  dit-il  {Saturnal.^  lib.  i.  c  xvii),  il  ne  vient  pas,  suivant  les 
pliysicieiis,  «rô  -rf,;  ^iWiw;,  de  la  coMallation  des  oracles,  mais  de 
svTtcvou  oxrtitv,  parce  que  Pexcèsde  la  chaleur  détermine  seul  la  putré- 
f^clioo.  Telle  est  Torigine  de  ce  surnom  que  les  fables  des  Grecs  ont 
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\jiï  liirif*  osl  souvent  ass(»riée  an  soleil  dans  les  nom- 
bn'iisi's  liVT>i<i^^ni"  varièrent  les  eint>nstuncesdum\1he. 
Cet  astre  est  repn*senté  par  Atliéné,  qui  en  porte  If 
symbole  sur  son  épride,  la  tèttr  de  la  Gor^ne  ^ 

J'ai  <lit  t(»ut  à  riieiin»  <|iie  Thydre  eond>attue  par  Her- 
euli*  rst  une  reprcNlnetitMi  lo(*alisée  ailleurs  du  nnihe 
aMati(|ne.  Le  type  de  (*ette  liydi^  aux  sept  tètes  se 
retrouve  dans  \r  Rijr-Véda.  Le  nuape  gonflé  d'eau  vrtl 
r*oin|Knv  à  lui  siT|>eiit  dont  la  tète  refK>se  près  des  sept 
sources.  «  [/insatiable  Ahi,  lourd,  ignorant,  insensé, 
donnait  près  des  se|)t  torrents  dont  il  fermait  la  source. 
0  indni!  tu  Tas  fraiipéde  la  foudre  au  défaut  de  la  join- 
Uin).  »  Ainsi  parle^  le  chantre  vénlique  ^,  et  je  poiumis 
ais<inen(  r.)|)|>ro4'her  d'autres  |Kissiiges  qui  prouveraient 
(pie  Tavenlure  placée  par  les  Grecs  dans  les  marais  de 
Lerne^  venait  de  beaucoup  plus  loin.  Une  légende  qui  n'en 
est  (prune  HMlaction  |»lus  moderne,  rap|>ortait  qu'Hercule 

prétendu  troiivtT  dans  la  mort  du  si*r|H>nt  Python.  i>  Cette  explicatioi  ^ 
était  elle-même  empruntée  à  celle  qu'avait  pn>pos('C  de  ce  mythe  Anti- 
patcr  le  HtoTrien  :  «  lies  exhalaisons  do  la  (erre  encore  humide,  disait 
ce  philosophe,  sVlefnient  dans  Pair  on  ondes  sinueuses,  puis  elles  s*ea- 
brasaient  et  redescendaient  vers  les  basses  régions  en  se  dérooUlt 
comme  un  serpent  venimeux,  et  répandaient  partout  la  putréfactioa 
quVngendre  toujours  la  chaleur  jointe  à  riuimidité;  elles  formaient 
autour  du  soleil  lui-même  des  vapeurs  épaisses  qui  voilaient  en  quelque   ^ 
sorte  son  éclat,  jusqu'à  ce  quVntin  diminuées,  desiéchées,  absorbées   ^ 
par  Tardeur  de  ses  rayons  divins,  sembbbles  à  dos  flèches,  elles  don- 
nassent lieu  à  la  fable  du  diagtm  tué  par  ApolloD.  » 

1  CVst  ce  que  nous  montrent  divers  moDumenis  représentant  la     î 
vicloiie  d'Hercule.  (Voy.  de  L.ongi)érier.  if  éd.  inéi»  dé  1^  Lyet«,daBS    \ 
les  Armales  de  l'ItistiL  archn)l.  de  Rome,  paru  fr.^  t.  Itf  |^  367*) 
>  Hiff'Vêda,  sect.  111.1.  6,  h.  i,  v.  3,  trad.  LangloLs  t.  T,  p.  l&l 
'  \oy.  l'ausan..  Il,  36,  §  6;  87,  §  4.  Strabon.,  YIII,  p.  371.  Diodor. 
Sic,  IV,  11.  Euripid.,  Iferc.  fitr..  ▼.  /^I9,  1188,  1374i.  CL 
Thêog.^  313  et  sol?. 
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avait  hié  près  du  fleuve  Suf^aris,  en  Lycie,  un  serpent  qui 
dévastait  la  contfée  ^ . 

Heii  d'autres  légendes ,  d'ailleurs ,  recueillies  par  les 
ffljlhographes,  déemilaient  de  la  table  dont  Apollon  ou 
Hercule  était  le  héros;  et  de  même  (pu;  cela  est  arrive 
pour  notre  moyen  âge,  qui  transformait  le  dragon,  em- 
blème du  démon  chassé  par  les  a|)ôtres  de  Jésus-Christ, 
ftoim  serpent  dont  les  nivages  désolaient  leci^nton  évan- 
gélisé*,  les  anciens  tirent  sur  le  modèle  de  Pythcm  une 
Ibale  de  monstres  locaux.  A  Tîle  de  Salamine,  on  racon- 
tait qu'un  fils  de  Poséidon  et  de  Salamis,  Cychrée  ou 
Cenchrée,  avait  délivré  le  pays  d'un  serpent  monstrueux 
qui  était  la  terreur  des  habitants  ^.  A  Thespies,  on  disait 
qu'un  dragon  ayant  ravagé  la  ville,  Zens  ordonna  aux 
hatritènts  de  livrer  tous  les  ans  au  monstre  celui  des 
jeunes  gens  que  le  sort  aurait  désigné.  Plusieurs  années 
s'é(M)iilèrent,  durant  lesquelles  fut  payé  le  terrible  tribut. 
Enfin  le  sort  ayant  désigné  le  jeune  Cléostrate,  Ménestrate 
se  dévoua  pour  le  sîuiver.  Il  se  revêtit  d'une  cuirasse 
garnie  d'hameçons  dont  les  pointes  étaient  tournées  en 
haut,  et  se  livra  ainsi  au  monstre,  qu'il  lit  périr  en  périssant 
lui-même  *. 

Phérécyde,  un  des  plus  anciens  philosophes  théologiens 
delà  Grèce,  fondant  dans  un  même  récit  le  mythe  du  ser- 
pent  et  celui  des  Titans,  dont  H  n'est  qu'un  cas  particulier*, 

I  Mytholog.  secund,,  c.  155,  ap.  Angel.  Mai,  Classiom  auchr.  e 
tatic.  coéLf  t.  I[l,  p.  1/il,  in-8. 

s  Voy.  mon  Essai  sur  les  légeniks  piéusêsdumoymdge^p,  i/i2et8Uiv. 

a  Apollodor.,  III,  12,  6,  7.  DICKlor.  Sicil.,  IV,  T2.  PauttB.,  I,  36, 
f  1.  Tzetzes,  ad  Lycophron,^  175,  liO. 

4  Pausan.,  M,  c.  26,  §  5. 

*  Voy.  E.  Gerhard,  Griechisch.  und  Eiruskisch,  Trinkschalenj 
p.  20,  pi.  X  et  XL 
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fit  du  serpent,  personnifié  sons  le  noin  d'Ophionée' 
(ôçioviu;),  un  Titan  dont  l'armée  avait  lutté  contre  ceDc 
de  Cronos.  Les  deux  années  s'élaient  d'abord  défiées 
mutuellenieiil,  puis,  avant  d'en  venir  aux  mains,  cDes 
étaient  convenues  (|ue  relui  des  deux  partis  ipii  serait 
préeipité  dans  l'Océan,  se  confessonût  vaincu,  et  laisse- 
rait à  l'autre  l'empire  du  (*iel.  Ot  ()|)hionée  se  retroiive  ^ 
diuis  l'Ophion  d'Apollonius  de  Rhodes  *,  qui  régna  snr  *• 
l'Olympe,  avec  Eurjnome,  iîlle  de  l'Océan,  jusqu'à  ce 
(pi'il  eiit  été  chassé,  ainsi  (pie  son  épouse,  et  précipite 
dans  les  Ilots  de  l'Océan,  pai'  Cronos  et  Rhéa. 

Le  mythe,  nipporté  par  le  philosophe  de  Syros.  de\inl 
.  à  son  tour  l'origine  d'une  légende  toute  semhlahh»  à  ceDf 
que  je  viens  de  rappeler.  On  raconta  que  Phérécyde  avait 
mis  a  mort  un  seri>ent  à  Caulonia  ^,  aventure  qai  Ait 
ensuite  attribuée  à  Pythagore,  et  ù  lafjuelle  on  assigna  poar 
théâtre  Svbaris*. 

Les  devins  et  les  proi»hètcs  de  l'antiquité  prétendaient 
posséder,  entre  autres  vertus  miraculeuses,  celle  de  mettre 
à  mort  les  serpents.  Eschyle  s'exprime  ainsi  dans  ses 
Suppliants  :  «  Depuis  longtemps  cette  terre,  en  l'honneur 

^  Origen.,  adv.  Cels.^  VI,  c  xlh,  p.  66/i,  edit.  Delarue  (p.  664'. 
Cr.  Eiiseb.,  Prœp,  evang,^  lib.  I,  §  10. 

2  ArgonauU^  I,  503. 

5  Voy.  Apollon.  Dyscol.,  Histor.  comment.,  c  vi,  p.  12,  édiL 
Meursius.  Pliérécyde  avait,  disait-on,  donné  la  mort  à  ce  serpent  en  le 
mordant,  comme  le  faisaient  les  Marscs.  I>eut-ètre  ceue  tradition  se  rat- 
Uchait-elle  à  Part  de  charmer  les  serpents  que  Phérécyde,  en  sa  quafilé 
de  théosophe,  avait  pu  exercer  7 

^  lamblIchM  D^  vit  Pythagor.,  §  149,  p.  119,  edit.  Kuslcn  L'addition 
des  mots  cv  Tuj^nvist  après  le  nom  de  Sybaris,  donne  à  penser  que  celte 
légende  éuilla  môme  que  celle  qai  courait  sur  le  compte  de  Phérécyde  ;  et 
en  eiïet,  on  voit  que  le  philosophe  usa  du  même  moyen  pour  mettre  le 
reptile  à  mort  (tôv  aocpôv  "?©«  ^  àirtxTiivi  ^«xvwv).  [I  1p  tua,  vn  le  moitlant. 
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im  liitnleeiii  liabilc,  porte  le  nom  d'Apia.  Venu  de 
Saupacle,  un  fils  d'Apollon,  Apis,  médecin  et  devin, 
pofjea  ce  pays  des  monstres  dévorants,  des  serpents 
fcrieux,  bêtes  féroc^es  et  venimeuses  qu'avait  produits  jadis 
h  terre  souillée  de  sang  *.  » 

Ce  curieux  passa^^e  nous  montre  la  liaison  des  idées 

primitives  apportées  de  TAsie,  et  des  suf>erstitions  qui 

•s'àaWirent  postérieurement.    Apis,   le   vainqueur   du 

^sapent,  est  un  fils  d'AiioUon  (Tuatç  kmXkmoç)^  le  dieu 

qui  triomphe  du  dragon,  et  les  reptiles  sont  représentés, 

•de  même  (|ue  les  géants  et  les  Titans  *,  comme  nés  du 

ang  répandu  à  lerro. 

r.  la  similitude  des  idées  arvennes  et  des  idées  liellé- 

;  œqoes  dans  Tordre  de  mythes  qui  vient  d'être  déroulé 

estsi  grande,  que  Ton  voit  la  donnée  védique  passer,  dans 

rinde,  par  les  mêmes  phases  que  la  donnée  gre^que. 

La  destruction  des  serpents  est  regardée,  dans  les 

'  idfe  mythologiques  des  Hindous,  comme  une  des  gloires 

des  héros  civilisateurs  de  leur  pays.  D'après  le  Ràma- 

jana,  le  premier,  Râma,  Parasou-Ràma,  ou  Rama  à  la 

Whe,  pujyc4i  tout  le  pays  de  Kérala  de  ces  reptiles,  pour 

y  établir  descoUms  du  Nord.  Or  il  est  à  remarquer  que 

hrasou-Rama  fiit  Tapôtre  et  le  défenseur  de  la  foi,  et  qu'il 

consacra  la  teri'c  à  Kaçyapa,  père  du  ciel  et  des  dieux  *. 

Suivant  une  autre  légende,  le  serpent  Càliya  ravageait*, 

avec  une  race  nombreuse  de  reptiles  comme  lui,  les  bords 

de  ITamounà,  (|u'il  frappait  ainsi  de  stérilité.  Le  roi 

des  serpents  avait  cinq  totcs  et  cinq  gueules  qui  vomis- 

>  Suppl.,  V.  268  sq. 

2  Besiod.,  Theogon.,  820,  sq. 

'  Harivansa^  lect.  Al,  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  193. 

4  Barivansa,  lect.  68,  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  295. 
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saient  du  feu  et  de  la  fumée,  et  réduisaient  en  cendres  les  j 
arbres  de  la  rive.  Crichna ,  encore  enfanl ,  se  préci|iih  ^ 
au  milieu  des  eaux,  et  atTronfa  le  monstre  et  tous  siv 
compagnons,  qui  raltaqucrent  i\  la  fois.  Le  dieu,  cepoh 
dant,  triompha  de  ses  redoutables  adversaires;  il  écTaa 
de  son  pied  la  tête  do  Cfdiya,  (|ui,  vaincu,  implora  son 
pardon  ;  Crichna  se  laissa  toucher,  il  se  contenta  de  purger 
la  terre  de  ces  formidables  reptiles,  en  les  bannissant 
pour  jamais  dans  le  grand  <k*can. 

Chez  les  Perses,  le  mythe  du  serpent  fournit  de  même 
le  texte  de  nombreuses  légendes  ^ 

Je  me  suis  longuement  étendu  sur  ce  m\1he  du  serpent 
Python,  etsur  les  rapprochements  qu'il  olTreiivec  d'autres  ■ 
tables;  car  il  n'est  peut-être  pjis,  dans  toute  la  mythologie 
grecque,  un  point  où  se  laisse  entrevoir  avec  plus  d'évi- 
dence l'origine  védique  des  idées  grec<|ues.  Je  dis  védique, 
faute  d'autre  mot  :  en  elfet,  je  n'entends  pas  par  là  que 
les  premières  populations  de  la  Grèce  aient  connu  le  Yédâ; 
mais  elles  étaient  en  {>osscssion  ites  idéx's  naturalistes 
dont  les  Hindous  nous  ont  conservé,  dans  le  Rig-Véda,le 
résumé  le  plus  pur  et  le  plus  antique.  Il  n'y  avait  pas 
sans  doule  identité  complètt*  entre  la  religion  des  Ar>âset 
celle  de  leurs  frères  d'Europe,  mais  la  paienté  de  leur« 
rroyanccs  était  étroite. 

Il  n'y  a  plus  de  doute,  après  les  rapprochements  que 
je  viens  d  établir,  qu'Apollon  ne  fût  d'origine  asiatique. 


^  Oo  raconta,  par  exemple,  que  Guerschap,  armé  d'une  massue, 
avait  U'ioniphé  (Tune  couleuvre   uionslrucuse  [V^endidad-Sadé,  inL 
Auqueiil  du  Perioo,  ap.  Zend-Avesta,  L  I,  part  ii«  p.  109;.  Une 
légende  postérieure   parle  des  ravages  qu'un  serpent,  au  temps  de 
Kiiobrou,  exerça  en  it^rse.  (Voy.  d'Uert)elot,  Bibliothèque  orientale, 
arL  GAVscHin.) 
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FWé  dans  la  contrée  de  TOlympe  et  de  TOssa,  aux  alen- 
^Iss  de  la  vallée  de  Tempe,  le  culte  de  ce  dieu  y  prit  une 
JonnedéGnitive  qui  lie  conserva  chez  toutes  les  populations 
Méniques  auxquelles  il  fut  transmis.  Dans  ce  pays  exis- 
taient les  deux  plus  antiques  sanctuair^^d'^Apollon,  le 
Pythion,  bâti  sur  le  ^inrnet  de  TOlymps/  à  plus  de 
6000  pieds  au-dessi]fe  du  niveau  de  la  mer,  et  ràûtel 
âcvé  dans  le  dclilé  de  Pénée,  et  où  le  dieu  recevait  le 
surnom  parti(*ulier  de  Te[jLTCfi(Taç,  le  dieu  de  Tempe  *. 

C'était  en  promenant  une  bjQÉpbe  de  laurier  qu'on 

célébrait  la  Tête  du  dieu,  dansc^ie  magnifique  vallée,  si 

ratée  des  anciens,  et  cette  ^rémonie  se  perpétua  dans 

il  procession  solenÀeUepu  théorie,  qui,  tous  les  huit  ans, 

{ttriait  de  Delphes  pour  aller  cueillir  à  un  laurier  de 

celte  vallée  le  rameau  sacré*.  Les  récits  mythologiijues 

tiennent  coniirmer  Tindication  que  la  théorie  de  Delphes 

Qous  fournit  sur  lë  berceau  du  culte  apollinique.  C'était 

à  Fautel  de  Tempe  que,  suivant  la  tradition,  s'était  enfui 

le  jeune  Apollon,  vainqueur  du  Python.  Lit  route  que 

suivait  la  tliéprie  delphi(|ue,  et  qui  conserva  le  nom  de 

wie  sacrée  ^  répond  à  peu  près  à  celle  (}ue  les  prig 

^teurs  du  culte  d'A[K)llon  avaient  prise  pour  se  rei 

ie  Thessalie  en  Phocide;  elle  était  aussi  celle  que  la 

^ende  &ÎJH^  suivre  au  dieu. 

De  Theraîilie,  les  Doriens  avaient  porté  leur  divinité 
laDs  le  nord  de  la  Crète,  où  ils  avaient  fondé  des  établis- 


I  Une  inscripUoD  trouvée  entre  Tempe  et  Laiinse  porte  ces  mots: 
ùmtt  Ti|Av(t7a  (Boeckh,  Corp.  inscr,  yrœc,  n"  1767).  Voyez,  sur 
roule  qu*a  suivie  le  culte  d'Apollon,  Uomer.,  Hymn,  in  ApolL,  v. 
16  et  suif. 

'  Millier,  loc.  cit.,  p.  20â. 
'  Platàrch.  9  Quœst,  grœo»,  12. 
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sements  aux  environs  de  Cnosse.  De  cette  ville,  le  culte 
nouveau  se  répandit  dans  toute  l'île.  Le  nom  de  LMpkù 
nias,  que  rcee\'ait  Apollon  à  Cnosse  *,  rappelait  le  liai 
d'où  son  eulte  avait  été  apporté.  Une  eolonie  crétoiso  in- 
troduisit, à  son  tour,  le  eulte  d'Ajwllon  dans  l'île  de  Délos. 
Ce  mite  y  aequît  bientôt  un  tel  <H»lat,  une  importanee  si 
Jurande,  que  le  sanctuaire  qu  on  bâtit  au  dieu  eiïaea  h 
(*élébrité  des  sanctuaires  plus  anciens ,  hormis  toutefois 
celui  de  Delphes.  Le  dieu  revêtit,  dans  cette  île,  le  carac- 
tère d'un  dieu  indi(rène,et  des  fables  furent  forgées  [H)iir 
justifier  son  orifrine  délienne  ^.  Cependant ,  même  à 
travers  ces  légendes,  de  nature  à  égarer  sur  la  véritaWr 
[»atrie  dWpoUon,  on  distingue  encore  çà  et  là  des  traits 
dénotant  une  origine  plus  lointaine,  montnuit  que  (*e  dieu 
avait  été  rapiK>rté  de  par  delà  les  montagnes  qui  séparent 
la  Phocide  de  h  Thessalie,  et  était  originaii^  d'une  contrn' 
dont  le  souvenir  embelli  et  altéré  se  conservait  dans  la 
fable  hellénique. 

Du  nord  de  la  Crète,  le  cnilte  d'Apollon  se  répandit  dans 
toutes  les  îles  de  rArchii)el  et  sur  la  cote  d'Asie;  partout 
s'élevèrent  des  sanctuaires  où  le  dieu  rendaft  des  oracles 
et  jlnirifiait  de  Icuis  crimes  ceux  ((lîi  rimploraient  (Kpr.TiJai 
jtavTti;  .  En  Lycie,  à  Milct,  à  Claros,  en  Troade  ^,  il  fut 
l'objet  d'unedévotion particulière, et  ses  templœacquirenl 
lUie  grande  célébrité.  En  Lycie  surtout,  le  dévâoppement 
du  cidte  apollinit|ue  dt*vint  tel,  qu'on  regarda  cette  pro- 

«  MQner,/oc.  cit..  p.  207. 

2  On  représenta  alors  le  culte  d* Apollon  comme  ayant  été  porté  de 
Délos  en  Pliocide.  •  Ce  dieu  quiUant  les  marais  et  les  rochers  de  Déios, 
dit  d*Apollon  Eschyle  {Eumen,^  v.  9-11),  ahorde  sur  ce  rivage  que 
chérit  l^llas,  et  que  fréquentant  les  uocIhts  ;  de  lu  il  ifient  habiter  cette 
coQtrée  et  le  sommet  du  limasse.  » 

s  Voy.  Homer.,  Hymn,  in  ApolL.  \,  .SO.  39. 
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mce  comme  l'un  de  ses  berceaux  *.  De  la  côte,  la  reli- 
^  de  la  divinité  dorienne  pénétra  de  plus  en  plus  à 
riiUérieur*. 

Le  Péloponnèse  reçut  à  son  tour  le  dieu  de  Delphes. 
De  la  Crète,  des  colons  ou  des  navigateurs  vinrent  porter 
son  culte  à  Trézène,  à  Ténare,  à  Mégare  et  à  Tlioricos  ^. 
ifaisle  dieu  dorien  eut  à  lutter  contre  la  grande  divinité 
deTArcadie,  Hermès,  auquel,  en  sa  qualité  de  divinité 
pistorale  et  fatidique,  il  disputait  ses  principaux  attri- 
buts*. 

Suivant  Otf.  Millier,  ce  furent  les  Ioniens  qui  intro-  • 
duisirent  en  Attique  le  culte  d'Apollon.  L'Apollon  Patroiis, 
dest^endant  en  ligne  directe  de  celui  de  Delphes,  vint 
partager  avec  Athéné  la  vénération  des  peuples  de 
ces  contrées,  et  prendre  une  place  éminente  dans  leur 
panthéon. 

Tels  sont  4es  résultats  des  recherches  et  Tensemble 
te  idées  d'Otf.  Millier.  En  les  acceptant,  je  ferai  cepen- 
dant remarquer  que  rien  n'exclut,  dans  l'Apollon  dorien, 
lo  caractère  solaire.  Ce  éaractère  apparaît  par  exemple, 
dans  les  contes  que  débitaient  les  prêtres  de  Délos,  sur  le 

■ 

«  Voy.  K.  O.  Mailer,  Die  Dorier,  I,  p.  216. 

'  MQUer,  loc,  ciL,  p.  218.  Le  cutie  du  dieu  avait  été  apporté  par  la 
coioDie  établie  à  Tembouchure  du  Xanihc,  a  laquelle  on  devait  aussi  le 
sanctuaire  de  Patare.  Celui-ci  devint  le  plus  célèbre  d'entre  ceux  qui 
étaient  consacrés  au  dieu  ;  il  y  recevait  un  culte  fort  analogue  à  celui 
fo^OQ  lui  rendait  à  Délos. 

*  MQUer,  op.  cit.,  I,p.  219,  H,  p.  239. et  IV,  p.  252.  Malgré  rinfluence 
dorienne,  le  culte  d'Apollon  ne  s'étendit  jamais  beaucoup  en  Arcadie, 
ni  en  Ad)al^,  et  il  ne  jeta  quelque  éclat  qu'à  Tégée,  à  raison  de  l'étroite 
aliiance  de  cette  ville  avec  Sparte. 

*  Les  détails  de  cette  lutte  sont  exposés  dans  l'hymne  homérique  à 
Hennés  (▼.  530  et  sq;  5&5  et  sq.).  Les  deux  dieux  finissent  par  s'ac- 
corder. 
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pays  (les  Hypcrboréens*,  dont  on  vantait  le  climat 
enchanteur,  cl  dont  les  habitants,  pieux  adorateurs 
d'Apollon,  envoyaient  des  offrandes  à  ce  sanctuaire*. 

Quoique  Apollon  fût  |)ar  extîellence  un  dieu  dorien, 
il  n'était  pas  d'ailleurs  in(*onnu  aux  Pélasges.  On  le  voit 
honoré  jxir  les  Éoliens,  qui  étaient  d'origine  pélasgique*, 
et  Denys  d'Halicarnasse  *  rapporte  que  les  Pélasges  con- 
sacrèrent le  dixième  de  leurs  revenus  à  Zeus,  à  Apollon 
et  aux  Cabires. 

L'Aj^ollon  ionien  avait  un  caractère  assez  différent  de 
TApollon  dorien;  c'est  lui  qui  reçoit  le  surnom  de 
Didyinéen  ^,  et  dont  le  culte  se  substitue  en  partie,  chez 
les  Ioniens,  ù  celui  de  Poséidon.  La  paternité  qui  le  lie 
àlon^,  l'ancêtre  prétendu  de  la  race  ionienne,  indique, 
contrairement  à  l'opinion  soutenue  par  Otf.  Mûller,  qu'il 


1  Voyez,  sur  Torigine  des  fables  débitées  au  sujet  des  Hyperboréeos, 
Letronne,  Opinions  populaires  et  scientifiques  des  Grecs  sur  la  rmUe 
oblique  du  soleil  (Journ,  des  savants^  mars  1839,  p.  13à). 

>  Malgré  le  fond  purement  fabuiei|x  qui  compose  la  légende  des 
Uyperboréens  débitée  à  Delphes,  il  est  probable,  ainsi  que  l'a  fait 
observer  Otf.  MftIIer,  qu'il  y  avait  dans  cette  légende  des  traits  symbo- 
liques Urés  du  caractère  solaire  d\Apollon  {Die  Dorier,  L  I,  p.  271 
et  suiv.),  et  mêlés  précisément  au  souvenir  de  la  patrie,  relalife- 
ment  septentrionale,  da  dieu.  Au  bout  de  chaque  révolution  de  sept 
ans,  OMrquée  par  renvoi  de  la  théorie,  Apollon  visitait,  disait  la  légende, 
ses  llyperboréens  favoris,  dansait  et  jouait  avec  eux.  depuis  Téquinoie 
du  printemps  jusqu'au  temps  du  lever  matinal  des  FMéiades,  et  revenait 
à  Delphes,  au  commencement  de  la  moisson  (Diod.  Sic,  II,  Û7).  {» 
fables  qui  couraient  à  Délos  avaient  un  fond  analogue  et  provenaient  de 
la  même  source  (Mûller,  op,  dt.,  p.  273,  27à). 

»  Voy.  Otf.  Millier,  Die  Dorier,  p.  î>6/i. 

*  Ant.  rom.y  I,  r.  xxiii,  p.  61,  édit.  Reiske. 

A  Aî^uixcç,  ainsi  appelé,  parce  qu'il  était  associé  comme  dieu  jameao 
à  Zeus.  (Voy.  E.  Curtius,  Die  lonier^  p.  5, 15,  ô:^) 

•  Voy.  Lobeck,  Aglaoph,^  79,  p.  207. 
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comptait  aussi  parmi  les  grands  dieux  de  la  race  ionienne  * . 
Cette  divinité  recevait  le  nom  de  Delphinios^^  et  était 
mise  en  rapport  avec  les  divinités  de  la  mer  ^.  La  divi- 
nation ou  maniique  ne  jouait  presque  aucun  rôle  dans 
son  culte;  enfin  on  lui  offrait  des  victimes  humaines*. 
L'Apollon  dorien,  au  contraire,  était  un  dieu  moins  sauvage 
et  plus  aérien^,  il  présidait  à  la  musique  et  aux  chants. 
On  lui  donnait  pour  compagnon  le  cygne  *^,  qui  est  déjà, 
dans  le  Véda ,   TemMème  du  vsoleil  ^,  Chez  les  diffé- 
rentes populations  qui  adoptèrent  son  culte,  il  reçut  des 
mms  différents  indiquant  les  nouveaux  attributs  dont 
venait  se  grossir  son  (caractère  primitif.  Divinité  des 
forêts  sous  le  surnom  à'Hylates^  des  troupeaux  et  des 
bergers  sous  ceux  de  Nomios  et  de  Carneioê^MfkéS^ 
culteurs  sous  celui  de  Sminthien^  des  popmBfifflw^iiiiii  i 
times  sous  celui  iïActéos^  de  la  guerre  sous  oÊfS^j^my- 
déenet  de  Boëdromien,  des  chemins  sous  celui  à'AgieuSy 
il  finit  par  atteindre  .presque  à  Tuniversalité  ''  de  Zeus 
Cette  usurpation  des  attributs  de  la  divinité  suprême  pâi 
des  divinités  secondaires,  dont  la  religion  des  Hindous 
nous  offre  tant  d'exemples,  n'a  pas  été  rare  chez  les 
Grecs. 

>  Yoy.  Pausan.,  III, c  3,  §  /i.  Platon.,  Euthydem.,  p.  302,  B.  Ug.  IV, 
p.  717,  B. 
'  Voy.  Sirabon,  IV,  p.  179. 
'  Gerhard,  Griechische  Mythologie,  §  365,  2. 

*  Gerhard,  Ueber  den  Volkstamm  der  Acha^r,  p.  A32. 
'Euripid..  Iphig,  in    Taur,,   110/i.    Arlstophan.,  Aves,  ?.  769. 

Cicer.,  Tiocu/.,  I,  30.  Cf.  Voss,  Mythol.  Briefe,  t.  II,  p.  9à  sq. 

*  Hansa  (en  sanscrit  le  qfgne)  est,  dans  les  Védas,  le  sarnom  du 
«kU.  (Voy.  Big-Véda,  trad.  Langlois,  t.  Il,  p.  183.  Benfey,  Die 
Bymm  des  S^^na^Veda,  p.  206. 

'  Voy.  Gerhard,  Ueber  Griechenlands  Volkstfimme  und  SUnnmgot^ 
^ten,  p.  479. 
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Mais  malgré  rextension  de  sou  culte,  Apollon  n'en 
demeure  pas  moins  le  dieu  des  Doriens  par  excel- 
lence. C'est  à  lui  qu'ils  faisaient  remonter  l'institution  de 
leurs  lois  *  ;  c'est  à  lui  que  leurs  enfants ,  au  moment 
d'entrer  dans  la  jeunesse,  consacraient  leur  chevelure*. 
Délos,  l'île  dorienne,  demeura  si  bien  le  grand  sanc- 
tuaire du  dieu,  le  lieu  incontesté  de  sa  naissance,  que 
les  localités  qui  disputèrent  plus  tard  à  l'île  cet  honneur, 
furent  obligées  d'emprunter  son  nom^. 

Artémis  est,  comme  Apollon,  que  les  poètes  lui 
donnent  pour  frère,  une  divinité  spécialement  vénérée 
chez  les  Doriens;  mais  il  faut  distinguer  la  déesse  qui 
portait  originairement  ce  nom ,  de  celles  qui ,  par  la 
*'^^''%îffly&¥^'^*  associées  et  assimilées.  De  ces  diverses 
diviinB^w  sont  tout  asiatiques,  telles  que  l' Artémis 
de  P^^^^ps  autres  sont  toutes  pélasgiqucs,  et  je  vais 
eu  rappeler  les  caractères.  Mais  je  dois  préalablement 
analyser,  d'après  Otf.  Millier,  les  traits  de  la  déesse 
dorienne. 

Artémis  est,  dans  les  traditions  purement  grecques, 
mise  constamment  en  rapport  avec  Apollon.  Elle  en  est 
la  sœur  et  est  adorée  avec  lui  en  commun.  Elle  détourne 
la  maladie  et  donne  en  même  temps  la  mort.  L'origine 
de  son  nom  dérive  de  la  même  idée  que  celle  du  nom 

*  Voy.  PlatoD.,  LegeSf  1, 1. 

'  Theoplir.,  Char.  21.  La  coutume  de  consacrer  à  Apollon  Pythiensa 
chevelure,  était  certainement  fort  ancienne ,  puisque  la  légende  disait 
que  Thésée  s'y  était  conformé.  (Plutarch.,  Thes,^  §  5,  p.  10,  edit  Reiske.) 

3  Ainsi  on  montrait  près  de  Tégyre,  où  Apollon  avait  eu  un  temple 
et  un  oracle  célèbre,  un  mont  Délos  où  ce  dieu  avait  été,  disait-on,  mis 
au  monde.  Le  pahnier  près  duquel  accoucha  Laione  était,  suivant  h 
tradition  tégyréennc,  non  un  arbre,  mais  une  rivière  du  nom  de  ^vfi» 
(Plularch.,  Pehpidas,  §  16,  p.  357,  «Mit.  Reiske.) 
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dWpoUon.  Artémis  (lfTji(i.i(;,  dont  la  forme  dorienne  est 
Âpraaiç),  veut  dire  cette  qui  guérit,  qui  détourne  les  ma- 
ladies  *  ;  de  là  le  surnom  de  acirsipa  que  reçoit  la  déesse^. 
On  lui  donne  Latone  (Léto)  pour  nière^,  (»'est-à-dire 
une  personnification  de  la  nuit  *.  Hésiode  l'indique 
clairement,  lorsqu'il  représente  I^tone  enveloppée  d'im 
voile  de  couleur  sombre  "'.  Latone  étant  aussi  la  mère 
d'Apollon,  elle  se  trouve  être  à  la  fois  celle  du  soleil  et  de 
là  lune;  mythe  dont  le  sens  s'offre  de  lui-même.  Cette 
filiation  entre  Latone,  Apollon  et  Arlémis  confirme  les 
caractères  respectivement  solaire  et  lunaire  originels  de  ces 
deux  divinités,  caractères  (lu'Otf.  Mûller,  ainsi  (pie  je 
Niens  de  le  remarquer,  n'avait  pas  suffisamment  saisis  ". 

'Le  culte  de  la  fille  de  Latone  est  sorti  du  même  berceau 
que  celui  dç  sou  frère  Apollon.  Le  laurier  loi  est  éga- 
lement consacré  '',  et  les  traditions  sur  les  Hyperboréens 
sont  liées  à  sa  légende,  comme  à  celle  de  son  frère  ^. 

Les  rayons  du  soleil  et  de  la  lime  sont  devenus,  dans 
ie(>  récits  poétiques  des  Grecs,  de  même  que  dans  les  chants 
vaques  ®,  les  traits  acérés  dont  Apollon  et  Artémis  sont 


>  K^O.  MQUer,  Die  Dorier,  t.  1,  p.  202. 

'  Yoy.:iL  Ow  MQlIer,  op.  cit. ,  p.  37/i. 

'  Pausao.,  I,  c.  ûO,  §  ii. 

1?  Latone,  en  grec  Axtû.  Gc  nom  eât  dérivé  de  XaOtîv,  être  caché. 
(tof.  MQller,  op.  cit.) 

*  Besiod.«  Theogon.,  v.  Û06,  921. 

-   ^  Voy.  Guigniaut,  note  du  livre  IV  des  Religions  de  l'antiquité^ 
h  995  et  toi?. 

^  La  déesse  recevait  à  Ilypsos  le  surnom  de  ^acpvaî«  (Pausan.,  Ilf, 
c*  %  i  6},  et  à  Olympie  celui  de  ^a^vta  (Strabon,  VUI,  p.  3/t3). 

*  Mûiler,  Die  Dorier^  t.  I,  p.  373. 

'  Dans  les  chants  védiques,  il  n'est  toutefois  question  que  du  soleil, 
ia  lane  ne  recevait  aucun  culte  chez  les  Aryas.  (Voy.  mon  article  dans  la 
finuê  arehiol.,  t.  IX,  p.  719.) 
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ava  Artémis,  mais  qi49*en  distingue  par  répithcte  de  Tau- 
rin jue  ;  elle  est  identi(]pie,  au  fond,  avec  Iphigénie-Hécat^^  ; 
un  lui  donnait,  en  certains  lieux,  les  noms  iïOrlhia  et  de 
\t  Brauronia^  et  on  lui  oflrait  des  victimes  humaines.  Ses 
'    traits  ont  été  promptement  défigurés,  ot  son  nom  fut  (ran^ 
|ii»rté  à  la  fille  d  Agamemnon,  qui,  selon  la  légende  des 
temps  héroïques,  avait  du  lui  être  immolée.  Otf.  Mûller 
•A  supposé,  non  sans  vi^isemblanoe ,  que  cette  déesse 
Ipliigénie  était  la  même  que  Clu^'sès  (ÎÈpucniç),  d(mt  les 
m\1hographes  font  une  fille  d^Agamemnon  ou  dWpoUon, 
d  qui  n'est   autre  que  la  Chryséis ,  fille  d'un  prêtre 
J'A|K>llon,   qu'au   dire   d'Homère,  Agamemnon  avait 
prise  jH)ur  épouse.  Le  nom  de  Chrjsès  convient  en 
j  dfct  à  une  divinité  lunaire,  dont  Téclat  est.  comparé 
Bi  Ter,  et  rappelle  le  surnom  de  Xpu<n)>axaToç,  donné  à 
Artémîs.  Chryséis  est  aussi  appelée  Astynome  (À(rruvo\u.7)), 
et  ce  nom  pourrait  être  une  corruption  de  celui  d'^^^ro* 
nouk»,  c'est-à-dire  qui  guide  les  astres  *.  On  retrouve  en 
eiSet  ce  surnom,  avec  une  légère  altération,  dans  celui 
A'Asiyray  imposé  à  une  localité  de  la  Mysie,  oii  la  déesse 
ftait  adorée  *. 

Celte  Tauride  ou  Taurie,  d'où  le  culte  de  rAitémis- 
l|thigénie  avait  été  apporté  à  Brauron  et  à  Sparte  ^,  parait 
être  lile  de  Lemnos.  Car  on  révérait  dans  cette  île  une 


indJtioo  athénienne,  qui  donnait  pojir  j^re  à  P Apollon  PatroQs,  Hi- 
phae»ujsoo  le  Feu.  (Cker.,  De  naU  deor.^  111,  23.) 

>  llomer.,  //loc/.,  I,  10  à  310.  Easuth.,  ad  Hamerum^  p.  77,  30. 
ttT«in.,  f^  120, 121. 

'  SiraboQ.,  XllI,  pi.  613.  De  là  le  nom  de  Àorvpwm  qo>  reeevait 
ànêm%.  f': 

'  Arténis  iôpêU)  avait  un  temple  aa  UmniBon,  i  Sparte,  où  Toa 
ttoatrait  une  idole  de  bois  de  la  déesse,  apportée,  disait-on,  de  la  Tauride. 
(PiMaa.,  111,  c  16, 1 6.  UygiiL,  PaL,  S6.) 
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Chrysès^  à  laquelle  on  offrait  des  victimes  humaines*, 
et  qui  est  i<ieiiti(|ue  avee  TArtémis  de  cette  île,  au  service 
de  laqu(»ll(*  était  atlachce  une  pn^lresse  spéciale  *.  On 
transporta  ensuite  sou  uou)  à  une  contrée  bien  plus  éloignée 
d(?  la  (jréce^,  vl  où  Ion  voulut,  pour  cette  raison,  aller 
ensuite  chercher  le  bcn^eau  de  la  déesst*  adoiw  à  Aulis  *. 
Le  nom  porté  |>ar  cette  île  lui  venait  sans  doute  de  celui  «le 
la  déesse  elle-même,  représentée,  ainsi  r{ue  presque  toutes 
les  divinités  lunaires,  avec  des  cornes  do  taureau  ^,  et, 
pour  ce  motif,  surnommé*e  Toopixr;  ^.  Toutefois  cette 
Artémis  ne  saurait  être  regardéi*  conunc  une  d(Vsse 
propn»  à  Lcmnos;  son  culte,  ou  du  moins  celui  d'uHC 
divinité  analojrue,  parait  avoir  (wisté  dans  la  Thrace,  et  se 
liait,  par  ses  ori}>:ines,  à  celui  d'une  déesse  si^ythiqiie '  j 
dont  j(»  parlerai  en  traitant  de  la  religion  phrygienne.     ' 

I/Artémis  véritahlement  pélaspique  est  celle  qn\»n 
adorait  en  Arcadie,  c^elle  (pii  habitait  dans  les  vallées  du 
Taygète,  de  rKrymantheetdu  Ménale,  cl  qu'il  faut  soigneu- 
sement distuigucr  d'autres  divinités  du  même  nom.  Elle 

*  LVpithôte  (CfôuLoçpwv.  que  Sophocle  donne  à  Ghrysè8«  transformée 
par  lui  eu  une  nymphe,  lait  allusion  à  ce  culte  sanguinaire.  (Cf.  Schol 
adSophocL  Philoct.,  195.) 

2  Voy.  Galen.,  De  simplic.  medicam.  lemperam,^  \,  3,  ap.  0/jer., 
edit.  Kulni.L  XII,  p.  169  et  19. 

3  Mailer,op.  cit.,  p.  387,388. 

<  Theogn.,  Paraen,^  II.  Dicaearcli.,  Stat.  Grœc,  88,  89.  IMularch., 
ÀgesiL,  §  6.  EtymoL  magn.,  p.  7A7. 

^  Voyez,  sur  les  représentations  de  cette  déesse  qui  sont  figurées  sur 
les  vases  peints,  Gerhard,  Archëolog.  Zeilung,,  18/15,  n*  35,  t.  XXXV. 

*  Oa  encore  les  noms  synonymes  de  TxupM,  TaupoiKX{i^  Taupe*:»;. 
L'oubli  de  la  véritable  étyiiiologie  de  ce  nom  flt  croire,  dans  la  stiiift 
que,  dans  les  lieux  où  cette  divinité  élait  adorée,  à  Samos,  à  Icaros,  ï 
Amphipolisi  son  culte  avait  été  apporté  de  la  Tiiuride.  (Voy.  K.  0. 
MQller,  p.  3^1.) 

V  Voy.  E.  Gerhard,  Griechi$6lie  Mythologie,  t  I,  p.  337. 
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s»'appelait  origiûaireinent  CaUtsto  ou  Hymnia  * .  Déesse 
champêtre,  elle  avait  pour  symbole  l'ourse,  animal  sous 
h  ionne  duquel  on  se  la  représentait  dans  les  premiers 
âges*.  C'était  une  de  ces  personnifications  des  eaux  si 
ordinaires  dans  Tancienne  religion  de  TArcadie*.  Uhe 
antique  tradition  lui  donnait  pour  père  Lycaon  ^,  le  dieu 
Sdeil  des  Pélasges  du  Péloponnèse,  circonstance  qui 
rattache  directement  cette  <lcesse  à  la  mythologie  j)rimi- 
tive.  Identifiée  ensuite^  avec  Artémis,  puis  plus  tard  dis- 
tinguée de  nouveau  de  la  fille  de  Latone,  mais,  déchue 
de  son  rang  de  déesse,  Callisto-Hymnia  devint  pour 

«  Voy.  K.  O.  Millier,  Die  Dorier,  2*  édit.,  l.  1,  p.  376.   Pausanlas 
s*nprime  ainsi  à  propos  du  nom  de  Caliisto  :  "  Je  pense  que  PamphOBi* 
fii  a  le  premier  donné  dans  ses  vers  le  surnom  de  Callislo  à  Arlémis, 
trait  appris  ce  surnom  <)es  Arcadiens.  »  (VllI,  c.  35,  §  7.) 

'  Un  grand  nombre  de  peuples  sauvages  ont  divinisé  les  animaux  qui 
pouvaient  leur  nuire.  La  peur  leur  a  fait  implorer  ces  puissances-  mal- 
lusantcs  auxquelles  ils  prêtaient  une  intelligence  semblable  à  celle  de 
rhomme.  Lueurs  était  notamment  adoré  par  les  anciens  Kamfchadales, 
ainsi  qae  les  loups  et  les  veaux  marins.  Les  Finnois  rendaient  un  culte* 
particalier  à  Tours,  qu'ils  disaient  fils  de  Hongonen,  et  en  Thonneur 
doquei  ils  célébraient  une  grande  fête.  (Voy.  Léouzon-Leduc,  La  Fin- 
Me,  t.  I,  introd.,  p.  90.  J.  Gowl.  Prichard,  Researches  into  the 
fkifticcU  story  ofmankind,  3* édit.,  vol.  UI,  p.  291.) 

'  Ott  Muller  remarque  {op,  cit.,  p.  377)  que  tandis  qu'Apollon  et 
Anémis,  considérés  comme  frère  et  sœur,  n'ont  reçu  qu'un  très  petit 
'  KHnbre  de  surnoms  tirés  de  ceux  des  localités,  l'Artémis  arcadienne, 
w  contraire,  emprunte  les  siens  d^une  foule  de  lieux,  de  montagnes,  de 
grottes,  de  rivières.  Le  poète  Ménandre  avait  déjà  observé  que  la  déesse 
partait  le  nom  de  diverses  montagnes,  villes  ou  fleuves  (Menand.,  De 
i5«c,  Iir,  p.  53;  Fragm.,  33,  édit.  Welcker).  0.  Muller  fait  voir  que 
rAnénb  ftccidienne  était  d'un  caractère  analogue  à  celui  des  nymphes 
dei  rifièm  et  des  ruisseaux,  mais  plus  général.  On  consacre  à  Arté- 
■is,  dit  Maxime  de  Tyr,  les  fontaines  d'eau  vive,  les  coteaux  et  les 
villoDs  couverts  de  forêts,  les  prés  où  les  chasseurs  sont  si  à  leur  aise. 
i^imrL,  Vllf,  p.  129;  édit.  Ueislce.) 
*     *  Voy.  K.  0.  Muller,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  376. 
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les  poètes,  une  compagne  de  rArtémîs,  qui  lui  aA'aît 
ravi  une  partie  4^  ses  attributs.  Le  mythe  qui  f:)it  périr 
(^allisto  (le  la  main  de  cette  déesse  représente  symboli- 
quement labsorption  de  la  croyance  |)élasgique  dans  la 
légende  dorieinu^  *.  L'Arcadienne  Atalante,  dont  Thistoire 
fabuleuse  offre  tant  de  resst*niblance  avec  celle  dWrtémîs- 
Callisto,  parait  être  ime  |K.'rsonniiication  analogue,  une 
autre  forme  irun  même  type.  Le  nom  d'Atalante,  tiir 
de  (XTàXXa),  sauter^  bondir  y  fait  |KMiser  à  une  déification    . 
des  sources  jaillissantes,  des  eaux  qui  s'échappent  du    j 
sol.  Et  en  effet,  d  après  la  fable,  Atalante  était  née  sur  le    = 
mont  Parthénion,  au  bord  d'une  source;  et,  ajoutait  h    i 
légende  laconienne,  de  sa  lance  elle  avait  fait  jaillir  Tean    ^ 
'des  rochers  *. 

Le  culte  des  fontaines,  des  rivières,  et  en  général  des  eaux, 
appartient  a  la  souche  indo-européenne  tout  entière.  Dans 
les  Védas  on  invoque  les  eaux  comme  des  divinités  bien- 
faisantes et  salutaires^;  chez  les  Gaulois^,  les  Germains', 

>  K.  a  MQller,  ibicL 

>  Pausanias.  Ifl,  c.  2/i,  §  2. 
'  Voy.  Rig-Véda^  sect.  1,  lect.  2,  hymn.  iv,  v.  17  8q.,trad.  LangM^ 

t.  I,  p.  38.  et  sect.  VllI,  iecU  3,  hymn.  iv,  t.  IV,  p.  30â. 

^  Il  existait  dans  la  Gaule  des  lacs  et  des  fontaines  sacrés  qui  foreil 
placés  sous  Tin  vocation  des  saints  après  PinlroducUon  du  christianisiMi 
On  trouve  également  en  Irlande  et  en  Angleterre  des  traces  de  ce  colle 
qui  devait  conséquemment  appartenir  à  toute  la  raoe  celtique. 

i  nuodolf  de  Fulda  dit  des  Germains  (ap.  Pertz,  Mon.,  LI,  676): 
«  yam  et  frondosis  arboribut  fontibusque  venerationem  exhibeb^nL  • 
Le  l\hin  recevait  un  culte  chez  ce  peuple  (Nonnus,  Dî6tiy«.,  Ub.  XLV, 
T.  18  sq.).  Les  Allanians  adoraient  les  arbres,  les  fleuves  et  les  moi- 
tagnes  (voy.  Agalbias,  Histor.,  1,  7,  édit.  Mebubr,  p.  28  ;  CL  Hefanold. 
Uolsten.,  1,  67).  Encore  aujourd'hui  dans  la  Souibe,  par  suite  d\ii 
reste  du  culte  Jadis  rendu  au  fleuve,  on  s*imagine  qu^on  ne  doit  pas  s*y 
baigner,  sans  faire  le  signe  delà  croix.  (Voy.  E.  Meier,  DeiUsche  Sagm 
SùUm  vNd  Gtbrûwihê  mu  Schwaben^  L  II,  p.  503.) 
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h  Slaves*,  les  Larins*,  ol  culte,  bien  que  diversifié 
dans  sa  forme,  n*en  apparah  pas  moins  identique  pour 
le  fond.  Il  n'est  pas,  du  reste,  particulier  aux  popu- 
hlions  de  souche  arjenne;  on  le  retrouve  chez  uhq 
Me  de  tribus  sauvages  de  toutes  les  races,  chei  lUB- 
|M)iHilations  dravidiennes  ^  comme  chez  les  anciens  Péru- 
iieos  *,  chez  les  nègres  de  la  Guinée  *  comme  chez  les 

'  Procope  dit  des  andeDS  Slaves  :  ZiScum  (urroi  xaî  iccrapLcûç  -rt  xai 
«pçft;  Mai  flKÀÀ'  «rrx  ^xt^'ina,  {De  bello  gothic^  UI,  c.  XI?;  CL  Karam- 
àK,  Histoire  de  Russie,  trad.  fraoç.,  t.  I,  p.  98-129).  Les  géales  des 
eaax  s'appelaient  cliez  les  Slaves,  Cudo  marskoje.  Les  anciens  Lithua- 
iros  avaient  un  diea  des  fleuves  et  des  funlaînes  qn^ils  appelaient 
NUymp  (Lasicz,  De  diis  Samagitarum,  ap.  Uanpt,  Zeitsckrift  fUr 
ie*dsches  Alterihum,  p.  lâO,  Mxh),  Maxime  de  Tyr  rapporte  que  les 
lb«ai:èirs  adoraient  le  Tanaîs  et  le  1^1  us  Méotides. 

'  Os  trait  placé  dans  la  prière  des  augures  le  nom  du  Tibre  et  des 
priodpaox  fleuves  du  Latium  (Cker.,  De  nat.  deor,,  111,  20).  Go 
r^adît  longtemps  en  Italie  un  culte  au  fleuve  Gitumne  (liin.  jun., 
Epittol..  VII,  8). 

'  L'adoration  des  rivières  jouait  softout  un  rôle  fort  important  dans 
b  religion  des  Bhodot  et  des  Dbimals,  peuple  du  nord  du  Bengale; . 
presque  tontes  leurs  divinités  principales  sont  des  rivières.  (Voy.  Hodg- 
•oo,  ap.  Journal  ofthe  Asiatic  Society  of  Bengale  july  1849,  p.  783  et 
Miv.  Voy.  aussi  mon  Mémoire  sur  les  p9fmiations  primitives  du  nord 
d^  VHindoustan,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  ann. 
IS&i.)  Les  populations  dravidiennes  se  rattachaient,  du  reste,  i  la  race 
■oagoltenne  chez  laquelle  on  trouve  le  culte  des  eaux.  Les  Chinois 
dh^aient  des  sacrifices  aux  cours  d^eau,  lorsquil  survenait  des  inonda- 
iKNis,  des  sécheresses,  des  maladies  épidémiqoes.  (Yoy.  TcheouM,  trad. 
Ed.  Biot,  I.  II.  p.  86  et  suiv. , 

^  Les  anciens  Péruviens  pratiquaient  sur  le  bord  des  rivières  {Mayu) 
ta  oérémooie  appelée  Jfiiyuc^/to,qui  consistait  à  prendre  ttà  peu  d*eaa 
éMs  le  creux  de  la  main  et  à  la  boire  en  demandant  à  la  divinité  ds 
ieuve  U  permission  de  le  traverser,  et  encore  aujourd'hui  les  Indiess 
chré liens  se  Mgnent  avant  de  traverser  un  fleuve.  (Voy.  M.  E.  de 
Rivero  et  J.  D.  de  Tschudi,  Antigiiedades  Peruanas,  p.  iM«  Vienne, 
IS61.)  x  "^      ' 

»  Les  Ascbfcnties,  et  en  général  les* nègres  de  la  GAle-dKkt  cralenc'à 
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Finnois  *.  Cette  généralité  de  Tadoration  des  eaux  n'em- 
pêehe  pas  cependant  de  saisir,  entre  les  cultes  qui  leur 
étaient  adressés  chez  les  Grecs  et  les  Aryas,  une  analogie 
qui  rattache  directement  les  Nymphes  aux  divinités 
wdiques.  Les  eaux  et  les  fontaines  étaient  personnifiées 
sous  les  noms  de  Nymphes  (NJfjLoal)  et  de  Naïades 
(Nr.t^e;),  mots  dans  lesquels  se  retrouve  un  radicaLili 
exprime  Tidée  d'eau  *.  Homère  appelle  les  nymphes^HV 
de  Zens  ^.  Leur  protection  ne  s'étendait  pas  seulement  sur 
les  sources  et  les  rivières,  mais  encore  sur  tous  les  endroits 
humides,  les  bois  et  les  prairies  *.  Les  nymphes  grec(|uos 
trouvent  ledr  Itjmî  cl  4*omme  leurs  ancêtres  dans  les 
Apsaras  du  Véda,  qui  sont  les  |>ei*sonnifications  <ks 
nuages,.sourcc  dcThumidité  *.  Di*  là  leur  nom,  A-psaras^ 
(*'est-à-dire  celles  qui  n'ont  ijas  de  formes,  dont*  on  no 
|)eut  distinguer  les  contours  •.  Les  Apsaras  sont  des  di* 

des  divinités  des  rivières,  des  l)ois  et  des  nionli|^ft  (Bowdicli,  Voyage 
dans  le  pays  d*AschanUey  trad.  de  l'angl.,]!.  871,  Paris,  1819 \  L«^ 
populations  des  bords  du  Niger  rinvoquent  comme  un  dieu  et  le  coq* 
sultent  en  certaines  circonstances  (Rich.  et  Jolm  Lander,  Journal  d'un» 
expédition  dans  le  but  d^explorer  U  Niger,  l.  H,  p.  115,  trad.  franc., 
l'aris,  1832). 

>  Certaines  tribus  finnoises»  notamment  les  Karragases  qui  occupcot 
le  district  de  Nijné-Oudinsk ,  adorent  les  fleuves  et  les  mootagms 
(Voy.  Annales  des  voyages^  5*  série,  t.  Il,  p.  283,  juin  18i^6,  et  J.  G. 
Bosseck  et  IL  A.  Ibbeken,  Cultus  fluminum,  ad  Es.  LVII,  Lipsi«, 

1740,  in-â*.: 

'  Le  mot  vO{A.9V)  appartient  à  la  même  racine  que  virrr»,  >!>:;,  nubes, 
viçt-pi,  n^mla,  nix^  nivis.  Cette  personnification  de  Thumidité  expri- 
mée par  les  nymphes  fait  couiprendre  pourquoi  on  en  fait  les  filles  de 
Zeus pluvieux.  (Cf.  Mizsch,  ad  Homer.,  Odyss.,  VI,  105.) 

3    Ti'jiLrixi  x^rrt%l%i,  xcSpai  Ais.'^  {Odyss.,  Wll,  340). 
^  Homer.,  Hymn.  in  Vener.^  V,  97-99. 
&  WelMT,  Mische  Studien,  t  f,  p.  90. 
^  Weber,  toc  cit. 
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dnités  mères  cjui  prennent  part  à  l'œuvre  de  la  eréalion, 
piésident  à  la  fécondation  de  la  nature  *,  car  riiuniidîté 
qu'elles  représentent  entretient  la  vie  dans  Tunivers.  Sus- 
pendues entre  le  ciel  et  la  lerre,  elles  apparaissent  comme 
des  êtres  intermédiaires  entre  Thomme  et  Dieu*.  Tous  ces 
tnits  cdnxieiment  aux  f lymphes  grecques,  et,  de  même 
|De  celles-ci  sont  données  pour  compagnes  à  Aphrodite, 
ife  de  récume  des  eaux,  les  Apsaras,  comme  elle  d'une 
kraté  merveilleuse,  comme  elle  pleines  de  grâce  et  de 
jeunesse,  sortent  de  Técume  de  la  mer^.  Cette  image 
BOUS  conduit  à  ivconnaitre  dans  Aphrodite  une  divinité 
d'origine  grec([U(*,  comme  celles  du  Panthéim,  au(|uel  elle 
ippartient.  On  verra  que  des  empruiits  fiiits  à  la  my- 
Ihdogie  phénicienne  vinrent  sans  doute  grossir  sa  lé- 
gende *  ;  mais  le  fond  du  mythe  dont  elle  constitue  le  point 
de  départ  tient,  par  ses  racines,  aux  traditions  arjennes. 
L'Aphrodite  grecque  rappelle  Sùra ,  la  fdle  de  Varouna ,  c'est- 
à-dire  la  fdle  de  l'Océan  ;  car  Varouna  personnifie  pour 
rArja  rOcéan  des  airs,  ou  plutôt  il  représente  la  vaste 
«t  humide  étendue  de  Tatmosphére,  qui  est  devenue,  pour 
ffeGrec,  rO(*éan.  Sûra  ou  Svara,  c'est-à-dire  la  céleste^ 
'  «t  née  de  TOcéan  haratté  par  les  fils  de  Kaçyapa^. 
Soivaut  la  tradition  que  nous  a  conservée  Hésiode  '',  Aphro- 
fte*  est  sortie  de  l'écume  (açpoç)  de  la  mer,  où  avaient 


WetKr,  Indische  Studien,  t.  [,  p.  397-398. 

*  Weber,  ibid. ,  1. 1,  p.  /i83. 

'  Voy.  Râmdyana,  Adicanda,  trad.  Gorresio,  t.  I,  p.  130. 

*  Voyez  ce  qui  est  dit  au  ciiapllre  XVI. 

*  Voy.  Weber,  Academische  Vorlesungen  ueber  indische  Literatur- 
pehichie,  p.  35. 

*  RâmdyanQ  {loc.  cit.), 
^  Theogon,^  190. 

*  Une  des   Apsaras  adort^o  encore  aujonrd'hnl  par  les  Hindous, 
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été  jetées  les  parties  génitales  d'Uranos,  émasculé  par  son 
fils  Cronos;  or  Uranos  est  le  Varoiina  védique.  Aina 
dans  la  conception  génénde  comme  dans  la  légende  par- 
ticulière, les  nymphes  et  Aphrodite,  qui  est  leur  rrioe, 
trouvent  leur  berceau  dans  la  même  contrée,  où  s'ert 
déjà  retrouvée  Torigine  de  tant  de  divinités  hdlé- 
niques. 

De  même  que,  dans  Tlnde,  le  culte  des  eaux  alla  a 
s'aflaiblissant  et  fut  graduellement  eiïacé  par  celui  d'autres 
divinités,  en  Grèce  les  nymphes  penlirent  peu  à  peu 
la  place  importante  qu'elles  avaient  dans  le  Panthéon. 
Elles  furent  réduites  à  être  des  di\inités  locales,  présidant 
surtout  aux  eaux  minérales  * ,  objets  de  la  dévotion  de  1 
quelques- patres,  de  quelques  laboureurs,  adorées  parles 
populations  simples  de  TÉpire  et  de  TArcadie*.  En  certaifis 


Rembha,  née  aussi  des  ondes,  rappeUe  beaacoap  Aphrodite  (fOfei 
G.  Coleman,  Mythology  ofthe  Hindus,  p.  60).  Cette  Rembha  n'est  aotre 
que  Lakscbmi,  tille  de  Bhrigou,  fiis  lui-même  de  Varouna. 

1  Du  nombre  de  ces  nymphes  spéciales  étaient  celles  qui  recevaient  k 
surnom dVoni(/e5  et  d''anigrides{\oy,  Pausan.^V,  c  6,§6;Vt,c  22,§i).  ^ 
Les  anciens  Latins  rendaient  un  culte  tout  particulier  aux  eaux  thermales,  i 
qui  furent  plus  tard  consacrées  à  liercule.  «  Coluntur  ciquarum  cémt 
Hum  fontes^  »  dit  Sénèque  {Ep,,  xli;.  La  croyance  à  des  génies  habitai 
les  eaux  thermales  subsista  durant  toute  Texistence  du  polytbéisniei 
Eunape,  dans  sa  Vie  de  Porphyre  (p.  19,  cdit.  Colon.  Allob.,  16((Qi 
rapporte  que  ce  philosophe  chassa  de  Teau  où  il  se  baignait  un  déinoi 
appelé  par  les  habitants  Causantha  (Kauoàvôs),  c'est-à-dire  briMt 
démon  auquel  élait  attribuée  la  vertu  de  cette  eau  thermale. 

>  Au  temps  de  Pausanias  (VIII,  c  38,  §  3),  au  nord  du  mont  Lycée,  les  i 
habitants  rendaient  encore  un  culte  à  la  nymphe  Hagno,  dans  le  piji 
du  même  nom.  Le  surnom  de  Dodonides  que  recevaient  les  nymphes 
tenait  au  culte  particulier  dont  elles  étaient  l'objet  à  Dodone,  LesGreci 
eux-mêmes  reconnaissaient  aux  nymphes  ce  caractère  de  divinité  esseo* 
tiellement  topique,  et  les  ont  appelées  pour  ce  motif  quelquefois  x^^**^ 
(ApoUoD.9  Argon.,  Il,  50A.) 
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ieux  cepoodént  leur  culte  demeura  associé  à  celui  des 
SMùds  dieux. 

^Ithaque,  aU  temps  d'Homère, les  nymphes  sont  invo- 
comme  des  divinités  protectrices  et  presque  égales 
lissanee  aux  dieux  * .  Mais  le  poëte  a  sans  doute  voulu 
montrer  par  là  la  simplicîité  des  mœurs  dans  le  royaume 
dXlysse  ;  car  aux  temps  homériques,  ces  déités  des  fleuves 
et  des  humides  prairies  *  étaient  déjà  dcs(;endues  au  rang 
secondaire  de  génies  topiques^.  On  ne  leur  accordait 
plus  qu'une  longue  vie,  et  on  leur  refusait  l'immortalité  *. 
C'est  ce  qui  advint  dans  notre  France,  poiu*  les  fées,  des- 
eendantes  des  Moîpai  grecques  et  des  Fatœ  latines  *,  des 
nymphes  et  des  divinités  champêtres;  elles  furent,  après 


>  Voy.  Odyss.,  XUI,  355;  XVII,  211,  2^0;  XIV,  U^U.  Les  nymphes 
étaient  surtout  adorées  près  des  fontaines  (y6fx.9ai  xpr.yaîai).  Leur  culte 
était  uni,  en  leur  W^té  de  divinités  champêtres,  à  celui  d'Hermès, 
ibde  Maia,  le  dlea  des  troupeaux.  On  leur  offrait  en  sacrifice  des 
brebis  et  des  chèn-es. 

>  Ulysse  s'e^rime  ainsi  dans  Wdyssée  (VI,  123,  12/i)  : 

SOI  im^àç  7rcTap.«Av  xal  irtiaca  Ttciiiivra. 

'  Pur  exemple,  le  scholiaste  de  Théocriie  (IdylL^  III,  ▼.  il)  définit 
4lSi  les  nymphes  :  Nûfi-^ai  cîal  rà  cv  i^awiiw  oxiiu>aTi  iv  Tolc  optai  çaivô- 
piw^xifiovta. 

^  Vauteur  de  Tliymne  homérique  à  Aphrodite  (v.  259)  nous  repré- 
«Mêles  nymphes  comme  n'étant  ni  immortelles,  ni  précisément  mortel  les, 
■lis  poussant  une  carrière  fort  avancée  et  se  nourrissant  d'ambroisie. 
Ccstceque  nous  dit  également  Pausanias  (X,  c.  31).  Plutarque  admet, 
tiiitt  son  Traité  de  la  cessation  des  oracles,  que  la  durée  ordinaire  de 
I  h  irie  de  ces  déités  inférieures  ne  dépasse  pas  9620  ans.  Les  Uhodiens, 
Mifant  Hésycliius  (s.  h.  v.)*  appelaient  les  nymphes  p.axpo6i6t,  nom  qui 
ire  son  origine  de  la  même  croyance. 

^  Voyez  mon  ouvrage  intitulé  :  Les  fées  du  moyen  d^e  (Paris,  18/i3, 
iB-12),  et  mon  article  Fée,  dans  VEncyclapédie  moderne^  dirigée  par 
M.  L.  Renier. 
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rétablissoment  du  christiaiiisnie,  réduites  cc^^ip  les  nym- 
phes à  la  condition  d*esprits  des  caux^dcisbQ^.on  MJibs 
représenta  oonune  sujettes  aux  maux  ef  à  la  jmoct,*iuis 
ayant  eousené eei)endant  une  puissance  supérieure  à q^ 
des  simples  mortels  '.  Le  (*ulte  du  centre  du  Pélo|HUinàe 
était  tout  empreint  de  Tîidoration  de  ces  divinités .  <«  TtHit  ce 
canton,  écrit  Strabon  *  en  parlant  du  district  qui  avuisine 
Tembouchure  de  FAlphée,  est  plein  de  temples  d'Ar- 
témis,  d'AphriHlite  et  des  nymphes,  situés  la  plu|K)rt  dans 
des  boscfuets  (|ui  sont  toujours  fleuris  à  t^ausc  de  Tabou- 
dance  des  eaux.  »  Le  nom  que  reeevaient  la  plujiart  des 
nymphes  arcadiennes ,  les  représentations  qu^ui  eii 
donnait,  les  mythes  racontés  isur  les  rivières',  indiquent 
avec  évidence  une  divinisation  des  soui^ces,  des  ruisseaux 

et  des  torrents  duiiavs*.  Il  v  eut  sans  doute  une  lutte 

1  »  « 

entre  le  culte  des  fontaines  et  celui  des  dieux  qui  le  sup- 
planta ;  car  elle  est  peinte  sous  des  coajppns  aDégoriqiies. 
<ians  le  dialoirue  que  Thymne  homérique  établit  entre 
Apollon  (»t  la  lonlaine  Telphuse  •*. 

Les  Grecs  des  premieiN  sitH»les  s^tdressaieot  aux 
fleuves  comme  à  des  dieux:  Apunenmon  les  iuftW|K 
(*omme  de  grandes  divinités,  comniriTuiment  avec  Zaïs, 
la  Terre,  !e  Soleil  ;  Achille  consacra  s:i  chevelure  au  lleuve 


■  Voyez  sarlOQl  les  fables  racontées  i>ar  Pansanias,  VII,  c  18 

3  StrabOD,  VII,  p.  3Û3. 

3  Telles  sont  les  nymphes  dont  Pausanias  vit  le  simolacre  à  M4;al»- 
polis  (Pausan.,  VIII,  c  31,  §  2),  et  dans  lesquelles  Greuzer  recoanalt  fort 
mal  à  pro|)os  des  divinités  d'initiation,  ciuoique  leurs  noms  ne  se  rap- 
portent g'i(*re  qn*à  la  qualité  des  ondes  et  au  caractère  des  cours  d>M 
que  ces  nymphes  personnifiaient  (Cf.  Guigniaul,  Belig.  de  /'anliçniltf, 
t.  II,  part,  n,  p.  836). 

^  Hymn,  in  ApolL,  v.  2Âi  et  sq..  379 et  sq. 

^  Borner.,  Iliad,,  III,  v.  276  et  sq.  :  rtTojicî  mû  roûau 
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Sperehius  *  ;  Ulysse,  dans  Tîle  des  Pliéaciens,  invoque 
comme  un  dieu  puissant  ^  la  rivière  qui  s'offre  sur  ses  pas. 
U  titre  de  prince  (ava$)^  qu'il  lui  donne,  explique  pour- 
quoi, dans  les  traditions  postérieures  des  Hellènes,  les 
fleuves  furent  regardés  (îonune  les  premiers  princes  qui 
avaient  régné  sur  la  contrée.  Ces  fleuves-rois  n'étaient, 
disait-on,  que  les  anciens  monarques  du  pays.  C'est  ainsi 
qu'Inachus  ^,  Asopus  *,  Eurotas  **,  passaient  poiu*  avoir 
régné  sur  les  cantons  ^*  qu'ils  arrosent.  Sybotas,  roi  de 
Messénie,  ordonna  que  les  rois,  ses  successeurs,  offrissent 
tous  les  ans  des  sacrifices  au  fleuve  Pamisus  ^.  Même  à 
une  époque  relativement  moderne,  plusieurs  de  ces  fleuves 
continuèrent  à  recevoir  les  honneiœs  divins^  :  de  ce  nombre 
étaient  le  Céphise,  adoré  à  Argos,  avec  les  nymphes®; 

1  I^usan.,  f,  c.  37.  De  mérnc,  suivant  la  fable,  Aihéné  avait  donné 
ao fleuve  Gépbée,  fils  d'Aleos,  la  chevelure  de  Méduse  (Pausan.,  Wll, 
c  23,  §  3).  Le  même  voyageur  rapporte  que  la  Jeunesse  de  Phlgalie  allait, 
tn certains  jours,  se  couper  les  ctieveux  sur  les  bords  du  Néda,  pour  les 
lui  consacrer. 

*  Odyw.,  V,  V.  [\lib  et  sq. 

'  Ibid,^  V.  /iZi5,  Û50.  Cette  épitliète  était  an  reste  donnée  primitive- 
Mitè  tous  les  dieux,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  vers  d'Archiloqne,  de 
Sfandhide  et  des  plus  anciens  poètes  grecs. 

*  Yoy.  Euripid.,  Orest.,  v.  920.  Apollod.,  II,  2, 1.  Hygin.,  Fak,  «/i3. 

*  Les  Platéens  se  donnaient  pour  ancêtres  Asopus  et  Cithéron. 
(Paosan.,  IX,  c.  1,  §  2.  Cf.  Apollod.,  III,  12,  0.) 

*  raasan.,  IH,  c  1,  §  2.  Apollod.,  IH,  10,  3. 
'Pansan.,lV,c  3,  §6. 

*  iElian.,  Hist.  var.,  II,  33.  On  immolait  aux  fleuves  un  taureau. 
UcQllusen  sacrifia  un  à  TEuphrate,  avant  de  le  traverser,  lorsqu'il  était 
i  la  poursuite  de  Tigrane  (Piutarch  ,  LuculL,  2^,  p.  277,  edit.  Reiske). 
Eq  géAéral ,  dans  les  expéditions  militaires,  on  sacriliait  aux  rivières 
atant  de  les  traverser,  a  lin  de  se  les  rendre  favorables.  C*est  ce  qu^on 
appelait  ^ixêzôiiota  Oûtiv.  (Voy.  .Fonlenu,  Mém,  de  l'Acad.  des  inscr,  et 
helkê-leHres,  t.  XH,  p.  ûù.) 

*  Pausan.,  il,  c.  20,  §  5;  Cf.  1,  c.  3/i,  $  2.  Le  Céphise  avait  un  temple 
près  de  celui  de  Zens  Sotrr. 

T.  I.  11 
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rÉrjnianlhe,  à  Psophis  *;  rAlphét>  et  le  Cladoii,  chez  les 
Ëléens  *;  TArbéloùs,  chez  les  ÉtoHens  ^,  FEurotas,  FHîs- 
sus,  à  Athènes;  le  Pénée,  en  Thessahe*;  le  Scamandre, 
chez  les  Trovens  *.  Les  Phrygiens  adoraient  les  fleuves 
Méandre  et  Marsyas  ®.  Les  Gret^s  se  représentaient  pre!^- 
que  tous  ces  fleuves  sous  une  flgure  humaine''. 

Un  symbolisme  dont  OD  ignore  la  date,  mais  qui  re- 
monte incontestablement  Aune  épo<]ue  déjà  ancienne,  per- 
sonnifiait les  fleuves  par  des  divinités  à  cornes  ou  à  lélf 
de  taureau  •,  à  forme  de  serpent  •.  L'Océan  était  aussi 
représenté  avec  des  cornes  de  taureau  *^.  Ces  cornes 
figuraient  le  croissant  de  la  lune,  qui,  dans  les  idées 
symboliques  de  Tantiquité^   présidait  à  l'élément  bu* 

I  Paii8an.,Vm,c  S4,Si,X 

>  PausaiL,  V,  c  10,  i  2.  Pseodo-Piutarcfa. ,  De  fUnriis^  pi.  38,  étfl. 
Hudson. 

>  Hésiode,  dans  sa  Théogonie  (t.  3&0),  eo  M  k  plus  anden  en 
trois  mille  fleuves  nés  de  POcéan  et  de  Téthys,  et  le  frère  de  DkMié, 
associé  en  qualité  d'épouse  au  Zeus  de  Dodone.  Ëphore  nous  apprtad 
(■p.  MacroU.,  Satum.,  V,  18)  que  chaque  réponse  donnée  par  Zens 
dodonéen  était  accompagnée  de  la  prescription  suivante  :  «  Saaiiei  à 
FAchéloûs.  > 

«  Voy.  Maiim.  Tyr.,  Dit$eH.,  VIU,  p.  131,  133,  édit  Ktkkt. 

«  iTc;  ItLéfimvà^ti.  (//tVML,XII,  21.) 

*  Mai.  Tyr.,  op.  cit.,  p.  iM. 

^  iElian.,  ffâl.fMr.,  11,33. 

s  Ilériode  (ap.  Strabon.,  IX,  p.  àU)  dit  en  parlant  du  OéphiK,  qii 
eoalait  prêt  dXktIiomènc  :  Eutipivcc  ttot,  ^pMM>  »ç. 

'  Voyez,  po«r  de  nombreux  exemples,  .£llan.,  Hift  cor.,  II,  31 
Acbéloils  e!(t  le  fleuve  qui,  dans  la  Fable,  nous  apparaît  le  plos  aonwt/L 
avec  des  cocnes  symboliques.  (Voy.  Sophocl.,  Trachin.,  v.  9.  Strabon., 
.\,p.  Â56.  Cf.  Euripid.,  lon.^  1*261  :  H  Txupoucpçcv  ôuu.ft  KtfMcÛ  s«Tpx.) 
Un  grand  nombre  de  médailles  représentent  des  fleuves  avec  les  cocMi 
ou  la  télé  du  taureau. 

Orest..  V  1377-79) 
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nide  *,  ou  faisaient  allusion  à  Tiinpotuosité  du  taureau, 
pe  rappeOe  celle  des  Ilots  *.  Quant  au  serpent  ou  dra- 
pm,  ridée  en  avait  été  tout  naturellement  suggérée  par 
le  cours  sinueux  du  fleuve  '.  Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  du 

1  Voyez,  à  ce  sHjet,  Pline,  HisL  nat,^  XX,  i  :  «  Aquas  sole  dévorante, 
Ivu  paricnte.  » 

^  Pcstus  s^exprime  ainsi  :  «  Taurorum  specie  simulacra  fluminuin, 
l  e.  cam  cornibus,  Formantur,  quod  sunt  alrocia  ut  tauri.  »  H  est  dit  de 
DkHnède,  dans  VIliade  (V,  88)  :  ôûvi  -yàp  «p.  rn^îcv  îroTxaô)  wXtîôcvti 

ira»; yjtaflî^pu,  ôor*  £xx  psuv  txs^aaai ')f£«p6pa(,  etc.  (Cf.  Horat.,  0(/.,  Il, 

U,  35]  :  «  Sic  lauriformis  volvitur  Aufidiis.  »  M.  Pi*eller  remarque 
iadideasement  {Griech,  MythoL^  1. 1,  p.  340,  note)  que  Tusagc  des 
ornes  à  boire  peut  avoir  contribué  à  faire  donner  des  cornes  aux 
leaves.  (Voy.  Hesiod.,  Theog,,  789.  Apollon.  Uh.,  Argon.^  IV,  282.) 

'  Les  Grecs  se  servaient  du  verbe  ipirnv,  ramper,  pour  exprimer 
Técoulement  d'un  fleuve  (Dionys.  Perieg.,  v.  223).  Voilà  pourquoi  1*0- 
ronte  avait  jadis  porté  le  nom  de  Apa»uvi(Malal.,  Chronogr.^  II,  p.  38, 
êdit.DindorL).  Procope  développe  Torigine  de  l'attribution  de  ce  nom  aux 
fleuves  en  parlant  d'un  fleuve  de  Bilhynie  qui  était  ainsi  appelé  (A^ flWMv). 
iPrès  de  la  ville,  dit-il,  coule  un  fleuve  que  les  babitants  appelaient 
&f«x«v  à  raison  de  sa  forme,  car  il  déroule  ses  ondulations  en  tous 
«08,  revient  sur  lui-même  et  précipite  ses  flots  tantôt  à  droite,  tantôt 
àgaacbe,  et  force  ainsi  ceux  qui  passent  par  cette  route  à  le  traverser 
ploiiears  fois  (Procop.,  De  œdificiis^  v.  2,  p.  97,  édit.  li.  Dindorf, 
l  III,  p.  313).  Par  une  image  inverse,  Virgile  compare  le  serpent  à  un 
fleuve,  et  dit  quMI  se  contourne  in  morem  fluminis  {Georg,,  I,  2/i5). 
Sur  deux  médailles  de  Niconiédie ,  le  fleuve  appelé  dragon  est  précisé- 
■ent  représenté  par  cet  animal  (voyez  un  savant  article  de  M.  Gavedoni 
i  œ  sujet,  SulL  de  l'ïnstit.  archéolog.  de  Rome,  t.  XU,  p.  107,  ann. 
tW).  Le  fleuve  Achéloiis,  qui  combattit  avec  Hercule,  au  sujet  de  Dé- 
luire, prit  la  forme  d'un  serpent  (Ovid.,  A/efamorp^,  IX,  8-68;  Apollod. , 
I,  Tiii,  1),  <^p«x(av  iAtxTcç,  comme  dit  Sophocle  (SopliocL,  Trachin,^ 
V.  12)  ;  et  le  scholiaste  ajoute  que  ce  fleuve  fut  ainsi  appelé  ^tx  7« 
nùm  rw  ^cuuaiTttv  (Sclioliast. ,  ad,  h,  /.). 

Le  dragon  qui  gardait  le  jardin  des  Hespérides  portait  le  nom  d^une 
rivière  du  Péloponnèse,  le  Ladon  (Ucsiod.,  Théogon,;  333.  Schol, 
i^otton.  Argonaut.,  IV,  v.  1396),  et  fut  placé  au  del  comme  le  Nil  et 
rtridan  céleste  (Eratoslli.,  CcUasU^  3;  Hygin.,  PœL  astron.,  II,  3; 
et  Vtflcker,  Mythische  Géographie  der  Griechen  und  hœmer,y  part,  i, 
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scrpcin  en  lutte  avec  Apollon  a  déjà  donné  une  notion 
surTisante  du  ^symbolisme  auquel  cette  idée  appartienl. 

Toutes  ces  croyances  avaient  laissé  en  Arcadie  des  ves- 
tiges ineffaçables.  Le  pays  était  plein  de  fables  sur  les 

p.  66).  Ce  dragon  Ladon  représente  donc  un  fleuire  qai  coulait  dans  le 
jardin  des  Hespérides.  (Cf.  Vôlcker,  loc,  cit.) 

Plusieurs  sources  ou  fontaines  reçoivent,  pour  les  raisons  que  je  viens 
d'énoncer,  des  noms  qui  rappellent  celui  de  dragon.  U  y  a  encore  à 
Corinthc  une  source  appelée  Dragonera,  qui  parait  être  randenne  ' 
source  n&ipYivT>  (voyez  l'article  de  M.  Westermann  dans  VEncycl.  d'arck, 
cUiss,  de  Pauiy,  t.  V).  On  donne  à  Malte  presque  le  même  nom,  Dra* 
gonara^  à  une  source  qui  sort  avec  fracas,  dans  la  groUe  appelée  Chark- 
el-Ilamien.  Le  peuple  attribue  ce  bruit  à  la  présence  d'un  dragon  (Miége, 
HisUnre  de  Malte,  1. 1,  p.  136).  L'énorme  serpent  commis,  suivant  la 
teble  greoqoe,  à  la  garde  de  lu  fontaine  de  Delphes,  n'était  antre  que 
Tean  qolsorl  de  la  fontaine  Arclias  ou  Dircé. 

Une  rivière  du  Dauphiné,  dont  le  cours  est  fort  sinueux,  et  qui  se 
Jatte  dins  l'Isère,  porte  le  nom  de  Drac,  dragon.  Ce  nom  a  dooné 
naissance  à  des  idées  symboliques  et  mythiques  identiques  avec  celles 
que  je  Tiens  de  constater  dans  l'antiquité.  On  voit  dans  l'église  Saint- 
Laurent  de  Grenoble  deux  énormes  serpents  à  tête  humaine  atec  celle 
inscription  : 

Lo  seipent  et  lo  dra^n 
Mettront  Grenoble  en  saron. 

C'est  là,  ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  ChampoUion-Figeac  {Dissertatûm 
sur  un  monument  souterrain  existant  à  Grenoble,  in-à*,  an  xn,  Mag, 
enqfcl.,  9'  année,  t.  V,  p.  /i/i2,  /iû3),  une  allusion  à  l'emplacement  de 
la  ville  située  à  l'embouchure  du  Drac  et  de  l'Isère. 

Suivant  une  croyance  qui  existait  en  France  et  en  Angleterre  aa 
moyen  &ge,  et  qui  s'est  rencontrée  jusque  chez  des  tribus  sanvagesde 
TAmérique  du  Nord,  le  serpent  est  chargé  de  veiller  sur  les  eaox  {Mém, 
de  Tanner,  trad.  par  Blosseville,  t  II,  p.  95).  Un  passage  des  Psaumes 
(CLXXIII,  13,  16)  semble  faire  allusion  à  cette  idée,  qui  avait  cours 
aussi  chez  les  Bouddhistes  de  Tlnde  (voy.  Slan.  Julien,  Histoire  de  la 
vie  de  Hiouen-thsang,  p.  1^9;.  Les  eaux  sont  habitées  par  certains 
esprits  appelés  dracs.  GerTais  de  Tilbury  dit  qu*ils  attirent  les  jeunes 
gens  et  les  femmes  (Otia  imperialia,  lil,  c.  85;  Cf.  Croker,  Faiff 
Itgends  of  Ireland,  1 1,  p.  331),  croyance  encore  répandue  anjonrd^hai 
dans  le  Quercy.  Les  ProTençaux  s'imaginaient  jadis  q«e  les  dracs  babi- 
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I  auiours  des  fleuves  et  des  nymphes,  sur  celles  de  Pan  et 
de  ces  déités*.  Leurhistoire,liéeàleur  culte  ^,  cachait  sous 
le  voile  de  rallégorie  Thydrographie  du  Péloponnèse.  Ces 
vestiges  ne  s'effacèrent  même  pas  complètement  après 
rétablissement  du  christianisme,  et  le  naturalisme  antique 
survécut  dans  les  superstitions  populaires.  Encore  aujour- 
d'hui les  Hellènes  croient  à  l'existence  d'un  esprit  des 
fleuves  (to  <rroij^€iov  ToD  woTajjLoO  ^),  ([ui  se  manifeste  par- 

■  fois  sous  la  forme  d'un  dragon,  et  cette  superstition  a 
passé  chez  les  Dalmates  *. 

Aux  [>ersonnirications  des  fleuves  se  rattachent  celles 
des  montagnes,  des  forêts  qui  les  recouvrent,  des  arbres 
qui  composent  les  forets,  des  vents  qui  y  soufllent.  Toute 
cette  mythologie  naturaliste  s'est  retrouvée  chez  la  plupart 
des  peuples  placés  dans  les  mêmes  conditions  topogra- 
pliiques  que  les  premiers  Grecs,  et  d'un  génie  analogue 
an  leur;  efle  tient  a  Finfluence  exercée  par  les  lieux  sur 
les  ci'oyances,  influence  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
et  |)araît  avoir  constitué  presque  partout  la  religion  pri- 
mitive. 

Le  culte  des  arbres  et  des  bois  appartient  à  une  époque 
où  le  sol  était  couvert  d'un  manteau  forestier  beaucoup 

talent  dans  les  eaux  du  Rhône  et  se  nourrissaient  de  chair  humaine.  Paire 
ledrae^  était  une  expression  synonyme  de  faire  autant  de  mal  que  l'on 
suppose  au  diable  le  désir  d'en  faire.  (Du  Change ,  Glossar.  med,  œv. 
(olin.,  ▼*  Dragos.  Millin,  Voyage  dans  le  midi  de  la  France,  t.  HT, 
p^  A50,  &51.) 

1  Voy.  Pansan.,  VII,  c.  22,  et  passim.  Pan  et  les  nymphes  avaient 
des  sancluahres  communs  dans  diverses  autres  contrées.  (Cf.  Pausan., 
X,  c  32.) 

'  Voy.  Wachsmulh,  Hellenische  Aller Ihumskundet  2*  édit.,  I,  71. 

*  Voy.  Fanriel,  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne  ^  t.  II, 

7U. 

*CLS'  Gard.  Wilkinson,  Dalmatia  and  Monténégro,  l.  i;,  160,  i6i 
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plus  épais  qu'il  ne  Test  aujourd'hui  ^  Chez  les  AryaB,kt  t 
arbres,  les  plantes  sont  adorés  en  conunun  avec  les  tma 
et  les  montagnes,  avec  Indra,  Yarouna,  Mitra,  Agm^c'esl- 
à-<lire  tous  les  grands  dieux  *. 

Les  Arcadiens  désignaient  sous  les  nonis  de  Dryades 
et  Épiméliades  les  divinités  des  forets  ^,  que  les  Grecs 
baptisaient  ailleurs  du  iK)ni  de  Napées  *.  Elles  se  ratta- 
chaient à  la  grande  famille  des  nymphes.  Le  bûche- 
ron n'osait  frapper  de  sa  hache  les  bocages  qui  leur  * 
étaient  consacrés,  persuadé  que  ces  déesses  liabitaienl 
sous  leur  ombrage.  Leur  existence  était  liée,  suivant  h 
croyance  populaire,  aux  arbres  de  la  montagne  ou  de  h 
vallée  *. 

Les  vents  furent  aussi  adorés  par  les  populations  pri* 
mitives  de  la  Grèce  ;  mais  leiu*  culte,  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  le  Rig-Véda,  s'était  singulièrement  aiîaibliehei 
les  Hellènes.  Us  continuent  sans  doute  à  être  person- 
nifiés, mais  on  ne  les  invoque  plus  que  par  occasion  et  en 

1  Voyez  mon  Histoire  des  grandes  forêts  de  la  Gaule^  p.  l&O  et  soiv. 
Conférez  aussi  ce  qui  a  été  dit  plus  liaut  du  culte  des  anciens  Germains, 
des  âltmans,  des  Slaves.  La  Ténéralion  des  arbres  sacrés  et  des  forêts 
s'est  rencontrée  chez  les  Gallas  (W.  Com.  Harris,  7^  Highlands  of 
jEthiopia,  t.  III,  p.  àS,  /j9,  London,  18^9).  Les  Vogoules,  peuple  de 
race  finnoise,  placent  leurs  idoles  sur  des  arbres  sacrés  (Kapfler,  Voyage 
dans  l'Oural^  p.  213).  La  même  vénération  existait  chez  les  Abaa^ew 
(Procop.,  De  belL  goth.^  IV,  p.  471).  Les  anciens  Lithuaniens  recon- 
naissaient un  dieu  des  bois  sacrés,  Pulscet  (Laaicz,  De  diis  Samagir 
tarum,  p.  iZi/i). 

2  Voy.  Rig-Véda^  trad.  Ijanglois,  sect  V,  lect.  4»  h.  xxi«  t.  25; 
t.  III,  p.  113,  sect  Vill,  lect  2,  h.  ni,  v.  8;  t  IV,  p.  281« 

3  Pausan.,  VIII,  c/l,  §2. 

*  ivx^aiîai.  Les  Grecs  leur  donnèrent  un  grand  nombre  d'autres  Bopi, 
tels  que  à^ptâJ'c;,  uXucascî,  aùXu>vt«^(;.  Mais  tous  ces  noms  ne  piraiifeDt 
pas  remonter  aux  premiers  temps  de  la  Grèce. 

^  Homer.,  Hymn^  in  Vener»,  ▼•  260  et  seq. 
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eertaines  localités  spéciales.  Un  autel  leur  était  élevé  à 
Ibyia,  chez  les  Delphiens  ^  A  Titane  ^,  un  autre  existait 
m  leur  honneur,  devant  lequel  le  prêtre  chantait  des 
piroles  magiques  dont  la  composition  était  attribuée  à 
Médée.  Aristophane  nous  dit  qu'on  sacritiait  aux  vents 
fiinestes  des  agneaux  noirs  ^.  Certains  vents  particuliers 
tels  que  Borée,  Zéphyre,  étaient  Tobjet  d'une  adoration 
phis  fréquente  *. 

Des  divinités  grecques,  qui  rappellent  davantage  les 
divinités  védiques  des  vents ,  les  Marouts ,  sont  les  Har- 
pyes,  si  étrangement  transformées  ensuite  |>ar  les  Grecs. 
De  même  que  ces  personnifications  auxquelles  s'adresse 
sans  cesse  FArya,  les  Harf)yes  étaient  ailées  *,  et  enle- 
vaient l'âme  au  mimient  où,  s'exhalant  de  la  bouche  du 
oiourant,  elle  allait  se  perdre  dans  l'atmosphère  ^.  Pour 
Homère,  les  Harpyes  ne  sont  autre  que  les  vents  d'orage 
(WeXXai"').  Hésiode  en  ftnt  encore  la  personnification  des 
tempêtes  qui  désolent  les  mers  et  la  terre  *.  A  titre  de 
divinités  psychopompes ,  les  Harpyes  sont ,  comme  les 


I  Herodot.,VII,  178. 

'  Le  prêtre  sacrifiait  sur  cet  autel  la  nuit,  une  fols  tous  les  ans. 
(Pamsan.,  II,  c.  i2,§i.) 
>  AnMfèL,  Ran.,  8/i7,  SchoL  ad.  h.  l.  Ci.  Virgil.,  ^fi.,  III,  117. 

*  Borée  a?ait  un  temple  sur  Tllissus  (Herodot ,  VII,  189;  Cf.  Pausan,, 
VIII,  c,  37, 1 9).  Zéphyre  avait  un  autel  sur  la  voie  sacrée  qui  menait 
k  Êleuds  (Pausan.,  J,  37,  §  1). 

^  Homer.,  Odyss,,  l,  v.  262.  Cf.  Hesiod.,  Theoffon.,  267.  Les  Ma- 
roats  sont  comparés  à  des  oiseaux.  (Voy.  Langlois,  Atp-F^da,  t.  Il, 
p.  252.) 

*  Voy.  de  Luyues,  Mémoire  sur  lei  Harpyes,  dans  les  Annales  d$ 
l'instit,  archéol.  de  Rame^  18/iô,  L  XVII,  p.  1  et  sq. 

^  Odyss.^  XX»  70,  77.  Le  nom  de  Podargé  (Oc^apyn) .  aux  pieds 
légers^  donné  à  une  Harpye,  tient  au  même  symbolisme. 

*  C'est  ce  qu'indique  ies  noms  portés  par  ces  difinitét,  Ocypetè  et 
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Marouts,  transforiiiécs  en  messagères  dodku  du  eiel  ^àià; 
rjvs;;,  autrement  dit  en  ehiens  de  Zetis^  ;  car  le  chien 
était,  dans  ranti({uité,  Tanimal  emblématique  du  messa- 
ger, et  l'on  a  vu  la  chienne  d'Indra,  Sarameya,  devenir 
l'Hermès  messager  des  dieux  *. 

Les  Harpyes  sont  filles  de  Thaumas  et  d'une  divinité 
des  eaux  ^,  ou  de  Pontos  et  de  la  Terre  *.  Cette  généalogie 
répond  tout  à  fait  à  celle  que  le  Véda  donne  aux  Marouts, 
dont  les  parents  sont  Roudra  et  Prisni  *. 

Il  existe  plusieurs  autres  divinités  de  la  Grèce  qui  per- 
sonnifiaient les  vents  :  les  Titans  centimanes  ou  Héca- 
tonchircs,  qui  représentent  quel(|uefois  l'action  violente  i 
des  eaux  ^  ;  les  Tritopatores'^,  personnifications  des  vents,  .'i 
pères  des  eaux  *,  dont  le  (uillc  remontait  à  Athènes  a  h  \ 
plus  haute  antiquité,  et  (pii  oiïnîient  beaucoup  d'analogie  1 
avec  les  Dioscures  et  les  Cabires.  Ces  divinités  rappellent  ^ 

Aello  (lixuirsTT,,  ÂeàXû),  c'est-à-dire  aux  pieds  rapides  eX  tempétueuse^ 
Le  premier  de  ces  noms  est  réquivaient  de  Podargé  (voy.  Theogon,^ 
267).  il  rappelle  la  prière  de  PArya  :  Portez  ici  vos  pas  rapides.  (Big- 
Véda,  trad.  Unglois,  t.  f,  p.  72.) 

>  Apollon.,  Argon,j  II,  289.  Servius,  ad  Virgil.  jEn.^  lll,  209. 
Cf.Hygin„Fa6.,  iZi. 

2  Voy.  plus  haut,  p. 

3  Uesiod.,  loc.  cit, 

*  Servius,  ad  Virgil.  yfc'n.,  III,  2/il. 

*  Prisni  est  la  Terre  déifiée  {Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  257), 
Roudra  est  le  dieu  de  Pair,  le  dieu  violent  et  terrible  ;  de  même  le  nom  de 
Thaumas  (ea6{i.x;)  annonce  une  personnification  gigantesque  et  violente. 

*  Voy.  SchoL  Hesiod,  Theogon.^  v.  9. 
'  Voy.  Suidas,  v"  Tpiro'îrâTOpE;. 

^  Us  étaient  invoqués  comme  donnant  la  fécondité,  parce  que  les  vrais 
étaient  considérés  comme  la  source  de  la  vie  :  aupzt  {[wcpvct  (Pallad., 
Epigramm. ^CWM);  i:>oia'ni.uxcTpcçci  (Orph.,  flymn.,  XXXVIil,  22; 
Geoponic,  IX,  3,  572);  avîjwi  où  ri  çurà  jxs'vov  dUà  rzérta  |[mc-^c>ôjci 
(Lobcck,  Aglaopham.,  p.  760).  Les  Trltopntores  étaient,  comme  les 
Titans,  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre. 
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celles  que  Ton  invoque  dans  le  Rig-Véda,  sons  le  nom  de 
Tritsoiis^  et  qui  sont  aussi  données  comme  des  persoimi- 
fications  des  vents*. 

Le  culte  des  vents  est  intimement  lié  au  naturalisme 
|»îmitîf  dont  la  religion  grecque  montre  à  chaque  pas 
des  restes  si  frappants. 

On  le  retrouve  (railleurs  chez  une  foule  de  populations 
insulaires  et  maritimes  *  encore  à  Fétat  sauvage  ^. 

L'adoration  des  montagnes,  moins  développée  chez 
les  Arjas  *,  a  liûssé  au  contraire  d'assez  nombreux  ves- 
tiges chez  les  Grecs.  Cithéron  passait  pour  un  roi  de 

*  Rig-Véda,  Irad.  Langlois,  t.  HI,  p.  5'2,  5/i,  79,  80,  152. 

'  Le  cuile  des  vents  cl  des  montagnes  était  associé  chez  les  Chinois 
i  celui  des  cours  d'eau  {Tcheou-li^  irad.  édit.  Biot,  t.  U,  p.  86).  Loi*s- 
que  l'empereur  passait  en  char  sur  une  montagne,  le  cocher  faisait  un 
«crifice  au  génie  de  la  montagne  {Ibid,,  t.  li,  p.  269). 

'  Les  anciens  Finnois  invoquaient  aussi  les  vents  comme  des  dieux, 
sorlout  ceux  du  sud  et  du  nord.  Us  adressaient  aux  vents  froids  des 
formules  déprécatoires  (Lencquist,  Specimm  cit.).  L'évocation  et  la 
conjuration  des  vents  se  sont  rencontrées  chez  une  foule  de  pcuplcs.dc 
rocéanie  (Moerenhout,  op.  cit,,  t.  I,  p.  451),  chez  les  Néo-Zélandais 
notamment  {NotwelUs  annales  des  ixnfages^  t.  XXII,  p.  1/17).  Voyez 
ceque  Dumont  d'Urville  raconte,  par  exemple,  des  insulaires  de  Hogoleu 
\ywfage  au  pôle  sud  et  dans  l'Océanie,  t.  V,  p.  327).  Le  prêtre  y  chan- 
tait, pour  apaiser  leur  fureur,  des  paroles  magiques.  Quant  au  culte 
des  montagnes,  il  existait  et  existe  encore  chez  beaucoup  de  populations 
sauvages;  par  exemple,  chez  les  habitants  de  Touest  de  Java  ou  de 
Sonda,  qui  appellent  les  dieux  des  montagnes  GouriangSt  et  leur  don- 
nent un  roi  sous  le  nom  de  Bujangga-Manik  {The  Journal  of  the 
Indianarchipelago,  1850,  March,  p.  125).  Les  Hellènes  et  les  Dalmates 
admettent  encore  l'existence  d'esprits  des  montagnes  et  des  rochers 
(voy.  Fauriel,  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne,  t.  I,  p.  Ixxij). 
Les  îosnkdres  de  rOcéanie  avaient  aussi  des  dieux  des  vents  et  des 
vallées  (Moerenhout,  Voyage  aux  iles  océaniennes,  L  I,  p.  i||51). 

*  ^Propices  nous  soient  les  montagnes,»  {Rig-Véda,  Xnd.  Langlois, 
1. 111,  p.  8/i.)  Cette  invocation  est  rare  dans  les  hymnes  védiques,  oà 
Ton  invoque  de  préférence  les  montagnes  célestes. 
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Platée  * .  Les  monts  Taygèle  et  Cyllène  étaient  tnms- 
forDiés  en  nymphes,  et  le  seeond  fut  identifié  plus  tard 
avec  Tune  des  Pléiades*;  le  mont  Ida  était  person- 
nifié de  même  sous  la  forme  d'une  nymphe^.  Des  nym- 
phes spéciales,  les  Orestiades  (ôceerrt^eç ) ,  ou  Oréadei 
(ôpeia^eç  1,  présidaient  aux  montapnes  *,  et  furent  doiuiées 
par  les  poètes  pour  comi^agnes  à  Artémis  ^. 

Avec  l'adoration  des  agents  et  des  parties  de  la  nature 
physique  se  (combinait  celle  des  morts.  Le  culte  des  âmes, 
et  en  particulier  celui  des  âmes  des  ancêtres,  est  une  dei 
formes  les  plus  générales  et  les  plus  antiques  du  sentiment 
religieux.  On  le  rencontre  chez  les  Chinois  ^,  au  Tonkin  \ 

1  Pausaii.,  IX,  c  i,f  2. 

^  Pseado-Plutarch./De  fluviis^  p.  32,  édit.  Hudaon. 

^  Apollod.,  1, 1, 16. 

^  ce  Servius,  ad  Virgil.  Ain.,  I,  500. 

^  Cf.  Homer.,  Iliad.,  VI,  ili20.  Voyes  oe  qui  est  dit  plus  haut  m 
Cybèie  et  Bérécynthe. 

'  Voy.  Choulcing,  trad.  par  le  P.  Gaubil,  édiu  Deguignes,  p.  179, 
183.  Le  culte  rendu  aux  génies  du  ciel  et  de  la  terre,  des  étoiles,  des 
montagnes  «t  des  rivières,  constitue,  avec  celui  des  ancêtres,  enoere 
aujourd'hui  le  fondement  de  la  religion  de  l'État  en  Chine.  Qnoiqae 
réduit  i  n'être  plus  qu'une  institution  sociale,  il  n'en  a  pas  moins  ooih 
serve  son  caractère  tout  primitif;  c'est  un  culte  sans  images  et  sans 
prêtres.  Chaque  magistral  le  praliqtie  dans  la  sphère  de  ses  fonctiou, 
et  Tempereur  en  est  le  patriarche  (voy.  Hue ,  L'empire  chinois^  t  U, 
p.  185, 186).  Tout  Chinois  conUnue  aujourd'hui  à  avoir,  dans  Tintériew 
de  sa  maison,  un  lieu  destiné  à  tionorer  les  ancêtres  (Hue,  op.  cit.,  U II, 
p.  232),  et  où  la  famille  se  rend  pour  faire  les  cérémonies  prescrites  par 
les  rites ,  brûler  des  parfums ,  présenter  des  offrandes  et  faire  des 
prostrations. 

7  Les  Tonkinois  sacrifient  à  leurs  ancêtres  quatre  fois  Taiiiiée.  Oe 
peuple  voit  dans  ses  ancêtres  des  divinités  secondaires  qui  sorveilkttt  cl 
protègent  les. familles  auxquelles  elles  ont  appartenu,  et  qui  ont  d'^utait 
plus  de  poovoir  que  leur  vie  a  été  plus  sainte.  On  leur  érige  des  anieb 
sur  lesquels  n'est  placé  aucun  simulacre.  (Voy.  Exposé  staUMiique  du 
T(mkin,  de  la  Cochinchine,  du  Camboge^  etc.,  d'après  la  relalloB  dt 
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diez  les  Khonds  de  l'Inde  \  les  indigènes  de  Sumatra  *, 
dans  les  îles  de  i'Océanie  ^.  Li  haute  antiquité  de  Tado- 
ntion  des  Pitris  dans  THindouslan^  montre  que  ce  culte 
appartenait  à  la  race  aryenne.  Lachtaka  ^  fut  porté  en 
Europe  par  les  émigrés  asiati(|ues,  et  devint  la  source  du 
culte  des  héros  domesti(]ues,  qui  se  montre  au  berceau 
des  sociétés  grec({ue  ^t  latine  ^,  et  qui  ne  cessa  pa&  de 
subsister  parallèlement  à  celui  des  dieux  '^. 

Les  âmes  ou  esprits  des  ancêtres  étaient  adorés  comme 
les  protecteurs  du  foyer  et  du  toit  domestique,  et  voilà 
pourquoi  leur  culte  olfre  une  liaison  assez  étroite  avec 
celui  de  Hestia.  Les  Grecs  donnèrent  à  ces  divinités  le 

La  Bissacbère,  t.  I,  p.  276.)  Le  culte  des  morts  est  général  dans  Pem- 
pire  d^Annam.  (GnUslaff,  On  ihe  Cochinchine  empire,  a  p.  Journal  of 
ioffol  geographical  Society  of  London,  18â9«  vol.  IX,  part,  il»  p.  123.) 

I  Voj.  The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great  Britain, 
1863,  t  VII,  p.  189. 

'  Voy.  Marsden,  Histoire  de  Sumatra,  trad.  fr.,  t.  Il,  p.  105.  Les 
hibitants  de  Sumatra  révèrent  les  tomt>eaux  et  les  esprits  de  leurs 
Mcèlrts  qui  y  habitent,  et  ont  pour  ce  culte  une  extrême  dévotion, 
lien  ne  pourrait  les  décider  à  s'éloigner  des  cimetières  {Crammat)  où 
icposent  leurs  aïeux. 

'  Les  habitants  des  Iles  océaniennes  adoraient  les  Varoua-Taata, 
écrits  des  femmes  ou  des  hommes  morts  dans  chaque  famille  (Moeren- 
t.  Voyage  aux  {les  océaniennes,  1. 1,  p.  45â).  Ce  culte  se  retrouve 

Bérou  dans  l'adoration  des  Malquis,  ou  morts  élevés  au  rang  des 


*  Voici  ce  que  dit  le  Mahàbhdrata  sur  les  pitris,  ou  âq|es  des  an- 
eètoes  :  «  Les  sacriûces  faits  par  ceux  qui  entretiennent  le  fea  éternel  à 
Il  ■oavelk  et  à  la  pleine  lun«i  sont  pour  les  dévas  et  les  pitris.  Les 
dieux  sont  des  pitris,  et  à  cause  de  cela  les  pitris  sont  des  dieux  ; 
cmImmIus  en  une  seule  nature,  ils  se  montrent  dans  leur  individualité 
MX  jours  de  fétc  qui  lem*  sont  propres,  n  (Th.  Pavie,  Fragments  du 
ËÊàébkdrata,  Paolomaparva,  p.  35.) 

*  Cett  le  nom  sanscrit  du  culte  rendu  aux  ancêtres. 

.  *  La  loi  des  Douze  Tables  défend  Tadoration  des  ancêtres. 
'  Les  morts  sont  qualifiés  par  les  Grecs  de  àym^  ttfoî. 


172  RELIGION    DKS    POPULATIORS   PRIMITIVES 

nom  de  èemolïyot,  sç^gtioi,  épxetbc,  xtyîcioi*,  et  les  Latins 
ceux  (le  pénates^  lares^  qui  expriment  la  même  idée  que 
ces  deux  dernières  épithètes  *.  Le  sacrifice  aux  ancêtres 
constituait  le  fondement  du  culte  domestique  et  privé  des 
anciens.  Chez  les  Latins  surtout,  ce  culte  avait  pris  un 
caractère  si  auguste,  qu'il  était  intimement  lié  à  l'idée  de 
famille  et  d'héritage;  il  rappelait  en  tout  point  le  Sraddhê 
indien  ^. 

Ce  culte  se  liait  à  la  croyance  à  la  vie  future,  que  nous 
voyons  déjà  nettement  arrêtée  aux  temps  homériques, 
et  qui  devait  dès  lors  remonter  aux,  premiers  âges  de  h  ' 
Grèce  ;  en  effet,  Torigine  védique,  qui  a  été  signalée  pour  : 
la  plupart  des  divinités  grecciues,  se  retrouve  également 
(juand  on  rapproche  des  images  contenues  dans  le  Véda 
plusieurs  des  légendes  helléni(pies  relatives  à  Tcnfer. 
L'Odyssée  fait  régner  Rhadamanthe,  ou,  pour  lui  donner 
son  véritable  nom,  Rhadamanthys,  sur  les  îles  quliabi- 
tent  les  morts  *.  Dans  ce  personnage  qui  porte  la  ba- 
guette ^y  ainsi  que  l'indique  l'^mologie  de  son  nom,  on 
reconnaît  (»omme  une  autre  forme  de  THermès  psycho- 

>  Cf.  Eustaiii.,  m  Odyss.,  p.  1756,  20;  iSlà,  10. 

2  Pénates  depenitus,  parce  qu'ils  occupaient  le  fond  des  demeures; 
d'où  le  nom  de  pénétrâtes  que  leur  donnent  les  poêles.  (Gic,  De  noL 
deor,^  II,  27.)  Lares^  c'est-à-dire  maîtres,  seigneurs,  d'où  lares  dimU' 
ticit  famiiiareSt  privati, 

3  Le  sraddha  est  une  cérémonie  religieuse  qui  a  pour  but  de  fadiiier 
aux  âmes  des  moris  Taccès  du  ciel,  et,  en  quelque  sorte,  de  les  déifier. 
(Voy.  Iioiseleur-Deslongchamps,  Lois  de  Manou,  trad.  franc.,  p.  2Â.) 

^  Odyss.f  IV,  56/i.  RhadamanUiys  (Pai<^â(Aav6u;)  reçoit  l'épithète  de 
blond  (^«vdô;). 

^  Ce  nom  est  dérivé  de  pa^auvo;,  verge^  baguette;  et  Rbadamanthe 
parait  en  effet  presque  toujours  avec  un  sceptre,  c'est-à-dire  une  ba^ 
guette,  à  la  main  :  V'uxti  ^ï  ox^irpcv  p«^aaav6ûo;  àft^tTrcXcuct.  {Monuau 
regilL  Marcelin  v,  67,  p.  62,  edit.  Fiorillo.) 
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pompe  représenté  ayant  à  la  main  une  baguette  avee 
kquelle  il  conduit  les  âmes*.  Ce  RIiadamanthe-Hermès 
dbe  dans  sa  physionomie  générale  une  ressemblance 
incontestable  avec  Yama,  le  dieu  des  morts,  le  Pluton  des 
Aryas^. 

Sans  doute  tout  le  cortège  de  légendes  qui  s  attachèrent 
plus  tanl  à  Rhadamanlhe ,  et  où  il  est  donné  pour  frère 
de  Minos  ^,  résulte  iradditions  relativement  modernes, 
mais  le  fon<l  du  mvthc  avait  été,  selon  toute  vraisem- 
bhnce,  apporté  de  TAsie;  il  se  sera  naturalisé  en  Grè(?e, 
cimime  tant  d'autres  souvenirs  de  la  mythologie  védique. 
L'idée  de  Tile  des  bienheureux,  sur  la(|uelle  je  revien- 
drai au  chapitre  IV,  ap[)artient  vraisemblablement,  par 
ses  racines,  au  même  ordre  de  traditions.  Les  Pélasges  et 
les  autres  tribus  qui  peuplaient  originairement  la  Grèce, 
associèrent  sans  doute  aux  notions  sur  la  vie  future,  qui 
leur  étaient  communes  avec  les  Aryas,  cet  ensemble  de 
fables  qui  se  retrouvent  chez  toutes  les  populations  bar- 
bares, et  tendent  à  faire  de  l'autre  vie  une  copie  de  celle 
que  nous  menons  ici-bas  *. 

Les  Pélasges  et  les  populations  primitives  de  la  Grèce 
n'avaient  ni  temples  ni  grands  échfices  réservés  au  culte. 
Voulaient-ils  sacrifier,  ils  entouraient  d'une  enceinte  le 
lieu  où  ils  voulaient  présenter  leur  offrande  aux  dieux.  Les 

»  Xpjoo^paiçiç.  {Ody8S.y  V,/i7;  X,277,  331.  Homer.,  Hymn.  in  Mer- 
enr.,  passim.) 

'  Voyez,  pour  le  développement  de  cette  idée,  F.  Windischmann, 
Vrsagen  der  arischen  Volker»  p.  16  (Munich,  1852,  in-/i°). 

)  Homer.,  Iliad.,  XIV,  322.  Apollod.,  Hl,  1,  2.  Pindar.,  Olymp., 
M,  137. 

*  De  même,  chez  les  Samogiiiens,  les  parents  du  défunt  invitaient 
UNI  Ame  à  assister  à  leurs  festins,  et  ils  prêtaient  à  ces  Ames  des  besoins 
loat  semblables  à  ceux  que  nous  avons  sur  la  terre.  (Lasicz,  De  diis 
Samagitarum,  ap.  Hanpt,  Zeitschrift  /tir  deulschf»  Atterthwm^  t.  f. 
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il'Kpiniéiiklc    la    (X)n$triiorioii    des    preuiîei^s    toiii|ilt^ 

Les  autels  irétaient,  dans  le  priiieipe,  (|ue  des  tertres, 
des  mottes  de  gazon  {cespites  *y,  que  Ton  dressait  géniVj- 
lenient  dans  les  endroits  élevés,  de  façon  qu*on  |HÏt  les 
découvrir  de  loin  '.  Tels  s'offraient  en(*ore,  aux  teiiifis  les 
plus  florîssîints  de  la  Grèce,  lautel  de  Zeus  Lye«^,  en  Ar- 
radie,  et  celui  de  ZeusClarios,  chez  les  Tégéates*.  D  autres 
autels,  connue  Tancien  autel  de  la  Terre,  à  Olynipif, 
étaient  faits  de  la  cendre  des  victimes  (-rtçpa  ^j.  L  autel 
de  Zeus,  dans  la  même  ville,  celui  d* Apollon  Spondius^ 
et  les  autels  appelés  icyifOL  |)ar  les  Athéniens",  n'AaieiH 
pas  autrement  construits.  On  élevait  aussi,  en  riK)iinetir 
dt*s  dieux,  des  monceaux  de  pierres  <(u<'  Ton  continua, 
dans  le  Pélo|K)nnèse,  à  accumuler  sur  les  bonis  des  cIk»- 
mins,  en  Thonneur  d'Hermès,  et,  sur  les  rivapes  •,  en 
riionneur  de  Poséidon. 

Les  lombe-aux  étaient  de  même  de  simples  tertres,  tlts 
mottes  placées  d'onlinaire  au  voisinage  des  villes,  couuiie 
h*  tondjeau  de  Gir,  à  Mégare  ^,  et  i*elui   d'Ëpo|)etis,  à 

*  Diogen.  Laert.,  lib.  1,  p.  79. 
>  Servitis,  ad  .En.,  XIU  119. 

5  Évoxcinf^  Voy.  Uomer.y  Hymn.  III  in  Vener.^  ▼.  100. 
«  Pausan.,  Vin,  c  53,  f  9. 

*  Pausan.,V,  c  13,55. 
^  Paib»an.,  IX,  c  11,  §5. 

7  Les  autels  faits  de  cornes  (ai sxrw'»),  tels  que  celui  de  Délos(Ploiarck, 
Thés.,  §  21,  p.  /i3,  edit.  Reiske),  paraissent  remonter  aussi  à  tme  bMie 
antiquité.  Suivant  Pollux  (Ofiom.,  I,  7,  8),  l*tox^?«  ^^^^  le  nom  ckNuié 
aux  autels  où  Ton  sacrifiait  aux  héros,  sans  doute  parce  qn*on  avait  omh 
serve  dans  leur  culte  les  formes  primitives. 

*  Strabon.,  VIII,  p.  ZUZ.  Ces  tas  de  pierres  s'appelaient  pour  rené 
raison  isaxicv.  (CL  Etym(d.^  magn.^  s.  li.  y.  Cf.  EnsUth.,  metitfii 
TIh^,  ad.  S(ylit.  quemd.  Thess.,  p.  ISA.  |  17,  édiL  TafeL) 

'  Pansan.,  I,  r.  UO.  H  5. 
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diaix  dans  (*es  toin|)s  [)riinitifs  siibsisliTeiit  longtemps 
après  qu'on  eut  oonuneneé  à  élever  des  temples,  à  bâtir 
des  sanctuaires.  De  ce  nombre  étaient  Tantre  Coryeien, 
consacré  près  du  Parnasse  à  Pan  et  aux  nymphes  *, 
l'antre  consacré  à  Zeus,  en  Crète  ^,  celui  de  Dionysos, 
i  Naxos  ^,  de  Déméter  la  Noire ,  en  Arcadie  *,  et  celui 
de  Rhéa,  sur  le  mont  Thaumasion  *.  Il  n'y  avait  ori- 
giimirement  d'autre  sanctuaire  à  Dodone  que  Tombrage 
des  chênes  sacrés  ^;  à  Delphes,  le  temple  primitif  était  fait 
de  branches  de  laurier"^;  le  temple  d'Athéné,  à  Athènes, 
dont  on  attribuait  la  construction  à  Danaûs,  et  que  fit 
rdbâtir  Cléobule  ®,  ne  pouvait  être  qu'une  construction  de 
ce  genre.  En  Oète,  on  ne  faisait  pas  remonter  au  delà 

lu  tribus  arabes  des  déserts  de  l'Egypte,  dans  la  Description  de 
f^tgypte.  État  moderne,  t.  I,  p.  589.) 

*  Pausan.,  X,  c.  32,  §  ^. 

'  Porphyr.,  De  antr.  Nymph.,  20.  Plaloo,  Leges,  I,  2. 

»  Ibid. 

«Pausan.,  VIII,  c/i2,§l. 

'  Pausan.,  VHI,  c.  36,  §  2.  Celte  l\héa  arcadienne  semble  avoir  été 
«iginairement  la  déesse  terrestre  Maîa,  qui,  au  dire  des  Arcadiens,  ha- 
Mlait  dans  une  caverne  du  mont  Gyll(>ne.  Rhéa  était  du  reste,  ainsi  qu« 
C^bèle»  adorée  dans  des  antres.  Gel  usage  pouvait  tenir  à  la  croyance  que 
kl  dieux  habitent  les  cavernes,  croyance  que  Ton  a  rencontrée  chez  di- 
ms  peuples,  notamment  chez  les  Patagons  (Cf.  Fitzroy,  Narrative  of 
A$turveying  voyage  of  Adcenture  and  Beagle^  t.  II,  p.  161).  On  voit 
lOlunment  le  vieux  dieu  pélasge,  Hermès,  recevoir  Pépithète  de  <nn)- 
hSxKt  habitant  des  cavernes  (Stephan.  Byzant.,  v*  iTniXxtcv),  et  celle  de 
«ryeim,  xwpoxi{«7r.c,  de  Pantrc  coryeien  où  on  le  faisait  résider. 

*  PUman.,  f,  c  17,  §  5. 

*  I^rasan.,  X,  c.  5,  §  5.  Cf.  X,  c.  32,  §  û.  Une  tradiUon  faisait,  il  est 
mi,  remonter  la  construction  du  temple  de  Dodone  à  Deucalion  (Plu- 
lMdi.9  Pyrrhus,  i  1,  p.  715,  edit.  Reiske);  mais  il  est  évident  qu'on 
•fMlt  transporté  à  Pépoque  pélasgique  Pexistence  d'un  hiéron  qui  n'avait 
respUcé  le  sanctuaire  primitif  que  beaucoup  plus  tard. 

*  Diogen.  Laert,  lib.  I,  p.  62. 
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(l'Épiniénidci    la    ('onstnietioii    des    preiuîers    temples  ! 

[UfX     ).  i 

Les  autels  n'étaient,  dans  le  principe,  que  des  tertres, 
<les  mottes  de  gazon  {cespites  *),  (jue  Ton  dressait  généra- 
lement dans  les  endroits  élevés,  de  façon  qu'on  put  ks 
découvrir  de  loin  ^.  Tels  s'offraient  encore,  aux  temps  les 
plus  florissîmts  de  la  Grèce,  Tautel  de  Zeus  Lycaeos,  en  A^ 
radie,  et  celui  de  Zeus  Clarios,  chez  les  Tégéates  *.  D  autres 
autels,  comme  Tancien  aulel  de  la  Terre,  à  Olympie, 
étaient  faits  de  la  cendre  des  victimes  (reçpa  ^).  L  autd 
de  Zeus,  dans  la  même  ville,  celui  d'Apollon  Spondius^ 
et  les  autels  appelés  scj^apa  par  les  Athéniens  ^,  n'étaient 
pas  autrement  construits.  On  élevait  aussi,  en  Thonneur  j 
des  dieux,  des  monceaux  de  pierres  <pie  Ton  continua, 
dans  le  Péloponnèse,  à  accumuler  sur  les  bonis  des  che- 
mins, en  rhonneur  d'Hermès,  et,  sur  les  rivages*,  en 
riionneur  de  Poséidon. 

Les  tombeaux  étaient  de  même  de  simples  terti\^,  <les 
mottes  placées  d'ordinaire  au  voisinage  des  viDes,  cx)nime 
le  tombeau  de  Car,  à  Mégare  ^,  et  celui   d'Epopeus,  à 

1  Diogen.  Laert.,  lib.  I,  p.  79. 

'  Servius,  ad  .En,,  XII,  119. 

3  Èv  ffx'-iri-^.  Voy.  Ilomcr.,  Hymn.  III  in  Vener,^  v.  1(H). 

*  Pausan.,  VITI,  c.  53,  §  9. 
5  Pausan.,  V,c  13,  §5. 

^  Pausan.,  IX,  c  11,  §5. 

7  Les  autels  faits  de  cornes  (xEsaruv),  tels  que  celui  de  Délos  (Plularcfa.* 
Thés.,  §21,  p.  /i3,  edit.  Reiske),  paraissent  remonter  aussi  à  une  hante 
antiquité.  Suivant  PoUux  (Onom,,  f,  7,  8),  Viayi^A  était  le  nomdowi^ 
aux  autels  où  Ton  sacrifiait  aux  héros,  sans  doute  parce  qu'on  avait  oon' 
serve  dans  leur  culte  les  formes  primitives. 

*  Strabou.,  VI II,  p.  3/13.  Ces  tas  de  pierres  s'appelaient  pour  celle 
raison  bualcv.  (Cf.  EtynioL,  magn.^  s.  li.  v.  Cf.  Eustath.,  metrofk 
Thess.,  ad.  Stylit.  quemd.  Thess.,  p.  18/i,  §  17,  édil.  Tafel.) 

9  Pausan.,  I,  r.  UO,  §5. 
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ffc}'one  ^  ou  ils  étaient  formés  par  des  amàfc  de  pierres, 
comme  les  alamat  ^  des  Arabes. 

Ce  caractère  primitif  du  culte  des  Pélasges,  si  simple, 
fl  grossier,  s'est  rencontré  chez  toutes  les  populations 
venues,  oomme  eux,  de  TAsie  eiUSurope,  et  sortant  du 
même  berceau  que  les  Aryas  :  par  exemple,  chez  les 
Gaulois  *,  les  Gennains*,  les  &thoniens  et  les  Livoniens  *. 
Tous  CCS  peuples  adoraient  Éurs  divinités  au  pied  des 
diênes,  dans  les  bois,  dans  la  solitude  des  vallées,  et  éle- 
Client  simplement  en  leur  honneur  des  pierres  grossières 
ou  des  tertres  gazonnés. 

Les  arts  n'étaient  pas  assez  avancés  chez  les  Pélasygpes, 

Lpour  qu'ils  pussent  faire  des  statues  de  leurs  dieux.  La 

forme  grossière  et  tout  à  fait  primitive  des  plus  anciens 

simulacres  divins  de  la  Qjpèce  ®  ne  nous  permet  pas  de 


k 


>  Pausan.,  II,  c  il,  §  2. 

'  Alamat,  c'esl-à-dire  marques  (voy.  The  Journal  of  the  Asiatic 

Society  of  Gréai  Britain,  t.  VIll,  p.  357).  Dans  les  déserts  de  TÉgypte, 

i    ks  Arabes  indiquent  par  des  tas  de  pierres  le  lien  de  la  sëpiillure  des 

'    voyageurs  qui  meurent  en  chemin.  (Cf.  J.-J.  Rifaud,  Tableau  de  l'Egypte 

H  de  la  Nubie,  p.  i25.) 

'  Voy.  K.  Barth,  Ueber  die  Druidm  der  Kelten  und  die  Priester 
ieralten  Teuischen  (Erlangen,  iS^»  p.  92  et  suiv. 
^     *  Voy.W.  MQller,  Geschichte  und  System  der  aUdeiOscken  Religion^ 
;    |t.69etsq.,  idletsq.   ' 

*  Voy.  J.-L.  7on  Parrot,  Versuch  einer  ErUwiMung  dèr  Sprache, 
àktammung,  Geschichte  und  Mythologie  der  lÀwen,  Latten,  Eesten^ 
LI,  p.  297  et  sq.  (Stuttgard,  1828}. 

*  M.  Ed.  Gerhard  a  donné  dans  son  mémoire,  Ueber  das  Metroon  zu 
élken  {Mém,  de  l'Acad.  de  Berlin,  18/i9,  p.  490),  d'après  les  monu- 
umti,  la  figure  de  plusieurs  de  ces  anciennes  idoles,  et  notamment 
ttlleia  dieu  d'iasos  en  Carie,  de  la  déesse  de  Myra,  en  Lyde,  dePAphro- 
<fite  de  Paphos,  de  la  déesse  de  Julia  Gordus  en  Lycie. 

^  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  au  sujet  des  statues  d'Hermès. 
T.  I.  12 


l 


/ 
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supiKJser  que  les  iinogcs  des  cIîqux  pélasgiques  fissent 
moins  informes,  moins  dépourvues  d'art  *. 

Ces  images  se  réduisaient  ordinairement  à  de  simples 
pierres  brutes,  comme  la  pierre  que  Ton  donnait  à  Uyette^ 
en  Béotie,  pour  une  antMue  image  d'Hereule*,  oudu  moins 
à  des  blocs  simplement  équarris,  tels  qu'étaient  les  trente 
pierres  adorées  à  Phares  ^  sous  le  nom  de  divinités,  rt 
qu'on  voyait  près  de  la  stafbe  d'Hermès,  ou  tels  qu'était 
encore  l'image  de  Zeus  Téleios^  à  Tégée  *.  Ces  pierres 
étaient  quelquefois  allongées  en  colonnes,  comme  le  simu* 
lacre  de  Zeus  Meilichios^  à  Sicyone  ',  ou  celui  dWpoUeo 
^g^uSj  qui  se  voyait  sur  les  montagnes  d'Ambraeie*.  Le 
soin  que  le  superstitieux  de  Théophraste  "^  prend  d'oindre  J 
les  pierres  des  carrefours,  les  génuflexions  qu'il  fait  devant 
elles,  étaient  un  reste  de  Tantique  litholatrie. 

Plus  souvent  les  idoles  étaient  de  grossiei's  troncs  d'ar- 
bres, semblables  à  ceuxque  portaient  leshabitantsde  Platée, 
dans  les  Déilalics  *,  de  simples  pièces  de  bois  telles  que 
celles  qui,  disposées  en  parallélogramme,  représentaient, 
à  Sparte,  les  Dioscures*,  et  le  simulacre  de  Héra  à  Samos. 

1  Zoega,  De  Obeliscis,  226  et  suiv. 
>  Pausan.,  IX,  c  24,  §  3. 

s  Pausan..  VU,  c  2.\  f  2.  Pa«iiaiat  obeerfe  id  que  ces  pierres  broio 
élaient  ks  andeDs  simulacres  des  GnciL 

<  Pausanias  (Vni,c.  48,  § ^)dooBeft cette statilerépiUiètedeTiTprp*vev. 

*  Ludan.,  De  dea  syr.,  16.  GC  Boiiiger,  Idten  xur  Kutut'Mftho- 
l^gie^  her.  von  SHiig^  II.  p.  135. 

«  IVllerin,  P.  et  V.,  1.  12.  1.  a.  B.  Gerbard.  Grieehiêckg  Mftkh^ 
logie,  L  l,  p.  29d. 
^  Theopbr.,  Char,  y  16. 

*  Pausan.,  I\,c  3,  $2.  Eu$eik,Pf«pp.  evang,.  tll,  1.  Ces  idoles  gros- 
sièivs,  ou  (ïa.i^aù.%Y,  a\aîeDl  %alu  leur  num  à  la  fête.  Od  allait  ifSlaiUer 
daus  uue  k^rél  de  cbèiies  ïoi>iiie  d^Aialcom^^ne* 

'  littUrdi.,  De  mmor.  (air..  !•  Ces  aaiiques  images  des  DissLMCg 
porlâieot  te  wmd  de  J^uvau  c*esl-4-dire,fMeiur« 
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AcettedtsseUpplrtenRientles^ootva,  idoles  informes  faites 
de  moreetux  de  bois  grossièrement  taillés,  comme 
TAthéné  oonsftcrée  dans  Taeropole  d'Athènes  *,  et  que 
Km  antiquité  fit  tenir  plus  tard^  ainsi  que  quelques  idoles 
du  même  genre,  pour  tombée  du  ciel  ^,  ou  comme  la 
^iMue  d'IHthye^  qu'Erysiclithon  passait  pour  avoir  con- 
»crée  à  Délos*,  ou  encore  cx)mme  celle  d'Orphée, 
placée  sur  le  Taygète,  et  qu'on  faisait  remonter  aux 
Fâa9ges^ 

Ces  idoIesétaienlgénéraIementportatives,etles  premiers 
Grecs  les  emportaient  avec  eux,  comme  Laban  emportait  ses 
idoles^.  Lorsque  les  premiers  linéaments  de  l'art  com- 
^  mencèrent  à  apparaître,  elles  n'offraient  encore  que  des 
MMnbiages  bizarres  de  traits  humains  et  de  formes  em^ 
pmntées  aux  animaux ,  des  figures  fantastiques .  Tels  étaient 
le  Zeus  à  trois  yeux,  d' Argos  "^  ;  l'Eurynome,  dont  l'image 
se  voyait  dans  un  temple  près  de  Phigalie,  et  qui  repré- 
sentait une  femme  à  ({ueue  de  poisson  liée  avec  une 
chaîne  d'or*;  la  Déméter  arcadienne  à  tête  et  à  crinière 
de  cheval,  dont  il  a  été  question  plus  haut*.  Ces  idoles 
étaient  aussi  parfois  de  simples  barres  ou  des  tiges  de 


*  deni.  Alei*,  Cohort.  ad  geni.^  p.  AO. 
>  Piusaiu,  I«  c  'i7«  §  i. 

'  On  les  appelait  pour  cette  raison  ^igititiaç  ob  ^tïircnic.  Gf.  Euripid.| 
Ifkif.  ronr.,  ▼•  1^77. 

*  ?mmKL,  I,  c  18,  g  5. 

<  Pmaii.,  lU,  c.  20, }  5. 

*  iosvov  T^  A^tjM^oc  iravTfltx^  <n>(Mrtpidi')fôpkcvov  (Pletarch.,  De  virimêt 
aiuiier.,  p.  273).  CL  les  paroles  d'Ênée  à  son  père  {jEn,,  11^ 
».717). 

'PausaB.,  Il,  c  2ù,§5. 
*Paiisau.,VIII,  c/il,§5. 
'PaoBan.,  VIU^cli1,S^ 
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fer*  plantées  dans  le  sol,  comme  la  lance  adorée  jadis 
par  les  Sabins,  sous  le  nom  de  cur ou  queir^  etrépée  que 
révéraient  les  Scjihes*;  telle  était,  à  Chéronée,  cette 
lance  (jopu)  adorée,  au  temps  de  Pausanias^  comme  le 
sceptre  de  Zeus^. 

Ce  barbare  fétichisme  appartient  à  tous  les  peupks^ 
vivant  dans  un  état  social  correspondant  à  ce  que  devait" 
élre  celui  des  Pélasges. 

On  rencontre  encore  dans  le  Dekkan  des  traces  de 
la  litholatrie.  Des  pierres  jadis  sacrées  y  sont  aujour- 
d'hui regardées  conmie  des  démons  *.  On  retrouve  dans 
THindoustan  des  traces  é\îdentes  du  même  CAilte,  dans 
celui  qu'on  rend  à  la  pierre  ronde  {Bihasola),  qui  passe 
pour  donner  la  fertilité  aiL\  champs  '.  Certaines  tribus 
hindoues  ont  bien  adopté  les  dieux  du  brahmanisme,  mais 
n'en  ont  d'autres  images  que  des  pierres  grossières.  La 
première  venue  est  prise  par  eux  comme  un  simulacre 
divin  *.  Les  idoles  des  anciens  Arabes  étaient  des  pierres 

I  C^est  ce  que  nous  dit  formelkment  Timée,  cité  par  Denjs  d'Hali- 
carnasse.  {ArU.  rom,y  U  c  67,  p.  170,  edit.  Reiske,) 

>  Hérodote,  IV,  c  Lix.  C'est  prot»l)temeot  le  glaive  qoe  Glénent 
d'Alexandrie  fait  adorer  comme  one  divinité  par  les  Sarmates.  {Cohort, 
ad  ^ffa.,§i9,p.  16.) 

'  Paasan. ,  IX,  c.  60,  §  6.  «  Ce  sceptre,  qui  passait  pour  Toeofre  d*Hé- 
phaestos,  n'avait  pas  de  temple.  Mais  on  loi  nommait  tous  les  ans  aa 
prêtre  qui  le  gardait  dans  sa  maison.  > 

^  Voyei  à  ce  sujet  J.  Stevenson,  On  the  modem  deities  worskippedlfjl 
tke  Hindus  in  the  Dekkan,  dans  le  Journal  of  the  Royal  AsiatieSodehi 
ùf  Great  Britain,  voL  VII,  p.  105  et  suiv.  Les  Brahmanes  regardent 
«younThoi  comme  des  démons  ces  pierres  coloriées.  On  a  encore  id  m 
exemple  des  dieux  des  religiotts  vaincues  devenant  des  démons. 

<  Toy.  J.  Stevenson,  On  the  antebrahtnanical  uxnrship  oftke  Eùièa 
in  the  DétioMn^  dans  le  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great 
Britain,  t  VI,  p.  2^0. 
•  Amoli.,  Adv,  génies,  VI,  il.  Max.  Tyr.,  IKnerl.,  VIII,  8»  pi  iâ» 
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noires  et  coniques  *  comme  celles  qu*on  révjérait  dans  le 
temple  d'Ârtémis  à  Laodicée,  et  que  Tempereur  Ëlaga 
km  voulut  faire  transporter  à  Rome'.  Les  premiers 
Pâniviens  représentait  par  des  pierres  informes  leurs 
Compas^  divinités  qui  présidaient  aux  irrigations,  leurs 
MamaieraSy  qui  veillaient  sur  la  récolte  du  maïs,  et  leurs 
Huaneas^  Chichis  ou  Chacrayoc^  qm  présidaient  aux 
travaux  agricoles  '.  Dans  la  contrée  des  lacs,  au  Canada, 
les  tribus  indiennes,  lors  de  l'arrivée  des  Européens, 
adoraient  les  ManitaU'Oseniah^  ou  pierres-esprits^.  Chez 
les  anciens  Francs,  pareil  culte  avait  attiré  les  anathèmes 
do  concile  de  Tours  *. 

Les  simulacres  des  dieux  étaient,  chez  les  anciens 
Prussiens,  d'informes  pièces  de  bois.  Les  Gaulois  ado- 
raient un  chêne  comme  l'image  de  leur  dieu  suprême  *. 
Les  Ostyaks,  les  Vogoules  et  la  plupart  des  populations 

ediL  fleiske.  Suidas,  t«  Biô;  k^ya.  a.  F.  Fresnd,  Lettres  sur  t'tUstoirê 
des  Arabes  at€tni  t'islamisme^  p.  13. 

>  Voy.  Caussin  de  PerceTal,  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes  atxifU 
risiamisme^  L  U  P-  32à,  269.  Cesl  ce  qui  a  liea  pour  les  Goalas  ou 
tribu  de  Tachers  de  Madhon-Giri.  Us  ont  un  petit  temple  qui  renferme 
des  pierres  informes  réTérées  par  eux  comme  des  dieux.  LiOrsquMls  se 
readent  dans  la  forM  Gyddada-Moutraya,  pour  y  sacrifier  des  animaux 
I  Moatraya,  ils  prennent  pour  image  de  cette  diTiuité  la  première  pierre 
q«lls  obserrent  à  une  place  couTenable.  (Voy.  \otice  sur  les  Goalas^ 
daas  les  Annales  des  voyages,  publiées  par  Mâlte-Brun,  U  XfX, 
p.  205,  Paris,  1812.) 

s  .fiL  Lamprid.,  Heliogab.,  p.  155,  édiL  Casaubon,  Paris,  1603. 
d  Ecfchd,  Doetr.  num.  veter.,  VIII,  p.  250  et  suiT.,  et  Zoega,  De 
ùbeOseU,  p.  254. 

s  J.  Skinner,  Voyage  au  Pérou^  trad.  franç^,  1 1,  p.  1^9.  If.  E.  de 
liYero  y  J.  0.  de  Tschodi,  AntigUedades  peruanas,  p.  167. 

*  Maekenzie,  Voyage  dans  l'Amérique  du  Nord^  irad.  par  Castera, 
L  I,  p.  370. 

»  CamdL  rufoii.,ann.  1),567. 

•  Mao.  Trr.,  Disseri.  XXXVIII  :  lyù^%  9ï  A»c  xiXrjcô*  d^nXi^  dfit^ 
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iinnoises  ne  connaissent  pas  d'autres  idoles  * .  On  retrouve 
chez  les  Indiens  de  rAmériqiie  du  Nord  des  simulaMi 
aussi  (^ssiers  ^  ;  seulement ,  à  mesure  que  les  pqpw* 
tions  deviennent  moins  sédentaires,  ces  dieux  preniMitin 
forme  |)lus  portative,  ils  se  réduisent  aux  proportions  é» 
ces  gris-gris  qu'ont  les  nègres,  de  talismans,  d'amulette», 
alin  (|ue  chacun  puisse  emporter  avec  lui  ses  dieux*. 

Le  (Milte  des  Pélasges  était  aussi  simple  que  leur  my- 
thologie. LcsPélasges,  dit  Hérodote*,  sacrifiaient  autre- 
fois aux  dieux  toutes  les  choses  qu'on  peut  leur  offrir. 
Quelques  libations,  l'offre  des  prémices  des  champs, 
voilà  à  (juoi  devait  se  réduire  leur  culte,  car  c'est  à  cdi 
qu'il  se  réduit  chez  les  populations  primitives*. 

Toutefois,  comme  chez  presque  tous  les  peuples  sau- 
vages de  ro*éanie  et  de  l'Afrique*,  comme  chez 


>  Cf.  Ad.  Ermao,  Reise  um  die  Erde^  t  II,  p.  320  et  soît.  KapftTi 
Voyage  dans  l'OurcU,  p.  213. 

'  Les  Knisteneaux  portaient  toujours  dans  leur  bavresac  un  moitMi    ; 
crécorca  de  hêtre  qui  recouvre  UDe  figure  sculptée  d*eaviroo  boit 
pouces  de  long  et  enveloppée  d^une  bande  d'étoffe  rouge  et  bkae* 
(Mackenzie,   Voyage  dans  V Amérique  sepieiUrUmale  ^  U  I«  p.  S&8f 
Parts,  iS02). 

'  Chaque  gris-gris  a,  chez  les  nègres  de  la  Sénégambie,  a  destim- 
tion  particulière,  sa  vertu  spéciale.  (Raffenel,  Voyage  dans  l'Afri^ 
occidentale^  p.  91.) 

^  Herodot.,  lib.   Il,  52  :    È^ov  <^t  irocyrs  irp&Ttfov  oi  niloto^ttl  IM 

^  Cétaient  des  libations  aussi  simples  que  celles  des  nègres  de 
TAschanlie,  qui,  en  buvant,  répandent  quelques  gouttes  de  liqoctf 
comme  une  offrande  aux  fétiches  (Bowdich ,  Voyage  dcms  les  ftyt 
d'Aschantie,  p.  58i,  trad.  franc.  %  A  Phigalie,  on  n*offrait  ft  Déméter 
la  Noire,  dont  le  culte  remontait  à  Tépoque  pélasgique  et  où  Ton  obaor-* 
vait  les  anciens  rites,  que  des  fruits,  notamment  des  raisins,  des  rvyons 
de  miel,  et  des  toisons  dp  brebis.  (Pausan.,  VIII,  c.  Û2,  §  5.) 

^  Les  sacriiiccs  humains  existent  chez  les  Khonds  de  rHindoustan^ 
qui  immolent  des  hommes  à  la  déesse  Terre  (Tari-Pemm)  (llac|plMnoB« 
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jfiuloîsS  les  Phéniciens^,  Içg  ancieiiR  Mexi(.ains^,  et 
chez  les  Aryas^,  des  sacrifices  humains  déshono- 


iBOMinf  of  the  religion  of  ihe  Khoiids^  dans  le  Joum.  of  iKe  AsiaL 
Sonety  of  Great  Britain,  vol.  XII 1,  p.  2/i3).   Les  Kayaosde  Hlede 
iBnéo  sacrifient  des  prisonniers,  mais  seulement  à  l'occasion  de  la 
Bort  d*un  de  leurs  rois  ou  de  son  avènement  {The  Journal  ef  the 
hâian  archipelago^  févr.  18^9,  p.  1/|5).  Le  même  usage  existe  cliei 
ks  Dayaks,  par  la  raison  qu'ils  croient  que  les  prisonniers  immolés 
Mennent  dans  Pautre  monde  les  esclaves  des  chefs  sur  la  tombe  des- 
fMbils  ont  reçu  la  mort  (Journal  cité,  juill.  18^7,  p.  31).  Les  sacrifices 
kaiMins étaient  fort  répandus  dans  toute  TOcéanie,  où  ils  étaient  accom- 
pagnés de  rites  cruels  (Moerenliout,  Voyages  aux  iles  du  Grand  Océan^ 
LI,  p.  510  et  suiv.).   Les  chefs  immolaient  quelquefois  aux  esprits  oa 
itoiMS,  leurs  meilleurs  amis. 

Le  major  Cor^  tiarris  nous  apprend  que  les  sacrifices  humains  sont 
cicore  aujourdiini  fort  communs  dans  TÉlat  de  Zingéro.  Quand  un 
■irchand  apporte  des  esclaves  d'une  contrée,  il  jette  invariablement 
dttsle  lac  Umo  la  plus  belle  des  femmes  esclaves  comme  offrande  pro- 
pitiatoire au  Génie  des  eaux.  Une  grande  partie  de  la  population  sacrifie 
ses  premiers-nés  (  voy.  W.  Cornwallis  Harris ,  The  Highlands  of 
.Etkiopia^X.  III,  p.  58).  Ces  rites  barbares  existaient  aussi  chez  cer- 
laiBes  tribus  arabes  (voy.  Evagriiis,  Hist.  eccles,,  VI,  t22). 

*  Sopater  de  Paphos  (ap.  Alhen.,  Deipn.,  IV,  c.  Li,  p.  161)  nous  dit 
qw  les  Gaulois  immolaient  les  captifs  faits  à  la  guerre,  a  Gentes  superbœ^ 
Hftrztitiosœ^  écrit  d'eux  Pomponius  Mêla  vU,  3),  aliquando  etiam 
imumen  adeô  ut  hominem  optitnam  et  gratissimam  diis  victimam 
tÊiereni.  »  Cf.  Caeaar.,  De  bello  Gallic,  VI,  16.  Lucan.,  I,  à/i5  et  sq.  En 
Mande»  au  temps  de  Parrivée  de  saint  Patrice,  on  sacrifiait  les  premiers- 
là  à  rtdole  Crom-Cruach^  qui  était  couronnée  d*or.  Le  lieu  de  cet 
lirrible  sacrtfice  portait  le  nom  de  MaghSleacth,  cVst-à-dire  la  place 
da  massacre  (voy.  iloore,  History  of  IrelandL,  t.  i,  p.  18;  Cf.  Col- 
<Mlto  de  rsk  IRtem.,  n*  XI,  p.  388).  Hérodote  (IV,  59)  nous  apprend 
qw  les  Scythei  sacrifiaient  aussi  à  leurs  dieux  les  prisonniers. 

•  CL  Eiiseb.«  Pr<pp.  evang.,  IV,  17. 

'  Voyez,  sur  les  sacrifices  humains  des  Mexicains,  Miche)  Chevalier» 
la  timli$aiion  mexicaine  avant  Femand  Cortez,  dans  la  Revue  des 
Ikm-Mcm^,  18/i5,  \.  LAIll,  p  lootî  et  suiv.). 

^  Voy,  H.-II.  Wilson,  On  the  sacrifice  of  human  beings  as  an  ele- 
of  (Jba  aneient  relig,  of  the  India,  dans  le  Journal  de  la  Société 


viatique  de  la  Grjgj^e  Bretagne,  vol.  XIII,  p.  96  et  suiv.  Ces  hor- 
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raient  ce  culte  simple  et  naïf.  L*cxistence  de  parab  sa- 
crifices chez  ce  dernier  peiyde  en  particulier,  tend  à  tm 
supposer  que  les  populations  grecques  avaient  appcnrlé 
de  l'Asie  ce  rite  sanguinaire. 

Une  légende  populaire  de  l'Arcadie  ^  disait  que  Lycaoo 
avait  été  changé  en  loup  pour  avoir  sacrifié  un  enfant  à 
Zeus.  Dans  ce  conte,  il  est  aisé  de  reconnaître  le  sou- 
venir des  libations  de  sang  humain  qui  se  faisaient  sur 
Tautel  du  dieu  du  Lycée.  Longtemps  la  peine  de  mort 
fut  prononcée  contre  tout  autre  que  le  prêtre  qui  entre- 
rait dans  le  temple  de  cette  divinité,  sans  doute  parce 
qu'à  l'origine,  le  prêtre  sacrifiait  le  premier  étranger  qa 
franchissait  ce  seuil  sacré.  En  I^conie,  Lyçorgue  avak, 
disait-on^,  aboli  les  siicrificx's  humains  qu'on  offrait  à  A^ 
témis  Orthia,  et  remplacé  ces  rites  féroces  par  d'autres, 
il  est  vrai,  presque  aussi  inhumains.  On  fouettait  jusqu'ao  j 
sang  les  enfants,  afin  de  plaire  à  la  cruelle  déesse*.  Le 
culte  de  l'Artémis  taurique  était  aussi  ensanglanté  par 
des  immolations  semblables,  immolations  dont  le  souve- 
nir se  conservait  dans  la  légende  d'Iphigénie  *.  En  Crète, 
d'après  une  tradition  rapportée  par  Istros,  les  Curetés 
avaient  immolé  jadis  des  enfants  à  Cronos  ^.  En  Attique, 

ribles  usages  se  sont  conserTés  chez  diverses  tribus  de  nfliisosuii 
notamment  dans  le  pays  de  Djynta,  à  Test  du  Bengale.  (Voy.  AimaUtéti 
voyages,  t  XV,  p.  368.) 

>  Pausan.,  VllI,  c  2,  §  i.  Cf.  Schol.  Pindar.,  ad  Olyaip.,  VU,  153, 
t  XIII,  p.  I,  p.  98. 

>  a.  PlaUrch.,  QwBSt.  Grcpc.,  §  39,  p.  229.  VVytt.  Porpbyr.,  De  abi- 
tinenL,  II,  67. 

3  Pausan.,  III,  c.  16,  §  7.  Toutefois  Plutarqoe  assigne  à  cet  ss^e 
barbare  une  origine  plus  récente  {Arûttides^  §  17,  p.  530,  tiÊÊL  Mske). 

^  Voy.  K.  G.  MUller,  Di>  Dorier,  t.  I,  p.  391. 

^  Ap.  Porpbyr.,  De  abstinent,^  II,  56,  et  Eoseb.,  Frwp.  ecang,^ 
IV,  p.  156.  •3^^^- 
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Vabcdition  de  ce  culte  barbare  remontait  déjà  à  un  âge 
muIé,  et  Cécrops  était  représenté  comme  ayant  substi- 
tué  aux  sacrifices  de  victimes  humaines,  en  l'honneur  de 
Zeus  Hypatos,  Toffrande  des  gâteaux  appelés  77s>.avoi*, 
Toutefois  nous  voyons  encore  Léos  à  Athènes  sacrifier 
ses  deux  filles,  sur  une  réponse  de  Toracle  qui  lui  disait 
que  cet  horrible  sa(îrifice  était  nécessaire  au  salut  de 
rÉlat*.  Dans  le  Péloponnèse,  ces  sacrifices  subsistaient, 
quoique  moins  fréquents,  au  temps  de  la  guerre  de  Mes- 
sénie,  puis(}ue  Toracle  de  Delphes,  rapporté  par  Tisis*, 
prescrivit  aux  Messéniens  de  sacrifier  une  vierge  de  la 
race  d'iEpytus*.  A  la  suite  du  sacrilège  de  Ménalippos 
et  de  Comaetho,  qui  s'étaient  livrés  à  leurs  désirs  amou- 
reux dans   le   temple   crArtémis  Triclaria,  la   pythie 
[   ordonna  d'immoler  les  deux  coupables  et  de  sacrifier 
I  tous  les  ans,  à  la  déesse,  un  jeune  garçon  et  une 
r  jeune  fille  remarcjuables  par  leur  beauté*.  En  Béotie,  le 
même  oracle  prescrivit  un  sîicrifice  semblable  pour  apaiser 
la  colère  de  Dionysos-^^obolos  irrite  dti  meurtre  de  son 
prêtre®.  On  montrait  encore  à  Delphes,  au  temps  de 
Ptasanias'',  la  table  sacrée  sur  laquelle  le  prêtre  d'Apol- 
lon avait,  assurait-on,  immolé  Triptolème,  fils  d'Achille; 
et  Ylliade  nous  représente  ce  héros  apaisant  les  mânes 
de  son  ami  Patro(4e  par  un  pareil  sacrifice^.  Les  artistes 
aunciens  se  plurent  à  représenter  ce  sujet,  aussi  célèbre 


iPau8an.»Vin,c.S,§l. 

'^osan.,  I,  c.  5,  §  S.  Suidas,  v*  AiMxoptcv.  Diod.  Sic,  XV,  17. 

'  iOian.,  Bist.  var.,  XII,  28.  Gicer.,  De  nat.  deor.,  III,  19. 

«tann.,  IV,c.  9,  8  2,  3. 

^  Pausan.,  Vil,  c.  19,  §§  2,  3. 

^  PaiMaiju,  IX,  c  8,  §  1. 
.       '  ^mmL.  X,  c  2à,  S  5. 
P      *W(nL,  XXUI,175,I76. 
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(|iie  ptliëtiqueV  Les  dernières  traces  de  ces  riliB  hor- 
ribles |)araissent  avoir  disfiani  vers  le  milieu  du  nr*  siècle 
avant  notre  ère;  c'est  ce  qui  résulte  de  ranecdote  rap- 
[HWin'  iKir  Plutarquo,  au  sujet  du  songe  de  Pâopidas. 
(]e  grand  capitaine  sVtant  endormi  dans  sa  tente,  crut 
voir  les  filles  de  S<»édasus  fondre  en  larmes  sur  leur 
tombeau  et  charger  de  mak^^liclions  les  Spartiates  ;  en 
même  temps  Scédasus  lui  appnit  et  lui  ordonna  d'im- 
nuïler  à  ses  filles  une  jeune  vierge  rousse,  s'il  voulait 
nMn|H}rter  la  victoire  sur  les  emiemis.  Pélopidas  Irouvi 
cet  ordiv  cruel  el  criminel*,  tani  un  iwhmI  sacri  lice  était 
alors  en  désaccord  avec  les  habitudes  des  Grecs.  Et  c'est 
ce  qui  nous  est  d'ailleurs  t^onrirmé  par  la  réflexion  que 
fait  Plutanpie ,  à  pro|)os  de  TextnMne  frayeiur  que  cauta 
a  Rome  rapjmrition  des  (laulois.  Cet  efTroi  fut  tel,  dit-il, 
t|ue  quoique  n  ayant  jamais  admis  dans  leurs  coutumes  et  1 
leurs  nneurs  rien  de  barbare  et  d'étranger,  suivant  en  cela 
surtout  les  opinions  des  Gre<*s  et  imitant  la  douceur  de 
leur  culte  ^,  ils  entern»n^nl  vivants,    «raprès    certains 
oracles  des  livres  sibyllins,  deux  Grecs  et  deux  GauloiB 
dans  le  Forum  boarium, 

Pélopidas,  sitôt  son  réveil,  se  hâta  d'aller  faire  partua 
devins  et  aux  chefs  de  l'armée  de  sa  funeste  visioD. 
Les  uns  lui  conseillèrent  de  ne  {las  négliger  cet  avis  et 
d'obéir  A  Tonlre  de  Scédasus  ;  ils  alléguèrent  les  ancienne» 
histoires  de  Ménœcéè,  lils  de  Créon,  de  Macaria,  fille 
d'Hercule,  et  de  plus  ré<*cntcs,  comme  celle  du  sage  Pbé- 

*  Voy.  Raoul  Roclieue,  Achilléide,  pi.  XX,  XXI. 
Pelopidoi,  §  'il,  p.  366,  Keiske.) 

a  ÀàX*  û;  fvt  iltXvttol  rai?  <^oÇa^  t'O.Tnvt^Ç  ^ifloctifUvM  éA^WfitK  «px 

Ta  lilft,  eic.  (Pluurch.,  Marcellus,  §  3,  p.  AOA,  edit.  Rdakc). 


DB   LA   GRiCB.  187 

rA'Vfle  qui  avait  été  miaà  mort  par  les  Laoédémoniens,  et 
don!  les  rois  de  Sparte  gardent  soigneusement  la  peau, 
sur  Tordre  de  quelque  oracle  ;  celle  de  Léonidas,  qui  se 
itévoua  à  la  mort  pour  le  salut  de  la  Grèce,  puis  celle  de 
TliéfnistiHie  qui,  avant  la  bataille  de  Salamine,  immola 
inHs  prisonniers  à  Dionysos  Omestès^  sacrifices  justifiés 
|ttr  les  grands  succès  qui  les  suivirent;  enfin  ils  rappe- 
lèrent le  sacrifice  bien  cimnu  d'Iphipénie. 

Cje  discours  nous  montre^  œmment,  de  temps  en 
lemps,  la  superstition  ramenait  ces  rites  sanglants  qu'on 
ne  trouve  guèn^  en  vigueur  qu'aux  âges  héroïques.  Un 
i\is  ctmtraire  s'éleva  avet^  force,  s'appuyant  sur  des 
misons  qui  prouvaient  tout  le  progrès  qu'avaient  fait  les 
idées  religieuses  chez  les  Grecs.  Quoiqu'il  nous  trans- 
porte fort  loin  de  l'époque  qui  nous  occupe,  je  le  rappor- 
Hilieit  afin  de  faire  juger  de  ce  qu'avaient  été  aupara- 
vant les  croyam^es  :  «  On  alléguait  qu*un  sacrifice  si  bar- 
tiare  et  si  criîhinel  ne  |)Ouvait  être  agréable  à  des  êtres 
«inné  nature  su[)crieun^  et  meilleure  que  la  nôtre;  que  ce 
n  étaient  \k\s  des  Typhons,  des  Géants  qui  nous  gouver- 
nent, mais  le  pèn*  des  dieux  et  des  hommes;  qu'il  y 
ivait  de  l'impiété  à  s'imaginer  que  des  êtres  divins  ai- 
Mttbcnt  le  sang  et  le  carnage,  (|ue  les  supposer  ainsi  était 
ÉipoliflîUe  et  absurde  \  »»  Le  devin  Théocrite  troujÉr 
moyen,  |»r  un  de  ces  stratagèmes  si  ordinaires  aux  gens 
de  son  espèce,  de  faire  prévaloir  cet  a\is,  tout  en  ayant 
Taîr  de  respecter  Toixlre  de  Scédasus.  Une  cavale  rousse 
qui  s  offrit  à  Pélopidas  en  M  moment  fut  indiquée  par  le 
devi!i  «*oinme  la  vierge  que  Scédasus  avait  désignée,  et 
àof)  sang  a|iaisa  les  ombres  de  ses  filles  '. 

>  l1atarclL«  Feiopidas,  loc  dt. 

*  De  aéne,  tbtm  les  Aryat,  les  saeriSces  huntiM  éeitorMii  de  pHtt 
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Ces  sacrifices  humains  avaient  généralement  pour  objet 
des  expiations.  On  clierchait  à  apaiser  par  du  sang  le  cour- 
roux supposé  des  dieux.  La  crainte  qu'on  en  avait  a 
été  constamment  en  effet  le  mobile  principal  du  culte,  et 
il  est  à  remarquer  que  les  peuples  enfants  ont  toujours 
honoré  plutôt  les  divinités  malfaisantes  que  les  bienfai* 
santés.  N'ayant  rien  à  redouter  de  celles-ci,  Us  tournent 
toutes  leurs  prières  et  leurs  offrandes  vers  les  divinités 
dont  il  est  plus  difficile  de  se  concilier  la  faveur  *. 

Les  fêtes  des  Pélasges  devaient  être,  comme  celles  des 
premiers  Hellènes  et  de  tous  les  peuples  dont  la  religHM 
repose  sur  le  naturalisme,  des  réjouissances  à  l'occasion 
des  phénomènes  annuels  liés  à  la  production  des 
biens  de  la  terre.  Ce  caractère  agraire,  si  \isible  dans 
lès  têtes  de  la  Grèce,  et  qui  se  retrouve  dans  les  fêtes 
des  Égyptiens  *,  œmme  il  s'observe  encore  chet  «ne 
foule  de  peuples  sauvages  ^,  devait  appartenir  aux  orgies 
des  Pélasges,  bruyantes  et  désordonnées,  Hu  graves  et 

en, plus  rares,  et  ne  se  reproduisirent  bientôt  plus  que  dans  des  cas 
exceptionnels.  (Voy.  mon  Essai  hist.  sur  la  religion  des  Aryas^  ^ 
Rev.  arch.^  X,  p.  1/|9.) 

>  Ce  sentiment  s'est  rencontré,  en  effet,  chez  une  foule  de  peapia 

sauvages.  Les  Dayaks  de  Bornéo  adressent  par  ce  motif  surtout  leur  aille 

JIQX  dieux  mauvais  (Tellopapa)  (The  Journal  of  ihe  Indian  ardUj|f* 

li^o,  juillet  1847,  p.  2«H),  et  les  Malgaches  ont  les  mêmes  idAs.  (M|k 

Leguével,  Voyage  à  Madagascar,  édit.  Froberville,  II,  p.  120.) 

'  Je  reileodrai  sur  ce  sujet  au  cliapiure  XVn,en  parlant  de  la  religloi 
des  Égyptiens.  " 

3  La  plnptrt  des  fêtes  des  Hindous  ont  pareillement  une  origine  agraire 
et  soBt  destinées  à  cél(îbrer  les  récoltes  et  les  travaux  agricoles.  Chex  la 
anciens  Péruviens,  les  fêtes  avalent  le  même  caractère;  elles  étalett 
presque  toales  rattachées  à  la  culture  du  mais,  en  célébraient  les  diiK' 
renls  degrés  de  croissance,  la  maturité  et  la  récolle.  Les  autres  félB 
se  réglaient  sur  les  principaux  phénomènes  astronomiques  et  sur  lei 
travaux  des  champs  (voy.  M.  E.  de  Bivero  y  J.  D.  ie  T^odl,  Aniiglle- 
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• 

tristes,  suivant  les  saisons*.  Dans  les  premiers  temps, 

ilAristote',  il  n'existait  qu*un  petit  nombre  de  fêtes  ({ui 

•Vttent  lieu  après  la  moisson  et  la  vendange,  au  milieu 

des  banquets  où  Ton  croyait  honorer  la  divinité  en  s*eni- 

mnt;  c'est  pourquoi  on  les  nommait  6oîvai  ;  celles  des 

moissonneurs  étaient  ap[)elées  Thalysiennes.  Les  fêtes 

èe  Dionysos  conservèrent  longtemps  ce  caractère,  et 

cette  simplicité  primitive   dans  son   culte,   que   Plu- 

î  toque  ^  nous  disait  avoir  complètement  disparu  de  son 

;  temps,  est  un  des  indices  les  plus  certains  de  son  anti- 

fîté.  • 

Ces  fêtes  devaient  surtout  avoir  lieu  au  commencement 
des  deux  saisons,  (}ue  comprenait,  dans  le  principe, 
Tannée  agraire  des  Grecs  :  celle  des  fleurs,  placée 
sous  l'invocation*  de  la  déesse  Thallo  (eaX^w) ,  et  celle 
des  fruits,  placée  sous  celle  de  la  déesse  des  fruits,  Carpo 
(Kapwà)  ;  car  telles  étaient  les  deux  anciennes  Heures 
ou  divisions  de  l'année  de  l'Attique  (àpai  *). 

On  ne  sait  si  les  populations  primitives  de  la  Grèce 
eimnaissaient  les  jeux  sacrés.  Les  traditions  qui  faisaient 
Temonter  leur  institution  en  Arcadie,  à  Lycaori,  et  en 
Ibessalie,  a  Acaste,  qu'on  regardait  comme  ayant  fait 


peruanas,  p.  129  et  siiiv.).  Chez  les  nègres  da  pays  d^AscbaDtie, 
ilBttiirité  de  Pigname  et  d'autres  fruits  sont  Toccasion  de  fêtes  reli- 
gieoses.  (Bowdich,  Voyage  dans  le  pays  d'Aschantie^  trad.  de  Fangl., 
^  190,  39'i.) 
<  Oiateaubriand  a  dit,  avec  beaucoup  de  justesse,  en  décrivant  plu- 
des  fêtes  agraires  des  tribus  indiennes  de  rAmérique  du  Nord  : 
les  sauvages,  tous  les  travaux  publics  sont  des  fêtes.  »  {Voycige 
igfti«,œav.  compl.,édit.  Pourrai,  t.  XII,  p.  i3ti,) 
*  Elhic  ad  Nicomach. ,  Vllf,  9. 
'  Platarcb.,  Decup,  divU.f  8.  Aristopli.,  Acharn,,  2/i3. 
^  Ces  deux  divinités  ou  Heures  étaient  adorées  eu  Attique  depuis  un 
leoiptiniiiiéinorial.  (Pansan.,  IX,  c.  35,  §  1.) 
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célébrer  les  premiers  jeux  à  lolœs  %  tendraient  à  le 
faire  supposer.  Nous  rencontrons  plus  tard  des  jeia 
sacrés  établis  à  Dodone,  en  Thonneur  de  Zeus  Naios,  jeu 
qui  pouvaient  bien  avoir  une  origine  pélasgîque*.  A 
répoque  de  la  célébrité  de  ces  jeux  chez  les  HeUèneg, 
nous  voyons  des  individus  appartenant  à  des  natioai 
de  souche  pélasgique,  des  liabitants  de  la  Ttiessalie  it 
de  rÉpire,  remporter  le  prix  à  Olympie  ^. 

Nous  ne  savons  presque  rien  du  système  saeerdod  i 
des  Pélasges.  Tout  fait  présumer  (|u'il  n  existait  pv  ^ 
..j)armi  eux  de  sacerdoce  proprehienl  dit.  Les  sacriioM 
aiLX  dieux  étaient  offerts  dans  les  occasions  solennelles, 
par  les  chefs  de  famille,  les  principaux  de  la  tribu.  Quoi 
aux  libations  ordinaires,  aux  simples  invocations,  eDa 
étaient  laissées  à  l'arbitraire  de  chacun-. 

Ce  qui  ré|)Oiidait  à  la  prêtrise  chez  Tes  populations  pri* 
mitives  de  la  Grèie,  n'a  pu  être  que  les  fonctions  <te 
devin,  de  ministre  des  divinités  tatidiques;  car  telle  a 
été  presque  toujours  la  fonne  que  le  sacerdoce  a  revêtue  i  1 
son  origine.  Chez  les  |)euples  barbares  de  toute  la  terre,  en 
Asie  chez  les  Tartares*,  les  hordes  finnoises  de  la  Russie 't  : 

«  Plln.,iJi5/.  furt.,  VII,57. 

2  Boeckhy  Corp.  l'iucr.  grœc»^  n*  2908. 

'  Krause  (J.  H.)*  Die  Gymtuutik  und  Aganistik  der  Hellmien^  L  Ut 
p.  788. 

*  Voy.  Du  chamanisme  en  Chine,  par  le  P.  Hyacinthe,  Iradat  èi 
rwse  par  le  prince  £m.  Galiuin,  dans  les  Août;.  AnnaUê  det  tuyi^r*»  i 
jnin  1851.  p.  287  et  soi?.  (5*  série,  7*  année).  ' 

<  Les  Cbamans  ou  sorciers  sont  les  seuls  prèures  des  TcbooklcUi  (il 
Wrangell,  Le  nord  de  la  Sibérie,  L  I,  p.  268»  trad.  Galitiin)»  «til 
retrouTent  chei  les  Kalmouks  de  lAltaî  oriental  (P.  de  TchihalcM; 
Voyage  scientifique  de  l'Altàk  oriental^  p.  ^6),  comne  ches  les  Irtai 
de  TAmérique  russe  (Sûuv.  Ann.  des  voya^^  oiars  1850,  p.  279). 
Les  Abysses  ou  Chamans  sont,  chei  ces  peuplades,  det  clutflattMfë 
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es  Malais  \  en  Amérique  chez  les  peuplades  indien- 
nes *,  en  Afrique  chez  les  Gallas  et  les  nègres  ^,  les 
pitres  ne  sont  que  des  sorciers^  des  magiciens,  des 
Airlatans  ou  dea  hallucinés  qui  font  métier  de  prédire 
Vhvenir  par  l'observation  des  augures,  de  chasser  les 

Ml  recours  aux  excitaots  de  diverses  natures,  afin  de  provoquer  un  état 
tiadtaiion,  de  spasme  nerveux  que  leurs  ignorants  compatriotes  pren- 
IM  pour  des  signes  d^inspiration.  Ils  fout  tons  profession  de  guérir  les 
priadies  en  conjurant  le  mauvais  génie  auquel  elles  sont  attribuées. 
Ift  anciens  Finnois  présentent  une  organisation  analogue  à  celle  des 
primitives  de  la  Grèce.  L^e  sacerdoce  appartenait  à  cliaque  père  de 
;  ils  avaient  des  sorciers,  des  devins,  des  astrologues  appelés 
wtUitUf  noidat^  tietùgdt^  indomichaL  (Lencquist,  Specim,  acadtm^  dé 
mpersUtione  veterum  Finnorum^  p.  17.) 

'  Les  Malais  out  leurs  Poyangs,  auxquels  ils  attribuent  le  pouvoir  de 
(■érir  et  d'envoyer  les  maladies,  et  qui  usent,  pour  exorciser  les  ma- 
lades, jdes  pratiques  les  plus  bizarres.  (Voy.  The  Journat  of  th$  Indian 
wrMpelago^  lbù7,  n*  5,  p.  276,  2%2  ;  ibZi9,  p.  111). 

'  Les  Indiens  des  bords  de  T Amazone  n*out  d'autres  prêtres  que  les 
ptgèi,  sorte  de  sorciers  qui  passent  pour  donner  et  guérir  les  maladies, 
pov Jeter  des  sorts  et  conjurer  les  esprits  (voy.  AU.  Wallace,  Travels 
on  the  Amazon  and  Rio-Negro^  p.  499);  ceux  du  Chili  ont  des  prêtres 
lorciers  qu'ils  nomment  machis^  et  qui  sont  ordinairement  des  femmes. 
Lonqu'un  indien  vient  à  mourir  de  maladie  ou  par  un  accident  quel-* 
CQM|U€,  cet  événement  est  attribué  à  l'action  d'un  pouvoir  secret,  et  le 
■achi  est  spécialement  chargé  de  faire  connalti'e  celui  qui,  en  jetant  un 
tort  au  malade,  a  causé  sa  mort  (voy.  Dumont-d'Urvilie,  Voyagé  aupôU 
Sud,  L  la,  p.  i270;  J.  Miers,  Travels  in  ChiU  and  la  Plaia^  voi.  Il, 
9k  4lG6,  Londres,  1826J.  Les  indiens  de  l'Amérique  du  Nord  ont  égale- 
l  leurs  sorciers-prophètes  (voy.  G.  Catiiu,  Lettres  and  notes  on  tke 
,  customs  and  conditions  of  the  North  American  Indians , 
fMiL,  vol.  Il,  p.  117). 

'  Le  sorcier  galia  porte  le  nom  de  kalicha  ;  il^st  médecin  et  opère 
kl  coojurations.  Pour  cela,  les  intestins  putréfiés  d'un  i)ouc  passés  au- 
mr  dn  cou,  armé  d'une  sonnette  et  d'un  fouet,  il  frotte  de  kieurre  celui 
pu  veul  délivrer  du  mauvais  esprit,  le  soumet  à  de  nombreuses  fuuii- 
lHiiat,  pais  le  flagelle  en  poussant  des  cris  affreux  jusqu'à  ce  que  la 
loérison  soit  complète  (W.  Cornwallis  liarris,  The  Uighkmds  of 
Eikiopia^  t  111,  p.  50t  51).  Chez  les  nègres  du  Gongo»  ceux  qui  sont 
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mauvais  esprite,  de  conjurer  les  venls  et  la  [Juîe,  de 
guérir  les  malades  *. 

Ce  ehamanisme  laissa  des  traces  dans  la  Grèce  jusque 
par  delà  Tëpoque  homérique,  et  Ton  doit  le  considérer 
comme  le  point  de  départ  du  culte  d'Esculape  '.  Le  rSie 
<|u'y  jouait  le  serpent,  en  effet,  rappelle  le  temps  du  féti- 
chisme le  plus  grossier,  Fàge  où  ce  reptUe,  ainsi  que  eertains 
autres  aniniaux,  étaient  adorés  comme  des  dieux  *.  Les 
de\ius,  tels  que  Amphiaraîîs,  Tirésias,  Amphictyon,  ap- 
l>artiennent  à  une  période  déjà  plus  avancée  de  la  sociâé 
grecque,  ce  qui  explique  pourquoi  on  leur  attribn 
rétablissement  de  systèmes  plus  réguliers  de  di\ination. 

Lîi  croyance  aiL\  présages,  aux  augures,  qu'on  retrouve 
au  berceau  de  la  s^xiété  gre(*que,  n'est  point  un  cantf- 
tcrc  exclusivement  propre  aux  populations  helléniques, 
ni  même  à  la  race  indo-européenne.  Déjà  Cicéron  *  a\'ail 
remarqué  que  la  foi  aux  augures  se  rencontrait  chez  les 
Plir\giens ,  les  Ciliciens ,  les  Pisidiens ,  les  Arabes , 
(H>mme  che7-  les  Ombriens.  Quelques  anciens  attribuent 


saisis  de  violentes  convulsions  passent  pour  être  possédés  par  les 
fétiches,  et  sont,  comme  tels,  consultés  à  titre  de  devins;  leurs  putiks 
sont  tenues  pour  des  oracles  des  Manipinchas.  (Tams ,  Vitit  to  Ûe 
Portuguesf  posses$ion$  of  Western  Africa^  ^.  I,  p.  229.) 

*  Cest  proprement  ce  que  nous  appekms  des  Chamans^  d^n  wêH 
tongoose  signifiant  :  homme  qui  réunit  les  attributs  de  sacrificateur,  et 
médecin  et  de  magiden.  (Voy.  Xouvrlles  Annales  des  voyages^  5*  sériei 
7*  année,  p.  2S9.  an.  1851.) 

'  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  au  chapitre  VI. 

'  Le  serpent  joue  un  r&le  dans  presque  toutes  les  coojnratious  da 
sorciers  sauvages.  En  Ethiopie,  le  kalicha  bit  adorer  au  patient  m 
serpent,  avant  de  procéder  à  sou  e\orcîsme  (}\\  Gom.  Barris,  o^  ett, 
loc  cit.).  Le  cnlie  <les  serpents  ou  nigas  existait  chez  les  andeiis  peuptet 
deriBde  (Maùm.  Tjr.,  Dis»rL,  Vlll,  p.  139,  ediu  Retske;  Rééj^ 
tanmfifii,  trad.  par  Troyer,  t.  Il,  p.  Ji57,  kbS). 

«  Dfémmat^^Uhi. 
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l'invention  des  augures  aux  Cariens,  d'autres  aux  Phry- 
pens  *,  ce  qui  prouve  (|ue  co  [iriK^édé  de  divination 
remontait  très  haut  dans  Tantiquité,  et  n*était  pas  propre 
i  une  seule  race.  Il  a  sa  racine  dans  les  instincts  super- 
stitieux de  Tesprit  humain,  et  les  voyageurs  Font  ren- 
contré chez  une  foule  d(»  jieuples  différents*.  Toutefois  les 
procédés  de  divinafion  des  Hellènes  offrent  une  telle  ana- 
logie avec  (Tux  (les  Aryas,  (pfil  est  nalurel  de  supjwser 
(pie  les  premiers  les  tenaient  de  leurs  ancêtres  d'Asie. 
UArya,  au  moment  du  sacrifice,  tirait,  comme  le  Grec  *, 
des  présages  de  la  manière  dont  l'animal  marchait,  se 
eouchait,  se  tenait,  dont  il  buvait,  dont  il  se  nourrissait  \. 
Les  populations  primitives  de  la  Grèce  eurent  aussi  re- 
cours à  ces  moyens  de  divination  qui  s'offrent,  pour  ainsi 
dire,  d'eux-mêmes,  à  la  crédulité  humaine,  aux  songes, 
i  Tobservation  du  vol  des  oiseaux,  à  Tinspection  des  en- 
trailles des  victimes^.  Elles  se  servaient  de  cailloux  (ôpial) 
que  l'on  agitait  suivant  certaines  règles^,  de  diverses  pré- 

'  Plin.,  Hist.TuU.,  VU,  p.  57.  Glem.  Alex.,  Stromat,,  I,  p.  361, 
édfL  Pouer. 

'  La  croyance  aux  augures  existe  chez  les  Dayaks,  et  en  général  chez 
ks  différentes  tribus  indigènes  de  l5ornéo  {Journal  of  the  Indian  archi- 
fdago^  Jaly  i8i!i7,  p.  32  ;  Febr.  18Zi9,  p.  147),  comme  chez  les  insulaires 
deSomatra(Marsden,  HisL  de  Sumatra^  trad.  frao^,  t.  I,  p.  213).  Elle 
éliit  également  répandue  chez  les  anciens  PéniTiens.  (Voy.  Rivero  y  de 
Ikhadi,  Antigiledades  peruanas,  p.  ibli,) 

'  Voyez  mon  Essai  historique  sur  la  religion  des  Aryas^  dans  la 
àicme  archéologique^  X'  année,  p.  70,  1^9. 

*  Voy.  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  376. 

*  La  Tenté  est,  observe  Pausanias  (F,  c  3Zi},  que  dans  les  temps 
aidens,  à  Texception  de  ceux  qui  étaient,  disait-on,  ratis  hors  d*enx- 
■tees  par  Apollon,  aucun  mantéion  ne  rendait  d'oracles  proprement- 
diti,  mais  il  y  avait  des  hommes  très  habiles  ù  interpréter  les  songes,  ou 
i  drer  des  présages  du  vol  des  oiseaux,  ou  à  lire  Tavcnir  dans  les  en- 
trailles des  victimes. 

«  Zenob.,  Proverb..  cent.  V,  75.  Etymol.  magn.,  p.  455,  34. 
T.  I.  13 
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panilîonsiie  iariiie  et  de  miel  *  ;  sans  doute  aussi  de  Qècks, 
comme  le  faisaient  les  Arabes^,  ear  la  bélomantie  était 
connue  des  Grecs.  Ceux  qui  passaient  pour  plus  habiles 
dans  la  connaissance  des  procédés  divinatoires,  surtout 
ceux  d'entre  les  prêtres  ou  inajdciens  qui  étaient  regardés 
connue  inspiivs  par  les  dieux,  devinrent  par  excellence 
les  interprètes  des  augures.  Li  ressemblance  des  règles 
de  Taugurat  et  de  Taruspicine  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains  ^  donne  à  [)enser  qu'elles  remontaient, 
au  moins  dans  leui>>  princii>es  généraux,  à  Tépoqueûà 
les  colonies  péiasgiques  vinrent  s'établir  en  Italie;  et 
c'est  là  un  indice  de  plus  que  Tusage  de  consulter  ravenir 
par  le  vol  des  oiseaux  et  rinspecticm  des  entrailles  des 
victimes  existait  chez  les  populations  primitives  de  h 
(irèce. 

L'observation  des  présîigcs  s  attacha  surtout  à  certaine* 
localités  (|ui  fournissaient  des  moyens  de  divination  aux- 
quels la  crédulité  |X)pulairc  portait  une  conûance  plus 
particulière,  tels  que  remplacnnent  des  fontaines*,  des 
lacs  dans  lescjuels  on  jetait  certains  objets'*,  des  grottesou 

"  Voy.  Homer.,  Hymn.  in  Mercur.,  v.  555  el  sq. 

'  Voyez,  sur  cetle  manière  de  consulter  Pavenir,  Caussiii  de  Pereeval, 
Essai  sur  l'histoire  des  Artibes  avant  l'islamisme,  t.  I,  p.  264. 

3  Plusieurs  faits  cités  par  les  auteurs  grecs  prouvent  que  les  prindpo 
de  raruspicisme  avaient,  en  Grèce,  la  plus  grande  analogie  avec  ce  qalii 
étaient  à  Rome.  Ainsi  dans  les  deux  pays,  Pabsence  de  iMe  dans  le  foie  de 
la  victime  était  tenue  comme  le  plus  dan};ereux  présage.  (Voy.  Ptatarch., 
AUxandr.,  §73,  p.  159,edit.  Keiske.  Cf.  Ilin.,  Hist,  nat.,  X,  17.  OlL 
MQIIer,  Etrusker,  II,  p.  186  et  sq.) 

*  Telle  était  la  fonuine  de  fatras  (Pausan.,  VU,  c.  2l,S5),et  ceHedei 
'dieux  Palices,  en  Sicile  (Steph.  Byz.,  v*  nsÀucr.;  Pseudo-Arislot.,ifff«èi 
Ausc,^  58;  Macrob.,  Saturn.,  V,  19].  Voyez  à  ce  sujet  Foiilenn,  Mém. 
de  l'Acad,  des  inscript,  et  belles-lettres,  t  Ml,  p.  38  et  soiv. 

^  Tel  était  le  lacdUno,  près  d'Épidaure- Limera  (Paysan.,  III,  C.S3). 


(les  sources  d'où  s'exhalait  du  gaz  acide  carbonicjuo,  des 
tombeaux  où  Ton  évoquait  les  morts  \  Des  devins  furent 
spécialement  attachés  à  ces  lieux,  et  charges  de  (*ommu- 
niqiier  au  vulgaire  la  réponse  que  le  dieu  doimait  par 
ces  augures.  Telle  a  été  Torigine  des  mantéions  (.aoçy- 
TeîDv)  ou  oracles. 

Entre  ces  oracles,  le  plus  célèbre  fut  celui  de  Zeus,  à 
Podone,  (jue  la  tradition  générale  faisait  remonter  aux 
Pelasges  '  ;  il  était  resté  le  mantéion  principal  des  popu* 
hdons  issues  de  cette  race  habitant  TÉpire,  TAcar- 
liauie  et  TÉtolie  ^.  Nous  ne  possédons  point  de  détails 
authentiques  sur  sa  fondation,  car  on  ne  peut  attribuer 
aucune  valeur  à  la  légende  que  rapporte  Hérodote,  et  qui 
a  évidenunent  sa  source  dans  les  contes  que  lui  avaient 
débités  les  prêtres  égyptiens*.  Ce  qui  paraît  le  plus  vrai- 
semblable, c'est  qu'il  était  d'origine  thessalienne  '*. 

*  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  au  chapitre  XHI,  en  traitant  des  oracles. 

*  Slrabon.,  VII,  p.  327.  i^ausan.,  VII,  c.  21.  Cf.  Arneih,  Dos  Tau- 
bmorakel  in  Dodona^  Vienne,  I8/1O,  in-/i.  R.  de  Lasaulx,  Dos  peh- 
picke  Orakel  des  Zeus  in  Dodona,  Wurzbourg,  iSiii,  in-/i. 

*  Les  Pélasf^es  envoyaient  consulter  Toracle  de'Dodone,  comme  les 
Hellènes  le  faisaiiMtt  pour  Poracle  de  Delphes.  Ce  mantéion  était  un 
véritable  sanctuaire  national.  iStrabon.,  I\,  p.  401,  et  Eustath.,  in 
Bmer.  Odyss.,  XIV.  p.  1760,  A.) 

*  Strabon  s*est  montré  moins  crédule  qu'Uérodote,  car  il  dit  :  «  Quani 
aVK  récits  qu'on  fait  sur  le  chêne,  sur  les  colomheset  sur  d'autres  objets 
pareilfly  relativement  à  Dodone,  il  en  est  commt!  des  fables  dchitées  au 
iljet  de  Delphes,  qu'il  faut  attribuer  à  cette  licence  poétique  dont  le  but 
eftd^ainuser  le  lecteur  (VII,  p.  328).  »  Cette  observation  du  géographe 
mootre  qu'il  courait  beaucoup  de  fables  sur  Toriginc  de  cet  oracle. 
Suidas  disait  que  l'oracle  avait  été  apporté  par  une  troupe  de  femmes, 
etCinéas  (ap.  Strabon,  loc.  cil,)  lui  attribuait  une  origine  encore  plus 
fdmieuse.  C'est  certainement  un  de  ces  contes  débités  par  les  prêtres 
et  prétresses  du  temple.  qu'EIérodoio  aura  combiné  avec  les  idées  qu'U 
avait  apportées  d'Egypte  sur  l'origine  égyptienne  des  divinités  grecques. 

*  Les  Thessaiiens  disaient  que  l'oracle  avait  été  transporté  de  Scolussa, 


496  RELIGION    DES   POPULATIONS   PRIMITITBS 

Le  nom  de  nsXeiai  ou  UtkniStÇy  que  poniaient  les  trois 
prêtresses  du  mantéion,  et  qu'Hérodote  traduit  par  oh 
lombes,  paraît  dérivé  d'un  mot  pélaspe  qui  signifie  vieux  *. 
Cette  étymologie  indique  que  les  prêtresses  n'étaient, 
dans  le  principe,  (jue  les  femmes  les  plus  âgées  de  h 
tribu,  auxquelles  étaient  déviJues  les  fonctions  sacerdo- 
tales *.  Elles  étaient  spécialement  attachées  au  ser\icede 
la  déesse  Dioné  ^;  elles  obser\aient  le  vol  des  oiseaux,  et 
notamment  celui  descorbeaux*,  afin  d'en  tirerdes  présages. 
Les  prêtres  de  Zeus  sont  désignés  sous  le  nom  de  lùydj 
et  plus  tard  sous  celui  de  È^"Xoi  *.  Leur  institution  ébù 
plus  ancienne  <|ue  celle  des  prêtresses,  mais  le  soin  que 
l'on  eut  longtemps  à  toujours  choisir  ces  fenunes  dans  h 
race  pélasgiijue,  prouve  que  leur  collège  remontait  aiKsi 
aux  Pélasges  ^.  Le  niixle  de  consultation  de  l'oracle  de 

▼ille  de  leur  pays,  dans  TÊpire.  (Suidas,  HisL  thess.^  ap.  Straboo,  YII, 
p.3!29. 

<  UerodoL,  II,  57.  Sophocl.,  Trachiru,  t.  172.  Noonus,  Dionys.t 
m,  286.  Serviiis,  ad  Virg.  IdylL,  IX,  13.  Sirabon,  IX,  p.  A02.  Le  $0$ 
de  colombe  qu^aTait  aussi  le  mot  -kùaix  a  fourni  à  quelques  auteurs  Pëty- 
mologie  du  nom  de  Pléiade  (n/jti^s;)  ;  mais  il  parait  plus  TraisemblaUe 
de  rattacher  ce  nom  à  la  racine  ^xît».  (Cf.  Eckerman,  Lehrb.  (/•  BiU- 
gions^sch,  uiu/ J/y(M>/.  der  ix^rzùgL  Votk.  d,  AUerih,^  t.  I,c  ii,p.28.) 

'  StraboD  dési|me  ces  prtiresses  par  les  mots:  rstî;  -jpxîxi  (IX,  pi  4W). 
On  lit  dans  Tepitome  de  son  VU*  livre,  que  dans  le  dialecte  des  Mo- 
losses et  des  Ttiesprotes  {Uésychius  ajoute  celui  de  1^  de  Cos),  ccXuc 
signifiait  un  Tleillard,  et  rsÀtx,  une  \ieille«  On  trouve  encore,  dans  Hésf- 
diius,  xiiir^»,  synonyme  de  7£i«v,  senex^  et  xîîj'jli  ou  cùj',itT«ç,  syno- 
nyme de  «««GiTx;. 

»  SmlMMi,  Vil.  p.  329. 

«  Kt^ntiucvTtt;.  Eiisiatb.,  Comment,  in  Myss.,  XIV,  t.  327,  pi  iW 
{etiL  Upsw!  1825,  L  1% 

*  nwUr  les  appelle  IjùXzû  ei  ISndare  bù^u,  ce  qui  est  le  mène 
■M«  rnprit  rode  étant  d^abord  lendn  par  on  s.  (\'oy«,  sor  les  Èan, 
B.  GnteffdU  GmdbàcAe  JlyfAoloj^iV.  u  I,  p.  15^,  155.} 

Y^Étoiesl  d» iMWiaaes  qui  prophétisaient  à  Dodose;  pin  nid 
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Dodoiie,  ces  feuilles  de  chêne,  qui,  par  leui-  agitation, 
tonnaient  la  réponse  du  dieu  ',  rappellent  les  procédés 
fe  divination  auxtiuels  onl  recours  les  |>euples  enfants. 
"Le  régime  suivi  par  les  prêtres,  (|ui  couchaient  sur  le 
-ni et  ne  se  lavaient  pas  les  pieds  ',  dénote  une  tendance 
fficétique  qui,  plus  tard,  ne  se  rencontre  plus  guère  chez 
les  prêtres  lLel1étii(|ues.  Ce  régime,  ifuc  Slnibon  a  pris  à 
tort  comme  un  signe  de  la  barbarie^  des  mœurs  pélas- 
giques,  était  sans  doute  adopté  piir  les  devins  extatiques 
qui  furent  les  premiers  interprètes  du  dieu. 

Le  nom  de  lùXoi  ou  £X>ot,  donné  par  les  Grecs  aux 
prêtres  de  Dodone*,  n'était  autre  que  celui  des  anciens 
habitants  du  pays.  Ce  nom  resta  aux  prêtres  du  dieu, 
ifnès  que  la  tribu  pélasgique  qui  le  portait  eut  disparu  ". 
C'est  vraisemblablement  aussi  ce  qui  arriva  pour  les 
Carètes*,  dont  le  nom,  après  avoir  été  également  celui 


K  Aireni  des  femmes  qui  M'acquiilèreoi  des  fonctions  divinaioires 
(Eosuth.,  Comment .  l'n  Odyss. ,  XiV,  loc.  cit.).  Le  t^moigaa^e  d'Êphore 
■ou  monire  que  l'on  coniiiiiiait  de  choisir  les  I^dlladM  chez  les  Pélasges, 
nCrne  i  aae  époque  où  ils  avaient  cessé  de  constituer  un  corps  de  nallon. 
(StnboD,  IX,  p.liO'i.) 

'  É>  Jp«>î  ùvitiji;.!',  liiî  flcuXin  ii!M<,aoxi  (UoDier.,  Odt/M.,  XIV,  337  ; 
Uï,  296).  —  Ai  )pft(rP[t?ti  Jpii;  (,Escliyl  ,  Prometh.,  832).  —  Hol»- 
■fmmi  ifûi<:  (Sopliocl-,  Trocft,,  1170).  Cf.  sur  l'oracle  de  Dodoue, 
Sieph.  Byi-,  Fragm.  de  Dodone,  p.  5,  edit  GronoTiiis. 

'  Homer.,  lliad.,\\l,  233:  ivticDitoJiî.xïjiiiiûï»!. 

^  Slralwii.,  loc.  cit. 

*  Ces  prêtres  sont  appelés  Tcjioufci,  soit  du  nom  du  mont  Touuriu, 
dA  ttajt  placé  le  temple,  soit  parce  qu'ils  se  clidtrelent  [de  rifui*, 
toupet). 

*  Le  Dom  de  ce  peuple  se  retrouve  encore  plus  tard,  dans  celui  de 
Bdh^,  donné  au  pays  de  Dodone.  (Sirai>oD.  VII,  p.  337.) 

*  G'efl  ce  qui  pourrait  arriver,  par  exemple,  en  France,  poQr  te  titre 
itSmste,  qui  continuerait  d'être  employé,  si  la  nation  suisse  Tenait  i 

i.  Toutefois  il  est  pos^e  que  ce  nom  de  Curetés  aolt  dérlié 
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d'un  peuple,  fut  appliqué  :\  une  race  sacerdotale  \  et  pour 
les  Besses,  ancien  peuple  de  la  Thracc,  qui  virent  leur 
nom  *  transporté  aux  i>retres  des  Satres,  leurs  voisins. 

Nous  ne  savons  si  la  donnée  i|ui  plaçait  en  Crète  le^ 
Curetés  remonte  à  une  ép<v]ue  bien  reculée.  Platon  est 
le  plus  ancien  auteur  qui  parle  des  Curetés  (Tétois  *,  et 
Strabon,  à  propi»s  de  ces  personnaffcs,  ne  cite  pour  au- 
torité que  le  téinoijrnape,  coin|)arativement  mixleme,  de 
Démétrius  de  Scepsis  *.  Hésioile  n'assijrne  aucune  patrie 
détenninée  aux  Curetés.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  ce 
nom  ne  fut  attribué  aiLX  pi'êtres,  aux  ministres  gardiens 
de  Zeus,  que  lorsque  les  Curetés  eurent  disparu  en  tant 
que  peuple.  Plus  tard,  le  litre  de  yrj^veî;  '  (pi'on  leur 
donna,  leur  subordination  chronologique  aiLx  Étéocretes 
et  aux  Dact\'les  de  l'Ida,  indique  qu'un  cycle  de  mythes 
d'origine  assez  récente  s'était  formé  sur  leur  compte.  \ 
partir  de  cette  épo<pie,  les  Curetés  furent  (*onfinés  dans 
la  Crète;  mais  la  ressemblance  de  leurs  «caractères  avei* 
ceux  de  personnages  analogues  de  la  Phr\*gie,  de  Rliodes, 
et  peut-être  de  la  Mysie ,  amena  chez  les  jioëtes  de  nom- 

de  celui  des  Jeanes  gens  qui   chantaient  les  louanges  du  dieo  et  celé- 
bradent  les  danses  et  les  cérémonies  en  son  lionneur.  HomîTe  no» 

« 

représente  les  xcO^ct  Aya'Mn  chantant  le  péan,  après  le  sacrifice  (llMm, 
I,  %.  Û72,  /i73). 
«  Herod.,  Vil,  111. 

*  Ix>l>eck,  Agluoph,,  p.  1117. 

<  5trabon  cite  un  passage  du  Atn&^u.'.;  de  Démétrius,  X,  p.  ^71. 

<  Dans  les  traditions  relatives  aux  Curâtes,  on  éprouve  cmisuainmt 
de  IVmbarras  ftour  disrerner  s*il  s*agit  des  Curèles  peuple  ou  des  CorHe» 
prêtres.  Cest  ainsi  que  Ton  m*  saurait  décider  si  U  danse  pjfrrfc ifwg, 
d'origine  crétoise,  avait  été  inventive  en  Thonneor  de  Zeus  par  les  prêlics, 
00  était  simplement  une  dause  guerrière  des  premiers  crélocs^  (PIéb., 
Hitî,  nal..  Vil,  c  ltii.) 

*  DM.  Sic,  in,  «1,66. 


DE    LA   GRiCE.  t90 

bppuses  confusions.  Ce%\  ainsi  (|u'on  les  rappnx*hai  tout 
i  tour  des  Conbantes,  des  Telchines  *  et  des  Dactytet. 
Crtte  wnfusion  s'obsene  déjà  dans  Pindare,  conune  ôli 
m  {>eut  juger  par  le  fraginonl  qui  nous  est  consente  dans 
les  Philosophumena  attribués  à  Origène  *. 

Ces  (Ionisantes,  qui,  par  les  cérémonies  bizarres,  les 
rites  orpiastiques  qu'ils  accomplissaient,  rappellent  lés 
prêtres  du  premier  àpe,  et  (t>nséquemment  ceux  de  fei 
Grèce  primitive,  tiraient  vraisemblablement  leur  rwiti 
du  dieu  dont  ils  étaient  les  ministres. 

Le  dieu  Corj'bas,  dont  le  souvenir  se  perdit  peu  à  peu 
dans  la  (in\*i\  et  dont  le  nom  ne  rappelait  plus  qu'un 
lièt>s  *,  avait  «'•té,  dans  le  princi|>e,  ime  |)ersontiiflcât{mi 
«>laire,  >Taisemblablement  le  soleil  considéré  dans  soti 
mouvement  de  révolution  annuelle*.  Il  ne  tarda  pas  à  êtfe 

'  ■  Telchines  dlcnnlar  Curetés  idaei.  ■  {SchoL  Germanie»^  n  S5, 
p.  90.  Cf.  MiinckiT,  ad  Hygin,  Astron.,  II,  2.^ 

^  Voy.  Origpn.,  Philosophumena,  p.  96,  edil.  Miller. 

'  C'^X  W  dieu  auquel  Cicéron  fait  allusion  (De  nat.  deor,,  iU,  23), 
lûnqu*il  parle  <i*un  Apollon  fils  d*an  Corybante  et  qui  étafl  natif  de 
Crète.  Diodore  de  Sicile  (V,  U9)  Tappolle  Cérybas  et  le  fait  nattre  de 
hAm  et  de  Cybèle.  f/empereur  Julien  nous  confiime  le  caractère  solaire 
^cr  dieu.  lorM|u*n  nous  dit  que  Corybas  (Kcp-j^^^)  était  un  des  andêAs 
ioffis  du  soleil  ^Julian.,  Orat.^  V,  167,  168).  Cicéron  rapporte  que 
^^ptillon  Bis  de  Corybas  .M)utint  avec  Jupiter  une  guerre  pour  la  pos- 
^v<»n  de  rile.  Cette  tradition  parait  annoncer  que  le  culte  du  Zeus  pé- 
l^iqiie  avait  succédé  en  Crète  à  celui  de  Corybas.  Phérécyde  de  Syros 
(^f>.S:rabon,  \,  p.  â73)  dit  que  les  Corybantes  sont  fils  d\%po11on  et  de 
l^yti^.  On  reconnaît  encore  dans  cette  Gliation  unsnuvenirdu  même  dieu. 

'  C^t  ce  que  Ton  peut  admettre,  si  le  mot  Kcpûox;  est  dérivé  dû 
^i^rbf  xspvTTM,  qui  a  donné  naissance  au  latin  coruitco,  et  qui  signifie 
•yîïer  et  gerouer  la  tête:  il  devait  signifier  en  même  temi>s  hfiHtr  et 
ftiw.tier^  si  Ton  en  juge  ,par  le  sens  qu'avait  conservé  le  mot  lattto. 
Côr^bas  aurait  dooc  exprimé  lldêe  d^un  dieu  qui  brille  et  qnl  s*agite. 
Voyez  d'ailleurs  ce  que  je  dis  au  cha|ritre  XV  sur  les  aïonVMnellts 
^VxécHiieat  les  Galles  et  les  Corybantes,  en  rbottieAr  iU  iàioa1r«Mllt 
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il'iiii  i^eiiplo,  fut  applique  à  une  race  sacerdotale  *,  et  pour 
les  Besses,  ancien  [lenj^le  de  la  Thrace,  qui  virent  leur 
nom  *  tninsporfé  aux  prêtres  des  Salres,  leurs  voisins. 
Nous  ne  Sîivons  si  la  donnée  (jui  plaçait  en  Crète  les 
Curetés  remonte  à  une  é|>oque  bien  reculée.  Platon  est 
le  plus  ancien  auteur  qui  parle  des  Curetés  crétois  ',  et 
Strabon,  à  propos  de  ces  persoiuiapes,  ne  cite  pour  au- 
torité que  le  témoijjrnape,  comparativement  moderne,  de 
Démétrius  de  Scepsis  *.  Hésiode  n'assigne  aucune  patrie 
détcrminiV  aux  Curetés.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  oc 
nom  ne  lut  attribué  aux  prêtres,  aux  ministres  gardiens 
de  Zens,  (|ue  lorsque  les  Curetés  eurent  disparu  en  tant 
que  [)eu[)le.  Plus  tard,  le  litre  de  Y^ycveTl;  *  qu'on  leur 
donna,  leur  subordination  chronologique  aiLX  Éléocrètfô 
et  aux  Dactyles  de  Tldn,  indique  qu'un  cycle  de  mythes 
d'origine  assez  récente  s'était  formé  sur  leur  compte.  A 
partir  de  celte  é[)0((ue,  les  Curetés  furent  confinés  dans 
la  Crète;  mais  la  ressemblance  de  leurs  caractères  avec 
ceux  de  pei'sonnagi^s  analogues  de  la  Phrygie,  de  Rhodes, 
et  peut-être  de  la  Mysie ,  amena  chez  les  poètes  de  nom- 

de  œlni  des  jeunes  gens  qui  chantaient  les  louanges  du  dieu  et  celé 
braient  les  danses  et  les  cérémonies  en  son  honneur.  Homère  ooa 
représente  les  xcOpct  Axaîwv  chantant  le  péan,  après  le  sacrifice  {Iliad, 
1,  V.  Zi72,  UIS). 

«  Herod.,  VU,  111. 

2  Ix>beck,  Aglaoph.^f  p,  1117. 

*  Strat)on  cîte  un  passage  du  Aiâxoçac;  de  Démétrius,  X,  p.  471. 

*  Dans  les  traditions  relatives  aux  Curetés,  on  éprouve  conslammei 
de  remlKirras  pour  discerner  s'il  s'agit  des  Curetés  peuple  ou  des  Curèti 
prênres.  CVst  ainsi  que  Ton  ne  saurait  décider  si  la  danse  pyrrhiqm 
d'origine  crétolse,  avait  été  inventée  en  Thonneur  de  Zeus  par  les  prêtie 
00  était  simplement  une  danse  guerrière  des  premiers  crétois.  (Plûi 
HiH.  nat.,  VU,  c  LVii.) 

*DM.Sfc,m,  «i,6A. 
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breuses  confusions.  C/esf  ninsi  qu'on  les  rapprocha  toiir 
i  tour  des  Conbantes,  (les  Telchines  *  et  des  DactylM. 
Crtte  confusion  s'observe  déjà  dans  Pindare,  comme  <Hi 
6n  peut  juger  par  le  fragment  (|ui  nous  est  conservé  darts 
h  Philosophwnena  attribués  à  Origène*. 

Ces  Corjbantes,  qui,  i)ar  les  cérémonies  bizarres,  les 
rites  oipastiques  qu'ils  accomplissaient,  rap|)ellent  lés 
prêtres  du  premier  uge,  et  conséquemment  ceux  de  la 
Grèce  primitive,  tiraient  vraisemblablement  leur  rwiti 
du  dieu  dont  ils  étaient  les  ministres. 

Le  dieu  Corybas,  dont  le  souvenir  se  perdit  peu  à  peu 
dans  la  GnVe,  et  dont  le  nom  ne  rappelait  plus  qu'un 
héros  *,  avait  été,  dans  le  princij>e,  une  personniflcâtioh 
tobire,  vraisemblablement  le  soleil  cx)nBidéré  dans  sofi 
toouvement  de  révolutioîi  aimuelle*.  Il  ne  tarda  pas  A  être 

'  «  Telchines  dicaiilar  Curetés  idsi.  ■  {SchoL  Germanium ,^  r»  S5, 
p.  90.  Cf.  Muncker,  ad  Hygin,  Astron.^  II,  Î2.) 

'  Voy.  Origen.,  Philosophumena,  p.  96,  edit.  Miller. 

'  C'est  le  dieu  auquel  Cicéron  fai!  allusion  (De  nat.  deor,,  III,  23), 
l6n(pi*il  |[>ar1e  d^ln  Apollon  fils  d*un  Corybante  et  qui  était  natif  de 
Crète.  Diodore  de  Sicile  (V,  Zi9)  rappelle  Cérybas  et  le  fait  naître  de 
JatioQ  etdeCybèle.  I/empereur  Julien  nous  confirme  le  caractère  solaire 
de  Ce  dlea,  lorsqu'il  nous  dit  que  Corybas  (Kopûgo^;)  était  un  des  andèAs 
MiDs  da  soleil  (Julian.,  Orat.,  V,  167,  168).  Cicéron  rapporte  que 
TApollon  hls  de  Corybas  soutint  avec  Jupiter  une  guerre  pour  la  pos- 
session de  nie.  Cette  tradition  paraît  annoncer  que  le  culte  du  Zeiis  pé- 
lasgique  avait  succédé  en  Crète  à  celui  de  Corybas.  Phérécyde  de  Syros 
(ap.Strabon,  X,  p.  672)  dit  que  les  Coiybantes  sont  fils  d'Apollon  et  de 
ftbytla.  On  reconnaît  encore  dans  cette  filiation  un  souvenir  du  même  dieu. 

*  C*esl  ce  que  l'on  peut  admettre,  si  le  mot  KcpûS*;  est  dérivé  dti 
itrbe  xc^ûirrci),  qui  a  donné  naissance  au  latin  corwtco,  et  qui  Signifie 
êgiler  et  secouer  îa  tête;  il  devait  signifier  en  même  temps  MHëT  et 
iUnceler,  si  Ton  en  juge  .par  le  sens  qu'avait  conservé  le  mot  latlQ. 
GMfbas  aurait  donc  exprimé  Pidée  d'un  dieu  qui  brille  et  qui  S*agite. 
Voyez  d*ailleurs  ce  que  jf  dis  au  chapitre  XV  sur  les  Alouv^mdlts 

I'  nVxétalideiit  les  Galles  et  les  Corybantes,  en  llionneardû  ttKMiveflkèht 


I 


300  KELIGIO?!    UK&   PUPILATIOSS   PKIHITIVES 

confondu  avec  les  Cor^baiilcs,  ses  iniiiislres';  en  sorte 
qu'après  n'avoii-  é(é,  dans  le  principe,  (jue  des  prêtres, 
par  une  de  ces  assimilations  dnnt  on  »  de  nonibreiu 
ffltenipics  lians  le  \M;i  *,  ii's  (lorybaiites  -rniireiit  [or 
dcvcnii'  dos  [lersoii  nazies  divins  i]m  représenlaienl  les 
différctites  «étions  stJaii-es.  Tel  est  anssi  le  canielcre  des 
Teleliim-s,  des  H<Hiades,  des  Cabires,  toutes  pei-sonniti- 
riitioiis  uiialo^ncs  tjtii  iv|)onilonl  d'une  manière  frappante 
aux  Adityas  du  Vi-da. 

Les  Adilyas,  lils  d'Adili.  tpii  sont  au  nombre  de  douze, 
[tei-soiiuilieid  les  dillérents  aspects  du  soleil  ^.  De  mêm 
les  noms  des  Hcliades,  i|ui  s'étaietd  conservés  à  Rliodes, 
sord  autant  d'épidièlcs  des  noms  des  rayons  solaires*- 
Les  Teliliines, qui,  de  même i[ue  Corj^bjis et  les Héliades, 
avaieni  été  confondus  avee  tes  ministres  qui  k'S  ser- 
vaient ',  ci  que  la  faille  preeque  linil  par  transformer  «i 
encliantcui's  e(  en  mayieiens  '^,  jH-rsonniliaient  l'ai'Iioii 
des  rayons  sulain.>s  ^  sur  l'utiuosphère  *'. 

'  l\  est  probable  que  les  minislres  (itfîirati)  du  dieu  CorybM  priraU, 
comme  cela  arriva  souvent,  le  uoin  de  leur  propre  divinltë. 

*  Par  exemple,  le  nom  de  i/nroufs  esi  donné  ï  la  fois,  a        ^ 
que  celui  d'Angiras,  i  des  dieux  du  VÉda.el  k  de»  prtlte* <!'"*' 
les  miniitrea. 

>  Vo^  mon  Enai  higtoriqut  tvr  la  religion  i 
Kaoue  aTdtéologique,  10*  iiiDée. 

<  Voy.  Diudur.  Sic.  IV.  57. 

s  LobecL,  Aaiaopkimui,  p.  HV2.  ^,ja* 

6  nioàir.  ac.  V.  55.  U  inruoin  do  TéXr^^àB»*'"^*  fg.-aàT»,ï 
Lindon,  mIuI  de  Ti*if.l«  dimii*  i  U  Hér^».  ,(ïi\^«*  *^  emeniïl^ 
l-AlWnidr  re«ame.lûdlqirti.lqiie  «s  ^^-fc«\vo"*'"*!Uvto««i 
iW*i!dediYli»ilé».Oodl«lltadl«KrcV'« *^        _«v»oii»'- 


ûentuM 
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te  ce!  ensemble  d'ouNTÎers  sacrfe  qui  figurent  dans  les 
plus  anciennes  traditions  mythiques  de  Tlnde  *. 

Les  Daet\1es,  prftres,  enchanteurs  du  même  ordre 

que  les  Telchiues,  trouvent  également  leur  type  dans  des 

prrsonnapes  du  même  cycle  mythologique .  I^s  Dactyles, 

f'fst  i-dire,  en  pnv,  les  doigts,  répondent  tout  à  fait  aux 

Ht  Dakehnh.  appelés  les  dix  hommes  forts,  les  jeunes 

yns  infatigables ,  (jui  aident  ^gni,  le  grand  démiurge*. 

Or  «vs  Dakchas ,  vc  sont  les  dix  doigts  du  prêtre  qui 

alome  le  IWi  {/4gnx),  et  que  personnifie  le  chantre  vé- 

tyqiie.  Ils  deviennent,  dans  le  langage  allégorique,  des 

pwitifes  auxquels  on  attribue  Finvention  de  tous  les  biens 

qiip  pnxMire  le  sacrifice.  Pc  même  les  Dactjles  grecs, 

<kvnt  le  nombre  et  la  di>ision  rapj^ellent  les  doigts*,  sont 

Amnés  conmie  avant  invcMité  les  niétaux  *,  et  doté  l'homme 

Hnne  foule  d'autres  coimaissances  utiles  ^. 

'  Voy.  d*  Mckstein,  iff m.  ciL^  Journal  asiatique,  1855,  t.  II,  p.  220. 
'  Voy.  dT.ckstein,  Journal  asiatiqtte,  1855,  t.  H,  p.  385.  Cf.  Rig- 
^^da.  trad.  Lan^lof^,  I.  I.  p.  55/|i. 

I  '  Cl  reconn aimait  originairement  cinq  Dactyles  ;  pais  lenr  nombtt 
fil  porté  à  MX.  On  en  distingua  ensuite  des  deux  sexes.  I>eft  mâles  étaient 
piKés  à  droite  et  les  femelles  à  gauche.   Phf^réryde  en  mettait  vingt  à 

^  èoite  et  trente-deux  à  gauche  Citaient,  selcm  lui,  des  enchanteurs 
%à  préparaient  des  poisons  (*|fcV.Tf c  (faîuxxil;)  ;  ils  avaient  les  premiers 
kaviiUé  les  méiain,  et  tiraient  leur  nom  de  leur  mère  Ida.  Phërécyde 
ifonlt  que  les  I>act}le8  de  la  gauche  étaient  ^ctti;,  et  Uellanicus  dit  que 
cmx  de  la  droiie  détrtrisaient  les  enchantements  (àvaXuovn;). 

^  Cétalt  aux  Dactyles  Celmis  ouTelmis  et  Damnaneus  qu'on  attribuait, 
«Chypre,  la  d«'couverte  du  fer  (Clem.  Alexandr.,  Stromat.t  I,  p.  362, 
«At.  (*oiter).  L*étymologic  de  ces  deux  noms,  vraisemblablement  dérivés 
et  KtXlt*,  charmer,  aéduire,  et  ^aavâù),  dompter,  semble  faire  allasioo 
u  travail  de  la  fonte.  (Phoronis  ap.  Schol.  /i/)û//on.,  1,  1131.  CL  Non- 
■K,  Dionyy.,  XIV.  39.- 

^  Oq  l<^r  attribuait,  par  exemple,  le  mérite  d'avoir  les  premiers  élevé 
k%  bestiaux  et  entretenu  des  at^eilles.  (Diod.  Sic,  V,  6/i.  Schol.  Apollon., 
lîi».) 
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H'^fïrAii'nlonf  les  feux  du  vM  et  les  feaK  vdeanîqi 
S'il  fmi!  voir  dans  les  (^(Mifanres  la  niétamorphoM 
Kiihirent,  en  Grèce,  les  (landharvas  de  la  mytho 
nn^ne,  leur  |>la(*e  est  nranuK^e  \\  eoté  de  ces  fo 
Hiiit1iplir*es  d(*s  rayons  solaiivs.  Les  Gandlmnas  soi 
elVel  hvravons  du  stïleil,  h»s  llanmiesdu  foversaerë 
lesifuels  se  jouent  des  reliais  (M^latants,  les  Ilots  du  S 
où  ees  feux  se  reflcVliissenl,  et  ijue  Timaidnatio 
TArja  eomparo  à  des  (^In^vaux  Gandharvas  *  ».  Orl 
Iraditions  (jue  nous  ne  connaissons,  il  est  vnii,  <(u 
des  auteurs  assez  modernes,  seinblenl  œnlirnierlec 
tère  solaire  de  ces  falml<Mix  habitants  de  la  Thessâli 
Quand  on  lit  le  Rip-VAla,  on  est  lnip|>é  de  Tans 
des  con(*epUons  (jui  s'attachent  aux  actions  de  la  tla 
du  sacrilice  et  de  la  llanune  c(*leste  mise  en  rapport 
elle,  aux  efl'els  du  feu  <M  de  la  foudre,  avec  ton!  ce  eo 
de  pci^oimages  grecs,  prêtres  et  dieux  à  la  fois, 
sans  appartenir  au  Panthéon  propn^ment  dit,  ont  | 
tant  un  carîictère  divin .  1)(*  même  cpii»  Héphaestos  e 
|)or(rait  fidèle  de  Twachtri  ^,  h  feu  de  la  l'ouflre,  c 
déix'^  comme  le  graïui  artisan,  les  Cabircs,  les  Cycl 
les  Iléliades,  les  Corybantes.  les  Telc^hines,  reprodui 
en  les  variant  à  Tinfini,  l(*s  traits  des  Ribhous  ou  Ribhi 
des  Vùhvâh  ou  Apasah^  di^s  Takschakdh^j  et  en  gé 

•  De  là  ridée  de  faire  des  Cyclopes  des  ouvriers  gififantesqiies 
tradition  qui  faisait  clierclier  leur  berceau  en  Lycie.  (Cf.  Hecat  ! 
dp.  Pollox.,  I,  5,  50.) 

'  Gandharva  slp:n1fie  en  sanscrit  chevaL  Voyez,  sur  le  caractère 
rallBte  des  Oandliarvas,  ce  qui  est  dit  au  chapitre  I.  Cf.  Rîg- 
^d.  Unglols,  t.  I,  p.  561.  Olodore  de  Sicile  (IV,  69)  fait  Aal 
Oeniaures  d*Apollon  (le  soleil)  et  de  Stilf)é  {vrix^r),  l'éclat,  la  sptal 
Qé  qnl  nous  reporte  à  la  conception  indienne» 

<  Voy.  Rig-'Véda,  trad.  Langlofo,  1. 1,  p.  32, 25S;  t.  IV^  p.  M 
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5  cet  ensemble  d*ou\Ticrs  sacrés  qui  figurent  dans  les 
m  anciennes  traditions  mythiques  de  Tlndo  *. 
Les  Dactjles,  prôtres,  enchanteurs  du  même  ordre 
le  les  Teldiines,  tnmvenf  également  leur  type  dans  des 
■rsonnages  du  même  (*ycle  mythologique.  Les  Dactyles, 
ttrt'à-diiv,  en  grec,  les  doigts,  répondent  tout  à  Hut  aux 
m  Dakchah,  appelés  les  dix  hommes  forts,  les  jeunes 
ms  infatigables ,  (|iii  aidcMit  ^gni,  le  grand  démiurge*, 
r  ees  Dakchas ,  ce  sont  les  dix  doigts  du  prêtre  qui 
hme  le  feu  {Agni),  et  (jue  personnifie  le  chantre  vé- 
ique.  Ils  devieiuîent,  dans  le  langage*  allégoriciue,  des 
ontifes  auxquels  on  attribue  Tinvention  de  tous  les  biens 
tte  pro(Mire  le  sacrifice.  Pc  même  les  Dact>1es  grecs, 
kmt  le  nombre  et  la  di\ision  rap{)ellcnt  les  doigts  *,  sont 
loïknés  comme  avant  inventé  les  métaux  *,  etdoté  l'homme 
rime  foule  d'autres  connaissances  utiles  ^. 

I  Voy.  d*EclLstein,i/ém.  cit.,  Journal  asiatique^  1855,  t.  II,  p.  220. 

*  Voy.  d'Eckstein,  Journal  asiatique,  1855,  t.  H,  p.  385.  Cf.  Rig- 
Véia,  trad.  Langlof»,  t.  I,  p.  55/(. 

'  Cl  reconnaissall  originairement  cinq  Dactyles  ;  pais  lenr  nontbtt 
(•(porté  à  six.  On  en  distingua  ensuite  des  deux  sexes.  I^s  mâles  étaient 
fbcés  à  droite  et  les  femelles  à  gauche.  Phérécyde  en  mettait  vingt  à 
Imite  et  trente-deux  à  gauche.  C/ëlaient,  selon  lui,  des  enchanteurs 
tll|v^raient  des  poisons  (*|fcv>ic  oasu%xiî;)  ;  ils  avaient  les  premiers 
InuBlé  les  métaux,  et  tiraient  leur  nom  de  leur  mère  Ida.  Pbérécyde 
^<wte  que  les  Dactyles  de  la  gauche  étaient  ^oTire;,  et  Uellanicus  dit  que 
tHixde  la  droite  détruisaient  les  enchantements  (àvoXucvri;). 

*  Cétait  aux  Dactyles  Celmis  ouTelmis  et  Damnaneus  qu'on  attribuait, 

•  Chypre,  la  découverte  du  fer  (Clem.  Alexandr.,  Stromat,,  l,  p.  362, 
«fc  l>otter).  L'élymologie  de  ces  deux  noms,  vraisemblablement  dérivés 
ft  loOiM,  cAormer,  $iéduire,  et  (^auvâu,  c/o7np£er,  semble  faire  allusIoQ 
«ntravail  de  la  fonte.  (Phoronis  ap.  Schol.  Apollon,,  I,  1131.  CL  Non- 
*,lWonyt.,XIV,  39.) 

^  On  leur  attribuait,  par  exemple,  le  mérite  d'avoir  les  premiers  élevé 
^bestiaux  et  entretenu  des  abeilles.  (Diod.  Sic,  V,  6/i.  Schol.  Apollon., 
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grecs  d'origine,  ou,  pour  mieux  diix^,  tout  pélasgiques  *. 
Enfin  on  voit,  a  Tlièbes,  Déuiéter  recevoir  le  surnoo 
deCabira',  absolument  comme  à  Tcumesse,  en  Béolie\ 
AUiéné  rei^evait  celui  de  Telcliinia.  Etienne  de  Byzaiiœ 
fait  des  Cabires  un  jKîuple  de  la  Btîolic.  C'est  donc  de  i-ette 
province,  un  des  derniers  points  du  contineul  lielléuique 
qu'ont  habité  les  PélasgCîL,*,  que  le  culte  des  Cabires  seiuble 
avoir  rayonné  à  Test.  L  origine  béotienne  de  ces  dieui 
esteiHM)re  confirmée  par  lanalogie  de  nom  et  d attributs 
existant  entn'  TÉros  adoré  à  Thespies,  et  dont  il  a  âé 
question  plus  haut,  et  le  grand  dieu  de  Sainottuice't 
Xxieros^.  J'ai  signalé,  d'autre  part,  les  rapports  iotiom 
qui  unissent  Én>s  et  Hennins  ;  or  les  Cabires  se  trouvent 
précisément  assi>ciés  à  Hermès,  daiLs  lile  d'lnd>fas^Cet 
Hermès  dlmbros  parait  être  celui  dont  le  culte  |>assa  eho 
lesCariens,  sous  le  nom  d'hubramos^.  Uenys  d*Halia^ 
nasse  ^  mentionne  formellement  les  C^ires  iHmune  des 


<  Otf,  MQller  a  remarqué  que  ces  trois  noms  sont  fonnés  du  titre  bt* 
Dorifiqoe  a;ii;,  axioî,et  d»»s  mots  wm,  kersos  etkerxa^  c'est-à-dire  IV 
mour,  rêpoirx  et  IVpouse  (Cl  k.  0.  Mûller,  Gtschicht.  HelL  d,  SlAMk, 
t,  p.  448,  ^* édit).  t^'^i  est  une  forme éolique  pour  Êf«K,  Kiç^^eti^tf<> 
ooe  forme  de  K.c'f.:;  et  Kcpi.  Le  tiir^  d'â^ts;  était  encore  donné  k  Dw- 
nysos,  dans  une  prière  qw  lui  adressaient  les  Koliens  et  qoi  coronençii 
par  ces  mots  :  i;u  -z^^t.  (Voyez  ce  que  je  tlis  d<^  dieui  de  SamoUiracx« 
à  propus  lies  oracles.} 

'  Pausan.,  IX,  c.  :!5,  §  2. 

s  Pausan.,  I\,  c.  19.  §  1. 

*  VoT.  K.  O.  MQUer,  Prolegom.  zureiner  wissfmchaft.  Mfthokgk^ 

p.  iua. 

«  Voj.  Ed.  Gerhard,  ieber  den  Gott  Erw^  ap.  Mém.  de  TJcadL  4» 
sciences  de  Berlin  (an.  I848,  p.  'J70  et  sq.) 

*  Voy.  Wekier,  .F^schyl.  Trilogie^  p.  236  et  tf . 
'  Siepli.  B>zant.,  f*  fui&fcî. 

*  Sepli.  Bfzanu,  ibid, 

*  ûkmj%.  Balk.,  Ani.  rom.^  l,  23. 


ÎMix  tlûtt  Pékisges;  ce  peuple,  ajoute*t«il,  leur  consacrait 
ne  diuie,  dans  les  temps  de  disette  ^ 

TcHites  les  probabilités  se  réunissent  donc  en  faveur 
le  I  origine  grecque,  et  par  conséquent  védique,  desCa- 
lires,  puisque  1  étude  que  je  viens  de  faire  des  difréreutes 
livinités  lielléniques  nous  a  montré  (|u'elles  prennent 
outes  leur  origine^  dans  la  mythologie  des  Yédas. 

Les  Qbires  sont  mis  en  rapport  avec  les  Dioscures, 
tant  le  cai^a^'tcrc  védique  est  encore  plus  saisissant;  aus» 
Ûvait-il  point  échappé  aux  premiers  savants  qui  entre* 
went  de  rapprocher  les  fables  de  la  Grèce  du  natura- 
iane  arya*.  Les  Diusi'ures,  ap|>clés  aussi  Cabires  marins^ ^ 
jirec  qu<'  les  Grecs  voyaient  dans  les  feux  Saint-Elme 
lour  image  qui  venait  apaiser  les  flots  \  sont  des  divinités 
sft'uurjbh^s.  Ia^wv  caractère  stellaire  ne  s'était  jamais 
cfti'é  dans  la  Gn^ce,  quoiqu'un  anthropomorphisme  fort 


'  a  Euaeb.,  BrmfMt.  êwtng.,  Ub.  IV,  p.  89.  U  scholiaste  dp  Pi»- 
dire  {ad  Oiymp,,  Mil,  Ik)  nous  rapporte  de  même  que  Médée  fit  cesser 
m  famine  à  Corinthe,  en  sacriûant  à  Déméter  et  aux  autres  nympbes 
iW  des  Cabires. 

'  Voyez  i(*  savant  ouvrage  dç  M.  F.  Nève,  intitulé  :  Essai  sur  le  mythe 
kt  Hihkavas,  p.  /|8. 

*  EusèlK*  nous  a  conservé  {Prœpar.  evang.,  Ub.  I,  10,  p.  45, 
HKaicb.  une  fui  mule  ainsi  conçue  :  nooci^Mvi  xxt  KxSiipoi;  à-jcpoTai;  ti 
«il  i/iô9'.v  ((i  Poséidon  et  aux  Cabires  terrestres  et  marins),  PoséidoQ 
iviil  donné,  disait-on,  aux  lUoscures  le  pouvoir  d^apaiser  les  flots  irrités 
(By;.,  Poet,  Astr,^  11,  'J*i).  Près  du  port  de  Samotbrace,  il  y  avait  deux 
■as^s  des  IHoMtiires  devant  lesquelles  ceux  qui  avaient  échappé  à  une 
Inipèle  offraient  des  sacrifices  où  la  victime  était  ordinairement  uq 
apeao  blanc.  (Theocril.,  XXII,  17.  Servius,  ad,  Virg,  .En,,  III,  v.  12. 
BooHT.,  Hymn,  in  Dioscur,,  v.  10.) 

*  Cf.  Homer. ,  Hymn,  XXXIII  in  Dioscur,  I>»  caractère  de  dieux 
Mrtts  appartenait  aux  Dioscures,  sur  toutes  les  côtes  du  Péloponnèse. 
(Eirip.,  Helen,,  v.  1511.  Tbeocr.,  IdylL,  XXU,  8.  Straboo.,  lib.  I, 
^tt.lk>raL,Od.,  1,3,  2.} 
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wcùurables^  de  bien  faisants  ^  ^  et  c'est  à  leur  intervention 
[ue  le  chant  védique  attribue  la  délivrance  miraculeuse 
l  une  foule  de  personnes  qui  les  avaient  invoqués  au 
nilieu  du  danger*.  Ils  rendent  Tonde  aussi  douce  que 
e  miel  ^,  el,  montés  sur  un  vaisseau,  parcourent  Tocéan 
les  airs*.  Ne  voilà-t-il  pas  tous  les  éléments  de  la  légende 
les  Dioscures?  Le  symbolisme  védique  nous  explique 
'association,  de  prime  abord  singulière,  opérée  en  eux,  de 
Beux  cavaliers  et  de  dieux  marins.  Dans  la  plupart  des 
hymnes  du  Rig-Véda,  les  deux  allégories  sont  associées 
en  effet,  et  TArya  implore  les  Açwins  pour  obtenir  une 
kdie  race  de  chevaux  *.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'épithète  de 
fk  du  ciel,  traduction  du  nom  de  Dioscures  (Aio<îxoupot), 
que  le  Véda  ne  donne  aux  Açwins®. 

I  Secourfibles,  en,sanscrit  dasras.  Cette  épithèie  correspond  tout  à  fait 
i  cette  de  p&tiOoGi,  que  les  Grecs  donnaient  aux  Dioscures.  (Vof.  Rig-Véda^ 
md.  Langlois,  I,  |>.  6,  37,  et  passim.) 

'  Voj.  Rig-Véda,  irad.  Langiois,  1. 1,  p.  215,  369.  Les  Grecs  aUri- 
hnieni  de  même  une  grande  vertu  à  l'invocation  qu'au  milieu  du 
teger,  on  adressait  aux  Dioscures.  De  là  les  épilhètes  qu'on  leur  donne» 
i*èj[fflct  i;«pa<rTeérai,  de  ocAT^pi;.  (Honier.,  Hymn.,  XIII,  6.  Tiieocr., 
%tiL,  XXII,  6,  33.  iElian.,  Hist.  var.,  I,  30.  Aristoph.,  Lysistrat.^ 
UU.  Sirabon.,  V,  p.  232.) 

}  Mig-Vêda,  secu  I,  lect.  7,  hymn.  xvin,  ▼•  9, 

'  Rig-Véda,  trad.  Unglois,  1. 1,  p.  59,  88,  89,  213,  21à,  /|22.  Les 
Açvios  présentent  leur  char  au  naulragé  sur  lequel  il  aborde,  et  d*où 
H  |eit  braver  la  tempête  (trad.  Langiois,  t.  I,  p.  369).  Le  naufragé  se 
jette  dans  leurs  bras  pour  échapper  aux  eaux  qui  vont  Je  submerger 
M.  Langiois,  1. 1,  p.  ^22). 

*  IM.  Langiois,  t«  I,  p.  419.  De  même  les  Dioscures  étaient,  en  Grèce, 
byreleclears  des  chevaux  et  les  dieux  des  jeux  hippiques.  (  Voy.  Théocr. , 
*,XIIV,  123.) 

^  le  nom  de  Aïooxcupoi,  Aïooxc^ci,  c'est-à-dire  les  fils  de  Zens,  signifie 
*ttil  les  fils  da  ciel  et  de  Tair,  si  Ton  se  reporte  à  la  signification  sans- 

^  4a  mot  dyou,  qui  signifie  air.  (Voy.  Rig-Véda,  trad.  Langiois, 

KIV,p.280,  A16, /ii78.) 

T.  I.  iU 
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Peu  a  peu  le  caractère  primitif  des  Dioscures  grecs  alla 
s'eflaçant;  ou  continua  encore  de  leur  donner  le  nom  de 
frinces  (Anaces,  Anactes,  avaxTe;')  jadis  attribué  a  tous 
les  dieux,  mais  on  ne  s'expliqua  plus  le  vrai  sens  de  celte 
épithète.  On  eut  recours,  |K)ur  expliquer  (*e  nom  de 
jumeauœ^j  transmis  par  Tantiquité  védique,  à  une  fable 
dont  les  premiers  éléments  pourraient  bien  être  égale- 
ment puisés  dans  les  traditions  de  Tlnde  ^. 

1  Plutarch.«  Thés.,  53.  Strabon.,  V,p.  232.  ifilian. .  fT^i.  var..  1T»& 
Ce  nom  était,  dans  le  principe,  attribué  à  tous  les  dieux,  mais  U  umkà 
pea  à  peu  en  désuétude  et  ne  resta  appliqué  spécialement  qu'a  ai  Vk»» 
dires.  Cette  épithète  étant  encore  parfoû  donnée  à  des  personnafet 
divins  du  même  ordre,  tels  que  les  Cabires,  cette  circonsiaoce  coa- 
iribua  à  faire  confondre  ensemble  toutes  ces  divinités.  I^ausanias  (X, 
c  38,  §  3),  parlant  des  Anactes,  en  Tbonneur  desquels  les  Amphisséew 
célébraient  des  mystères,  s'exprime  ainsi  :  n  On  u  est  pas  fort  d'accord 
éit^ll,  sur  ce  que  sont  ces  Anactes  enfants  :  les  mis  disent  que  oe  tant 
les  Dioscures  ;  suivant  d'autres,  ce  sont  les  Curetés;  enfin  ceux  qoi  se 
croient  mieux  instruits  prétendent  que  ce  sont  les  Cabires.  •  L'épitMlc 
de  grands  dieux  (lu^âxoi  li&i)  qui  leur  était  aussi  attribuée  en  odoumii 
avec  d'autres  divinités  analogues,  fut  une  cause  non  nsoins  puissante  de 
confusion.  \Voj.  Cicer.,  De  nal.  deor.y  III,  21.  liacrob.,  Satum,^  lU, 
c  !▼.  Servius,  ad  .En.,  I,  v.  37S.  Diod.  Sic,  IV.  39.) 

>  Les  Dioscpres  étaient  honorés  à  Sparte  sous  le  nom  des  dna  dmm 
(tù  ItM),nom  collectif  qui  rappelle  celui  des  Açwins,  qu'on  ne  tronte 
pas  distingué  dans  les  Védas  par  un  nom  propre  \  chacoo  d'eux.  Eo 
Italie,  un  souvenir  de  cette  habitude  de  désigner  les  Dioscuret  par  a 
■om  commun,  6t  étendre  tour  i  tour  le  nom  de  Castor  et  celui  de  Mlm 
aux  deux  frère»  [Castores^  Poliucee,.  (  Voy.  PUn. ,  UisL  nal. ,  X,  àd.  Serv., 
mL  Virg.  Georg.,  III,  S9.; 

'  En  eflei,  plus  on  rapproche  les  nombreuses  images  dont  se  lencit 
les  chantres  védiques  pour  célébrer  les  mérites  des  Açwins,  plus  on 
eoBslate  des  traces  des  fables  que  nous  trouvons  ensuite  mélangées  à  la 
légende  des  tîK  de  Tyiidart*.  L«>s  INoscures  passaient  pour  avoir  pris 
pnrt  à  la  célèbre  expéiiiiioo  des  Argonautes  Pausau.,  lit,  c  SA«  |5; 
Apollon.,  ilrj^oiiaMt,  I.  iii)>)  ;  et  cette  eipéditioa  maritime  rappelle  les 
iougoes  expéditions  qiK*  font  dau»  les  airs  les  Açwios  sur  leurs  vaii> 
seaux.  Suivant  une  foule  de  légeudes  populaires,  les  Uisacures  avalenl 
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Ainsi  plus  nous  pénétrons  dans  1  étude  des  Védas/plus 
nims  acquérons  la  conviction  ({ull  y  a  là  une  mine  iné- 
puisable de  rapprochements  a  faire  avec*  la  mytholo^e* 
^"i^^pie.  Les  Cabires^  aussi  bien  que  les  Uioscures,  se 
rattachent,  d'une  part,  à  une  foule  de  personnages  des 
tem{>s  héroï({ues  de  la  Grèce,  qui  découlent  de  la  même 
soun*e;  de  lautre,  ils  se  lient  à  cette  liiérarehie  sans 
tîn  de  [lersonnifications  des  forces  de  la  nature ,  con- 
tenue dans  le  Véda.  La  légende  des  Dioscures,  ainsi  ijue 
l'a  judicieusement  observé  M.  Preller*,  semble  se  réflé- 
chir dans  celle  d*Amphion  et  de  Zéthus.  Trophonius,  cette 
amti(|ue  divinité  de  la  Phocide,  qui  présidait  aux  forces 

apparu  lo  aiilieo  des  comlMlB  pour  prêter  secours  à  celui  des  dem 
partis  qu*Us  faTorisaieot.  (Voy.  Pausau.,  lY,  c  37,  1 1.) 

On  peut   rapprocher  ces  laits  de  ces  paroles  du  chantre  védique  : 
•  Lorsque  d'innombrables  guerriers,  jaloux  des  l>ieM  que  procure  hi 
Ticloire,  se  rassemblent  sur  le  champ  de  bataille,  alors,  sur  la  YoAte 
iaclinée  du  ciel,  on  aperçoit  votre  char  qui  s'approche  du  char  que  tous 
bforises!  •  (Voy.  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  1. 1,  p.  2a9,sect.  I,  tecl.  8, 
bymn.  vu,  v.  3.)  On  connaît  la  naissance  singulière  que  la  légende  des 
Tfodarides  prétait  aux  Dioscnres.  Leur  oière,  I^o,  qui  parait  n'être 
qa'one  forme  de  Lélo,  la  nuit,  mère  des  aurores  (conférée  ce  qui  a  été 
dit  plos  haut),  avait  été  séduite  par  un  cygne  divin,  et  «"lie  avait  mis  au 
■onde  un  œuf,  d*oii  ils  étaient  sortis,  ainsi  qu'Hélène.  (Voy.  Servius, 
od  Mry.  y£n.,  328.  Homer.,  Aymfi.,Xni,  5.  Tebocr.,  IdylL,  XXH,  I). 
Cette  (able  rappelle  que,  dans  le  liig-Véda,  les  Açwins  sont  plusieurs 
fois  comparés  k  des  cygnes  (voy.  trad.  Langlois,  t  11,  p.  .'72).  L'asso- 
ciation d* Hélène  {ÈÀirn)  k  des  personnages  d'un  caractère  si  éminem- 
neot  naturaliste,  jette  bien  des  doutes  sur  la  réalité  historique  dé 
Fépouse  de  Ménélas,  on  fait  croire,  du  moins,  qu'une  divinité  de  la 
lumiHT,  que  je  suis  porté  k  croire  être  l'Aurore,  avait  été  associée  an 
iMivair  d'une  reine  de  Sparte.  Je  reviendrai,  du  reste,  sur  ce  sujet 
aa  rjupitre  suivanL  Le  Bom  de  léu  Saint-Cime  substitué  à  celui  de 
Itatcures,  pour  désigner  les  flammes  qui  voltigent  parfois  sur  la  mer, 
parait  dérivé  du  nom  d'Hélène. 

>  Voy.  Gri«:hi9chê  Mythologie,  t.  11,  p.  22.  a.  Boripid.,  Phœnic., 
«.  m;  HereuL  fur.,  6A.  Uctycliius,  V  AMompci. 
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nourricières  et  curalivcs  de  la  terre,  rap|)elle  en  beau* 
coup  (le  points  les  Cabîres*.  C'est  le  génie  du  feu  souter 
rain  qui  alimente  la  végétation  et  la  vie,  c'est  une  sort» 
de  Pluton  qui  fait  sortir  les  richesses  de  la  terre  et  ci 
gouverne  les  profondeurs  *  ;  Trophonius  est,  en  un  mot 
une  conception  locale  de  Hidée,  commune  à  toute  la  rac< 
helléni(iuc,  d'un  dieu  de  la  terre  profonde,  qui  a  son  l>*p 
dans  l  Aditi  védique^. 

Tandis  que  les  (]al>ires  personnifient  les  feux  souter 
rains,  les  Titans  représentent  les  feux  qui  s'échappent  é 
la  terre*,  comme  \yo\ir  combattre  les  cieux,  et  en  généra 

*  Le  nom  de  Trophonius  lui  avait  été  donné,  dil-on,  parce  qu'il  aval 
été  nourri  par  Déméter  (Tpcoo'c).  (Cf.  Pausan.,  VIII,  c.  39,  f  â.)  L 
surnom  d^Europe  (Éup^tni),  qui  était  é^lement  porté  par  la  Terre,  coo 
sidérée  comme  mère  du  même  héros,  faisait  allusion  à  son  caraclèr 
sombre  et  ténébreux.  (Voy.  Gif.  Ilflller,  Orchomenos  und  die  Minyer 
*2'  édit.,  p.  l/i9.  W.  Bàumiein,  Pelasgischer  Glaube,  ap.  Zeitschrif 
AUerthumsw,,  yoI.  VI,  1191.) 

'  Aussi,  quoique  Trophonius  ne  soit,  dans  les  légendes  postérieure 
considéré  que  comme  un  héros  honoré  à  Lébadée,  à  raison  de  sa  Tert 
fatidique,  il  était  parfois  identifié  avec  Zeus  (Ziù;  p«<n).i!>;,  'nt.  Liv.,  XL 
27),  et  ce  fut  sous  ses  traits  quMl  apparut  à  un  soldat  romain  de  ranr 
deSylla,  qui  était  venu  consulter  Toracle  de  Lébadée  (Plutarcli.,  Syl 
§  17,  p.  lli,  edil.  Reiske).  Ilesychlus  (v*  Aigâ^na)  donne  roracle 
Iiébadéc  comme  un  mantéion  de  Zeus. 

3  II  est  à  remarquer,  en  effet,  que  Trophonius  avait  pour  par 
Hercyna  (i^^u^a),  dont  le  nom  rappelle  celui  d^Orcus  ou  ôpxcc,  le 
des  enfers  cliei  les  premiers  Italioies.   Hadès  continue  même 
Homère  à  recevoir  Tépithèie  d'Orcos.  (Voy.  Gif.  Mûller,  op.  cit.f  p 
Baumlein,  loc.  cit,  Panofka,  Trophonioscultus  in  Rhegium^  ap. 
de  l'Acad,  de  Berlin,  ann.  I8â8,  p.  lil  et  suiv.) 

*  Tel  parait  être  le  sens  du  nom  de  Titan,  car  la  terre  s*appelait 
(Titaia)  (Diodor.  Sic,  ifl,  57).  Ce  nom  de  Titans  (Tiràr»!;)  est  ui 
traction   de  TiTxîcvt;,  comme  A>jcaâ>  est  une  coniracliou  de  i 
(Gtf.  Millier,  Prolegomena  zu  einer  wissenschaftlichen  Mtfîi 
p.  37â).  11  répond  ainsi  tout  à  fait,  par  sa  forme,  à  celui  (f 
donné,  dans  les  Yédas,  aux  puissances  qui  émanent  d'AdHi. 
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ios  puissances,  les  météores  qui,  dans  le  linuament, 
luUenl  avec  le  soleil*. 

Le  Véila  est  tout  plein  de  ces  images  dont  j'ai  déjà 
étudié  une  des  formes  dans  le  serpent  Ahi.  Les  ténèbres 
y  sont  pei^sonnitiées  comme  des  génies  malfaisants,  falla- 
cieux et  impies,  toujours  vaincus,  mais  toujours  révoltés. 
L'aslre  du  jour,  tjmtôt  invoqué  sous  son  propre  nom, 
tantôt  sous  ceux  de  Savitri,  de  Mitra,  de  Varouna,  les 
|>erce  de  ses  Qèclies,  dissipe  leur  troupe  |)erverse  qui 
amoncelait  les  nuages  comme  des  montagnes  et  tentait 
d'éclipsi^r  son  éternel  éclat*.  Confondus  sous  les  noms 
de  Dt'tyas  ou  d*Asouras,  ces  génies  luttent  contre  les 
A(iit>'as  qui  assistent  Indra  et  le  soleil^;  ils  personnifient 
à  la  fois  la  sé(*lieressc  *  cl  Teau  qui  s'échappe  de  la  nue^, 
le  nuage  obscur®  et  les  ténèbres^. 

Ia'  mythe  védique  obéit  au  mouvement  (jui  précipita  le 
naturalisme  primitif  dans  le  brahmanisme,  assemblage 

'  Voilà  pourquoi  les  Titans  présentent,  absolument  comme  les  AdityaSi 
ïià  fois  le  caractère  de  divinités  terrestres  et  de  divinités  célestes;  aussi 
b  roprésenle-t-on  comme  fils  du  ciel  et  de  la  terre.  (Homer.,  Hiad,^ 
V.898.  Apollon.,  Aryonaut.,  Jl,  1232.  Apollodor.,1,  2,  î.) 

>  Voy.  Hig-Véda,  trad.  Unglois,  t.  I,  p.  265, 639, 686  ;  t.  H,  p.  317. 

'  De  même,  dans  le  combat  de  &us  contre  les  Titans,  le  dieu  suprême 
Qt  assisté  d'Apollon,  d'Artémis,  de  Poséidon  et  de  plusieurs  autre» 
diviaités.  (Voy.  Hesiod.,  Tkeogon,^  697, 857.  Homer.,  Hymn,  in  ApoU,^ 
335.  Pausan.,  VIH,  37,  {  3.) 

*  Cette  personnification  de  la  sécheresse  produite  par  le  nuage  est 
appelée  Souchna.  (Voy.  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  2d5.) 

^  Celte  eau  est  personnifiée,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  par  le  ser«« 
pent  Ahi. 

*  Le  nuage  est  personnifié  sous  le  nom  de  Vriira,  (Voy.  trad.  Lin- 
Iktis,  U  1,  p.  56, 57.) 

^  les  ténèbres  dont  on  voit  sans  cesse  le  dieu  du  ciel  triompher,  gu'i/ 
'^.ftt'ii  dévote^  sont  aussi  associées  aux  emblèmes  du  mal  ;  les  Rak" 
^^1,  qui  figurent  à  la  fois  lea  esprits  nocturnes,  les  oiseaux  malfiii- 
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moiislrueiix  et  incohérent  de  légendes  et  de  théogonies. 
Celle  hitle  allégorique  prit  un  caractère  de  phis  en  plus 
réel  etanthropomorphique.  Déjà,  dans  les  Oupanichads, 
rimagination,  s'emparant  du  récit,  varie  les  d^ils  du 
combat  des  Asouras  contre  les  Dévas,  et  attribue  parfois 
des  succès  aux  premiers.  Dans  le  Mahâbhârata%  cette 
grande  lutte  est  racontée  avec  tous  les  ornements  de  la 
poésie  sanscrite.  Les  Asouras  escaladent  le  ciel  par  mil- 
liers, amoncelant  les  montagnes  et  les  forêts  ^  ;  enfin  plus 
tard,  surtout  dans  les  Pourânas,  on  attribue  tantôt  i 
Vichnou*,  tantôt  à  Çiva*,  Thonneur  de  la  victoire. 

Tous  ces  traits  reparaissent  dans  la  légende  grecque. 
Les  Titans,  les  Géants,  c'est-à-dire  les  enfants  de  la  terre, 
les  Hécatonchires*,  c'est-à-dire  les  géants  aux  cent  bras, 
reproduisent  trait  pour  trait  les  Asouras  et  les  Vasous,  issus 

sanli,  les  chaa? es-souris,  les  impies,  les  méchants,  les  brigands,  iodra 
en  triomphe  en  les  frappant  de  sa  Toudre  ou  de  son  marteau.  (Vojei  à 
ce  sujet  mon  Essai  sur  la  religiofi  des  AryM^  dans  la  Revue  archéo- 
logique^  10*  année,  p.  à,  5.) 

1  Voy.  MaiMhàrata,  édiL  de  Calcutta,  u  I,  p.  63,  s.  I.  1183.  Adhi- 
para,  AstikamHtamarUha  parva, 

>  Fraym.  du  MahMiàrata^  traduit  par  Th.  Pafle,  p.  63. 

'  Dans  le  Mahâbhàrata^  c*est  surtout  Vichnon  qni  combat  contre  les 
Aaourts,  et  plusieurs  de  ces  luttes  mémorables  ont  fourni  le  thème  de 
qoelques-uns  des  Avatars  du  dieu.  (Voy.  Harivansa,  au  HieMre  de  le 
famille  de  Hari,  appendice  du  MafMhdnUa,  trad.  par  Langlois,  t.  f, 
P.226SV.,  p.  518.) 

^  Voy.  J.Stef enson,  On  the  ante^ahmanical  uyorship  ofthe  Hindm, 
dans  le  Journal  ofthe  IToy^i  Asiatic  Society  of  Great  Britain,  t.  VIII, 
p.  830. 

>  Hésiode  nomme  trois  llécatonchires,  et  Homère  seulement  m.  Les 
noms  donnés  par  le  premier  de  ces  poètes  rappellent  «ne  fforce  et  des 
proporiions  colossales  ;  le  surnom  d'I^^géon,  que  V Iliade  (1,  ▼.  â02)  donne 
an  second,  feit  penser  à  une  personnification  de  la  mer  aux  vastes  liras. 
Les  Aloadpsse  rattachent  en  effet  à  Héphaestos.  \je  nom  d^fcXMo'c,  snivaat 
In  témoignage  d'Hesychlns,  était,  chei  les  Doriens,  celui  d^HéphnestoiL 
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les  puissances,  les  météores  qui,  dans  le  firmament^ 
luttent  avec  le  soleil  * . 

Le  Véda  est  tout  plein  de  ces  images  dont  j'ai  déjà 
étudié  une  des  formes  dans  le  serpent  Ahi.  Les  ténèbres 
y  sont  personnifiées  comme  des  génies  malfaisants,  falla- 
cieux et  impies,  toujours  vaincus,  mais  toujours  révoltés. 
L'astre  du  jour,  tîmtôt  invoqué  sous  son  propre  nom, 
tantôt  sous  ceux  de  Savitri,  de  Mitra,  de  Varouna,  les 
perce  de  ses  flèches,  dissipe  leur  troupe  perverse  qui 
nnoncelait  les  nuages  comme  des  montagnes  et  tentait 
d éclipser  son  éternel  éclat*.  Confondus  sous  les  noms 
de  Détyas  ou  d'Asouras,  ces  génies  luttent  contre  les 
Aditj'as  qui  assistent  Indra  et  le  soleil*  ;  ils  personnifient 
i  la  fois  la  sécheresse  *  et  l'eau  qui  s'échappe  de  la  nue^, 
le  nuage  obscur®  et  les  ténèbres^. 

Le  mythe  védique  obéit  au  mouvement  qui  précipita  le 
naturalisme  primitif  dans  le  brahmanisme,  assemblage 

'  Voilà  pourquoi  les  Titans  présentent,  absolument  comme  les  Adityas, 
àla  fois  le  caractère  de  divinités  terrestres  et  de  divinités  célestes;  aussi 
les  rcprésente-t-on  comme  fils  du  ciel  et  de  la  terre.  (Homer.,  Iliad.^ 
V.898.  Apollon.,  AryonauU,  H,  1232.  Apollodor.,1,  2,  «.) 

'  Voy.  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  1,  p.  265, à39,  lx%k  ;  t.  Il,  p.  3i7. 

'  De  même,  dans  le  combat  deZeus  contre  lesTitans,  le  dieu  suprême 
Qt  assisté  d'ApolloUt  d'Artémis,  de  Poséidon  et  de  plusieurs  autre» 
divinités.  (Voy.  Uesiod.,  Theoyon,^  697, 857.  Homer.,  Hymn,  in  ApoU,^ 
335.  Pausan.,  VIK,  37,  {  3.) 

*  Cette  personnification  de  la  sécheresse  produite  par  le  nuage  est 
>|)pelée  Souchna.  (Voy.  Hig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  265.) 

^  Cette  eau  est  personnifiée,  comme  on  Pa  vu  plus  haut,  par  le  ser*- 
pent  Ahi. 

*  Le  nuage  est  personnifié  sous  le  nom  de  Vritra,  (Voy.  trad.  Lin*' 
gbis,  u  1,  p.  56, 57.) 

'  Us  ténèbres  dont  on  voit  sans  cesse  le  dieu  du  ciel  Xriompbtr^qvfil 
tve.gu'ti  dévore^  sont  aussi  associées  aux  emblèmes  du  mal;  les  Rak- 
^hatai,  qui  figurent  à  la  fois  le&  esprits  nocturnes,  les  oiseaux  malfai- 
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Sans  doute  il  célèbre  souvent  d*une  manière  âoquente, 
et  avec  un  profond  sentiment  religieux  \  l'œuvre  do  la 
eiéation,  mais  il  n'entre  pas  dans  le  détail  de  celte 
œuvre  merveilleuse  et  des  moyens  que  la  divinité  a 
employés  pour  Taecomplir.  Seulement,  cherchant  dans  ce 
qui  Tentoure,  dans  la  génération  des  êtres,  une  indica- 
tion de  celle  de  Tunivers,  il  arrive,  par  degrés,  à  s'en  faire 
une  idée  plus  définie,  quoique  toujours  enfantine'^.  Il  se 

»  de  lien,  dil  un  hymne  védique  adressé  au  Soleil,  comment  fait-il  pour 

•  monter,  pour  descendre  sans  tomber  7*qui  peut  savoir  quelle  force  le 

•  maintient?  •  —  «  De  ces  deux  divinités,  dit  Agastya,  au  sujet  du  M 
»  et  de  la  terre,  quelle  est  la  plus  ancienne,  quelle  est  la  moins  âgée? 

•  comment  sont-elles  nées,  ô  poète  7  qui  le  sait 7  •  (Reme  archéologiqWf 
10*  année,  p.  lao.) 

I  Plusieurs  hymnes  du  Véda  à  ce  sujet  sont  très  remarquables  par 
Pélévalion  de  la  pensée,  et  montrent  que  TArya  avait  de  la  divinité  on 
sentiment  bien  plus  profond  que  le  Grec  On  peut  consulter  à  ce  sujet 
mon  Essai  historique  sur  la  religion  des  Aryas  {Revue  archéologique , 
iO*  année,  p.  132  sv.).  Je  ne  puis  résisterau  désir  dedlertoutefois  ici  le  pas- 
sage d*un  de  ces  hymnes  adressés  à  Agni,  considéré  comme  diea  créateur  : 

«Il donne  la  vie  et  la  force.  Tous  les  êtres,  les  dieux  (eaxHBémes; 
sont  soumis  4  sa  loi.  1/immortalité  et  la  mort  ne  sont  que  son  onbcc. 
A  quel  (autre)  dieu  offririons-nous  Tholocauste? 

»  11  est,  par  sa  grandeur,  le  seul  roi  de  tout  ce  monde  qui  voit  et  qui 
respire.  Il  est  le  maître  de  tous  les  (animaux)  bipèdes  et  quadrupèdei. 
A  quel  (autre)  dieu  offrinon»-nons  rholocaiiste? 

»  Sa  grandeur,  ce  sont  ces  (montagnes)  couvertes  de  frimas,  cetooéaa 
avec  ses  flots,  ces  régions  (célestes),  ces  deux  bras  (qu'il  étend).  A  qtKi 
(autre)  dieu  offririons-nous  Tbolocauste  7 

•  Par  lui  ont  été  solidement  étalais,  le  ciel,  la  terre,  l'espace,  k  ir- 
nuinient.  C'est  loi  qui,  dans  Tair,  a  répandu  les  ondes.  A  quel  (a«lre) 
dieu  offririons-nous  rbolocausie7 

»  Quand  les  grandes  ondes  sont  vendes,  portant  dans  leur  seia  k 
germe  universel  et  enlantant  Agni,  alors  s*est  développée  l'Ame  «iq« 
des  dieux.  A  quel  (autre)  dieu  offririons-nous  l'holocaiisle  7  • 

'  Déjà,  dans  les  derniers  hymnes  du  Véda,  on  saisit  les  premien 
germes  d'une  véritable  cosmogonie,  notamment  daas  l'hymne  à  VUsft 
taprême  (Piràmatma).  (Voy.  Rig-Véda^  trad.  UBgi0i^  1. 111, 421,  A31) 
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représente  les  cîeux,  Tespaec  infini,  le  vide,  comme  un 
œuf  immense,  comme  un  utérus  (Vor*  dans  lequel  a 
permé  l'univers  sous  racrion  fécondante  du  dieu  créateur. 
Tout  cet  ordre  d'idées  reparaît  dans  la  Grèce  ;  les  Hel- 
lènes n'ont,  pas  plus  que  les  Aryas,  une  notion  arrêtée  de 
Tœuvre  cosmogonique.  En  face  d'une  nature  qui  charme 
plus  rimagination  qu'elle  n'élève  la  pensée  en  la  rem- 
|ilissant  du  sentiment  de  l'infini,  ils  ne  célèbrent  guère 
Touvrage  de  Dieu  dont  ils  forment  une  partie.  On  ne 
renconire  pas  chez  leurs  poètes  des  élans  pareils  à  ceux 
ilu  chantre  védique,  mais  ils  ont  de  la  création  le  même 
genœ  de  conception  que  les  Aryas,  et  l'on  saisit  encore 
entre  leurs  idées  et  celles  des  Hindous  une  parenté  qui 
s«»  révèle  a  la  n^ssemblance  des  ti'aits.  (]e  sont  les  Titans, 
c'est-à-dire  les  forces  de  la  nature  qui  ont  créé  l'homme 
et  l(s  êtres,  et  qui  apparaissent  en  même  temps  comme 
les  premiers  hommes*.  L'un  d'eux,  Prométhée  (npo|i.iri- 
4r)ç),  j)ersonnification  delà  providence  divine^,  a  formé 
le  premier  être  humain*,  et  plusieurs  traditions  le  ratta- 
chent, par  un  lien  de  parenté,  à  Deucalion  et  à  Pyrrha,  son 


'  C'est  ce  que  les  poètes  indiens  appellent  ruiranyagarblia*  (Voy.  mon 
EMai  sur  la  religion  des  Àryas^  p.  1320 

'  Us  Titans,  de  même  qne  les  Gyclopes,  sont  représentés  comme  les 
Wnnes  primitifs,  comme  les  premiers  éducateurs  du  genre  humain 
(voy*  Homer.,  Hymn,  in  ApoUin.^  335),  caractère  qu*ilsont  au  plus 
i»ui  degré  dans  les  hymnes  orphiques  {Hymn.  XXXVI).  Suivant  une 
inditioa  que  nous  a  conserfée  Dion-Chrysostôme  [OrtU.,  XXX,  550), 
^  premiers  liomnies  étaient  nés  du  sang  des  Titans. 

'  Tel  est  le  sens  de  ce  nom,  qui  signifie  le  prévoyant  (Cf.  Hesiod., 
^^ngon.,  507,  528;  Apollon.,  Argan.^  UI,  1087).  La  signification  du 
■^Q  de  son  frère  Épiméthée  (Êirtf&rdsû;)  repose  sur  le  même. ordre 
^>ll<gories,  car  ÉpiméUiée  signifie  celui  qui  réfléchit.  (Voyez  ce  qui 
^  dit  an  chapitre  V.) 

*  Voy.  Uesiod.,  Theogon.,  521  sv.,  cl  ce  qai  est  dit  au  chapitre  V. 
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Sans  doute  il  célèbre  souvent  d'une  manière  ëloqiienie 
et  avec  un  profond  sentiment  religieux  ^ ,  Toeuvre  de  h 
création,  mais  il  n'entre  pas  dans  le  détail  de  eelU 
œuvre  iner\'eilleusc  et  des  moyens  que  la  divinité  a 
employés  }K)ur  Taecomplir.  Seulement,  cherchant  daiisce 
qui  lentoure,  dans  la  génération  des  êtres,  une  indica- 
tion de  celle  de  l'univers,  il  arrive,  par  degrés,  à  s  en  faire 
une  idée  plus  définie,  quoique  toujoui^  enfantine^.  Il  se 

»  de  lien,  dit  un  hymne  védique  adressé  au  Soleil,  comment  fait-il  po« 

•  monter,  pour  descendre  sans  tomber 7'qui  peut  savoir  quelle  force  k 

•  roainlient?  •  —  «  De  ces  deux  divinités,  dit  Agastya,  an  sujet  do  dd 
»  et  de  la  terre,  quelle  est  la  plus  ancienne,  quelle  est  la  moins  àgrci 
»  comment  sonl-elles  nées,  ô  poète?  qui  le  mit •  {Revue archéologUfÊt^ 
iO«  année,  p.  lao.) 

I  Plusieurs  hymnes  du  Véda  à  ce  sujet  sont  très  remarquablt's  pu 
rélévatlon  de  la  pensée,  et  montrent  que  TArya  avait  de  la  divinité  m 
sentiment  bien  plus  profond  que  le  Grec  On  peut  consulter  à  ce  sajrt 
mon  Essai  historique  sur  la  religion  des  Aryas  {Revue  archéologiqi»^ 
iO*  année,  p.  132  sv.).  Je  ne  pais  résister  au  désirdedter  toutefois  ici  le  pe- 
sage d'un  de  ces  hymnes  adressésàAgni,  considéré  comme  dieu  créaleir: 

«n  donne  la  vie  et  la  force.  Tous  les  êtres,  les  dieux  (eax-méoiesi 
sont  soumis  à  sa  loi.  1/immortalité  et  la  mort  ne  sont  que  son  ombrt 
A  quel  (autre)  dieu  offririons-nous  l'holocauste  7 

•  11  est,  par  sa  grandeur,  le  seul  roi  de  tout  ce  monde  qui  voit  et  q« 
respire.  U  est  le  maître  de  tous  les  (animaux)  bipèdes  et  quadrupèda. 
A  quel  (autre)  dieu  offririons-nous  Tholocaiiste? 

•  Sa  grandeur,  ce  sont  ces  (montagnes)  couvertes  de  frimas,  cet  ooéai 
avec  ses  flots,  ces  régions  (célestes),  ces  deux  bras  (qu'il  étend).  A  qtd 
(autre)  dieu  offririons-nous  Tbolocanste  7 

•  Par  lui  ont  été  solidement  établis,  le  ciel,  la  terre,  Tespace,  le  ir- 
marnent.  C'est  loi  qui,  dans  Tair,  a  répandu  les  ondes.  A  quel  (anirei 
dieu  offririons-nous  rholocausie7 

»  Quand  les  grandes  ondes  sont  veniKS,  portant  dans  leur  seia  k 
germe  universel  et  enfantant  Agni,  alors  s'est  développée  l'Ame  miqni 
des  dieux.  A  quel  (autre)  dieu  offririons-nous  rholocaiisie  7  • 

'  Déjà,  dans  les  derniers  hymnes  du  Véda,  on  saisit  les  prealer 
germes  d'une  véritable  cosmogonie,  notamment  dans  l'hymne  a  Vàm 
suprême  (Piranulma).  (Voy.  Rig-Véda^  irad.  UngMs,  t.  lit,  421,  kît 
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re|H*ésente  les  cieux,  l'espace  infini,  le  vide,  conuneuri 
œuf  immense,  comme  nn  utérus  iror*  dans  lequel  a 
germé  l'univers  sous  l'aclion  fécondante  du  dieu  créateur. 
Tout  cet  ordre  d'idées  reparaît  dans  la  Grèce  ;  les  Hel- 
Itties  n'ont,  pas  plus  que  les  Aryas,  une  notion  arrêtée  de 
l'œuvre  cosniogonique.  En  face  d'une  nature  qui  charme 
plus  l'imagination  qu'elle  Ti'élève  la  pensée  en  la  rem- 
plissant du  sentiment  de  l'infini ,  ils  ne  célèbrent  guère 
l'ouvrage  de  Dieu  dont  ils  forment  une  partie.  On  ne 
rencontre  pas  chez  leurs  i)oëtes  des  élans  pareils  à  ceux 
du  chantre  védique,  mais  ils  ont  de  la  création  le  même 
genre  de  conception  que  les  Aryas,  et  l'on  saisit  encore 
entre  leurs  idées  et  celles  des  Hindous  une  parenté  qui 
se  révèle  à  la  ressemblance  des  traits.  Ce  sont  les  Titans, 
c'est-à-dire  les  forces  de  la  nature  qui  ont  créé  l'homme 
et  les  êtres,  et  qui  apparaissent  en  même  temps  comme 
les  premiers  hommes*.  L'un  d'eux,  Prométhée  (npo|i.iri- 
•riç),  personnification  delà  providence  divine^,  a  formé 
le  premier  être  humain*,  et  plusieurs  traditions  le  ratta- 
chent, par  un  lien  de  parenté,  à  Deucalion  et  à  Pyrrha,  son 

'  C'est  ce  que  les  poètes  indiens  appellent  i'Hiranyagarbba.  (Voy.mon 
Emi  sur  la  religion  des  Àryas^  p.  132.) 

^  Les  Titans,  de  même  qne  les  Gjclopes,  sont  représentés  comme  les 
keoinies  primiUfs,  comme  les  premiers  éducateurs  du  genre  humain 
(voy*  Homer.,  Hytnn.  in  ApoHin.^  335),  caractère  qu'ils  ont  au  plus 
^01  degré  dans  les  hymnes  orphiques  (Hymn,  XXXVI).  Suivant  une 
indition  que  nous  a  conservée  Dion-Chrysostôme  (Ora<.,  XXX,  550), 
IttiNremiers  hommes  étaient  nés  du  sang  des  Titans. 

'  Tel  est  le  sens  de  ce  nom,  qui  signifie  le  prévoyant  (Cf.  Hesiod., 
'Hfon-»  507,  528;  Apollon.,  Argon.,  III,  1087).  La  signification  du 
DOQ  de  son  frère  Épiméthée  {itmiLtArj;)  repose  sur  le  même. ordre 
^>ll<gories,  car  Épiméthée  signifie  celui  qui  réfiéchii.  (Voyez  ce  qui 
***<lilau  chapitre  V.) 

^  Voy.  Uesiod.,  Theogon.,  521  sv.,  et  ce  qui  est  dit  au  chapitre  V. 
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é|^K)Use ,  les  deux  ancêtres  du  genre  humain  ^  sekm  b 
tradition  béotienne  ^  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  do 
mythe  de  Proniéthée,  sur  lequel  je  reviendrai  au  cha- 
pitre V.  Je  me  bornerai  a  remarquer  ici  qu'il  y  a  dans  n 
légende  des  traits  tout  a  fait  (conformes  aux  idées  védiques; 
dès  lors,  nous  devons  v  voir  un  anneau  détaché  de  h 
chaîne  qui  liait  les  croyances  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 
Ce  feu  (|ue  Prométhée  dérobe  au  ciel,  et  qu'il  cache  dans 
la  tige  de  la  plante  Narthex*  (vapÔYi;),  rappelle  le  feu  (ta 
sacrillce  que  le  prêtre  Arya  tire  de  l'Arani,  et  qu'il  se 
représente  comme  dérobé  aux  cieux.  Les  nombrew 
hymnes  en  l'honneur  d'Agni,  que  renferme  le  Véda,  sort 
tous  remplis  d'images  ayant  avec  la  fable  racontée  jwr 
Hésiode  une  curieuse  analogie  *. 

Peu  à  peu  les  personnifications  des  forces  de  la  natun 

'  D'après  certains  auteurs,  Prométhée  avait  été  le  père  de  Deucata 
(^.scliyl.,  Prom.,  560;  SchoL  ApoH.  Argon,,  H,  1086;  Tzeties,  ad£y« 
cophr.,  1823).  Selon  d'autres,  il  eut  pour  épouse  Pyrrha,  qailoidoDiii 
pour  61s  Hellen  {Schol.  Af)oH.  Argon.,  li,  1086;  SchoL  PifuL  Ohfmp,, 
IX,  68). 

*  i£schyl.,  Prom,,  110. 

*  Le  personnage  de  l*romélhée  a  en  effet .  comme  Agni,  le  caractère 
d'an  héros  on  d'un  dlea  prêtre  et  pontife  (voy.  Rig-Véda,  trad.  hn- 
glois,  p.  3,  secL  I,  lect.  I,  hymn.  I,  ▼.  1).  Prométhée  est,  ainsi  qu'A^Bif 
l'ami  des  hommes  [Hig-Véda,  t.  I,  p.  19,  86,  131,  ikb),  comme  cdii 
qui  connaît  leurs  besoins,  il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  non  * 
Prométhée  frtt  une  forme  grécisée  du  surnom  d'Agni  (t.  I,  p.  1S9), 
Brahmanaspatû  c'est-à-dire,  le  mattre  de  la  chose  sacrée. 

Les  deux  frères,  Prométhée  et  Épiméthée,  semblent  être  les  d««i 
jumeaux  du  chant  védique  à  Agni  :  jumeau  du  passé,  jumean  ii 
Vavenir  {Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  1300  Prométhée  dofflie 
la  vie  au  corps,  parce  que,  comme  le  dit  le  Véda,  il  est  la  rie  ^ 
tous  (t.  1,  p.  133). 

Agni  est,  comme  Prométhée,  considéré  parfois  comme  le  preiiler 
homme,  l'enfant  de  Manou  (t.  I,  p.  lZi6),  l'invincible  clief  des  lace» 
humaines  (Rig-Véda,  t.  Il,  p.  8),  mais  il  est  auiai  Tégil  ies  dieiS 
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disparurent  pour  ne  plus  laisser  après  elles  que  des  |)er- 
Mmnapes  purement  humains,  en  sorte  que  le  problème  de 
là  création  s'obscurcit  encore  <lavantage,  et  ne  trouva 
plus  pour  solution  dans  l'esprit  des  Grecs ,  que  des 
bUes  puériles  repoussées  |)ar  les  gens  éclairés.  On  eut 
recours  à  l'idée  d'une  génération  spontanée  dont  on 
trouvait  Tapent  dans  le  soleil  *.  On  imagina  que  les  pre- 
Bîers  hommes,  nés  sîuis  père,  étaient  sortis  de  chênes 
«datés  ou  du  limon  échauffé  par  les  feux  tropic^mx  •, 
0B  faute  même  d'arriver  à  une  conception  satisfaisante, 
CD  déclara  que  l'homme  avait  toujours  existé '. 

fl noble  même  les  détrôner:  c'est  alors  un  féritable  Titan.  H  lutte  par 
M  rayons  contre  ceux  du  soleil  (u  ill,  p.  28).  Agni  est  encore  repré- 
Ktté,  de  même  que  Promélhée,  comme  ayant  été  enchaîné,  puis  délivré 
de  ta  chaîne  (Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  II,  p.  266). 

*  Déjà  les  Aryas  nous  représentent  Saintri,  c'esl-à-dire  le  soleil 
pawMiifié,  comme  le  dieu  créateur  par  excellence.  (Voy.  Rig-Véda^ 
ml  Langlois,  t.  lil,  p.  17  ;  t.  IV,  p.  likb.  Cf.  mon  Essai  historique 
m  la  religion  des  Aryas,  p.  130.) 

'  Si  c*est  le  soleil  qui  a  produit  les  premiers  hommes,  écrit  Pausanias 
(Vni,c  29,  {  8),  en  échauffant  la  terre  jadis  molle  et  pénétrée  d'humidité, 
fielle  contrée  a  dû  les  produire  plutôt  que  IMnde,  qui  nouri  it  encore 
fo  aaimaux  si  différents  des  nôtres  par  la  force  et  la  grandeur.  Les 
<ÎKCS  rapportaient  que  tes  premiers  hommes  étaient,  au  dire  des 
IknMlcns,  sortis  du  limon  du  Mil.  (Voy.  Pindar.^ap.  Origen.,  Philosoph., 
P-I6,edit.  Miller.  Diod.  Sic,  I,  1, 10.  Censorin.,  De  die  natali^  IV). 
^CMnalt  les  rers  de  Juvélial,  qui  suit  la  donnée  d'Hésiode  : 

Vîvebant  tiominet,  qui  nipto  robore  nati, 
CompMiUve  luto,  nullot  haboere  parentes. 
(SaU  VI.  t.  ii.  13.) 

^oofinoe  i  laquelle  ces  vers  faisaient  allusion  trouvait  déjà  bien  des 
^tvéâoles  aux  temps  liomériques,  car  le  poêle  faisait  dire  par  (^nélope 

(Odyss. .  XiX,  iti'ô.) 

'  «n  est  nécessaire  que  chacun  comprenne,  ou  que  le  genre  humain 
*'>  Mmais  commencé  et  ne  unira  jamais,  mais  qu'il  a  existé  et  existera 
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Le  mydie  asiatique  de  l'iiomme  primilif,  de  Vk 
type,  dans  lequel  l'iiunianité  esl  individualisée^  ( 
retrouve  dans  les  jjliis  anciennes  traditions  i 
associé  aux  noms  tlAyou,  ilc  Manuu,  de  Noi 

localise  en  divers  lieux,  se  tV;i' 

une  foule  de  cosini)p;onics  lut 
a  donné  naissanee  priniitivrim  ;.. 
doute,  mais  la  fonuc  sous  hiynH 
beaucoup  moins. 

Les  fables  des  Grecs  sui'  les 
leur  [Kiys  ne  |iara)ssent  pas,  en  À 
et  elles  sont  vrdiîienihlablcinenfl 
uiiers  poètes.  Pres(|iic  toutes 
lications  de  mois  et  d'idées,  arj 
donné  naissance  aux  diviniteK. 
lieux  et  les  tribus  ou  les  nations] 
fond  lien  autre  cbose  que  l'énuA 
l'air  d'expliquer*.  Giaqiie  r 
son  autoebthone,  que  l'on  i*e|in-sJ 
rorç;aiiisa(eur  de  la  première  suciétq 
bien  que  ceux  dos  pci-sonnages  ■ 
tiré  de  ceux  des  produits  de  la 
vie    agricole    et    domestique 

toujours,  oti  du  moins  ([ue  son  origine  va  se  perdA 
reciiti'!!,  qu'il  csl  presque  impossible  U'eD  assigaer  1 
Lfgfs,  VI,  S  22,  p.  25!i,  «lit.  Bekker.) 

<  Ou  pourrait  citer  de  ce  fait  de  uoitibrciit  cxenifilJ 
i  un  seul.  1*30330133  [1,  c.  '2S,  g  II)  rapporte  que,  siilfl 
les  deux cliefs  des  Pélasges  qui  avaient  conMiuit  â  Ail 
la  rliadclle  (voy.  plus  haut,  part.  1,  p.  IS), étaient  Agriila| 
sur  lesquels,  ajoule-1-il,  la  tradition  ne  dii>ail  r 
étaient  tenus  de  Stcileen  Acamanie.  Or  Giiltliiig  a  Iri^s  liieol 
ccuoniaé[éroii;ëdcBp-];s:J.îi;,  c'est-à-dire  (lu  Jiom  despierT 
dont  la  muraille  Otaii  ronsiruite.  (Cf.  6lcpli.  Bjxa 
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inventés.  Parfois  aussi  c'étaient  les  dieux  eux-mêmes  qui, 
sous  une  forme  spéciale,  étaient  donnés  pour  les  premiers 
législateurs  et  les  premiers  rois.  On  altérait  légèrement 
le  nom  du  dieu  ;  on  lui  en  imposait  un  nouveau  emprunté 
i  Tun  de  ses  attributs ,  et  Ton  forgeait  de  la  sorte  un 
personnage. 

Suivant  la  tradition  arcadienne,  Pélasgus  fut  le  premier 

HiBtituteur  du  genre  humain  ^  C'est  lui  qui,  après  avoir 

tiré  les  hommes  des  forêts,  leur  enseigna  à  construire  des 

cabanes  et  à  substituer  aux  herbes  et  aux  racines  dont 

ikVétaient  jusqu'alors  nourris,  les  faînes  ou  glands  doux, 

fruits  de  l'arbre  appelé  (p^yoç  (fagus)*.  Ce  nom  servit  à 

composer  celui  de  Phégéc  (4)7iy£u;),  qui  passait  pour  avoir 

fondé  la  ville  d'Érymanthe,  autrefois  appelée  Phégie  *, 

•  et  qui  était  représenté,  en  d'autres  cantons  du  Pélo- 

;    ponnèse,  comme  le  législateur  des  premières  sociétés. 

\    Une  autre  tradition  rapportait  l'honneur  d'avoir  civilisé 

!    les  Arcadiens  au  dieu  Lycœus^  le  dieu  soleil  transformé 

en  un  roi  du  pays,  sous  le  nom  de  Lycaon,  et  que  l'on 

rattacha  plus  (ard  par  un  lien  de  tîliation  à  Pélasgus  *, 

ifin  d'accorder  ces  légendes  contradictoires.  On  fit  de 

Lvcaon  le  fondateur  de  la  ville  de  Lvcosure,  où  se  trou- 

vait  un  des  plus  anciens  sanctuaires  du  dieu  Lycaeus. 

De  même  le  dieu  soleil,  Phaélhon,  était  devenu,  chez  les 

Thesprotes  et  les  Molosses,  le  premier  roi  de  leur  pays**. 

Phoronée  avait,  ainsi  que  Pélasgus,  avec  lequel  il  fut 

*  ApoUodor.,  ir,  1,  1;  lU,  8,  i.  Acusilaâs  donnait  Pélasgus  comme 
isde  Zeus  et  de  Niobé.  Eschyle  (SuppL,  v.  2/i8  et  sq.)  fait  de  Pélasgus 
li  roi  d'Ârgos,  qni  a  pour  père  Palaechtlion,  la  terre  primitive, 

*  Paasan.,  Vlir,c  2,§  1.  Ovid.,  Metamorph.,  I,  237. 

*  Slcph.  Byzant.,  v*  <î»if57ii*. 
.    *  Voyez  ce  qai  a  été  dit  plus  haut  sur  ce  dieu. 

'  Yoy.  PIntarcli.,  Pifrrhns,^  i,  p. 715,  edit.  Reislie. 
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parfois  confondu  * ,  rassemblé  les  premiers  humains  et 
jeté  les  fondements  de  raiicieime  Argos,  qui  prit  de  lui, 
disait-on,  le  nom  de  4>o(xavixov  a<mi*.  L'étymologie  du 
nom  de  ce  personnage  mythique  rappelle  le  feu*,  dont 
rinvention  lui  était  attribuée*.  Mélia  (MeXîa),  c'est-à-dire 
l'arbre,  était  mère  de  Phoronée  *,  ce  (|ui  confirme  Tex- 
[dication  que  nous  a  fournie  1  etymologie  du  nom  de 
Phoronée;  car  le  feu  fut  d'abord  obtenu  par  la  friction 
des  rameaux  des  arbres.  Ce  même  Phoronée  était  père 
d'Apis®,  personnification  du  Péloponnèse,  appelé  ancien- 
nement Àinà  yri,  la  terre  des  fruits^. 

1  Par  exemple,  le  scholiaste  d'Euripide  {Orest,^  16/i5)  appelle  féias- 

>  Pausan.,  U,  c  15,  f  5.  Hygin.,  '/'a6.  ià3.  AcasilaQs,  sans  doute 
dans  sa  cosmogonie,  représentait  Phoronée  comme  ayant  été  le  premier 
homme.  (Voy.  Glem.  Alexandr.,  Stromat,,  1,  p.  321.  Euseb.,  Prœp, 
evang.,  X,  12,  p.  /i97,  ^.) 

s  Le  p  et  Vf  étaient  une  seule  et  même  lettre  dans  Talphabet  primitif 
des  Grecs,  composé  de  seize  lettres.  Ainsi  inîp  et  ^Op  formaient  un  seul 
et  même  mot  ;  le  9  répondait  au  ir  primitif  qui  était  très  guttural.  Dans 
les  langues  sémitiques,  ces  deux  lettres  sont  constamment  confondues. 
Quant  à  lasubstitutioi  de  c  à  u,  elle  s*opéra  lors  de  radoucissement  de  la 
langue  primitive.  La  liaison  de  u  ei  de  0  ou  a»  se  montre  par  la  substitu- 
tion de  la  première  à  la  seconde  lettre,  dans  le  dialecte  éolien,  où  Ton 
écrivait,  par  exemple,  àp.ûp.cv  pour  à(MÔ(A&;,  cvu^ia  pour  ovoux.  De  même, 
certains  &  grecs  sont,  en  latin,  devenus  des  u,  et  réciproquemeut  :  ^lùXr, 
a  fait  mola,  ufxcc,  humérus,  ^oX€o(,  bulbus,  xûxXw^,  codes. 

*  C'est  ce  que  nous  apprend  Pausanias  (II,  c.  19,  §5),  lequel  rapporte 
que,  suivant  lu  tradition  argienne,  Phoronée  avait  découvert  le  feu.  En 
effet,  ajoule-t-il,  les  habitants  d'Argos  appellent  feu  de  Phoronée  (<l>opw- 
vÉu;  TTùp),  le  feu  qu'ils  allument  sur  les  autels. 

*  Aïwllod.,  Il,  1,  1.  SchoL  Eurip.  Orest,,  v.  920.  Celte  ûliatiun 
rappelle  que  dans  le  Véda,  Agni,  le  feu,  est  représenté  comme  fils  de 
PAranL  (Voy.  trad.  Langlois,  u  il,  p.  121;  t.  ill,  p.  31,  32.) 

«  Apollod.,  II,  1,  1. 

^  Ce  nom  vient  du  grec  â^ricv,  fruits  mot  qui  est  issu  de  la  même 
racine  que  l'allemand  apfel.  Cf.  PliUarch.,  QuœsL  Grœc,^  §  51. 
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Les  peuples  de  TAttique  prétendaient,  comme  les 
AreadiensS  à  rautochthonie.  Leurs  traditions  cosmo* 
logiques  liaient  les  origines  du  monde  à  celles  de  la  vie 
agricole*,  dont  ils  personnifiaient  tous  leS  actes.  Tripto- 
lème,  l'inventeur  de  la  charrue,  auquel  Déméter,  c'est-à- 
dire  la  Terre,  avait  enseigné  Tart  de  labourer,  porte  un 
nom  qui  appartient  au  radical  xpiéw,  broyer^ ^  et  rappelle 
ia  manière  primitive  de  faire  le  pain.  On  broyait  en  effet 
le  grain  sur  la  pierre,  et  on  Thumectait  ensuite  avant  de 
le  cuire. 

Triptolème  est  représenté  comme  fils  de  Dysaulès  ou 
Dîaulos^,  c'est-à-dire  le  sillon.  D'après  la  tradition  ar- 

'  Aristoph.,  Kwp.,  1076  :  Àrrocol  |i.ovoi  <^watwc  tù^ivilç  aÙTox^ic 
Démoftthène,  dans  sa  Harangue  sur  la  fausse  ambassade  (p.  ti^ti,  28), 
s^expritne  ainsi  à  propos  des  Arcadiens^  Movoi  ^àp  rûv  Air«vT»v  oiùtox- 

6cvc;  Oaeî;  È<rr8  xàxstvoi.  (Cf.  SchoL  Eurip,  Elect,,  25.) 

'  On  retrouve  une  concepliou  analogue  dans  la  religion  des  Khonds. 
Let  grands  dieux  sonl  représent<^s  comme  étant  venus  de  la  part  de 
Bcura  enseigner  aux  hommes  ù  défricher  la  jongle;  à  faire  des  charrues, 
à  semer  et  à  atteler  les  bœufs.  (Voy.  Cli.  Macpherson  {Mém.  cit.),  dans 
kJûumal  ofthe  Asiatic  Society  ofGreat  Britain^  vol.  XIII,  p.  226.) 

*  Le  nom  de  Tpi:rroXi^o;  lirait  venir  de  rpiêw,  broyer,  primitif 
TpticTcd,  et  cuXai  ou  cXat,  diminutif  d'oOXr.pLa,  qui  signifiaient  grains,  Ge 
sot  eùXat  se  conserva  même  après  que  son  emploi  dans  le  sens  géné- 
rique de  grains  fut  devenu  obsolète,  pour  désigner  les  grains  d'orge 
r(^  entiers  ou  grossièrement  moulus,  qu'on  jetait  entre  les  cornes  de 
la  victime  et  que  les  Latins  appelaient  mola  salsa.  (l^orphyr..  De  absti- 
nent,, 11,  6.  SchoL  Didym.  ad  lliad.,  I,  /i/i9.) 

*  |>  nom  de  ce  personnage  a  subi  certaines  altérations  :  on  le  trouve 
écrit  AtxraMÀYx  dans  Pausanias  (I,  c.  14,  §  2  ;  li,  c  16,  §  2)«  et  dans  un 
fragment  supposé  de  Pindare,  AîauXc;  (Origen.,  Philosoph,,  édit.  Miller, 
p.  96,  97)  ;  il  est  vraisemblablement  dérivé  du  double  sillon  (<^iftuXcç), 
que  Êiit  le  bœuf  en  parcourant,  dr  Taller  au  retour,  le  champ  du  labour. 
Biotoos  de  plus  que  Pausanias  trouva  à  Celées,  près  du  tombeau  de  ce 
AiouXoc,  que  le  voyageur  grec  appelle  AuoaûXif)(,  le  tombeau  d'un  certain 
Âras^  dont  le  nom  implique  également,  par  son  étymologie,  l'idée  de 
labour.  Ce  qui  vient  encore  à  Tappui  de  Texplication  donnée  ici  du  nom 


u»U-\    l»tN  POtCLATIO?(S    PRIMITIVFS 

..\.,.4  y'kk  |>our  j)tnv  Troi'liilus  Tpoyi^o;  *,  nom 
.  ij.u  i4iic  (Hîi'soimilîoation  des  meules  ou  pierres  à 
...     V  SfKiile.  ritiveiitair  de  la  meule  s'appelail  Mylès 
H-A^^. ,  »  i^-à-<lire  ffieute*,  et  était  donné  pour  fils 
,  îiUa';  co  qui  nK>ntre  que  Ton  faisîut  remonter  aux 
I.*'1c^on  l'usajci'  du  pain,  ou  du  moins  de  la  farine  pétrie 
re«A;o4  *.   L'art  de  moudre  le  grain  avait  d'ailleurs  été 
;ip^K>rlé  ou  lîiuro|M>  {mr  les  populations  indo-européeimes, 
I»uisi{u\hi  triHive  dans  toutes  les  langues  de  ees  popula- 
tions un  même  radieal  (grée  pXr.,  latin  mola^  ancien 
haut  allemand  mti/t,   islandais   metYe,    welehe   tne/tn, 
U.*hi\|ue  mlyrij  lithuanien  malunas;  dérivé  de  la  nu^ine 
sansiTÎte  malana,  exprimant  l'idée  de  frotter,  de  moudre*. 
Ti'iptolème,  au  dire  de  la  légende  attique^,  avait  le 
pivmier  semé  le  grain  dans  Tendroit  ap|>elé  Pxsia'',  et  qui 

(le  AtfltuXt;,  c'est  l'existence  en  AUique,  existence  constatée  par  le  témoi- 
gnage de  Pindare,  de  courses  dont  la  fondation  était,  disait-on,  contem- 
poraine de  la  découverte  da  blé.  Dans  ces  courses  d'Eleusis,  on  imitait 
la  marche  du  sillon. 

*  Pausan.,  I,  c,  lu,  §  2.  Tso'xûc;,  diminutif  de  rpr//,;,  toute  masse 
ronde  et  orbiculaire.  Ce  Trochilus,  hiérophante  argien,  jouait  aussi  un 
rùie  dans  les  jeux. 

>  Pausan.,  UI,  c.  1,  f  I.  Ce  mot  u.<tXr.  fut  ensuite  appliqué  à  la  farine, 
moto, qu'elle  servait  à  moudre,  à  broyer  (Cf.  Ilomer.,  Odyss.,,  Vif,  lOû). 
De  ce  root  vient  le  nom  de  la  Tille  de  Mylassa  en  Carie  (M-JXaaoa), 
célèbre  par  l'abondance  de  ses  pierres  meulières  et  à  bâtir. 

»  Pausau..  m,  c  i,  §  i,  c  20,  §  2  ;  IV,  c.  1.  §  2. 

*  Le  ircXTG;  était  le  puis  latin,  pâle  faite  d'eau  et  de  grain  écrasé. 

*  A.  Kuhn,  Zur  altesten  Geschichte  der  Indogermanischen  Vvlker, 
ap.  Indisch.  Stud.,  t.  I,  p.  359. 

*  Horoer.,  Hymn,  in  Cerer.^  v.  û51. 

'  I>indar.,  Pragm.^  ap.  Origen.,  Philosoph.,  p.  96,  édit.  Miller. 
L'hymne  homérique  à  Déméter  (%*.  Ub)  nous  montre  que  Rharion  ou 
Rharia  (P7.pé9)  est  le  champ  d'abord  stérile,  aride,  inculte,  •(!  germa  le 
grain,  grice  aux  soins  de  Triptolème,  l'inventeur  de  la  charrue  (Cf. 
Pausan.,  I,  c.  là,  9  2). 
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avait  été  vraisemblablement  le  premier  cultivé  dans  ce 
canton.  Ce  que  confirmait  la  tradition  qui  le  faisait  père 
de  Gordys  (ropJu;),  Vorge^,(it  fondateur  de  la  ville  d'Aroé, 
la  ville  des  champs  *.  L'Atlique  passait,  en  effet,  pour  le 
premier  pays  qui  eût  produit  le  froment  et  l'orge  ^. 

L'histoire  grecque  compte  du  reste  un  grand  nombre 
d'autres  héros  qui  personnifient  aussi  les  premiers  travaux 

<  StraboD,  XVf ,  p.  7^7.  C'est  de  ce  mot  ^op^c,  qui  répond  à  Pancien 
haut  allemand  gersta,  dérivé  sans  doute  du  sanscrit  karsta,  c'esi-à-dire 
ce  qui  est   cultivé,  qu'est  venu  le  latin  hordeum,  orge.  Le  7  grec  a 
passé  souvent  à  Vh  en  latin.  Ainsi  ^(woç  a  fait  hinnus;  i%a%,  gén. 
7x},ax7c;,  a  fait  lac,  etc.  C'est  en  vertu  de  la  même  affinité  que  les  Russes 
rendent  par  un  7  Vh  des  Latins.  Le  mot  iMrdeum  paraît  appartenir  au 
pélasge,  ou  au  moins  avoir  disparu  de  bonne  heure  dans  le  grec.  Nous 
voyons  en  eiïet,  dans  le  culte  de  Déméter,  que  Torge  était  appelée  y^ï 
ouxpi(bi  (Cf.  Porpliyr.«  De  abstinent.^  If,  6)  :  ce  dernier  nom  s'em- 
ployant  par  opposition  au  froment  (^po;).  Les  mots  hordeum  et  xpî 
paraissent,  du  reste,  dériver  d'une  racine  commune  qui  a  aussi  fourni 
au  latin  le  mot  far,  farina,  et  à  l'irlandais  le  mot  ith,  au  welche  yd, 
hyd,  au  breton  ed,  grain,  et  qui  appartient  à  la  môme  famille  que  le 
mot  védique  adman,  aliment  (Cf.  A.  Kuhn,  ap.  Weber,  Indische  Stti- 
dien,  1. 1,  p.  358).  Il  serait  possible  que  Vhordeum  eût  désigné  primiti- 
vement le  grain  en  général,  puis  qu'il  se  soit  pris  plus  tard  dans  un 
sens  restreint,  et  ait  été  exclusivement  appliqué  à  l'orge  lorsque  la 
culture  du  froment  aura  conunencé  à  se  répandre.  Au  reste,  le  latin 
triticum  pourrait  bien  être  dérivé  du  grec  xpî,  xpini,  par  le  change- 
ment de  X  en  t,  dont  on  a  plusieurs  exemples.  Cela  ferait  croire  qu'à 
une  époque  déjà  ancienne,  on  variait  beaucoup  dans  l'appliqition  de 
ces  différents  noms  aux  diverses  espèces  de  céréales.  En  générait  le 
nom  générique  est  appliqué  par  un  peuple  au  grain  qui  est  chez  lui  le 
plus  répandu.  C'est  ainsi  que  le  mot  corn,  qui  désigne  aujourd'hui  en 
Angleterre  le  froment  en  général,  s'appliquait,  dans  le  moyen  âge,  k 
l'orge,  et  désigne  actuellement,  aux  États-Unis,  le  mais. 
2  La  même  tradition  fut  reproduis  à  Fatras  sur  Eumélus. 

(Platon,  Menoxem,,  §  7,  p.  153.  tdit.  Bekker).  La  tradition  disait  que 
le  premier  épi  avait  germé  sur  l'emplacement  du  temple  de  Déméter 
Ëleusinienne.  (Euripid.,  Suppi,  30,  31.) 

T.  1.  15 
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de  l'agriculture.  Phytalos*  personnifie  la  plantation  des  ar- 
bres, et  rappelle  par  son  nom,  le  Poséidon  Phytalmios  adoré 
à  Hermione  *  et  par  lequel  se  trouvait  déifiée  Faction  de 
Teau  sur  la  végétation^.  Cyaniitès*  était  le  premier  qui 
eut  semé  des  fèves.  Buzygès ^  avait  inventé  Fart  d'atteler 
les  bœufs  à  la  charrue  ;  Aglaure  ou  Agraule  *  personnifiait 
l'usage  de  parquer  les  troupeaiLx  ;  Uei-sé  ^  personnifiait 
couime  Pandrose*  l'action  de  la  rosée  sur  les  prairies. 

A  ces  persoimages  en  furent  rattachés  d'autres  qui  sont 
à  la  fois  les  types  de  Tautoclithonie  et  les  pcrsonnilica- 
tions  de  la  terre  qui  recèle  les  semences  et  que  la  charrue 
brise  de  son  soc,  Cécrops,  Érechthée,  Érysichthon. 

»  ^saXo;  (l'ausan.,  1,  c  37,  §  2).  Démêler,  qu'il  avait  accueUlie,  lui  fit 
présent  du  liguier. 
■   *  Paysan.,  II,  c  32,  §  7.  Hutarcb.,  Sept,  sap,  conviv,,  §  15. 

3  Ce  mot  vient  enelTet  de  fJTÎ^,  plante ,  dérivé  de  (^'ju>^ pousser. 

«  Pausan.,  I,  c  37,  §  3. 

*  Bco^Opiç  {SchoL  Apolkm.  Argon. ^  1,  v.  185;  WuUrcli.,  Conjug. 
-Prœcept,^  §  62).  Ce  Buzygès  parait  être  le  même  que  Bulès  (Bo6tt^),  fière 
d'Éiechibée,  d'où  la  famille  des  Étéobutades  lirait  son  origine.  (Àpoilod.» 
1,  9,  16;  XXV,  3,  lA.  Pausan.,  i,  c.  26,  §  6.  Ujgiu.,  Fab.,  14. 
Orpb.,i4rpon.,  158.  Uesycb.,  s.  b.  v.) 

«»  ÀiAa-jf&ç,  Â^payÀc;,  mère  d'Ery^icbtbon  (Pausan.,  I,  c  2,  §  5; 
ApoUod.,  lii,  14,  2).  Ce  nom  vient  du  grec  à^pajAco»,  pcLsser  la  nuit  à 
la  belle  étoile^  parquer.  Plus  lard,  on  lu  ue  la  même  persunnilication 
un  béi-os,  Aglauros  (\oy.  Uygin.,  Fab.^  253).  il  semble,  du  re^te,  que 
Agraule  ait  résumé  en  une  seule  diviniié  les  di\ erses  divinités  pasto- 
rales qui  veiiiaieul  sm'  les  troupeaux  (Oeci  a.']^pa6Aoi;.  (Petit,  Leg.  Att.^  2, 

Ul/i.) 

7  Lpov).  Le  symbolisme  de  celle  béioîne  se  uioulre  clairement  dans 
ia  iégeude  qui  lui  duuue  pom*  épuux  Dauaijs  ^U  terre  sècbe],  et  pour 
iilles  Aoiauie  (Àdtavr/i)  (non  momilée)  et  iiippodice  (iT^&d'ûcr.)  (Apollod., 
li,  1,  5,.  A  Atbènes,  des  jeunes  biles  (È^^r^tf'C^ci)  ulTi  aïeul  à  Uersé  des 
vases  lempbs  de  rusée. 

^  UoÉv^^oocc,  c'est-à-dire  celui  qui  rafraîchit  tout^  était  bonoré  à 
Athènes  avec  Tballo  (BaXX»),  c'est-à-dbe  le  bourgeon.  (Pausan. ,  |, 
C  2,i5;  c  27,  i  3;  VU,  c.  3ô,  {i.  ApoUod.,  lU,  14,  2.) 
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Cécrops,  dont  le  nom  fait  allusion  à  l'idée  que  je  viens 
d'énoncer,  était  représenté  symboliquenfiènt  par  la  ci- 
gale *,  cercops  (xepxw^};),  le  symbole  de  rautochthonic. 
Un  autre  de  ses  attributs  était  la  fourmi,  myrmex  (pppiTiÇ), 
l'animal  qui  vit  à  terre  et  qui  semble  en  être  né.  Cécrops 
était  par  conséquent  le  type  des  Mynnidons,  c'est-à- 

4 

dire  des  autochthones  *.  Il  avait  également  pour  symbole 
le  serpent  que  les  anciens  regardaient  comme  l'animal 
autochthone  par  excellence,  parce  qu'ils  le  supposaient 
né  de  la  terre  sur  laquelle  il  rampe  :  Le  serpent  est 
fils  de  la  terre,  répondirent  à  Crésus  les  devins  de  Tel- 

*  Lliymne  homériqae  à  Déméter  nous  fournil  Pétynïologle  de  ce 
nom.  La  terre,  y  est-il  dit,  recèle  dans  son  selh  les  semences  (xpOirrtv  ^k^ 
feort^avoç  AmpLiimp).  Celle  élymologie  est  conOrmée  par  ces  paroles 
d'Arnobe  {Adv.  nationes^  VI,  G)  :  o  In  historicfrum  Antiochtts  nono 
Atkenis  in  Minervio  memorat  Cecropem  esse  mandatum  terrœ  in 
templo  rursus  ejusdem  quod  in  arce  Larissœ,  »  De  là  le  mylhe  qui  fait 
de  Cécrops  un  aulochlhone,  car  il  est  né  de  la  terre  (^ti^tvint)  (Apollod., 
H,  1,  3). Et  c'est  en  sa  qualité  d'autochthone  que  la  cigale  était  consacrée 
k  ce  personnage,  dont  elle  rappelait  le  nom.  En  effet,  les  Grecs  dési- 
gnaient cet  insecte  sous  le  nom  de  xEpxûmr.,  xcpxco^'  (iClian.,  Hist, 
ontmaL,  X,  UU)»  La  transposition  de  ce  nom  a  donné  naissance  à  celui 
de  Ktxpca^J'  (voy.  K.  Schwenck,  Etymologisch-mythologische  Andeu- 
Umgen^  p.  231,  232).  Les  Atiiéniens  portaient  des  cigales  dans  leurs 
cbeyetix  comme  marque  de  leur  auiochthonie.  (Voy.  Thucyd.,  F,  6. 
Ari9lopli.,iVti6.,  978.) 

'  MuppLii^ttv.  Ce  nom  est  formé  de  fAÛppiv]^,  F^^PF^^Ct  lequel  appartient  à 
Ui  même  racine  que  le  mot  pLûç,  |i.ût«,  mouche,  La  différence  pro- 
duite entre  ces  deux  mots  par  Tintercalation  de  la  lettre  r  se  retrouve 
également  entre  Kallemand  Ameise  et  ie  hollandais  et  le  lias  allemand 
Iftér,  fourmi.  On  Toit  que  le  même  radical,  qui  reparaît  encore  dans 
railemand  Mous  et  dans  le  latin  formica,  dérivé  de  p9p{Ar,(,  implique 
ridée  d^un  animal  très  petit  et  vivant  à  terre.  Les  Myrmidons  s'appe- 
laient en  conséquence  les  fourmis,  ce  qui,  pour  les  anciens,  avait  le 
sens  d'aborigènes.  C'était  en  leur  qualité  d'aborigènes,  que  les  Myrmi- 
dons de  la  Tliessalie  s'attribuaient  l'invention  de  l'agriculture  et  de  la 
chnme.  Mais  plus  tard,  quand  le  véritable  sens  de  ces  mots  eut  été 
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missus^  Erychthonius,  qui  n'est  qu'une  autre  forme 
d'Érechthée,  et  que  la  terre  avait  produit,  était  moitié 
homme,  moitié  serpent  *. 

Ces  trois  personnages,  qui  se  rattachent  à  Cécrops  *, 
personnifiaient  des  idées  analogues.  Ërj'sichtiion  repré- 

oublié,  on  G t  de  Myrmex  une  jeune  fille  qui  avait  été  changée  en  fourmi 
par  Atliéné,  en  punition  de  ce  qu'elle  s'était  attribué  l'honneur  d'avoir 
Inventé  la  charrue,  dont  on  était  redevable  à  la  déesse.  On  racontait 
aussi  que  Zeus  avait  métamorphosé  en  hommes  les  fourmis  de  la  Tbes- 
salie,  sur  laquelle  régnait  Éaque,  et  que  telle  était  l'origine  do  nom  de 
Myrmidons.  (Voy.  Qesiod.,  ap.  SchoL  Pind,  Nem.,  III,  13.  Apollod., 
1, 7, 3.  Qygin.,  Fab.,  52.  Strabon.,  Vllf,  p.  375.  Serv.,  ad  Virg.  ^n», 
IV  U02sq.) 

*  Ucrodot.,  1,  78.  Bamch,  ou  l'auteur  quel  qu'il  soit  des  prophéties 
qui  portent  son  nom,  parle  des  reptiles  nés  de  la  terre  (VI,  19).  Silius 
Italiens,  en  parlant  du  serpent  monstrueux  que  l\égulus  tua  près  du 
Bagrada,  le  qualifie  de 

MoBttnim  exiliabile  et  ira 

TeOurU geniUim (VI,  t.  451,  152.) 

La  terre,  humectée  par  l'eau  et  échauffée  par  le  soleil,  était  supposée 
donner  naissance  à  une  pourriture  d'où  se  formait  le  reptile.  Voilà  pour- 
quoi Eschyle,  dans  ses  Suppliantes  (v.  270  et  suiv.),  représente  un  serpent 
comme  enfanté  par  la  terre  souillée  de  sang.  Celle  liaison  entre  les  idées 
de  serpent  et  de  pourriture  explique  comment  avait  pu  prendre  nais- 
sance dans  l'antiquité  l'opinion  que  de  la  moelle  décomposée  et  pourrie 
de  l'homme,  naissait  un  serpent,  opinion  que  l'on  faisait  remonter  à 
Pythagore  et  qui  est  relatée  par  plusieurs  écrivains  anciens.  (S.  Isid. 
Hispal.,  Orig.^  XII,  c.  A,  §  âS.  Pausan.,  VIII,  c  29,  §  3.  Ovid.,  Jl#e/a- 
rnorpfc.,XV,  v.  389.  Anlig.  Garyst.,  Histor.  mirab.^  c.  96.) 

2  Voy.  Hygin.,  Poet.  astronom.,  II,  13;  Fa6.,  166.  Apollod.,  III, 
l/l,  6.  Euripid.,  yon.,  v.  260  sq.  Pausan.,  I,  c  18,  §  2.  Ovid.,  Metanu^ 
II,  V.  56A.  Les  Géants  anguipèdes  représentaient  à  la  fois  les  premiers 
hommes  sortis  de  la  terre  et  les  premières  forces  qui  avaient  agi  au 
sein  de  la  nature  (voy.  Vôlcker,  Die  Mythologie  des  Japetischen 
GeschlechteSt  p.  333,  33/i).  Les  Spartes,  nés  des  dents  du  serpent  ou 
dragon  qu'avait  tué  Cadmus,  paraissent  représenter  aussi  les  autocii- 
Ihones  de  la  Béotie.  (Voy.  Pausan.,  IX,  c.  10,  §  1.  SchoL  Eurip, 
Phan.,  657,  670.  Apollon.,  i^r^oii.,  III,  1183.) 

3  Une  tradition  faisait  en  effet  Cécrops  fils  d'Érechtliée  (Pausan.,  I, 
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sente  le  germe  ({ue  Teau  féconde  et  qu'elle  fait  sortir  du 
sol  :  voUà  pourquoi  il  est  identifié  avec  Poséidon.  Il  en  est 
de  même  d'Érechthée,  forme  plus  humanisée  du  dieu  des 
eaux  *.  La  conception  de  ce  héros  correspond  au  même 
phénomène  que  la  notion  de  Poséidon;  car  en  Grèce 
chaque  dieu^  pour  ainsi  dire,  a  près  de  lui  un  hén)s  qui 
reflète  ses  traits  affaiblis.  Ervchthonius  est  le  iils 
d'Héphaestos  et  de  la  Terre*.  Le  dieu  du  feu  ayant, 
comme  Orion,  l'un  des  Aloades,  fait  violence  à  la  déesse, 
il  naquit  de  cette  union  forcée  Têtre  bizarre  nommé  Erych- 
thonius  qui  se  confond  à  l'origine  avec  Ërechthée.  Ainsi 
on  voit  reparaître  ici  une  partie  des  idées  du  mythe  des 
AloadeSy  et  il  est  alors  naturel  d'aller  chercher  en  Asie 
l'origine  de  ces  fables,  comme  on  l'a  fait  pour  cette 
dernière  tradition.  M.  d'Ecîkstein  ^  croit  retrouver  le  type 
d'Erychthonius  dans  l'Arouna  de  la  tradition  indienne, 
qui  naît,  comme  le  héros  grec,  avec  les  jambes  fracturées, 
et  qui  comme  lui  devient  le  cocher  céleste,  Héniochos* 
(Hvioj^oç).  Arouna  est  le  fils  de  Kaçyapa  et  de  Vinata,  il 


c  5«  §  3),  et  Ércchthée  est,  comme  Gécrops,  né  de  la  terre.  (Herodot., 
VIII,  55.  Dionys.  Halic,  AnU  rom.  fragm,,  XIV,  c  XLV). 

*  Une  inscription  grecque,  découverte  sur  le  sol  de  la  Grèce,  porte  : 
ne«iufovtfeftx6sî(B.  ^angàbéf  Antiquités  helléniques^  n*/ii6.  Cf.  Qesych., 
T*  Épcx^ràç  Doott^ûv,  et  les  judicieuses  observations  de  M.  E.  Braan., 
Anmaleê  de  l'Institut  archéologique  de  Rome^  t.  XXI 11,  p.  197,  et 
rarticJe  inUtulé  :  On  the  ecrly  kings  of  Attica,  dans  le  Philological 
MMiewn^  t.  II,  p.  361,  Cambridge,  1833).  Le  temple  d'Erechthée  était 
élevé  au  lien  même  que  Poséidon  avait  frappé  de  son  trident,  et  Ton  y 
acrifiaif,  en  verta  d*un  oracle,  sur  le  même  autel,  au  dieu  des  eaux  el- 
k  Érecbthée.  (Voy.  Pausan.,  1,  c  26,  §  6.) 

*  Voy.  Pindar.,  ap.  Harpocrat,,  v'Âoto'x^v. 

>  Voy.  Jowm.  asiat,^  ann.  1855,  t.  U,  p.  326. 

*  Voy.  ^lian.,  Hist.  var.,  III,  38.  Hy^ip,,  poet.  a«(rofi.,  II,  13. 
Tiq|tt.«  Georg.,  I,  205;  III,  113. 
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est  le  courrier  et  le  eodier  de  Sourya,  le  soleU  * .  Érysich- 
thon,  qui  présente  tant  d'analogie  avec  les  deux  person- 
nages que  je  viens  de  nommer,  symbolise  le  broiement 
de  la  glèbe  par  la  charrue  *,  et  voilà  pourquoi  on  attri- 
buait à  Érechthée,  confondu  avec  lui  et  dont  le  nom  avait 
la  même  signification,  Tinvention  de  la  charrue  ^.  Éry- 
sichthon  était  rattaché  par  un  lien  de  filiation  à  Cécrops, 
et  c'est  là  un  nouveau  trait  qui  le  rapproche  d'Érechthée. 
Tous  ces  types  allégoriques,  anthropomorphisés  de  plus 
en  plus,  et  dont  quelques-uns  avaient  été  portés  de  Thes- 
salie  en  Attique  *,  finirent  par  prendre  une  place  réelle 
parmi  les  souverains  de  cette  contrée.  Ils  furent  invo- 
qués comme  les  anciens  princes  du  pays.  La  légende  de 
Tri[>tolèmc  dut  à  sa  célébrité,  de  se  répandre  bientôt  dans 
tout  le  Péloponnèse  et  dans  les  diverses  contrées  helléni- 
ques. Elle  s'y  amalgama  avec  des  légendes  locales  ana- 
logues. Triplcdème  se  confondit  tantôt  avec  Triopas,  divi- 
nité solaire^,  identifiée  d'abord  avec  le  dieu  national 
des  Dryopes  *,  puis  que  la  ressemblance  de  son  nom  avec 

<  Voy.  C  Coleman,  Mythology  of  ihe  Hindus,  p.  128. 

'  Hesychius  donne  le  mot  ifix^tù  comme  ayant  le  même  sens  qoe 
^laxoirru.  Les  noms  (TÉrechthée  et  de  Ërychihonius  paraissent  n^être 
que  des  altérations  da  nom  d'Ërysichthon. 

s  Voy.  iElian.,  Hist.  var.,  III,  38. 

^  Telle  était  la  fable  d'Itirysichlhon,  qui  avait  été,  dans  le  principe,  une 
légende  locale  de  la  Thessalie.  (Hellanic,  ap.  Aihen.,  X,  p.  àl6.  Steph. 
Byx.,  v*Tpicwiov.) 

^  Ce  Triopas,  ou  dieu  aux  trois  yeux,  rappelle  le  dieu  solaire  védique, 
Vichnou,  aux  trois  stations,  M.  E.  Gurtius  {Diê  lonier,  p.  ZU)  croit  y 
reconnaître  une  divinité  ionienne.  Triopas,  en  sa  qualité  de  dieu  solaire, 
est  (ils  tantôt  de  Poséidon  (le  soleil  sort  de  TOcéan),  tantôt  de  Hélios  et 
de  Rliodos  (Apollod.,  I,  7,  6 ;  Diod.  Sic,  v.  56 ;  Steph.  Byx.,  v*  Tf loiricv). 
Pansanias  dit  qu'il  passait  aussi  pour  père  de  Pélasgus  (ll,c.22,  {  2),  ce 
qui  le  rattacherait  aux  mythes  p^lasgiques. 

«  Ce  dieu  esiT^if^  ou  Apuo^»  (Hellanic»ap.SclKa.  TheocriL,XVII,«6), 
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celui  de  Triptolèmc  fit  environner  des  mômes  fictions  *, 
tantôt  avec  Eumélus,  héros  de  Patras,  personnification 
des  plantations  prospères  ^,  autochthone  analogue  à  Pé- 
lasgus  et  à  Phoronée,  tantôt  enfin  avec  Arcas,  personni- 
fication du  même  ordre  que  (*es  héros  ^. 

Ce  n'étaient  pas  toujours  les  actes  de  la  vie  agricole  et 
rurale  qui  fournissaient  les  noms  de  ceux  qu'on  donnait 
pour  les  premiers  habitants,  les  premiers  rois  d'un  pays, 
mais  parfois  aussi  d'autres  faits  intimement  liés  à  son 
histoire.  Ainsi,  en  Éhde,  un  personnage  dont  le  nom  était 
tiré  de  celui  des  jeux  Olympiques,  Aethlios  *,  passait  pour 
le  premier  roi  de  la  contrée  et  était  regardé  comme  fils 
de  Zeus  et  de  Protogonie  *. 

De  même,  dans  l'antiquité,  on  forgea  le  nom  des  pré- 
tendus inventeurs  de  certains  arts,  à  l'aide  des  mots  qui 
désignent  les  objets,  les  instruments  dont  Jes  arts  font 
usage  ou  même  à  l'aide  du  propre  nom  de  ces  arts.  C'est 
ainsi  que  Closter  (RXwdTrip),  c*est-a-dire  le  fuseau^  pas- 
sait pour  l'inventeur  de  l'art  de  filer  la  laine  *.  L'art  de 

et  qui  recevait  encore  un  culte  à  Asiné  (Pausau.,  IV,  c.  3^,  §  6).  Voyez, 
sur  ce  nom,  la  note  de  Preller  {Demeter  und  Persephone,  p.  330).  La 
dirinité  solaire  Triopas  était  identique  avec  Zeùç  Tpio^OoXfAG;  (Pausan., 
II.  c  2à,  §  5). 

*  Voy.  Herodot.,  I,  176.  Callimach.,  Hymn.  in  Cerer.j  t.  25.  Dîod. 
Sic,  V,  56. 

>  Pansan.,  VU,  c.  18,§  2.  On  lui  aUribuait  la  fondation  d'Aroé  (Apov), 
c'est-à-dire  Tinvention  du  labourage  (de  àpdw). 

'  Pausan.,  VIII,  c  /!!,  §  i.  La  tradition  postérieure  donna  Triptolème 
pour  précepteur  à  Arcas.  On  transporta  aussi  à  ce  dernier  personnage 
une  partie  des  attributs  dWristée. 

^  Pausan.,  V,  c  1,  §  2.  C^  nom  est  dérivé  de  ât^Xoç,  formé  ionienne 
de  S^Aoç^jeu^  combat,  mol  qui  8«Tvaii  à  désigner  les  jeux  Olympiques. 

^  npttTc^cvita,  personnification  des  premiers  hommes  qui  établirent 
les  jeux  en  rhouneur  et  avec  le  concours  de  Zeus. 

•  PUn.,  Hist.  nat.,  lib.  VII,  c.  5. 
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faire  jaillir  le  feu  des  cailloux  avait  été  découvert,  disait- 
on,  par  Pyrode  (nupco^Yiç),  c'est-à-dire  le  brûlant  y  Vigne, 
fils  de  Cilix  (silex),  le  caillou.  Le  pisé  {luteum  œdificium) 
avait  été  inventé  par  Technès  (ré'/ynç),  Varl,  écrit  incor- 
rectement Docius  dans  les  manuscrits  de  Pline  ;  la  règle 
(régula)  et  non  la  tuile  {tegula),  comme  on  lit  dans  cer- 
tains manuscrits,  avait  eu  pour  auteur  Cinyre,  fils  d'Acri- 
béias.  Le  nom  de  ce  Cinyre  est  dérivé  de  la  racine  canna, 
et  une  mauvaise  leçon  a  substitué  au  nom  d'Acribcias 
(flbtpiêeia),  la  rectitude,  celui  d'Agriopas.  Chalcas  (XgDjco;), 
Vairain,  fils  d'Athamas  (À^ij^a;),  le  métal  dur,  avait 
forgé  les  premiers  boucliers*,  etc. 

D'autres  héros  qui  figurent  dans  les  traditions  primor- 
diales de  la  Grèce,  ne  sont  que  les  personnifications  des 
^ays,  des  villes,  des  rivières,  des  localités  dans  lesquelles 
w  les  plaçait  comme  premiers  instituteurs  de  l'humanité. 
J'ai  déjà  parlé  des  personnific^itions  des  eaux  et  des  mon- 
tagnes qui  se  rattachent  au  naturalisme  primitif^.  L'his- 
toire héroïque  est  remplie  de  créations  du  même  ordre. 
A  Phénée,  en  Arcadie,  on  regardait  comme  fondateur  de 
la  ville,  l'autochthone  Phéneus  ^.  Arantie,  en  Phliasie, 
s'honorait  d'avoir  été  fondée  par  l'autochthone  Aras,  qui 
était  en  même  temps  regardé  comme  le  premier  institu- 
teur des  habitants  *.  Un  autre  autochthone,  le  géant  Alal- 
coméneus,  passait  pour  avoir  bâti  Alalcomène  *,  quoique 
cette  ville  tirât  évidemment  son  nom  de  la  déesse  Alal- 

I  PUDm  Hist.  ruU.,  lib.  Y,  c  7. 

>  Voyez  ce  qae  j*ai  dit  plus  haut. 

>  Pansan.,yn[,  c.  iâ»  §4. 
*  Pauftan.,  II,c.  12,  §2. 

s  Pausan.,  IX,  c.  33,  §  à.  Pindar.,  ap.  Origen.,  Philos.,  cdiL  Miller, 
p.  97.  Stcpli.  Byz.,  v*  ÀXa)jccfAtvtGv.  Euaeb.,  Fr(Bp.  evang,,  Uf,  c.  ii. 
Harpocrat.,  v*  Aut6>6svi;. 
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coménie,  identifiée  ensuite  à  Athéné  *,  que  Ton  y  adorait. 
On  transporta  aussi  en  Attique  cet  Alalcoméneus,  et  l'on 
fit  remonter  jusqu'à  lui  le  Palladium  qui  passait  pour 
tombé  du  ciel  *.  De  même  on  donna  pour  premier  roi  à 
r Attique ,  Actaeus  (ixTaio;  ^),  dont  le  nom  était  dérivé 
de  l'ancienne  forme  du  nom  de  ce  pays ,  Âx-nî*,  rivage. 
Cranaiis,  qui  devint  un  autre  roi  autochthone  de  la  même 
contrée  *^,  tire  évidemment  son  nom  des  hauteurs  dont 
elle  est  traversée  (Kpavaoi)  ;  étymologie  que  confirme  le 
nom  de  son  épouse,  Pédias  (neJiaç),  la  plaine.  Il  faut 
assigner  la  même  origine  à  sa  fille  Cranaé  ®.  Des  tradi- 
tions postérieures  firent,  suivant  le  procédé  ordinaire 
adopté  pour  accorder  des  fictions  opposées,  d'Acteus  ou 
Attis  le  fils  de  Cranaiis  ''.  Le  nom  d'Égialée  (AiyiaXoç), 
c'est-à-dire  rivage^  contrée  maritime^  que  portait  dans  le 
principe  TAchaïe  ®,  servit  aux  Sicyoniens  à  composer 
le  nom  de  leur  premier  roi  ®. 

Livrés  entièrement  aux  caprices  de  leur  imagination, 
les  Grecs  ne  s'arrêtaient  plus  dans  leurs  inventions  pour 


'  Ce  génie,  mis  en  rapport  avec  Athéné,  et  que  la  Fable  fait  sortir 
comme  cette  déesse  du  lac  Triton,  fut,  par  suite  de  son  caractère  d*auto- 
cfatlionc,  transformé  en  un  géant,  un  titan,  et  eut  bientôt,  comme  ces 
personnages,  sa  légende  fabuleuse. 

s  SchoL  ad  jEL  Aristid.,  edit.  Dindorf.  p.  320.  Cf.  Schneidewin, 
Conject.  critiCf  p.  i6ti  et  sq.,  et  Neak,  Ofmscul,^  u  Uf  p.  195. 

'  Actaeus,  père  d*AgrauIe.  (Apollod.,  111, 14, 2.  Pausan.,  I,c  2,  f  5.) 

*  Àxrn,  rivage,  a  fait,  par  corruption,  k-ni,  Àrrcxii,  de  même  que  le 
latin  lectus^  pectus,  tectum^  a  donné  naissance  à  Titalien  letto^  pettOf 
ieUo.  On  disait  aussi  Àt^i;  pour  TAitique. 

^  Pausan.,  I,  c  2,  §  5. 

«  Apollod.,  r,  7,  2  ;  III,  là,  5,  6.  Pausan.,  1,  c  2,  §  5  ;  c'31,  |2. 

7  Pansan.,  I,  c.  2,  §  5. 

*  Pausan.,  VII,  c  1, 1 1. 

*  Pausan.,  II^cô,  §5. 
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expliquer  les  origines  inconnues  de  leur  société.  Lors 
même  que  la  tradition  se  taisait  sur  les  commencements 
de  quelques  villes  ou  de  quelques  nationalités,  Us  avaient 
tout  de  suite  recours  à  ime  supposition  du  genre  de  celles 
dont  leur  mythologie  était  si  prodigue.  En  voici  un 
exemple.  Au  temps  de  Pausanias,  le  peuple  de  Corinthe, 
auquel  les  circonstances  de  sa  fondation  étaient  totale- 
ment inconnues,  racontait  que  cette  ville  avait  été  élevée 
par  un  roi  nommé  Corinthus*.  Des  fables  analogues  accré- 
ditèrent ridée  que  les  Grecs  tiraient  leur  origine  d'Égj'pte. 
On  fit  de  Danaiis  un  personnage  égj^plien  *,  quoique  son 
nom  accuse  une  origine  essentiellement  grecque.  Ce  roi 
est  une  personnification  du  .sol  aride  de  TArgolide,  tô 
iovoov  Apyoç';  et  ce  fut  même  sur  ce  sjTnbolisme  que  Ton 
bâtit  rhistoire  de  ses  filles,  les  Danaïdes,  qui  ne  pouvaient 
jamais,  disait-on,  parvenir  à  remplir  leur  tonneau.  Ce 
tonneau  était  l'emblème  de  TArgolide  qu'arrosent  vai- 
nement les  pluies,  et  qui  garde  toujours  son  aridité.  De 
là  le  rôle  que  les  fontaines  et  le  Nil,  Mgypius^  jouent 
dans  la  légende  de  Danaiis  ^. 


1  Pausan.,  If,  c  i,§§4»  2. 

'  Herodot,  II,  91.  Ce  nom  appartient  à  ]a  même  racine  que  ceux  de 
Danaé  (la  terre  sèche),  Dana'xs^  et  se  retrouve  dans  les  noms  de  rivières 
Tandis^  Don,  Dnieper,  Dniester ^  Danabius,  dérivés  d'un  radical  indo- 
eoropéen  impliquant  Tidée  d*eau. 

'  Argos  était  situé  dans  un  lieu  complètement  privé  d'eau  :  tô  ^«vaôv 
Ap^oç  (Hesiod.,  Fragm„  97);  ^v  àvu<^pw  x<»P^  (Strabon,  VIII,  p.  370). 
Le  langage  poétique  conserva  encore,  à  une  époque  postérieure,  Pad- 
jectif  <^av^(  avec  le  sens  de  sec,  dont  le  nom  Aavac'c  parait  être  la  forme 
primitive.  (Voy.  Etifmologicum  magnum^  y*  Aotvoxr,.) 

*  Voy.  K.  0.  MQller,  Prolegomena  zur  einer  wissenschaftlichen  My- 
thologie, p.  ISA,  185.  Cette  explication  toute  simple  du  mythe  des 
Danaïdes  est  confirmée  par  la  tradition  qui  faisait  de  I>anaûs  l'inventeur 
des  puits.  D'après  cette  tradition,  le  père  des  Danaïdes  aurait  porté  cette 
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Ix)ngteinps  les  historiens  et  les  antiquaires  furent  dupes 
de  ces  inventions  nées  d'antiques  habitudes  allégoriques 
dont  la  racine  est  dans  le  Véda  et  dont  le  développement 
se  continua  pendant  bien  des  siècles.  L'assurance  avec 
laquelle  les  Grecs  avaient  donné  comme  des  personnages 
réels  une  fonlo  de  dieux  et  de  héros  où  se  réfléchissait, 
comme  dans  un  miroir  à  mille  facettes,  l'impression  faite 
par  la  nature  sur  leur  esprit,  donna  le  change  à  l'érudition. 
On  ne  put  supposer,  tant  qu'on  ne  posséda  pas  les  originaux 
de  cette  longue  contrefaçon  historique,  que  tant  de  rois, 
de  guerriers,  d'héroïnes,  de  divinités,  se  réduisissent  à 
des  apparences  naturelles,  transportées  par  la  métaphore 
dans  le  domaine  de  l'humanité.  Mais  maintenant  que  nous 
saisissons  la  filiation  de  toutes  ces  fables,  maintenant  que 
la  comparaison  des  monuments  religieux  de  l'Inde  nous 
a  révélé  les  procédés  et  montré  les  intermédiaires  qui 
lient  ces  êtres  en  apparence  si  vivants,  si  passionnés,  si 
personnels,  si  humains,  aux  phénomènes  de  la  nature, 
aux  S(*ènes  physiques  et  aux  météores,  la  transformation 
devient  évidente.  Les  croyances  que  les  premiers  peuples 
de  la  Gvèœ  avaient  léguées  aux  Hellènes  n'étaient  encore 
qu'un  naturalisme  va[)oreux  éclairé  par  quelques  rayons 
épars  du  soleil,  rafraîchi  par  les  brises  de  l'air,  soutenu 


précieuse  invention  dans  la  Grèce,  alors  nommée  Argos  Dipêùm 
(PtiD.,  Hist.  nat.y  VII,  c.  57).  C'était  aussi  sur  une  idée  analogue,  née 
du  même  mot,  qu'avait  été  bâti  le  mythe  de  Persée.  Danaé  (à«v«io), 
mère  de  ce  héros,  était  la  personnification  de  la  terre  sèche  qui  aspire 
après  la  pluie.  Cette  pluie  bienfaisante  était  représentée  par  la  pluie 
d'or,  sous  la  forme  de  laquelle  Zens  s'introduisit  près  de  la  fille  d*A€rl- 
sius  (Otf.  Millier,  Prolegomena  zu  einer  wissenschaftlichen  Mythologie, 
p.  313).  Persée,  qui  naii  de  ce  commeixe,  est  la  personnificatioii  des 
fontaines  jailUssantes,  dont  les  eaux  s'évaporent  et  s'élèYenl  ensuite  vers 
le  deL 
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par  un  sol  OÙ  germait  la  plante,  où  coulaient  les  eaux,  où 
reposait  la  pierre.  Le  besoin  de  croyances  mieux  définies 
et  de  traditions  plus  arrêtées  donna  naissance  à  un  an- 
thropomorphisme véritable  que  j'étudierai  dans  les  cha- 
pitres suivants. 


CHAPITRE  IIL 


DU  PREMIER  DÉVELOPPEMENT  MYTHOLOGIQUE  ET  POÉTIQUE 

DE  LA  GRÈCE. 

Entre  répof|ue  primitive  oùles  tribus  indo-européennes 
professaient  un  naturalisme  tout  semblable  à  celui  qui 
respire  dans  les  Védas,  et  celle  à  laquelle  appartiennent 
les  plus  anciens  monuments  de  la  poésie  grecque  qui 
nous  soient  parvenus  \  il  a  dû  s'écouler  un  certain  laps 
de  temps,  que  l'imagination  employa  à  grandir  et  à  for- 
tifier les  premières  conceptions  mythologiques.  Avant 
d'être  arrivé  au  complet  anthropomorphisme  qui  carac- 
térise les  poésies  d'Homère  et  d'Hésiode,  l'esprit  pélasgc 
ou  hellénique  a  dû  passer  par  des  créations  intermé- 
diaires, où  l'agent  physique  ne  s'était  point  encore  aussi 
complètement  dépouillé  de  son  objectivité  et  ne  prenait 
qu'accidentellement  la  personnalité  humaine.  Les  Hin- 
dous, dont  le  mouvement  religieux  est  si  analogue  à  celui 
des  Grecs,  nous  ont  laissé  de  cette  phase  de  leur  mytho- 
logie un  précieux  monument  dans  les  Védas.  Ces  pre- 
miers chants  des  Aryas  préparent  en  quelque  sorte  les 

1  Ces  monaments  étaient  des  poésies  d'Homère  et  d'Hésiode,  qni 
déjà,  aa  temps  d'Hérodote  (H,  53),  étaient  considérées  comme  les  pliis 
anciennes  sources  de  la  théogonie  hellénique. 
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figures  mythologiques  qui  sont  mises  en  action  par  les 
Brâhmanas,  les  Oupanichads ,  les  grandes  épopées  posté- 
rieures, le  Ramâyâna  et  le  Mahâbhârata  *.  Les  comparai- 
sons dont  se  sert  le  poiite  indien,  le  mélange  continuel 
de  descriptions  physiques  et  d'allégories,  mettent  en  évi- 
dence la  pensée  naturaliste;  et  lorsque,  dans  ces  hymnes 
antiques,  on  voit  naître  avec  ce  caractère  les  dieux  et  les 
héros  qui  se  retrouvent  comme  acteurs  dans  les  grands 
drames  épiques,  on  ne  peut  douter  de  Toriginepui'ement 
poétique  de  la  théogonie  hindoue.  Malheureusement  des 
monuments  religieux  correspondant  aux  Védas  et  même 
aux  Brahmanas  nous  font  défaut  poiff  la  Grèce,  et  rien  ne 
nous  est  parvenu  d'antérieur  aux  épopées  d'Homère  et 
aux  compositions  systématiques  d*Hésiode. 

Les  anciens  ont  cité  quelques  écrits,  quelques  hymnes 
attribués  à  des  poètes  que  la  tradition  plaçait  au  berceau  de 
la  civilisation  grecque  et  sur  le  seuil  des  âges  héroïques. 
Ces  hymnes  portaient  les  noms  d'Orphée*,  de  Linus*, 

'  Voy.  A.  Wcl>er,  Akademische  Vorlesungen  tiôer  Indische  LiterO' 
iurgeschichU,  p.  '60  et  suiv. 

2  n  circulait  en  Grèce  un  grand  nombre  d'écrits  attribués  à  Orphée. 
Ce  personnage  passait  de  plus  pour  avoir  inventé  les  mystères  des  dieux  : 
les  expiations,  c'csi-à-dire  les  rites  expiatoires  des  grands  crimes,  ainsi 
que  les  charmes  ayant  la  vertu  d'opérer  la  guérison  des  maladies,  en 
apaisant  la  colère  des  dieux  qui  les  avaient  envoyées  (Pausan.,  IX, 
c.  30,  §§  3,  5).  Il  existait  aussi,  au  temps  de  Philochore,  des  écrits  sur  la 
divination,  auxquels  on  donnait  Orphée  pour  auteur  (voy.  SchoL 
Eurip,  Alcest.^  v.  971).  Mais  la  plupart  de  ces  ouvrages,  et  notamment 
la  Théogonie,  qui  portait  le  nom  d'Orphée,  étaient  l'œuvre  des  écoles 
orphiques,  d'une  origine  comparativement  moderne,  et  dont  Je  parlerai 
au  chapitre  XVIU. 

'  Il  existait  également  des  poèmes  qui  portaient  le  nom  de  Linus  ; 
mais  leur  caractère  apocryphe  était  si  évident,  que  Pausanias,  qui  les 
avait  lus,  les  tenait  pour  supposés(VIl[,  c.  18,  §  1).  Origène  parle  de  ces 
poèmes  comme  ayant  le  mémo  caractère  qoe  ceux  d'Orph^.  Ils  sont. 
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de  Musée  %  d'Eumolpe*.  Mais  ces  compositions  étaient- 
elles  authentiques?  Pouvons-nous  même  croire  i  Texis- 
tence  des  personnages  ainsi  nommés?  L'étude  de  leurs 
léfZfendes  y  fait  décou\Tir  des  faits  analogues  à  ceux  qui 
caractérisent  les  mythes  des  divinités  grecques,  et  Ton 
est  dès  l(M^  entraîné  à  supposer  qu'elles  ont  été  forgées 
de  la  même  façon,  et  que  la  réalité  historique  n'a  aucune 
part  à  leur  rédaction.  Homère  ne  fait  d'ailleurs  nuBe 
mention  de  ces  noms  ;  il  ne  dit  rien  en  particulier  d'Or- 
phée qui  passait  cependant  plus  tard  pour  le  plus  ancien 
poète*.  La  légende  de  ces  personnages  a  donc  dû  se 
former  à  un  âge  postérieur,  en  vertu  d'idées  s^inbolicfues 
et  non  sur  des  souvenirs  traditionnels. 

Mais  quoi  qu'il  puisse  être  de  l'authenticité  des  h>Tnnes 
que  l'on  conservait  dans  les  sanctuaires  de  la  Grèce 
cooune  les  premiers  monuments  de  la  poésie  sacrée, 
quoi  qu'il  en  soit  de  la  réalité  de  leurs  auteurs,  un  fait 
subsiste  et  domine  toutes  les  inventions  de  la  fable  :  c^est 

dit-iU  remptts  de  figures  et  d'allégories  (Origen.,  adv.  Cels.,  I,  3S5),et 
cette  obserTation  nous  montre  suffisamment  quMls  sortiient  avssi  de  h 
grtlide  fabrique  orphique. 

>  Musée  ne  parait  pas  avoir  eu  plus  de  réalité  qaX)rpliée  et  Lio«» 
quoique  les  Athéniens  montrassent  son  tombeau  sur  une  de  levs  col» 
Unes  coBiKrées  aux  Muses  (Pansan.,  I,  c  19,  §  €).  Ses  écrits  a?aieM, 
au  dire  d'OrigèBC  (loc.  cit,),  le  même  caractère  que  ceui  dX)rphée  cl 
de  linos. 

'  Eumolpe,  auquel  on  attribuait,  au  temps  de  Diodore  de  Sicile,  ém 
fcn  bachiques  (Diodor.  Sic,  I,  2  ;  Cf.  Fabric,  BibliotK  grtte.^téÊL 
Barles,  t.  I,  p.  35),  est  très  vraisemblablement  une  persooBlftcilioB, 
comme  Musée,  des  premiers  aoedes.  (Voy.  William  Mure,  A  eriticÊl 
Mstory  of  the  language  and  literature  of  ancient  Greeks^  t-  t,  pi  16i.) 

'  Voy.  Otlried  Mûller,  Prolegomena  zu  einer  wissentckafiikken 
Mythologie^  p.  384.  I^ndare  est  le  plus  ancien  poêle  grec  qui  Ime 
ilk»  dX)rphée.  i^Voy.  rarticle  Orfhbos  dans  VEnqfdopédie  d»- 
ét  Â^,  p.  M3,  99a.) 
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que  des  poètes,  c'est-à-dirc  des  aoedes  (oéoi^oi),  avaient 
porté  de  la  Thraee  dans  la  |)éninsule  grei^que  le  culte  des 
Muses,  intimement  lié  à  la  culture  de  la  poésie.  Cette 
Thraee,  c'était  la  Thessîdie  et  la  Piérie,  qui  la  confinait  au 
iK>rd  et  qui  s'étendait  a  Test  du  mont  Olympe,  au  sud  de 
TEmathie  et  de  la  Macédoine  * .  Là  fut  le  berceau  de  la  ci- 
vilisation grecque.  «De  cette  Thrai^e  le  culte  d'ÂpoUon  se 
répandit  dans  toutes  les  contrées  doriennes^.  Et  voilà 
pourquoi  la  légende  mythique  donne  à  pres(|ue  tous  ces 
premiers  instituteurs  de  la  poésie  grecque  les  noms  de 
fils  d'Apollon  et  des  Muses  ^.  Peu  importe  quels  noms  por- 
tèrent les  ao3des.  Leur  existence  est  hors  de  doute,  cela 
nous  suffît.  Cette  existence  une  fois  établie,  il  est  naturd 
de  supposer  que  le  premier  développement  religieux  et 
poétique  de  la  Grèce  les  a  eus  pour  auteurs.  Le  culte  des 
Muses  remontait  en  Béotie  à  une  haute  antiquité  *.  Et  la 

^  Voy.  Otfr.  Mûller,  Geschichte  der  griechischen  Literatur^  U  i, 
p.  A3,  ûû. 

'  Voyez  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  II. 

3  SuîTant  Apollonius  et  ApoUodore,  Orphée  était  fils  d'Apollon  et  de 
la  muse  Calliope  (voy.  Apollou.,  ArgonauL^  1,  23  et  suiv.  ;  Apollod.»  I, 
3»  2).  Ou  donnait  également  au  poète  lalémus  Apollon  et  Calliope  pour 
parents,  et  dans  un  poëme  perdu  de  Pindare  {SchoL  Euripide  Rhes^^ 
?•  895;  Welcker,  Kleine  Schriflen^  t.  I,  p.  50;  Bergk,  Poet,  lyr., 
p.  269),  cet  lalémus  est  désigné,  ainsi  que  Linus  et  Uymensus,  comme 
fils  d*une  Muse.  Leur  perie  arrache  des  larmes  à  ces  divinités.  Musée 
passe  tour  à  tour  pour  tils  d'une  divinité  lunaire  ou  pour  fils  des  Muses. 
(Voy.  i'reUer,  Griech.  Myth.,  t.  il,  p.  363.) 

*  Les  traditions  mythiques  sur  Uymeuœus,  quoique  très  diverses,  le 
nltacbaient  toutes  au  culte  d'Apollon  et  des  Muses  (voy.  Preller,6rrtecA, 
Myth.^  U  II,  p.  343].  Le  culte  de  alles-ci  avait  été  étabh  sur  l'IJélicon 
par  les  Aloides,  et  il  existait  dans  presque  toutes  les  grottes  et  sur  toutes 
les  montagnes  de  la  Thessaiie  et  de  la  Béotie.  Le  Parnasse  leur  était 
consacré,  aussi  bien  que  le  Cilhéron,  le  Lii)ethrius,  le  Pinde,  etc.  De  là 
tons  les  surnoms  qui  leur  sont  donnés.  Or  nous  retrouvons,  prédsément 
répandus  dans  les  mêmes  contrées,  les  souTenirs  d'Orphée  (voy.  Preiier, 
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mé'tf.  tH^im.  th$ntA  nutr  irifigije  wccf;^^,émm  d'aimées, 
4^  tf^$$fft^  Ufr0r$$l  4^nn\9(i^r^  en  llionmtir  iks  ntibles 
^l^^^fM^^  UyfutMrn  ^brm  krsaiiK'bv  il  faut  irt-onnaitre  les  pre- 
$$fi^t^  tttiUêUsf^  du  n^Um  (iriétiqiie  de  la  Gréée  *.  De  la 
't)fm^  tiié'^tmïmtm^  la  culture  de  la  poésie  se  répandit, 
if^N'.  \'mUfmtum  di^  MiiHi^s^dans  Um^  les  eontrées  hel- 
ihiié\iu*n  Véii  Am  Mineure,  h^  rd\mH\e%  qui  préparaient 
U^  ^^Hf\Hu*%  irilfiniere,  cl  qui  s*en  allaient,  à  la  façon  de 
Hi/^iniM)!  ou  de  lh;fn(Mlo<*UK,  (rimnter,  chez  les  princes  et 
lu»  Kt'f<t><l^  *i  l^'*^  exploits  des  liéros  et  des  peuples,  invo- 
quMhMil  le^i  divines  wiurs  eoniine  la  source  de  toute  in- 
spiration. I,e  UM^nie  Homère  donne  aux  Muses  répitliète 
i\'olympi(iu09t  ce  qui  montre  (|uel  ét;iit  le  berceau  de  la 
pot^filn  linlléni(|ue.  Kn  Héotie,  Hésimle  ne  fait  que  conti- 
nu<M'  Ion  InidilioUK  île  toute  une  tamille  d^aœdes  dont  il  est 
le  ileruler  n^préHenlunt.  Les  n'Ialious  étaient  devenues 
IVi^queuhm  iloKou  leuips  entre  les  diverses  contrées  delà 
{Wi\v.  SeK  uuvniK<»K  auuoncent  chez  le  peuple  qui  les  a 
phuluilK  un  (legiv  notable  de  (Mvilis;itiou.  1/agriculture  et 
le  couuui^iH^e  si»ut  déjà  iU>riss;mts.  lU'^sicHle  nous  apprend 
ijuo  non  jH^iv  K*élait  liviv  à  iles  entix^prises  de  négoce,  et 
qu'aphV  «voir  jhmhIu  sa  fortune,  il  avait  émigré  de  Cuines 
en  Kolide,  jmis  étaif  venu  s*ét;dJir  en  BiH>tie,  a  Ascra  ^. 
Cm  donc  dans  le  |iays  mènK'  ihi  la  tradition  (Jace  les 

Unmfh.  .yifih.,  is  \U  }^  :K^\  C>ia.  par  <f\<fi»pk%  (nnès  du  nwat  Libe> 
lllilMk»  ^««  liN^  HiiivfM  iiiNit  tnhNidrif  ktur»  ptaini^  mr  le  tooibeaa 

^  \m3V4,  mit  ct«  vlM4Mvt«  «i  ptVirv»  «iM-9HHir»  uk!»  Muses  (Ma'.i<n£3> 

^  \v^v«  ^  v^r  xiirK  kl  4iK9«nitiiMi  <k  l^".  0.  Weîcier.  inaiulèe  :  .kkien 
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plus  anciens  poêles  grecs,  qu'Hésiode  a  composé  son 
(Buvre.  Certainement  il  s'inspira  des  chants  qui  y  avaient 
déjà  cours.  11  mil  à  contribution  les  légendes  que  se  trans- 
mettaient, comme  chez  les  Aryas,  ces  familles  sacer- 
dotales dont  nous  retrouvons  les  derniers  représentants 
dans  les  Eumolpides  et  les  Lycomédes  * .  On  ne  saurait 
admettre  que  le  souvenir  de  ces  chants  primitifs  eut  entiè- 
rement péri  aux  [dus  beaux  temps  de  la  Grèce.  Très  vrai- 
semblablement plusieurs  des  cantiques  que,  dans  le  sanc- 
tuaire de  Delphes,  on  faisait  entendre  en  Thonneur 
d'Apollon  etdes  M  uses,  remontaient  à  ces  premiers  âges*. 
Les  noms  de  (|uelques-uns  des  plus  anciens  chantres  que 
nous  a  transmis  la  tradition  ne  paraissent  pas  entière- 
ment supposés,  et  si  nous  ne  pouvons  admettre  l'exis- 
lence  d'un  Orphée  qui  n'est  point  nommé  avant  Pindare, 
rien  ne  s'oppose  a  ce  que  nous  tenions  Philammon, 
Chrysothémis  et  Olen,  fondateurs  des  sanctuaires  de 
Delphes,  de  Tarrha  et  de  Patare  ^,  pour  des  personnages 


>  Ces  familles  prétendaient  aussi  descendre  des  fondateurs  de  la  poésie 
hellénique,  en  vertu  de  cette  même  idée  qui  fit  rattaclier  plus  tard  par 
00  lieu  de  filiation  Homère  à  Orphée,  et  qui  faisait  de  Musée  le  disciple 
de  celai-ci  et  le  fils  de  Linns.  (Voyez  rarticle  Orpueus  dans  VEncy^ 
cittpédie  de  Pauly,  p.  993,  et  Preller,  Griech.  Myth.,  t.  II,  p.  3/j|2, 3^3, 
el  ce  qui  est  dit  sur  Orplit^e  aux  chapitres  XI  et  XVIII. 

*  Voyez  à  ce  sujet  G.  Bernhardy,  Grundriss  der  griechischen  Lite- 
ratur^  2«  Bcarb.,  t.  I,  p.  217  et  sv. 

3  Voy.  G.  MQlier,  Die  Dorier,  t.  Il,  p.  352.  Suivant  la  tradition, 
Gfarysolbémis  et  Philammon  avaient  concouru  à  Delphes  pour  un  hymne 
à  Apollon  (voy.  Pausan.,  \,  c.  7,  §  2,  et  Oifr.  MUller,  Die  Dorier^ 
U  II,  p.  352).  Aussi  attribuait-on  à  Chrysothémis  rinveniion  des  pre- 
miers nomes  en  l'honneur  d'Apollon  Pyihicn,  ou,  comme  on  rappelait 
alors,  I<io{itac(,  nomes  qui  be  chantaient,  vêtu  de  la  stola,  etavec  accom- 
pagnement de  la  cithare.  (Voy.  Proclus,  ap.  PboL,  edit.  Bekker,  p.  320, 
n*  239,  et  Fabricius,  Bihh'otheca  (jrœmy  t.  I,  p.  207,  210,  edit.  Harles), 
T.  I.  16 
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réels  \  Philammon  passait  pour  Fauteur  de  cantiques  en 
l'honneur  de  raewuchement  de  I^tone,  cantique  que  les 
jeunes  tilles  faisaient  entendre  à  IK'Ios  autour  de  Tautel 
de  la  déesse*.  Le  Cretois  Clirysothéinis  avait  aussi,  di- 
sait-on, composé  des  hymnes  en  l'honneur  d'A|)ollon  *, 
et  Ton  en  attribuait  d^autres  en  Thonneur  du  même  dieu 
à  Olen  de  Lycie*. 

Tous  CCS  hymnes  avaient  un  caractère  de  majesté  sé- 
vère et  de  naïve  simplicité  (lui  ik)us  semble  être  la  marque 
et  la  preuve  de  leur  antiquité*.  Écrils  en  vieux  dialecte 
doriQn,ilssechantaientavecaccom|Kignementdelacithare 
ou  de  la  phorminx;  ils  servaient  à  régler  le  mouvement 
cadencé  des  chœurs  qui  fêtaient  Ajmllon  et  les  Muses*. 
Aussi  était-ce  à  Apollon  lui-même  que  Ion  faisait  re- 
monter rinvention  de  la  poésie  cadencée,  ou  JSomos''. 

Les  chants  tristes  ou  lamentations,  LinoSy  dont  Tinven- 
tion  était  attribuée. à  un  personnage  de  ce  nom,  imaginé 
vraisemblablement,  au  contraire,  d'après  le  chant,  da- 
taient de  la  formation  des  mythes  qui  symbolisaient  par 


>  Olen  de  Lycle,  regardé  comme  plus  ancien  qu'Homère,  avait,  au 
dire  de  l'aiisanias,  composé  des  liymncs  pour  les  Dôliens,  et  un  notam- 
ment sur  iliiliye  ^VUl,  c  *2i).  Uérodoie  (IV,  37)  parle  aussi  de  ces 
t^ynmesqui  nu  fermaient  de  curieuses  traditions  mythologiques.  On  at- 
tribuait à  ce  même  Olen  la  compo>iti<m  de  nomes  qui  se  chantaient  à  Délos. 
(Voy.  Gallimach.,  Hymn,  in  Del.,  30/k.  .Apollon.  [Ihod.,  1,  587.) 

>  Voy.  Ueracl.  Pont.,ap.  IMularch.,  Démunie,  3.  Cf.  Schol.Odyss,^ 
XIX,  Ù32. 

S  Voj.  Produs,  ap.  PhoL,  XpuocftifAt;  o  xpii;,  etc.  CL  Paasaii.,  X« 
C7,|2. 

^  CalUmach.,  tfil>e/.  30/k.  Apollon.,  >4r^on.,  I,  537. 

<  Voy.  Prodos,  ap.  Pbot.,  et  Otfr.  Mùller,  Die  Dorier,  t.  11,  p.  ;153. 

•  Voy.  MQller,  Die  Dorier,  t.  h  p.  315. 

'  Strabon,  IX,  p.  U*2i.  Callimacb.,  Hymn.  in  De/.,  312.  CL  Bembardy, 
Grundriu  der  griechiêch.  Literatwr^  t  I,  pii  324i« 
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h  mort  d'un  dieu  ou  d'un  héros  le  retour  de  Thiver*. 
C'est  un  genre  de  composilion  dont  les  pères  de  la  poésie 
hellénique  ne  nous  ont  c^onservé  aucun  vestige,  et  qui 
doit  être  rattaché  aux  œuvres  des  premiers  aœdes. 

Thamyris  ou  Thamyras,  dont  le  nom  nous  a  été 
transmis  par  Homère*  et  Hésiode  *,  est  le  type  de  la 
poésie  commençant  déjà  à  se  détacher  du  culte  des 
Muses  et  à  vivre  de  sa  vie  propre*.  Thamyris,  par  sa 

>  Ce  nom  de  Linos  di^âignait  en  effet  une  sorte  lie  chant  funèbre»  de 
lamentation  (OfTv&;;,  doiu  oit  trouve  Ttisage  dt^jà  lépandu  au  temps 
d'Homère  et  d  Hésiode  {lliad.,  XXIV,  720,  7i2).  Hérodote  rapproche 
de  ce  chaut  un  chant  funèbre  des  Égyptiens  qu'il  appelle  maneros 
(U,  79).  Nous  li'oiivous  en  Asie  Mineure  un  grand  nombre  de  chants  de 
deuil.  Tel  éiuil  ctlui  que  chania.enl  les  Délions  [SchoL  Apollon.  Ary., 
1133),  ceux  qui  avaient  lieu  en  Tlionneur  d'Ilyias,  en  Bithynle,  de 
fioiBios  chez  les  Mariundyniens,  de  Lityersi's  chi'Z  les  Phrygiens,  de 
Narcisse  chez  les  Béoûens,  de  Hyacinthe  chez  1rs  Léléges  de  Lacédé- 
Bione,  etc.  (voy.  Millier,  Die  Dorier^  t.  H,  p.  351).  La  plupart  de  ces 
personnages  sont  donnés  connue  uyunl  été  tués  par  Apollon  ou  ayant 
péri  d'une  mort  fatale.  Ainsi  Linus  lut  tué,  dit  on,  par  le  dieu  du  jour, 
jaloux  de  sa  supériorité  dans  l'art  auquel  il  présidait.  Ces  récits  cachent 
an  fait  mythique  et  concourent  ù  empêcher  (faduietlre  Teiislence  de 
Uaus  comme  |>eri»onnage  historique,  bien  qu'il  reçoive,  dtins  un  frag- 
ment d'Hésiode,  cité  |)ar  Clément  (rAlexandrie  (Strom.,  I,  p.  330), 
répiihèie  de  irxvTcir.;  ao^:/.;  é'KTar.xcâ;.  Il  est  à  no>er  que  Texpression 
«ûtv6^  cousliluail  une  exclamation  de  tristesse  et  une  sorte  de  refrain  dans 
lescbaots  lugubres,  ce  qui  conduit  à  la  même  conclusion.  (Voy.  i£schyl., 
Agamemn.^  v.  121.  Stiphocl.,  Ajax,  v.  627.  Eiiiipi  I.,  Phœn.,  v.  1535, 
eiOreft.,  v.  1380.)  Voyez  à  ce  sujet  Tariicle  Linus,  de  Preller,  dans 
YEncyclopédie  clcmsique  de  Paulxj. 

2  liiad.t  ilf  d9A,  bUO.  'Iham>iisesi  désigné  comme  fils  de  Philam- 
MOD,  sans  doute  en  vertu  de  lidée  signalée  plus  haut,  qui  faisait  unir 
les  premiers  aœdes  par  un  lien  de  filiation. 

'  Ce  poète  raconte,  comme  Homère,  la  légende  sur  la  perte  que  Tha- 
fliyrb  fit  de  la  vue,  malheur  arrivé,  selon  lui,  dans  le  champ  de  Dotis. 
(Voy.  Steph.  Byzant.,  v'Awnov.) 

^  (Test  ce  que  remarque  judicieusement  M.  Preller, "GrtecA^  Mytk,, 
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patrie,  appartient  encore  à  la  grande  famille  des  aœdes 
thraces;  mais  déjà  la  poésie  a  étendu  son  royaume  et 
poussé  ses  frontières  bien  au  delà  de  la  Piérie.  Aussi 
Homère  transporte-t-il  la  triste  aventure  du  poëte  im- 
prudent qui  avait  osé  défier  les  Muses  dans  la  Messénie, 
un  des  premiers  siépes  du  mouvement  poétique  dans  le 
Péloponnèse. 

A  côté  des  prêtres  aaxlcs  se  placent  les  devins,  sorte 
de  poètes  qui  chantaient  en  vers  les  réponses  des  dieux, 
composaient  des  incantations  et  des  formules  purifica- 
toires dans  lesquelles  était  déposé  le  germe  d'idées  my- 
thologiques qui  se  développèrent  plus  tard.  Ces  devins 
ou  prophètes,  dont  nous  trouvons  des  modèles  dans 
Idmon*,  Tirésias*,  Mopsus*,  Amphiaraus*,  se  ixîn- 
contrent  surtout  en  Béotie  et  en  Thessalie,  c'est-à-din* 
dans  la  contrée  où  Ton  vient  de  voir  naître  la  poésie 
sacrée.  Li  plupart  d'entre  eux  sont  rattachés  à  la  famille 
du  Thessalien  Mélampus^,  qui   émigim  ensuite   à  Ar- 

»  Voy.  Pherecyd.,  ap.  Schol.  Apollon.  Arg,,  1, 139.  [dmon  est  repiv- 
senté,  ainsi  que  les  premiers  aœdes,  comme  fils  d'Apollon,  et  ligure, 
ainsi  que  Mopsus  et  Pliilammon,  dans  l'expédition  des  Argonautes. 

>  Tirésias  est  donné  pour  père  ou  ancêtre  à  Mopsus.  Cette  fdiation 
mythologique  semble  avoir  pour  principe  le  souvenir  des  familles  de 
devins  que  Ton  voit  se  perpétuer  dans  la  Grèce,  jusqu'à  l'époque 
historique,  dans  lesClytiades,  les  lamides  et  lesTelliades.  (Voy.  Herodot., 
Vlll,  37;  IX,  37.  Cicer.,  De  dirirwrt.,  1,  ûl.  Pausan.,  V,  c.  8,  §  i^) 

'  Mopsus  est  aussi  parfois  donné  comme  fils  d'Apollon,  qui  l'aurait 
eu  de  Manto,  fille  de  Tirésias  (voy.  Apollodor.,  lU,  7,  U;  Pausan., 
VII, c  3, §  1  ;  IX,  c.  33,  §  1  ;  Strabon.,  lib.  XIV,  p.  6/i2).  On  en  faisait  un 
Thessalien  Lapithe,  tantôt  natif  de  Titœron,  tantôt  d'OËclialie  (voy. 
Hndar.,  Pyth.,  lil,  336  ;  Apollon.,  ArgonauL,  I,  65). 

^  Cf.  ce  que  je  dis  sur  ce  personnage,  donné  également  comme  fils 
d'Apollon  (Pausan.,  111.  c  12,  §  /i  ;  Apollod.,  I,  8,  2),  au  chapitre  XI (, 
où  il  est  traité  jdes  oracles. 

^  Mélampus  est  donné  comme  fils  d'Amythaon.  ei  les  Glyiiades  pré- 


DE    LÀ    GRÈCE.  2/|5 

gos*  ;  circonstance  qui  achève  de  déinontrer  Tunion  étroite 
du  développement  poétique  et  religieux  de  la  Thessalie 
et  du  Péloponnèse*.  Quelques-uns  de  ces  personnages 
participent  à  la  fois  du  caractère  de  poètes  et  de  devins. 
Tel  est  notamment  Philamnion^.  Tirésias  ne  connaît  pas 
seulement  le  langage  des  oiseaux,  il  a  la  science  des 
dieux  et  le  savoir  universel  *,  c'est-à-dire  qu'il  possède 
toutes  les  branches  de  la  science  sacerdotale  des  premiers 
âges. 

Les  aœdes  et  les  devins  de  la  Thrace  vont  porter  à 
Argos  leurs  chants  et  leurs  légendes  poétiques.  Cette 
ville  apparaît  en  effet  dans  un  rapport  étroit  avec  la 
Béotie.  Linus,  Adraste,  Amphiaraus,  Polyédus,  Tirésias, 
Philammon  *,  appartiennent  à  la  fois  à  l'histoire  de  ces 
deux  pays.  Pendant  ce  temps,  des  disciples  des  aœdes 
Ihraces  vont  répandre  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure 
les  traditions  poétiques  de  la  Grèce.  Une  école  de  ra- 
psodes formée  en  Éolidc  et  à  Lesbos,  et  (jui  pénétra  jus 

tendaient  descendre  de  ce  dernier  personnage  (Pausan.,  VI,  c.  17,  §  U)» 
Amphiaraiis  est  aussi  rattaclié  à  la  race  des  Méiampides  d^Argos.  Dans 
Homère,  on  voit  que  Mélumpus,  AmphiaraQs,  Manlius,  Clytus,  Polyphide, 
sont  donnés  comme  appartenant  à  la  même  famille  et  descendant  d'une 
même  souche,  celle  des  Mélampus.  'J'ous  ces  devins  sont  ministres 
d*Apollon.  {Odyss.,  XV,  225  sq.) 

I  C'est  à  Argos  que  Mélampus  guérit  les  tilles  de  Prœtus.  Ce  devin 
avait  à  Égostbènes,  dans  la  Mégaride,  un  sanctuaire  et  une  statue. 
(Pausan.,  I,c.  M,  §8.) 

^  C^est  ainsi  que  les  traditions  relatives  à  LInus  se  rattaclient  simul- 
tanément à  Thèbes  et  à  Argos.  (Voy.  Preller,  article  LiNUS  cité, 
page  1099.) 

'  Gc  personnage  est  donné  pour  compagnon  à  Mo{»sus  et  à  Idmoii 
dans  Pexpédition  des  Argonautes.  (Voy.  Pherecyd.,  Fragm,,  édit.  Sturs, 
118.  SchoL  lUndar.  Pyth,,  IV,  337.) 

*  Voy.  Preller,  Griech.  MythoL,  l.  IF,  p.  32/i,  327. 

*  Vof.  Preller,  Ibid. 
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qu*en  lonie,  forme  les  précurseurs  d'Homère  ou  plutôt 
des  Homérides*.  Lorsqu'on  étudie  V  Iliade  et  Y  Odyssée; 
lorsque  Ton  compare  aux  productions  des  ûges  posté- 
rieurs les  Travaux  ei  les  Jours  d'Hésiode,  tenus  par 
Topinion  générale  comme  une  œuvre  authentique  de  ce 
poète  *  ;  quand  on  met  sa  Théogonie,  qui,  à  part  rpielques 
interpolations,  porte  le  cachet  d'une  haute  anti(|uité,  en 
regard  du  système  religieux  ressortant  des  deux  épopées 
homériques,  on  saisit  un  fonds  commun  d'idées  mytholo- 
giques dont  la  création  est  due  \Taisemhlahlen)ent  à 
l'époque  antéhomérique.   Pamphus,  dont  on  conserva 
longtemps  des  hymnes  dans  les  temples  de  la  Grèce*, 
Terpandre  et  quelques  autres,  furent  les  derniers  suc- 
cesseurs de  ces  aœdes,  déjà  distincts  de  leur  temps  des 
ministres  du  culte*;  et  les  hymnes  que  les  Grecs  nous  ont 
transmis  sous  le  nom  d'Homère,  et  qui  devaient  ce  nom 
à  leur  antiquité,  nous  offrent  encore,  bien  que  sous  une 
forme  plus  savante  et  plus  riche,  les  traditions  de  la  poésie 
sacrée  et  l'écho  des  plus  anciens  mythes  dont  s'inspira 
le  génie  hellénique 

•  Voy.  Preller,  Grt>cA.  MytkoL,  t.  H,  p.  3A3,  3^3,  3A/i. 

'  Ost  ce  que  nousdil  PaiiMnias  (IX,  c.  31,  |6). 

»  Voy.  Paii-ania^,  IX.  c  t:?,  §  3. 

^  Vuy.  Oifr.  MûJter,  Gêsch.  der  griech.  Literatur,^  L  I,  p.  k^. 
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CHAPITRE   IV. 

HOaÈftB  ET  LA  REUGIOK    DES   TEMPS   H0HÉMQCES. 

Homère  vient  dore  h  période  des  acHes  dont  J'ai 
cfaerebé  dans  le  dwpitre  pmodent  a  déterminer  le 
CMictère  ;  ou  plutôt  il  -ouvre  celle  de  la  poésie  hellénique 
pit^ment  ditje.  L'Iliade  et  TOdyssée  gardent  encore 
l'empreinte  des  âges  priniitifs^  mais  eiles  annoncent  déjà 
m  état  social,  des  crovîujces  et  des  hiabitudes  qui  ne 
sont  plus  celles  des  Pélîisges  et  des  premiers  émigrés  de 
l'Asie  en  Eurof»e.  Cesl  à  ce  titre  qu'H(*nière  est  le  véri- 
table jière  de  lliistoire  grei^pie,  non  de  cette  hûUoire 
rigoureuse  et  pmise,  formaliste  et  circonstanciée,  telle 
<|ue  1  éi*rivent  Hérodote  et  ses  sucx^esseurs,  mais  d'une 
histc»ire  qui  n'est  qu'un  t^Meau  de  la  \ie^  des  usages  el 
des  croyances  d'un  j^euple. 

Les  deux  éfiojK'cs  lionicriqncs  accusent  dans  leur 
ordonnance  une  unilé  de  plan  et  de  tn^mposilion  ;  telles 
qu'elles  nous  sont  parvenues,  elles  sont  i*lia*^une  rceuvre 
d'une  seule  main.  Bien  que  ne  repn^^ntânt  j«s  b 
même  é|>oque,  et  (jue  Tune.  lOlyssiV,  s<>il  lYilaine- 
roent  une  comjH:»sitioïj  }K»slérieure  à  l'autn^  l'Iliade, 
dles  fiortent  un  même  cannière,  exhalent  iXMume 
BU  même  jiari"um  danliquité.  Maintenant,  |v«  impi>rfe 
é  mon  objet  c^  que  fut  Homère,  nn  |H^rsonnage  réelle- 
ment historique,  (jni  fit  \KM\r  les  (Mimin^tions  di^  ra- 
psodes ce  qu>xé<uta  bien  d(S  si^^W  |>lns  tant  Aritisie 
pour  les  romans  de  cht^valeric  dn  c>(^c  de  iliarlemaRV 
ou  une  simple  f^ersonnific^atiou  di^  auteurs  iucoiuiui 
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deux  grandes  épopées  grecques.  Je  n'ai  point  à  in'oc- 
cuper  du  problème  difficile  que  d'autres  plus  habiles  ont 
traite  ^  ;  je  dirai  seulement  (|u'a  l'antiquité  où  Homère  se 
trouvait  déjà  pour  les  Grecs  qui  nous  en  ont  parlé,  il  est 
bien  difficile  que  des  fables  n'aient  pas  pris  la  place  de 
la  réalité  historique  *,  et  nous  ne  pouvons  même  avoir 
de  confiance  dans  l'authenticité  de  son  nom.  Dans  ces 
derniers  temps,  un  savant  allemand  ^  a  projwsé  de  voir 
dans  ce  nom  (ôp,po;),  une  mclamorphose  humaine  de  la 
Samâsa  indienne,  c'est -à-dire  le  récit  qui  condense  en 
un  tout  le  sujet  chanté  par  l'épopée,  absolument  comme 
Vyàsa,  l'auteur  prétendu  des  grands  jx)ëmes  indiens*, 
est  l'ornement  poétique  f|ui  s'attache  à  quelques  parties 
du  récit.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse,  l'Iliade  et 
rOdyssée  n'en  sont  pas  moins  les  plus  respectables  monu- 
ments auxquels  nous  puissions  avoir  recoui's,  pour  nous 
faire  une  idée  des  anciennes  crovances  de  la  Grèce.  Ces 
deux  épopées  ont  s;ms  doute  subi  des  interpolations;  des 
altérations,  dues  à  un  travail  de  raccordement,  ont  pu  y 
introduire  quelques  idées  des  âges  postérieurs,  maii;  ces 
anachronismes  sont  rares  et  peuvent  être  même  en  partie 
découverts.  Qu'on  lise  l'Iliade  et  TOdyssée,  qu  on  se  fasse 
à  soi-même  un  tableau  de  la  Grèce  d'après  cette  Ici^tui'e, 


'  Voyez  sur  ce  sujet  A.  Grâfeiilian,  Geschichte  der  klassischen 
Philologie  in  Alterthum^  t.  F,  p.  198  et  siiiv. 

'  Consultez  sur  ce  point  Texcellent  discoui*s  prononci^  en  18â5  par 
M.  Eggpii  à  l'ouverture  de  son  cours,  et  intitulé  :  Aperçu  sur  les  ori- 
gines  de  la  littérature  grecque  (Paris,  1846,  in-8*). 

*  Voyez  les  idées  proposées  par  Ad.  Ilolzmann  dans  la  Zeiischrift 
fUr  vergleichende  Sprachforschung^  ann.  1852,  p.  687  sv.  Cet  orienta- 
liste fait  dériver  le  nom  d'Homère  (Oar.po;)  du  sanscrit  Samdsa, 

*  Vyàsa  passe  pour  Tauteur  des  Vêdas.  (Voy.  Mb.  \Vel)er,  Aka- 
demisch.  Vnrlesungen  ilb,  Ind,  Literaturgesch, ,  p.  \lti.] 
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et  qu  011  le  compare  à  celui  que  fourniraient  Pindare, 
Eschyle  ou  Hérodote.  Quelle  différence  !  comme  ces  der- 
niers nous  montrent  bien  une  société  déjà  plus  avancée 
dans  la  civilisation,  et  devenue  en  partie  étrangère  à  la  vie 
telle  qu'elle  est  mise  en  scène  par  Homère.  Sans  doute, 
Arioste  apimrticnt  à  des  temps  plus  modernes  que  la  plu- 
part des  romans  de  chevalerie,  des  poëmes  du  moyen  âge 
qu'il  a  compilés  dans  son  Orlando  furioso^  et  cependant,  à 
part  quelques  traits,  ù  part  la  langue,  sa  charmante  com- 
position est  encore  un  miroir  fidèle  des  mœurs  prêtées 
aux  paladins  par  les  trouvères  et  les  troubadours.  Si  nous 
possédions  des  épopées  plus  anciennes  que  Tlliade  et 
rodysséc,  nous  devrions  sans  aucun  doute  les  leur  pré- 
férer, tout  incomplètes  ([u'elles  pourraient  être,  pour 
étudier  les  âges  primitifs  de  la  Grèce  ;  mais  puisque  Ho- 
mère est  le  seul  dont  l'œuvre  ait  survécu,  nous  sommes 
bien  forcés  de  nous  contenter  de  ce  qu'il  nous  dit.  Dans 
ses^peintures  si  pleines  de  vérité  et  de  grandeur,  il  est 
à  soupçonner  que  le  progrès  déjà  croissant  de  la  langue 
et  de  la  pensée  avait  adouci  la  rudesse  des  premières 
mœurs  et  quelque  peu  effacé  la  naïveté  des  temps  hé- 
roïques. On  doit  donc  introduire  en  esprit  dans  le  tableau 
qu'il  nous  fait  des  Troyens  et  de  leurs  rivaux,  un  peu 
plus  d'archaïsme  qu'il  n'y  en  a  et  un  peu  moins  d'art. 
D'ailleurs,  en  réunissant  les  faibles  témoignages  qu'Ho- 
mère nous  a  laissés  sur  la  religion  de  c^s  âges  reculés, 
nous  avons  aussi  des  moyens  de  contrôle.  Nous  savons, 
ou  plutôt  nous  avons  deviné,  sur  d'incomplètes  indica- 
tions, ce  qu'ont  pu  être  les  Pélasges.  Il  ne  nous  est  pas 
plus  difficile  de  juger  (*e  qu'ont  pu  être  les  Grecs  qui 
vinrent  après  eux  et  (jui  précédèrent  Homère.  Dans  ce 
chapitre,  il  ne  s'agit  \mr\l  d'ailleurs  de  reconstruire  les 
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croyances  d'un  siècle  déterminé,  mais  d'un  âge  qu 
flotte,  en  quelque  sorte,  dans  la  succession  des  temps, 
entre  l'établissement  des  races  ionienne,  dorienne  et  éo- 
lienne,  sur  le  territoire  des  tribus  barbares  auxqueOes 
elles  succédaient ,  et  l'époque  où  la  langue  a  acquis 
assez  de  flexibilité,  le  génie  poétique  assez  de  force, 
pour  donner  naissance  aux  deiLX  grandes  épopées  liomé» 
riques. 

Ces  considérations  feront  comprendre  pourquoi,  bia 
que  l'Iliade  et  l'Odyssée  ne  semblent  ni  de  la  même 
époque,  ni  de  la  même  main,  je  confondrai  souvent 
ensemble  les  notions  qu'elles  nous  fournissent.  Il  in*f8t 
impossible,  en  eflîet,  d'établir,  à  la  période  où  j'en  sois 
encore  dans  cette  histoire,  une  succession  chronologique 
qui  montre  les  modifications  graduelles  qu*avaient  subies 
les  antiques  superstitions  des  Pélasges. 

Homère  ne  nous  donne  pas,  d'ailleurs,  un  exposé 
systématique  des  idées  religieuses  de  son  temps  :  son  M 
est  de  chanter  des  exploits  et  des  événements  qu'on 
appellerait  volontiers  politiques,  si  ce  nom  pouvait  con- 
venir déjà  à  cette  époque.  Ce  n'est  qu'accidentellement 
qu'il  fions  dit  ce  que  sont  les  dieux,  comment  on  les 
adore,  quels  mythes  se  rattachent  à  leurs  noms.  Il  fiBt 
bien  aussi  Fadmettre,  sa  propre  imagination  vient  mékr 
aux  légendes  vraiment  grecques  et  aux  croyances  hellé- 
nique, des  allégories  i^pricieuses  et  des  fables  inventées 
[lar  lui  pour  les  besoins  de  son  épo()ée.  Il  fait  intervenir 
sans  cesse  les  dieux,  il  les  mêle  aux  actions  humaines, 
ce  sont  les  grandes  machines  de  son  |)oeme,  et  dès  lors 
il  subonlopne  nécessîiirement  les  actes  qu'il  leur  piffc 
à  la  marche  de  son  dmme  et  à  la  recherche  de  I  emolion- 
MaiB  ces  créations  de  son  propre  génie  ne  sonl-dki 
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îs  peuples  *,  même  chez  ceux  qui  se  faisaient 
té  des  idées  moins  grossières  qu'aux  temps 

lie  prête  pas  toujours  Toreille;  il  faut,  pour 
le,  qu'il  écoute  :  de  là  la  phrase  par  laquelle 
imence  toutes  ses  invocations  :  xXOÔt*.  Cepen- 
d  ce  dieu  veut  surprendre  le  mortel,  qu'il 
;cruter  le  fond  de  sa  pensée,  son  ouïe  devient 
Héra  sait  bien  entendre  les  discours  par  les- 
>r  se  promet  la  victoire^,  et  Thétis  les  plaintes 
la  mort  de  Patrocle  *. 

e  que  le  poète  a  fait  varier  chez  chacun  des 
?ré  de  perfection  des  organes,  suivant  le  rang 

le  dieu  dans  Tordre  divin,  de  même  qu'il  a 
X  divinités  des  formes  humaines  ennoblies, 
quelque  peu  idéalisées,  il  a  placé  au  fond  de 
îans  leur  âme,  des  passions  plus  fortes,  des 
iix  ordonnés,  des  vues  plus  étendues  que 
î^plcs  mortels,  les  timides  mortels  (^ciXol 
ï>c  il  les  appelle.  Ce  sont  surtout  les  passions 
t  de  la  haine,  de  la  colère  et  de  l'envie,  qu'il 
mettre  en  relief.  Les  dieux  sont  jaloux 
^r^mmcs,  et  ils  persécutent  impitoyablement 
cn(M)uru  leur  inimitié.  C'est  là  un  des  traits 
t  ïits  de  la  mythologie  homérique,  qui  se  con- 

5a  mythologie  postérieure.  Cette  conception 
:waturelle  à  tous  les  premiers  âges  :  la  divinité 


de  plus  amples  renseignements,  Nâgelsbadh,  Die  home- 

^^,  p.  109. 

^  ^  51Û,  et  passim. 
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cime  des  monUigiies  où  on  les  fait  résider,  au  sommet 
de  roiympe,  une  véritable  république  divine,  une  cité 
céleste  conçue  sur  le  modèle  de  la  inku;  hellénique,  mais 
une  république,  une  cité  dont  tous  les  citoyens  sont  en 
quelque  sorte  des  rois.  Les  dieux  en  mènent,  effectivement, 
la  vie:  ils  habitent  sous  des  lambris  dorés *,  et  passent, 
comme  ces  monar(|ues  des  temps  antiques,  plus  occupés 
de  plaisirs  que  de  gouvernement,  leur  vie  dans  de  joyeux 
festins.  Hébé  verse  dans  leurs  coupes  la  boisson  déli- 
cieuse du  nectar*,  et  Apollon  charme  leurs  repas  par  les 
sons  harmonieux  de  sa  lyre,  les  Muscs  par  les  accords 
de  leurs  voix  ^.  Dans  leur  palais,  les  immortels  sont  assis 
sur  des  trônes.  Zeus  occupe  le  plus  élevé  *.  S'ils  sortent, 
ils  sont  montés  sur  des  chars  dont  le  symbolisme  varia 
tour  à  tour  les  coursiers.  Parfois  ils  s'arrachent  à  cette 
vie  sybaritique,  ils  délibèrent  sur  les  aflaires  de  ce  monde 
dont  ils  se  disputent  la  conduite  ;  ils  ont  leur  agora  et 
leur  boulé.  Ces  dieux  sont  révérés,  invoqués  comme  des 
rois,  et  de  là  Vépithète  d  ava;,  qui  leur  est  à  prescpie  tous 
donnée  ^. 

Non-seulement  le  poëte  prête  aux  divinités  des  pas- 
sions, des  idées,  des  projels  tout  humains;  mais,  poussant 
Tanthropomorphisme  jusqu'aux  dernières  limites,  il  leur 
suppose  des  formes  physiques,  une  îfpparence  corporelle 
identiques  avec  celles  de  l'homme.  Toutefoisles  dieux  sur- 

«  Iliad.,  IV,  lelsq. 

2  Jbfd. 

3  Uiad.^  T,  601  et  sq. 
*  Iliad.^  l,  535  et  sq. 

'  J*ai  déjù  fait  remarquer  qae  ce  titre  de  prince  (avoÇ)  est  encore  sou- 
vent joint  aux  noms  de  certains  dieux  chez  les  plus  anciens  poètes  de  la 
période  postliomérique,  Archi loque,  Simonide.  (Voy.  Gaisford,  Poet. 
minor,  grœc,^  t.  T,  p.  299,  306,  313,  et  passim.) 
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passent  pour  lui  en  force,  en  grandeur,  en  beauté,  les 
créatures  de  cet  univers  \  «Vous  êtes  d'une  beauté  si  par- 
faite, dit  Ulysse  en  s'adressant  à  Euryale,  qu'un  dieu  même 
ne  serait  pas  autrement*.  »  Ares  et  Athéné,  sur  le  bou- 
clier d'Achille,  font  admirer  leurs  proportions  colossales 
et  leur  merveilleuse  beauté  ^.  Lorsque  ce  dieu  tombe 
sous  les  coups  de  la  déesse,  son  corps  immense  occupe 
sur  le  sol  une  étendue  de  sept  plèthres*.  Athéné  con- 
serva toujours  au  reste,  dans  l'esprit  des  Grecs,  cette 
stature  gigantesque,  et  on  la  trouve  sans  cesse  reproduite 
par  les  artistes. 

La  haute  taille  d'Idoménée,  (jui  dépasse  de  beaucoup 
celle  des  Cretois  qui  Tenvironnent  ^,  le  fait  comparer  à 
un  dieu  ^.  Ménélas  aussi  esl,  par  le  même  motif,  qualifié 
(ï homme  égal  aux  dieux'^. 

Dans  les  bas-reliefs  des  âges  postérieurs,  on  voit  plus 
d'une  fois  les  dieux  représentés  sous  des  proportions 
bien  plus  fortes  que  leurs  adorateurs  ;  ceux-ci  semblent 
même  parfois  des  enfants,  tant  leur  taille  est  comparati- 
vement petite.  Ainsi  sur  un  bas-relief  du  musée  du  Louvre 
dont  le  sujet  est  une  procession  de  suppliants,  la  divinité, 
tenant  d'une  main  un  sceptre  et  de  l'autre  une  patère,  est 
figurée  d'une  taille  bien  supérieure  à  celle  de  ses  adora- 


»  Hiad.,lX,U97. 

2  Odyss.,  VIlï,  176,  177. 

3  Jliad.,  XVnr,  516. 
<  Hiad.,  XXI.  U07, 

^  L'idée  que  les  héros  étaient  d*une  taille  bien  supérieure  à  celle  de 
rhommc  se  conserva  longtemps  dans  la  Grèce.  C^est  ainsi  que  l*on  ditoit 
au  temps  d'Hérodolc  ([,  68),  que  le  corps  d'Oreste.  découvert  par  Liclias 
à  Tégée,  avait  sept  pieds  de  long. 

•  etô;ii;.  (Iliad.,  111,230.) 

M<T';Oio;çcô;.  (i/îarf.,  IV,  212.) 
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leurs  *.  Sur  un  autre  bas-relief  deL^ouvert  à  Athènes,  et 
que  possède  le  même  musée,  Thésée  est  représenté  de 
pro|K)rlions  beaucoup  plus  fortes  qu'un  vieillard  et  un 
jeune  honnne  qui  lui  adressent  leurs  |)rières  ^. 

La  voix,  la  démarche,  les  gestes  des  dieux,  tout  révèle 
en  eux  ces  proportions  gigantesques.  Le  poëte  ne  pouvait 
se  ligurer  la  divinité  que  comme  une  créature  semblable 
à  lui,  et  douée  seulement  d'organes  plus  parfaits;  le 
cri  d'Alhéné  retentit  comme  le  lomierre  dans  les  rangs 
des  Troyens  *.  Les  pas  pesants  de  Héra  et  du  Sommeil 
agitent  au  loin  le  fcuilhige  de  la  foret  *,  et  la  même 
déesse,  en  s'engageant  par  serment  solennel  envers  le 
Styx,  peut  d'une  mahi  loucher  la  terre  et  de  1  autre 
atteindre  les  mers. 

Les  dieux,  ayant  des  corps  comme  les  nôtres,  devien- 
nent naturellement  soumis  aux  mûmes  besoins,  presque 
aux  mêmes  inconunodité^.  Ils  mangent,  dorment  et  boi- 
vent, et  peuvent  cire  dominés  connue  nous  par  la  faim 
ou  la  nécessité  de  repos ^.  Mais  il  existe,  dans  l'organi- 
sation humaine,  des  i>artics  si  impures,  si  marquées 
au  cH)in  de  la  corruplibilitc  et  de  la  destruction,  que  l'an- 
tlirojH)morphisme  du  poiHe  s'est  refusé  à  la  i^>enséc  de  les 
faiix'  entivr  dans  le  corps  tout  lunnain  de  ces  dieux.  C'est 
ainsi  qu'il  ne  leur  a  point  donné  de  s;uiy ,  et  qu'il  a  rem- 
placé ce  lluide  par  une  s<»rlc  de  liqueut'  divine  .^7.^»?) 
dont  raniibi\)isic,  noiu'riture  céleste,  tait  le  principe  et  le 


>  \  oy.  CUrac,  Muse^  de  sculpture  antique  et  mod^me^  t*  il,  p.  70^, 

S  UarAC,  ibid.^  p.  12^5,  pL  224  A. 

)  ihad,  WLii,  217. 

*  ïliad.,  XIV,  285, 

«  HùuL,  XiV,  35^.  Odyu,^  V,  95. 
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fond  ^  Ce  corps  donné  aux  immortels,  quoique  semblable 
aux  nôtres,  échappe  cependant  aux  lois  du  temps  :  il  est 
impérissable,  incorruptible  (aftavaxoç,  a^troç);  la  fleur  de 
la  jeunesse  y  brille  sans  cesse  :  car,  si  la  forme  externe 
est  humaine  en  lui,  sa  substance  est  d*une  nature 
supérieure  à  la  chair  et  aux  os  qui  composent  notre  per- 
sonne matérielle.  Mais,  par  une  étrange  contradiction, 
et  sans  doute  pour  les  besoins  de  son  épopée,  le  poëte 
suppose  que  les  dieux  peuvent  être  blessés  par  nos  armes. 
Diomède  atteint  Ares,  et  celui-ci  pousse  un  cri  déchi- 
rant dont  la  force  é^ale  la  voix  de  neuf  à  dix  mille  mor- 
tels*. Les  dieux  ont  entre  eux  des  combats  et  se  prêtent 
un  mutuel  appui  ^  ;  ils  endurent  toutes  les  peines  phy- 
siques qui  sont  la  conséquence  de  ces  luttes  :  on  connaît 
la  punition  d'Héphaestos  *  et  celle  de  Héra  °.  Lycurgue 
précipite  dans  la  met  Dionysos,  dont  il  a  frappé  les 


nourrices  ^. 


Les  organes,  les  sens  que  la  poésie  homérique  donne 
à  ses  dieux,  varient  dans  le  degré  de  puissance,  suivant 
les  divinités.  Zeus,  en  sa  qualité  de  roi  du  monde  céleste, 
est  mieux  doté  qu'aucun  autre.  Son  regard  perçant  s'étend 
au  loin  ^,  et  sa  pensée  embrasse  en  quelque  sorte  tout 
l'univers,  ainsi  que  l'expriment  si  bien  ces  paroles  d'Hé- 
siode :  iravTa  i^ùv  Aïoç  6cp6aX(JLO{  xai  ravToe  voyfGocç.  Un  clin 

d'œil,  un  seul  signe  de  tu  volonté,  suffisent  pour  qu'il 


>  Iliad.,  V,  3/ii.  Odyss.,  V,  19â,  199. 

»  Iliad,,  V,  857  sq. 

^•lUd.,  I,/i06. 

«  lliad. ,  I,  586. 

»  //lod.,  XX1VM8. 

•  i/iod.,  VI,  134. 

'  lliad.y  XJUV,  222. 
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soit  obéi  *.  Au  contraire,  Ares  et  Aphrodite  ont  le  regar 
moins  perçant.  Le  réseau  dont  est  fait  le  tilet  qui  da 
trahir  leurs  amours  adultères  est  si  fin,  qu'ils  ne  peuven 
le  découvrir*.  Enfin  Hélios  lui-même,  ce  dieu  qui,  sui 
vant  l'expression  du  poète,  voit  et  entend  tout  [%  rw 
èçopa  xal  iravT  i7raxo»j£i),  ne  peut  cependant  percer  le  nuap 
sous  lequel  Zeus  et  son  épouse  se  dérobent  à  lui  ^ 

Mais  en  dépit  de  ces  limites  que  les  dieux  trouvent! 
leur  pouvoir  dans  la  nature  relativement  bornée  qu  on  leur 
assigne,  ils  demeurent  doué  cependant  encores  defacullés 
surnaturelles  que  le  poète  met  habilement  à  contributioo 
pour  le  merveilleux  de  son  épopée.  Entre  ces  facultés, 
que  possèdent  les  immortels,  Tune  des  plus  frapiiantei 
est  celle  de  se  métamorphoser,  de  prendre  des  appi- 
renées  non-seulement  animales,  mais  encore  de  se  trans- 
fonner  en  objets  inanimés.  Athéné,  |>ar  exemple,  b 
sagesse  divine,  se  change  tantôt  en  une  flamme  t|u 
s'échappe  du  ciel  conune  une  étoile  filante*,  tantôt  en  m 
oiseau  ((ui  plane  dans  les  airs^.  L'origine  de  ces  méta- 
morphoses n*p:uidues  dans  l'Iliade  tient  certainement  i 
ce  que  les  Grecs  croyaient  jadis  reconnaître  les  dieu: 
dans  les  animaux  qui  se  montraient  soudainement  :  m 
aigle,  un  oiseau  de  nuit  venaient-ils  à  paraître  tout  à  coup 
ils  s'imaginaient  qu'un  dieu  avait  pris  cette  forme  p«ï 
assister,  sans  être  reconnu,  à  quelque  spectacle  qu 
l'intéressait**.  On  a  retrouvé,  du  reste,  la  même  croyane 

2  Orfyw.,vnr,  281. 

3  //iVw/.,XIV,  3àà. 

*  lUad.,  IV,  75. 

*  Iliad.,  XVIll,  351. 

*  Cf.  Ody.tx,.  lU,  372  ;  V,  353.   //iW.,  VU,  59. 
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les  i>euples  *,  même  chez  ceux  qui  se  faisaient 
nijlé  des  idées  moins  grossières  qu*aux  temps 
les. 

Li  ne  prête  pas  toujours  l'oreille;  il  faut,  pour 
^nde,  qu*il  écoute  :  de  là  la  phrase  par  laquelle 
)nmience  toutes  ses  invocations  :  xXùôt*.  Cepen- 
and  ce  dieu  veut  surprendre  le  mortel,  qu'il 
i  scruter  le  fond  de  sa  pensée,  son  ouïe  devient 
.  Héra  sait  bien  entendre  les  discours  par  les- 
?tor  se  promet  la  victoire',  et  Thétis  les  plaintes 
nt  la  mort  de  Patrocle  *. 
me  que  le  poëte  a  fait  varier  chez  chacun  des 
ilegré  de  perfection  des  organes,  suivant  le  rang 
lar  le  dieu  dans  Tordre  divin,  de  même  qu'il  a 
aiLx  divinités  des  formes  humaines  ennoblies, 
^,  quelque  peu  idéalisées,  il  a  placé  au  fond  de 
r,  dans  leur  âme,  des  passions  plus  fortes,  des 
nieux  oixlonnés,  des  vues  plus  étendues  que 

simples  mortels,  les  timides  mortels  (i^ikoX 
omme  il  les  appelle.  Ce  sont  surtout  les  passions 
jr  et  de  la  haine,  de  la  colère  et  de  l'envie,  qu'il 
lé  à  mettre  en  relief.  Les  dieux  sont  jaloux 
es  hommes,  et  ils  |)ersécutent  impitoyablement 

ont  encouru  leur  inimitié.  C'est  là  un  des  traits 
uiillaiits  de  la  mythologie  homérique,  qui  se  con- 
ns  la  mythologie  i)0stérieure.  Cette  conception 
ste,  naturelle  à  tous  les  premiers  âges  :  la  divinité 

,  pour  de  plus  amples  renseignements,  Nâgebbaâi,  Die  home- 

oiogie^  p.  109. 

,  XVI,  51Û,  et  passim. 

,  VIII,  198. 

,  XVIII,  35. 
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soit  obéi  *.  Au  contraire,  Arès  et  Aphrodite  ont  le  regard 
moins  perçant.  Le  réseau  dont  est  fait  le  lilet  qui  doit 
trahir  leurs  amours  adultères  est  si  fin,  qu'ils  ne  peuvent 
le  découvrir*.  Enfin  Hélios  lui-même,  ce  dieu  qui,  sui- 
vant l'expression  du  poëte,  voit  et  entend  tout  (ô;  ravr' 
èçopa  xal  ravr'  t7raxo»jei),  ne  peut  cependant  percer  le  nuage 
sous  lequel  Zeus  et  son  épouse  se  dérobent  à  lui  ^ 

Mais  en  dépit  de  ces  limites  que  les  dieux  trouvent  à 
leur  pouvoir  dans  la  nature  relativement  bornée  qu'on  leur 
assigne,  ils  demeurent  doué  cependant  encores  de  focultés 
surnaturelles  que  le  poëte  met  habilement  à  contribution 
pour  le  merveilleiLx  de  son  épopée.  Entre  ces  facultés, 
que  possèdent  les  immortels,  l'une  des  plus  frappantes 
est  celle  de  se  métamorphoser,  de  prendre  des  appa- 
rences non-seulement  animales,  mais  encore  de  se  trans- 
former en  objets  inanimés.  Athéné,  par  exemple,  la 
sagesse  divine,  se  change  tantôt  en  une  flamme  qui 
s'échappe  du  ciel  comme  une  étoile  filante*,  tantôt  en  un 
oiseau  qui  plane  dans  les  airs^.  L'origine  de  ces  méta- 
morphoses répandues  dans  Tlliade  tient  certainement  à 
ce  que  les  Grecs  croyaient  jadis  rec^onnaître  les  dieux 
dans  les  animaux  qui  se  montraient  soudainement  :  un 
aigle,  un  oiseau  de  nuit  venaient-ils  à  paraître  tout  à  coup, 
ils  s'imaginaient  qu'un  dieu  avait  pris  cette  forme  pour 
assister,  sans  être  reconnu,  à  quelque  spectacle  qui 
l'intéressait^.  On  a  retrouvé,  du  reste,  la  même  crovance 


•  Odyss.,  \X\,Ui3. 
2  0(/yw.,VI[[,  281. 


J  //ia<f.,  XIV,  3/i/i. 

*  lliad.,  IV,  75. 

4  lUad.,  XVIII,  351. 

•  Cf.  Ody$R..  TU,  372  ;  V,  353.   //tVw/.,  VI[,  59. 
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chez  tous  les  peuples  *,  même  chez  ceux  qui  se  faisaient 
de  la  divinité  des  idées  moins  grossières  qu'aux  temps 
homériques. 

Le  dieu  ne  prête  pas  toujours  Toreillc;  il  faut,  pour 
qu'il  entende,  qu'il  écoute  :  de  là  la  phrase  par  laquelle 
le  Grec  commence  toutes  ses  invocations  :  xW6t*.  Cepen- 
dant, quand  ce  dieu  veut  surprendre  le  mortel,  qu'il 
cherche  à  scruter  le  fond  de  sa  pensée,  son  ouïe  devient 
{Jus  fine.  Héra  sait  bien  entendre  les  discours  par  les- 
quels Hector  se  promet  la  victoire^,  et  Thétis  les  plaintes 
qu'excitent  la  mort  de  Patroclc  *. 

De  même  que  le  poëte  a  fait  varier  chez  chacun  des 
dieux  le  degré  de  perfection  des  organes,  suivant  le  rang 
occupé  par  le  dieu  dans  Tordre  divin,  de  même  qu'il  a 
supposé  aiL\  divinités  des  formes  humaines  ennoblies, 
agrandies,  quelque  peu  idéalisées,  il  a  placé  au  fond  de 
leur  cœur,  dans  leur  âme,  des  passions  plus  fortes,  des 
projets  mieax  ordonnés,  des  vues  plus  étendues  que 
chez  les  simples  mortels,  les  timides  mortels  {HeCkol 
PpoToi),  comme  il  les  appelle.  Ce  sont  surtout  les  passions 
de  l'amour  et  de  la  haine,  de  la  colère  et  de  l'envie,  qu'il 
a  cherché  à  mettre  en  relief.  Les  dieux  sont  jaloux 
comme  les  hommes,  et  ils  persécutent  impitoyablement 
ceux  qui  ont  encouru  leur  inimitié.  C'est  là  un  des  traits 
les  plus  saillants  de  la  mythologie  homérique,  qui  se  con- 
serva dans  la  mythologie  postérieure.  Cette  conception 

est,  au  reste,  naturelle  à  tous  les  premiers  âges  :  la  divinité 

• 

1  Voyez,  pour  de  plus  amples  renseignements,  Nâgelsbadi,  Die  home- 
rische  Théologie,  p.  109. 
^  Iliad.^  XVI,  51/i,  et  passim. 
»  Iliad.,  VIII,  198. 
*  lliad.,  XVIII,  35. 
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apparaît  comme  un  être  redoutable  qui  frappe,  qui  punit, 
q^ii  miit  et  qui  persécute,  plus  encore  que  comme  un  être 
bienfaisant  qui  protège,  conserve  et  défend.  En  effet,  on 
commence  par  craindre  Dieu,  avant  de  Taimer.  C'étaient 
surtout  ces  grands  phénomènes  de  la  nature,  ces  forces 
irrésistibles  devant  le  jeu  desquelles  la  vie  humaine  n'est 
plus  rien,  qui  avaient  inspiré  à  l'esprit  de  l'homme  l'idée 
d'êtres  supérieurs  dont  ces  éléments,  ces  agents  phy- 
siques, sont  les  instruments  et  les  serviteurs.  Saisie 
d'effroi  à  la  vue  d'un  péril  si  menaçant,  la  créature  avait 
élevé  la  voix  vers  les  puissances  mystérieuses  entre  les 
mains  desquelles  sont  placés  son  existence  et  ses  biens. 
Mais  comme  dans  la  nature  le  mal  ne  vient  pas  toujours 
à  la  suite  du  crime,  comme  parfois  le  méchant  prospère 
et  que  le  bon  tombe  dans  l'infortune  ou  est  frappé  de 
mort,  l'homme  ne  voyait  pas  dans  les  œuvres  divines  le 
résultat  d'une  justice  éternelle,  l'application  d'un  cliâti- 
ment  encouru,  ou  la  récompense,  l'épreuve  d'une 
vertu  méritoire;  il  supposa  à  ses  dieux  les  préférences, 
les  caprices  dans  les  affections,  les  préventions  qui  se 
rencontrent  dans  le  cœur  humain.  Les  dieux  d'Homère 
ne  sont  donc  ni  plus  justes,  ni  plus  impartiaux  que  nous 
Coupables  et  innocents  sont  également  exposés  à  leur 
courroux.  Héra  et  Athéné  rendent  les  infortunés  Troyens 
responsables  de  l'affront  que  leur  a  fait  Paris  * .  Poséidon 
exhale  une  rage  incessante  contre  l'infortuné  Ulysse  ^. 
C'est  la  même  conception  qui  se  retrouve  dans  le 
Jéhovah  hébreu,  protecteur  exclusif  de  son  peuple  favori, 
injuste,  implacable  envers  ce  qui  n'est  pas  Israël,  frappant 


ï  //iarf.,  IV,  31;  XXIV,  Î25-30. 
»  Odyss.,  l,  19  sq.;  V,  377-378. 
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tout  dans  sa  colère,  comme  les  dieux  d'Homère,  et 
poursuivant  dans  les  enfants  le  châtiment  des  pères. 

Les  dieux  s'inquiètent  beaucoup  des  hommages  des 
mortels  et  s'irritent  de  leiu*  oubli,  qu'ils  punissent  par 
des  fléaux.  Artémis,  à  laquelle  OEnée  n'a  point  offert  un 
sacrifice,  fijdt  ravager  les  champs  du  héros  éolien  par  un 
sanglier  qui  porte  partout  la  désolation  et  la  ruine  *.  Po- 
séidon, irrité  du  prix  dont  l'a  frustré  Laomédon,  menace 
de  l'anéantissement  les  Troyens,  leurs  épouses  et  leurs 
enfants^. 

Les  mortels,  qui  semblent  connaître  les  faiblesses  des 
dieux,  ou  pour  mieux  dire  qui  leur  prêtent  celles  qu'il» 
ont,  cherchent  à  gagner  leur  faveur,  à  les  allécher  pour 
ainsi  dire  par  des  promesses  et  des  vœux.  Théano  et  les 
femmes  d'Uion  promettent  à  Pallas,  la  déesse  tutélaire  de 
leur  ville,  un.  somptueux  peplos  ^.  Nestor  promet  à  la 
même  déesse,  en  échange  de  la  gloire  qu'il  lui  demande, 
une  jeune  génisse  au  front  superbe,  aux  cornes  dorées. 
Les  dieux  ne  sont  point  étrangers  non  plus  aux  cha- 
grins, aux  peines  morales.  Thétis  verse  des  lannes  *. 

Le  poëte,  en  prêtant  a  ses  dieux  des  sentiments  hu- 
mains, semble  plus  préoccupé  encore  de  charmer  les 
esprits  par  la  grâce  de  ses  récits,  que  contraint  à  l'anthro- 
pomorphisme par  l'impuissance  de  se  représenter  la  vie 
divine  sous  d'autres  traits  que  la  nôtrp.  Un  léger  badi- 
nage  a  pris  la  place  de  ces  récits  graves  et  empreints  du 

»  lUad.,  IX,  633. 

'  Voyez,  pour  le  développement  du  caractère  4ç  la  divinité  oh 
Homère ,  Touvrage  de  C  F.  Nàgelshnch ,  intitulé  :  Die  homerische 
Théologie  in  ihrem  Zusammenhange  dargestelU  (Nilint>eçg  i840), 
dont  j'ai  fait  souvent  usa^e  dans  la  rédaction  de  ce  cl^ap^re, 

»  lliad.,  VI,  190. 

*  Iliad.,  XVin,  52,  Û30  sq. 
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sentiment  religieux  que  devaient  renfermer  les  poésies 
antéhomériques.  On  sent,  en  lisant  les  deux  grandes 
épopées,  que  le  sentiment  du  naturalisme  allait  s'efTaeant. 
Le  sens  profond  du  mythe,  le  symbole  dont  il  était  la 
forme  extérieure,  échappait  à  la  nouvelle  génération; 
celle-ci  ne  se  prenait  plus  qu'aux  détails  attachants  et  aux 
fictions  ingénieuses  qui  leur  servaient  d'accompagnement 
et  d'enveloppe  * . 

Les  dieux  d'Homère  se  partagent  en  trois  classes  : 
ceux  du  ciel,  ceux  de  la  mer,  ceux  qui  habitent  sous 
terre,  autrement  dit,  ceux  des  enfers.  Aussi,  lorsque  le 
<îrec  s'adresse  aux  immortels,  on  le  voit,  suivant  la  caté- 
gorie à  laquelle  ils  appartiennent,  élever  les  mains  au 
ciel*,  les  tendre  vers  la  mcr^  ou  vers  la  terre*.  Homère 
fait,  dans  certaines  formules  de  serment  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  ses  personnages,  prendre  à  la  fois  à  témoin 
les  dieux  du  ciel,  de  la  terre  et  des  enfers  *. 

Toutefois  ce  n'est  pas  précisément  le  ciel  qu'habitent 
les  dieux  d'Homère,  c'est  l'Olympe,  que  l'on  ne  saurait 
confondre  avec  lui,  ainsi  que  l'a  foit  judicieusement  re- 
marquer Vôlcker^.  Les  épithètes  que  donne  en  effet  le 
poëte  au  ciel  (ôupavoç)  sont  distinctes  de  celle  qu'il  ap- 
plique à  rOlympe.  Voilà  pouixiuoi  celui-ci,  et  non  pas 
l'Olympe,  est  qualifié  de  constellé  (âcrepoeK),  de  vaste 
(cùpiiç),  qu'il  est  comparé,  pour  sa  solidité,  au  fer  ou  à 

>  Voyez  à  ce  sujet  la  judicieuse  introduction  de  M.  L.  Preller  à  sa 
Griechische  Mythologie,  1. 1,  p.  13. 

s  i/tad.,m,318. 

3  Iliad.,  I,  350  sq. 

^  Hiad.,  IX,  564. 

s  Nàgelsbach,  Homerische  Théologie,  p.  75. 

*  K.  H.  W.  Vôicker,  Ueber  homerische  Géographie  und  Weltkunde, 
p.  ft  et  soiT.  (in-S,  1830). 
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l*airain  (<ii5>îpeoç,  j^o^eoç),  épilhètc  allégorique  qui  finis- 
sait par  se  matérialiser  dans  Tesprit  des  Grecs  et  suggé- 
rait à  Homère  Tidée  de  donner  à  ses  dieux  des  palais 
d'airain  construits  par  Héphaestos.  Les  Grecs  d'alors  se 
représentaient  le  ciel  comme  une  voûte  métallique  sur 
laquelle  sont  clouées  les  étoiles,  et  dont  la  calotte  ferme 
hermétiquement  Tatmosphère*.  Mais  les  dieux  ne  sont 
pas  cependant  complètement  exilés  du  cie'.  S'ils  de- 
meurent sur  les  sommets  de  TOlympe,  ils  n  peuvent  pas 
moins  s'élever  vers  les  espaces  éthérés,  en  passant  par 
une  ouverture  dont  l'invention  appartient  au  poëte,  et  qui 
met  en  communication  le  ciel  et  la  montagne  *. 

Le  choix  qu'Homère  a  fiiit  de  l'Olympe  comme  demeure 
des  dieux  indique,  d'une  part,  que  c'est  de  la  Thessalie 
que  sont  en  grande  partie  originaires  les  idées  mytholo* 
giques  contenues  dans  ses  poëmes,  et  de  l'autre  que  cette 
montagne  était  regardée  par  les  Hellènes,  comme  la  plus 
élevée  du  monde.  Voilà  pourquoi  ils  l'avaient  assignée 
pour  demeure  aux  immortels,  dans  l'impossibilité  où  ils 
étaient  de  se  les  représenter  comme  éternellement  sus- 
pendus dans  les  cicux.  Cet  Olympe  sert  aux  dieux  de  lieu 
de  repos  ;  c'est  de  là  qu'ils  parlent  pour  aller  visiter  le 
monde.  Le  palais  de  Zeus  est  situé  sur  la  cime  cul- 
minante de  celte  montagne  (â^cpoTaxTi  xopucpvi)  ;  c'est  là  que 
les  dieux  tiennent  conseil  et  délibèrent  sur  les  affaires 
d'ici-bas  ^.  Il  paraît  probable  que  les  peuples  de  la  Mysie 


*  Voy.  Letronne,  Des  opinions  cosmogrctphiques  des  pères  de  P Église 
rapprochées  des  doctrines  philosophiques  de  la  Grèce,  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  t.  XIX,  ann.  183Û»  p.  623  sq.,  et  mon  article  Ciel, 
dans  V Encyclopédie  moderne,  dirigée  par  M.  L.  Renier. 

2  Vôlcker,  op.  ciL,  p.  5. 

»  lliad.,  VIII,  3,  iii  ;  cf.  XX,  5  ;  XUI,  523,  525. 
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mettre  la  première  hypothèse,  et,  s'il  était  permis  da  ha- 
sarder une  étjTTioIogie  du  nom  de  Cronos,  qui,  sous  cette 
forme,  semble  tout  à  fait  isolé  dans  le  vocabulaire  hellé- 
nique, je  dirais  qu'il  appartient  au  même  radical  que  le 
grec  yspow,  par  le  changement  fréquent  de  y  en  x,  qui 
s'obser\e  entre  les  dialectes  et  les  formes  diiïérentes  de 
la  langue  hellénique  *.  Cronos  signifierait  dans  ce  ais  le 
vieux^  Y  ancien;  il  rappellerait  l'ancien  Jej/our^  de  Daniel, 
cette  expression,  encore  usitée  en  Grèce,  de  Cronos^ 
pour  signifier  un  vieillard  radoteur,  cette  épithète  de  xy^ 
vioç,  jK)ur  qualifier  tout  ce  qui  est  ancien. 

C'est  dans  la  Crète  que  nous  rencontrons  Cronos  (H 
Rhéa  adorés  comme  divinités  su|>remes,  et  représentant 
le  couple  primordial  célébré  dans  le  Rig-Yéda  comme 
ayant  donné  naissance  à  tous  les  dieux.  Lorsque  les  Pé- 
lasges  allèrent  coloniser  la  Crète,  ils  durent  en  consé- 
quence y  porter  ce  dieu,  et  une  sorte  de  compromis  se 
faisant  entre  les  divinités  Cretoises  et  pélasgiques,  le  Zoi« 
des  uns  devint  le  fils  du  Cronos  des  autres.  Sous  l'emiiire 
de  souvenirs  védiques,  on  supposa,  pour  expliquer  la  dé- 
possession  du  royaume  des  cieux,  dont  fut  frappe  Cromis, 
que  Zeus  avait  détrôné  son  père,  fable  qui  se  retrou- 
vera développée  au  long  dans  Hésiode,  et  dont  l'idée  fut 
suggérée  par  un  mythe  analogue,  dans  leijuel  Cronos 
était  le  vainqueur.  Le  moment  théologique  que  nous 
représente  le  Zeus  cronide  est  donc  celui  où  la  fusitHi 
s'était  déjà  opérée  entre  les  religions  pélasge  et  crétoise. 

>  OnsaitquelesÉtnisqiiesneconnaissaientpas lep,qa^UsrempUçaieit 
parlée,  dont  la  pronondaUon  était  sans  doute  fort  dure.  M.  C  SchwfBck 
fait  dériver  ce  nom  de  xpatû»,  xpxtvc»,  accomplir  (Toy.  Etymoiogtsck 
mytholoyische  Andeutunyefi,  p.  47),  et  attribue,  par  couséqucoi,  ori- 
ginairement à  Cronos  le  sens  d'une  |)er8oniiificatioo  de  l'anoéc 
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la  force  et  la  puissance  s'étant  toujours  offerts  à  Timagi- 
naiion  des  premiers  peuples  comme  un  don  spécial  du 
ciel,  comme  ime  communication  intime  de  la  divinité, 
ces  héros  ont  été  regardés  comme  des  favoris  particuliers 
des  dieux,  comme  leurs  envoyés,  et  bientôt  comme  leurs 
enfants.  De  là  les  épithctes  de  A«  (fi'koç^  de  ^wyevYfç,  qui 
sont  souvent  attribuées  à  ces  héros,  auxquels  Tadmiration 
populaire  fit  plus  tard  décerner  un  culte  ^ 

Zeus,  le  roi  des  dieux,  est  représenté  par  Homère 
comme  le  lîls  de  Oonos  et  de  Rhéa,  le  frère  de  Poséidon 
etd'Hadès^.  Pourquoi  cette  filiation?  Faut-il  y  voir  sim- 
plement l'expression  mythique  du  rapport  des  idées  du 
temps  et  d'être  suprême  ?  Doit-on  expliquer  cette  épithète 
de  Kpovî^Ti; ,  donnée  au  père  des  hommes  et  des  dieux, 
par  ce  principe  métaphysique  qui  se  retrouve  dans  d'autres 
religions,  que  Dieu  est  né  dans  le  temps?  Ou  bien  toute 
idée  symbolique  est-elle  étrangère  à  cette  filiation  ?  Il  est 
à  remarquer  que  dans  la  Théogonie  d'Hésiode,  qui  nous 
fournit  sur  Cronos  les  indications  les  plus  précises  et 
les  plus  anciennes,  ce  dieu  n'a  point  le  caractère  d'une 
personnification  du  temps,  en  laquelle  il  a  été  plus  tard 
métamorphosé.  Son  nom  tire  son  étymologie  d'iin  mot 
qui  n'appartient  plus  à  la  langue  grecque,  et  qu'il  faut 
aller  chercher  à  un  âge  antérieur,  aussi  bien  que  son 
culte.  C'est  ce  qui  a  déjà  été  noté  dans  le  chapitre 
précédent.  Cronos  est  le  premier  des  Titans,  le  fils  du 
ciel  et  de  la  terre.  C'est  donc  une  personnification  defe 
forces  qui  ont  agi  primordialement  au  sein  du  monde, 
des  agents  physiques  que  les  Titans  représentent  symbo- 
liquement. 11  n'y  a  en  conséquence  pas  de  raison  d'ùd- 

1  Terpsira,  Antiquitas  homericû,  p.  3  (Liigd.  balav.,  ISSl}. 

2  lliad.,  XI,  28U,  ei  passi    . 
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motlix^  la  première  hypothèse,  et,  s'il  était  permis  de  ha- 
sanlor  une  étj  mologie  du  nom  de  Cronos,  qui,  sous  cette 
Ibruje,  semble  tout  à  fait  isolé  dans  le  vocabulaire  hellé- 
nM|uo,  je  dirais  qu'il  appartient  au  même  radical  que  le 
KiHM»  yepcov,  par  le  changement  fréquent  de  y  en  x,  <|ui 
s'observe  entre  les  dialectes  et  les  formes  différentes  de 
lu  langue  hellénique  *.  Cronos  signifierait  dans  ce  cas  le 
vieux ^  V ancien;  il  rappellerait  Vanciendes  jours  de  Daniel, 
celle  expression,  encore  usitée  en  Grèc^,  de  Cronos^ 
|H)ur  signifier  un  vieillard  radoteur,  cette  épithète  de  xpo- 
vio;,  pour  qualifier  tout  ce  qui  est  ancien. 

C'est  dans  la  Crète  que  nous  rencontrons  Cronos  et 
Rhé^i  adorés  comme  divinités  suprêmes,  et  représentant 
le  (*oupIe  primordial  célébré  dans  le  Rig-Véda  comme 
ayant  donné  naissance  à  tous  les  dieux.  Lorsque  les  Pé- 
lasges  allèrent  coloniser  la  Crète,  ils  durent  en  consé- 
/luencc  y  porter  ce  dieu,  et  une  sorte  de  compromis  se 
fais;mt  entre  les  divinités  Cretoises  et  pélasgiques,  le  Zeus 
(lc»s  uns  devint  le  fils  du  Cronos  des  autres.  Sous  l'empii^ 
de  souvenirs  védiques,  on  supposa,  pour  expliquer  la  dé- 
IHiSbCSsion  du  royaume  des  cieux,  dont  fut  frappé  Cronos, 
que  Zeus  avait  détrôné  son  père,  fable  qui  se  retrou- 
vera dévclop|)ée  au  long  dans  Hésiode,  et  dont  l'idée  fut 
8ugg«^.rce  par  un  mythe  analogue,  dans  lequel  Cronos 
était  le  vainqueur.  Le  moment  théologique  que  nous 
représente  le  Zeus  cronide  est  donc  celui  où  la  fusion 
s'était  déjà  opérée  entre  les  religions  pélasge  et  crétoise. 

1  On  liitquelesËtrasqiiesne  connaissaient  pas  le  p,  qu'ils  remplaçaient 
parlée,  dont  la  prononciation  était  sans  doute  fort  dure.  M.  C  Schwenck 
fait  dériver  ce  nom  de  X5x«,  xpxtvM,  accomplir  (voy.  Etymologtsch 
mythologiscke  Andeutungen^  p.  â7),  et  attribue,  par  couséqucul,  ori> 
ginAirement  à  Cronos  le  sens  d'aune  personnification  de  Tannce. 


MYTHOLOGIE    HOMÉRIQUE.  967 

les  dieux,  Homère  fait -il  des  siennes  (lirai)  les  filles  de 


Zeus  est  le  dieu  du  bien  et  de  la  justice  par  excellence 
•i{Ufmfk;\  c'est  lui  qui  châtie  et  qui  protège  le  juste;  il 
îsl  le  défenseur,  le  ganlien  du  foyer  domestique,  le  pro- 
erteur  des  enceintes  et  des  clôtures,  de  là  Tépithète 
Hpuioç  hereefà)^  qui  lui  est  donnée *.  On  Kinvofiue  sous 
T  nom  dans  la  famille,  on  lui  sacrifie  sur  l'autel  domes- 
ique  *;  il  est  l<*  défenseur  de  liiospilalité,  de  l'exilé  qui 
Ta  jJus  de  demeure,  du  mendiant  qui  n'a  plus  d'asile  *. 
[)e  là  le  nom  de  $€vioç,  qu'il  reçoit  parfois. 

Héra  est  soeur  et  épouse  de  Zeus.  Cette  divinité  des 
Waspes,  dans  laquelle  viennent  se  confondre  les  traits  de 
a  Dioné  [»élas}rique  et  de  la  déesse  d'Argos,  a  pris  dans 
Homért*  un  caractère  encore  plus  anthropomorphique 
jue  sfHi  é|>oux.  Presque  toute  trace  de  la  personnification 
le  l'air  s'est  pertlue  en  elle  ;  c'est  simplement  une  femme 
fiffi^'ilc  et  hautaine,  jalouse  et  maussade,  incommode 
Dompa^ic  de  la  i^ouche  du  roi  des  dieux.  Y  a-t-il  dans 
re  portrait  i>eu  flatté  de  la  déesse  une  idée  allégorique? 
Esl-(v  simplement  une  invention  du  poëte,  due  aux 
bes4Hns  de  sa  fiction?* Il  n'y  a  [ms  de  doute  que  ce  der- 
nier nH)tif  n'ait  joué  le  rôle  principal  ;  mais  l'idée  pre- 
■lièrp  des  rigueurs  de  Zeus  à  l'égard  de  son  épouse 
parait  étn*  suggérct%  comme  il  a  été  indiqué  dans  le 
dttptre  précÂlent,  par  le  caractère  originairement  vir- 
piial  de  i^eiic  déesse  ;  l'union  de  Zeus  et  de  Héra  semble 
avoir  été  fJutôt  l'efl'ct  d'une  fusion  de  cultes  que  le  ré- 

»  lliad.,  IX,  A98. 
*Odys*..  XXI,  415. 

*  %«.,  XXII,  35/i. 

*  /fiaJ.,  Xill,  62A«  Odyu.,  XIV,  iS3,  589;  VI,  2t7  ;  IX»  M9. 
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tion  (jnelque  chose  de  farouche,  d'implacable^  de  tran- 
ohaiil  comme  Tacier,  ou  d'irrésistible  comme  le  vertige, 
que  Ton  ne  trouve  pas  dans  la  providence  divine. 

En  sa  qualité  de  roi  dn  ciel,  Zeus  est  le  dieu  de  la 
foudre  et  celui  de  la  pluie  * .  C'est  lui  qui  fait  briller  les 
éclairs  (<rrepo7niY€péT7jç)  pour  former  ou  les  ondées  torren- 
tielles, ou  la  grêle,  ou  la  neige^  dont  les  flocons  blan- 
chissent les  campagnes  *.  C'est  lui  qui  assemble  les  nuages 
(ve^eXTfiyepéTjfi;),  OU  qui  les  chassc  ct  fait  briller  le  soleil 
dans  le  ciel  éclairci  ^.  11  rappelle  à  la  fois  T Indra  védique 
et  le  Jéhovah  des  Hébreux  ;  mais  son  caraclère  est  plus 
anthropomorphique  que  celui  de  l'un  et  l'autre  de  ces 
dieux.  Il  a  des  passions  plus  farouches  et  des  colères 
moins  justifiées;  toutefois,  si  son  terrible  sourcil  fait,  en 
se  fronçant,  trembler  l'univers,  il  est  aussi  accessible  à 
la  pitié,  il  s'apaise  aux  prières  des  mortels,  il  prend  sous 
sa  protection  les  suppliants,  et  doit  à  cette  circonstance 
l'épithète  d'ixeTTf^rioç.  11  n'est  point  en  elTet  de  divinité 
si  cruelle,  si  redoutable,  que  l'homme  n'ait  cru  pouvoir 
fléchir.  Les  lois  de  l'univers  avaient  beau  lui  apparaître 
avec  leur  caractère  de  permanence  et  d'irrésistibilité,  il 
ne  iwuvait  croire  qu'une  prière  fervente,  un  repentir 
plein  de  soumission  et  d'humilité,  une  piété  vive  et  in- 
cessante, ne  parvinssent  à  déranger  à  son  profit  ces  lois 
éternelles.  Aussi^  par  une  allégorie  que  l'on  retrouve 
dans  le  Rig-Yéda  *,  ou  les  prières  {lias)  sont  les  épouses 

i  Iliad.,  XI, /i93  ;  XVtl,  6i9. 

2  Jliad.,  X,  5  et  sq. 

»  Jliad,,  XI,  ?.  Û93. 

<  Ild  est  proprement  la  parole  poétique^  Vhymne  qui,  avec  Bhârâti, 
la  parole  accompagnée  du  geste,  servent  de  compagnes  dans  le  sacriDce 
à  Saranoati,  la  déesse  de  la  parole.  (Voy.  Rig-Véda,  trad.  Laoglois, 
U  1,  p.  247.) 
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îles  dieux,  Homère  fait-il  des  siennes  (lirai)  les  filles  de 
Zeus^ 

Zeus  est  le  dieu  du  bien  et  de  la  justice  par  excellence 
(•epoTioç),  c'est  lui  qui  châtie  et  qui  protège  le  juste;  il 
est  le  défenseur,  le  gardien  du  foyer  domestique,  le  pro- 
tecteur des  enceintes  et  des  clôtures,  de  là  Tépithète 
d'épxeioç  (herceiis),  qui  lui  est  donnée*.  On  Tinvo^iue  sous 
ce  nom  dans  la  famille,  on  lui  sacrifie  sur  Tautel  domes- 
tique ^;  il  est  le  défenseur  de  Thospilalité,  de  Texilé  qui 
n'a  plus  de  demeure,  du  mendiant  qui  n'a  plus  d'asile*. 
De  là  le  nom  de  Çevioç,  qu'il  reçoit  parfois. 

Héra  est  sœur  et  épouse  de  Zeus.  Cette  divinité  des 
Pélasges,  dans  laquelle  viennent  se  confondre  les  traits  de 
la  Dioné  pélasgique  et  de  la  déesse  d'Argos,  a  pris  dans 
Homère  un  caractère  encore  plus  anthropomorphique 
que  son  époux.  Presque  toute  trace  de  la  personnification 
de  Tair  s'est  penlue  en  elle  ;  c'est  simplement  une  femme 
difficile  et  hautaine,  jalouse  et  maussade,  incommode 
compagne  de  la  couche  du  roi  des  dieux.  Y  a-t-il  dans 
ce  portrait  peu  flatté  de  la  déesse  une  idée  allégorique? 
Est-ce  simplement  une  invention  du  poëte,  due  aux 
besoins  de  sa  fiction  ?"  11  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  der- 
nier motif  n'ait  joué  le  rôle  principal;  mais  l'idée  pre- 
mi^  des  rigueurs  de  Zeus  à  l'égard  de  son  épouse 
parait  être  suggérée,  comme  il  a  élé  indiqué  dans  le 
chapitre  précédent,  par  le  caractère  originairement  vir- 
ginal de  cette  déesse  ;  l'union  de  Zeus  et  de  Héra  semble 
avoir  été  plutôt  l'eflet  d'une  fusion  de  cultes  que  le  ré- 


1  iliad.,lX,  698. 

«Orfy5*.,XXI,/il5. 

»(Wy5«.,  XXII,  356. 

«  Iliad.,  Xlll,  626.  Odyss.,  XIV,  18o,  389;  Vï,  207  ;  IX,  269. 
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sultat  d'une  conception  mythologique.  Cette  suspension 
à  une  chaîne  d'or  *,  infligée  à  la  déesse  par  son  époax, 
semble  être  une  allégorie  (|ui  représente  la  suspension  de 
Tair  entre  le  ciel  et  la  terre  *,  et  sa  conspiration  contre 
Zeus  en  compagnie  des  autres  dieux  ^  symbolise,  coimne 
le  mythe  des  Titans,  la  lutte  des  météores  et  des  phéno- 
mènes de  Tair  révoltés  en  a[)pai^ence  contre  le  ciel.  Le 
Rig-Véda  nous  offre  sans  cesse  des  images  de  cette  sorte. 
)i.  Quoique  épouse  de  Zeus  et  soumise  à  son  pouvoir, 
comme  l'étiût  alors  l'épouse  grecque,  moins  libre  que  la 
femme  dans  nos  sociétés  modernes,  Héra  se  montre 
quelquefois  avec  ses  attributs  de  divinité  suprême.  On 
retrouve  çà  et  là  en  elle  la  déesse  protectri(*e  de  Samos  et 
d'Argos,  de  Sparte  et  de  Mycèncs  *.  Elle  rappelle  sous 
ce  caractère  l'Athéné  qui  veille  sur  la  citadelle  dllion  et 
d'Athènes.  C'est  une  déesse  poliade  (îroXioayoç),  vierge 
ou  observant  du  moins  la  chasteté  d'une  vierge  ou  d'une 
é|)ouse  fidèle.  Aussi  Zeus  n'a-t-il  à  lui  reprocher  aucune 
de  ces  infidélités,  aucun  de  ces  adultères  dont  la  société 
divine  est  déshonorée  dans  la  Fable,  pour  les  besoins  du 
symbole  et  de  la  fiction.  Héra  n'était  pas  plus  originaire- 
ment que  Zeus,  la  fille  de  Cronos  et  de  Rhéa;  elle  ne  doit 
pour  parents  ces  divinités  qu'à  des  circonstances  sem- 
blables à  celles  qui  ont  fait  attribuer  les  mêmes  parents  à 
ce  dieu. 

Comme  toutes  les  déesses  d'Homèi^e,  Héra  est  belle, 
mais  c'est  une  beauté  sévère.  Les  épithètes  que  le  poète 
lui  donne  annoncent  ces  grands  traits  réguliers,  cette 

•  lliad.,  XV,  18  et  sq. 

'  De  là  ces  mots  :  où  ^'iv  aî^epi  xoù  ve^ £ÀT.atv  uipi|X6». 
s  lliad.,  1,399  et  sq. 
«  lUad.,  1V«51,  53. 
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rime  groUe  ou  cavité  souterraine.  Delà  peut-être  l'étymo- 
ogie  de  son  nom  (ôeco,  sortir,  courir);  l'épithète  d  a>o- 
riivr.,  qui  lui  est  donnée  *,  indique  une  personnification 
le  la  nier  (iX;;,  qui  coule  (Geo),  qui  arrose. 

Tliétis  a  pour  (^onqyagne  les  Néréides,  dans  lesquelles 
^  |N^rsunniiient  le  mouvement  des  vagues,  leur  couleur 
et  leur  aspect,  comme  on  peut  s'en  assiu^er  en  lisant  au 
XYIII*  chant  de  Tlliade*  leurs  différents  noms.  Elles  sont 
apficlées  la  bleue,  Glaucé  i  Jaxjxti),  la  verdoyante  ou  la 
verte,  Thalia  iBaXeia),  la  houleuse jCymodocé  (K'jp^oxYi), 
b  puissante,  Dynaméné  (A'jvaaevr,),  Valtière,  Âgavé 
\i^TJt,  ,  la  laitetise  ou  lactée,  Galatée  (TakoLTii*) ,  celle  qui 
a  l'apparence  du  miel,  Mélité  (M£>.tTT,),  etc.,  etc. 

NiTét%  leur  jicre,  est  également  une  personnification 
lies  eaux;  voilà  |K)urquoi  le  poëte  le  donne  aussi  pour 
irn»  à  Thélis.  Cette  attribution  du  dieu  est  encore  con- 
limn'y  \K\r  Tétymologie  de  son  nom  *.  Nérée  n'est  en 
n'-Jjié  i|u*uni»  forme  de  TOcéan  considéré  (*omine  le  ptTe 
•Itst'livs;  de  là  l'épilhéte  de  yspcov  oXioç,  (jue  lui  donne 


lHia<lr 


i 


buirntlié<%  mentionnée  dans  TOdyssée^,  est  la  déifi- 
•"aliod  du  temps  calme  et  serein,  de  la  mer,  dont  les 
il<»ls  s<Mi)blent  s'apaiser  aux  feux  tninquilles  de  la  lune  ^. 


'//j(k/.,  1,358;  XX,  207. 

*  \>r^  3ô  et  siiiv. 

'  O  Dom  de  Nérée  reparaît  sons  une  autre  forme  par  le  changement 
Wqoeot  dren  /,  dans  celui  de  Nélée  (>r.>.iu;)  {Odyss.,  XI.  253);  et  en 
^,  Dous  >ojons  que  Nélée,  fils  de  Poséidon,  et  son  fils  Périclyménos, 
^^tient,  ainsi  que  les  autres  dieux  marins,  reçu  du  roi  des  ondes  le  don 

^  ni^tamorphose. 

*  XVIII,  i/il. 

*^.333. 

*  Nagelsbacb,  liomeriêche  Théologie ,  p.  80. 

T.  I.  18 
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,*u.   .  uui'  Table  i]u'AiH)llo<lorc  nous  a  oonsenw. 

>>vU404à  ^aâile  moins  visiblonient,  dans  Homère,  le 

,.i*.iva  a  une  fiei'sounitication  de  réiémeiit  humide;  il 

v^*i2<4i4e  i'e|KMidajit  encore  la  mer,  qui,  dans  les  idtks 

ii\M%{Ui'N  de  rt*Ue  époque,  était  eoiisidéiV^  eonmie  envi- 

viiùiauliuterre.  l>e  là  les  é|)ithèteS(le  yaiy/jyo;,  «wociyaio;, 

^■^^k^j^M.  que  lui  donne  le  poëte.  Mais  en  gardant  des 
liKON  vie  lu  cH.HKvption  primitive,  Poséidon  n'en  est  [«s 
uouiss  t'onune  sim  frère  Zeus,  nn  dieu  roi.  C'est  le  mo- 
iwn|ue  des  mers,  le  souverain  des  divinités  et  <ies 
luonsins  qui  y  habitent;  il  tient  les  flots  sous  Sii  puis- 
Nanee»  les  élève  et  les  calme  à  son  gré.  Il  a  |K)ur  cortège 
d  auHvs  jHMVonnitirations  plus  circonscrites  de  la  mer. 
Les  accidents,  les  ap|wrences  (proffre  r()(*éan,  les  ani- 
uwu\  qui  y  vivent,  deviennent  autant  <le  divinités.  C'est 
d  aUutl  Amphitrite,  épouse  de  Poséidon,  qui  représente 
la  mer  ilaus  son  inunensité,  la  mer  dans  son  lit,  ainsi 
i|ue  l'indique  l'é^tymologie  de  son  nom  *,  la  mer  qui 
uourril  tK*s  dauphins,  des  [Jiocpies,  des  baleines,  des 
uiNiiailcs  de  poissons  : 

ÀiXf  îvx;  Ti  x-jvx;  ri,  xaî  ci  rcdi  aiî![cv  D.Tiatv 

{Odyss.,XlÙ  96-97.) 

A  coté  d'elle  se  |)lace  Thétis,  qu'Homère  fait  fille  de 
r(><van,  ré|K)use  de  PéhV,  la  mère  d'Achille;  elle  est 
iH^pivsentéMî  connue  habitant  dans  une  grotte,  au  fond  des 
mois.  Celte  circonstance  donne  à  penser  qu'elle  était  une 
|HM*sonnincalion  d(s  eaux  mêmes.  Car,  dans  la  physique 
ile  «VH  pHMnici's  Ages,  on  supposait  que  les  ondes  de 
rm'éun  s*i^'lmpiK»nt  à  la  manière  des  eaux  d'une  source, 

»  Voyr I  ce  qui  •  élé  dit  an  chapitre  H  sur  rétymologie  de  ce  nom. 
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d'une  grotte  ou  cavité  souterraine.  De  là  peut-être  Tétymo- 
logie  de  son  nom  (ôeco,  sortir^  courir);  l'épithète  da>o- 
(rf^vr,,  qui  lui  est  donnée  *,  indique  une  personnification 
de  la  mer  (aXç),  qui  coule  (Gw),  qui  arrose. 

Thétis  a  pour  compagne  les  Néréides,  dans  lesquelles 
se  personnifient  le  mouvement  des  vagues,  leur  couleur 
et  leur  aspect,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  lisant  au 
XVIII*  chant  de  TUiade*  leurs  différents  noms.  Elles  sont 
appelées  la  bleue^  Glaucé  (r>.auxYi),  la  verdoyante  ou  la 
verte,  Thalia  (0a>.eta),  la  houleuse j  Cymodocé  (Ku(iio^ox7i), 
la  puissante^  Dynaméné  (AuvajjLévYi),  Valtière^  Agave 
(Àyaù/i),  la  laiteuse  on  lactée^  Galatée  (raloLTcia)  ^  celle  qui 
a  l'apparence  du  miel^  Mélité  (MeXityi),  etc.,  etc. 

Nérée,  leur  père,  est  également  une  personnification 
des  eaux;  voilà  pourquoi  le  poëte  le  donne  aussi  pour 
père  à  Thétis.  Cette  attribution  du  dieu  est  encore  con- 
firmée par  rétymologie  de  son  nom  *.  Nérée  n'est  en 
réalité  (lu'une  forme  de  l'Océan  considéré  comme  le  père 
des  élres;  de  là  l'épithète  de  yspcov  a>.io;,  <|ue  lui  donne 
l'Iliade  *. 

Leucothée,  mentionnée  dans  l'Odyssée^,  est  la  déifi- 
cation du  temps  calme  et  serein,  de  la  mer,  dont  les 
flots  semblent  s'apaiser  aux  feux  tranquilles  de  la  lune  ^. 


«  Iliad.,  I,  358;  XX,  207. 

*  Vers  35  el  siiiv. 

'  Ce  nom  de  Nérée  reparaît  sous  une  autre  forme  par  le  changement 
fréquent  dVen  ^  dans  celui  de  Nélée  (NtjXs'u;)  (Odyss.,  XI,  253);  et  en 
effet,  nous  voyons  que  Nélée,  fils  de  Poséidon,  et  son  fils  Périclyménos, 
aiaient,  ainsi  que  les  autres  dieux  marins,  reçu  du  roi  des  ondes  le  don 
de  métamorphose. 

*  XVIII,  Ul. 
«  V.  333. 

*  Nâgeisbach,  Homerische  Théologie ^  p.  80. 

T.  I.  18 
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Prêtée,  qui  rappelle  par  son  nom  une  des  Néréides, 
Protô,  est  encore  une  des  nombreuses  personnifications 
des  mers  dont  le  poëte  a  fait  un  des  acteurs  de  son  épopée; 
c'est  le  pendant  de  Nérée,  ou,  pour  mieux  dire,  c'est 
encore  Nérée  lui-même,  car  en  lui  se  personnifie  aussi 
l'Océan  considéré  comme  le  premier  des  êtres  (irpto-roç). 
Il  partage  avec  lui  l'épithète  d'a^ioç  ylpwv  *.  On  ne  peut 
mettre  en  doute  que  l'histoire  mythologique  de  Protée, 
telle  que  l'Odyssée  nous  la  présente,  ne  se  rattache  à  la 
croyance  d'un  dieu  marin  et  prophétique,  répandue  chez 
les  matelots  de  la  Grèce  primitive.  A  cette  croyance  se 
sont  rattachées  des  notions  très  altérées  du  culte  du  Nil 
chez  les  Égyptiens.  Ce  peuple  regardant  son  fleuve 
comme  le  père  des  eaux,  l'Odyssée  a  transporté  le 
séjour  de  Protée  dans  l'île  de  Pharos,  à  l'extrémité  du 
Delta;  de  là  l'épithète  d'aiyuirr«K*,  que  reçoit  ce  dieu 
marin. 

Sans  doute  ces  notions  leur  avaient  été  apportées  par 
les  premiers  navigateurs  qui  avaient  fréquenté  les  parages 
de  l'Egypte.  El  c'est  ce  qui  explique  rassocialion  de  la 
divinité  grecque  et  du  dieu  égyptien.  Mais  la  nécessité 
de  subordonner  les  dieux  de  la  mer  les  uns  aux  autres 
fit  transformer  Protée  en  un  ministre  de  Poséidon  ;  et 
voilà  comment  il  devint  le  pasteur  des  monstres  marins  ^. 


«  Odyss.,  IV,  365. 

>  Odyss.,  IV,  395. 

'  Odyss.f  IV,  ZSb'UOO  :  Ooatt^attvo^  Cnro^jAÛ;.  Ce  qui  montre  bien  que 
Protée  n^est  dans  ce  cas  qu\me  forme  de  Poséidon,  c'est  que  d'autres 
poètes,  dont  Virgile  a  suivi  l'indication,  laissent  au  dieu  iui-méme  le  soin 
de  faire  paître  les  troupeaux  marins  : 

Immania  ciqus 

AniMnU  et  torpes  pascit  sob  gurgite  phocas. 

(VdiaiL.,  Gcôry.,  !¥,  894.) 
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Le  nom  de  sa  fille,  Calypso,  dérivé  du  verbe  xaWxreiv, 
indique  par  son  ctymologie  une  personnification  de  la 
profondeur  des  eaux,  que  Protée  passait  pour  pouvoir 
percer  de  son  regîird  pénétrant  (ôaXaaeTTiç  ira<niç  p^vôea 

Les  Grecs  se  fiprurant  la  terre  *  comme  luic  île  qui  flotte 
sur  les  eaux,  ils  se  représentèrent  Protée  comme  celui 
qui  supporte  la  terre  et  les  cieux  ^.  Ce  caractère  le  ra]»- 
proche  d'Atlas,  héros  dont  Thistoire  mythologicpie  était 
encore  fort  peu  développée  à  l'époque  homérique,  et  ([ui 
paraît  même  avoir  pris  la  j)lace  de  Protée  *. 

Le  monstre  Égéon  (  Atyaicov)  est  une  personnification 
de  la  mer,  ainsi  que  l'indique  son  nom  (Egée,  Kgia- 
lée,  etc.)^.  C'est  la  mer  conçue  dans  son  immensité  et 
envisagée  conuïie  un  géant  à  (»ent  bras,  par  un  symbo- 
lisme analogue  à  celui  qui  a  donné  naissance  aux  Titans. 
Il  rappelle  les  Héc^atonchires  d'Hésiode,  et  en  effet  Po- 
séidon lui-même  était  ap})elé  Égéon®. 

Homère  revient  [)arfois  a  l'idée  qui  faisait  de  l'Océan 

* 

«  Odyss,,  I,  52. 

*  De  là  répithète  de  -^atno'x*!;»  que  les  (îrecs  donnaient  à  Poséidon. 

*  Odyss,^  I,  5/i,  55. 
^  Nâgelsbacli,  p.  83. 

*  Cf.  Iliad,,  ï,  Z|02. 

*  Phlloslr.,  Vit.  Apollon.,  IV,  6.  Cf.  K.  G.  MOIler,  Prolegomena  zu 
einer  wissenschaftlichen Mythologie,  p.  272.  Ce  nom  d'Égéou  (Ai-^aîtov) 
apparUent  au  même  radical  que  les  mots  iEgialeus  (Àti^ca}iu;,  riverain 
de  la  mer),  et  que  les  noms  de  mer  Egée  {mare  JUgeum,  rh  AqaTcv 
itiXa-^fo;),  de  Pîle  d'Égine  (Ai-yiva),  des  villes  dVEgium  en  Achaîe 
(At^icv),  d'iEges  (Ai-fai  ou  Ai-p)  en  Macédoine,  en  Eubée,  en 
Mysie ,  en  Cilicie  (At-^aîai  ou  M-^oli)  ,  et  que  celui  d'un  promon- 
toire de  Messénte  (Aqâ/aov).  Ces  difTérenls  noms  sont  évidemment 
dérivés  d'un  radical  pélasgique  qui  était  peut-être  une  des  form«»  de 
6pr»,  Tun  des  anciens  noms  de  TOcéan,  comme  il  a  <*tt*  remarqué  au 
chapitre  II, 
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lo  |>ère  (les  dieux,  celui  de  tous  les  êtres*.  Il  semble 
alors  >i:ui(lé  par  le  souvenir  du  dieu  védique  Varouna, 
qui  iT[)résenle  rimmensité  des  oieux  considérés  comme 
unc^  vaste  mer  dans  laquelle  tous  les  êtres  ont  pris  nais- 
sance *.  Sans  doute  TOcéan  est,  aux  yeux  du  poëte,  la 
souri*c  de  toutes  les  eaux  ;  mais  ce  n'est  point  pour  ce 
niotif  ([u'il  le  regarde  comme  le  père  des  dieux.  Rien 
n'indique  chez  lui  une  conception  analogue  à  celle  de 
Thaïes  de  Milet,  aux  yeux  duquel  Teau  était  Télément 
d\m  étaient  sortis  tous  les  autres.  Ainsi  que  Ta  re- 
mai\|ué  M.  Preller  ^,  TOcéan  est,  dans  Homère,  Tori- 
gine  infinie  et  inconnue  des  êtres  ;  c'est  le  principe  caché 
(*t  placé  en  dehors  de  nous  d'où  toutes  les  créatures  tirent 
leur  existence  et  d'où  découle  [)Our  ainsi  dire,  comme 
iPune  source  immense,  la  vie  qui  se  répand  ensuite  dans 
toutes  les  parties.  Ce  sjTnbolisme  philosophique  send)Ie 
avoir  aussi  suggéré  à  Homère  le  nom  de  l'épouse  qu'il 
lionne  à  TOcéan.  C'est  Téthys  (rnôuç),  autre  personnifi- 
cation de  la  nature* cachée  des  choses,  et  dont  le  nom 
indique  en  eflet,  par  son  étymologic,  Tidée  de  maternité 
et  de  nourrice.  Le  mot  tyiôti  ou  tîtôyi  signifiait  mère  et 
nourrice j  et  se  particularisa  ensuite  dans  l'idée  plus 
ciixxmscTite  de  mamelle. 

L'Océan  considéré  comme  père,  et  Téthys  considérée 
comme  mère*,  forment  donc  un  couple  primitil*,  une 
dyade  philosophico-religieuse  correspondant  à  la  dyade 
plus  ancienne  du  ciel  et  de  la  terre  ;  c'est  ce  qui  explique 


•  /lîad.,  XIV,  201. 

>  Voy.  Kig-^Véda,  trad.  Langlois,  1 1,  p.  497. 

>  DemettT  und  Persephone^  p.  f  â. 
<  IHad.,  XIV,  20f . 
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pouiY|aoi  rOcéan,  pas  plus  qu'Uranus,  ne  reçoit  de  père. 
Les  Nymphes,  qui  personnifient  les  fontaines,  sont 
encore,  dans  Homère,  à  peu  près  ce  qu'elles  étaient 
àrépoque  pclasgique.  Elles  ont  Zeus  pour  père  *  et  sont 
intimement  unies  aux  divinités  des  montagnes,  Ores- 
îiades  ou  Oréades{àftii8i(;)^  à  celles  des  bois  ^  À  Iseides 
{aktmhijj  auxquelles  on  étendit  plus  tard,  pour  cette 
raison,  le  nom  de  Nymphes*,  quoique  cette  appellation 
ne  pût  convenir,  par  son  étymologie,  qu'à  des  divinités 
des  eaux  (v'j(jL(pn ,  lympha) ,  on  transforma  de  même  en 
Njmphes  les  Dryades,  dont  la  vie  était  supposée  atta- 
chée à  chaque  arbre  ^.  Le  nom  de  KpYiviSeç,  c'est-à-dire 
divinités  des  fontaines,  de  Asi(jLwvt5gç,  c'est-à-dire  divi- 
nités des  prairies  humides,  continua  de  rappeler  l'ori- 
gine première  des  Nymphes  *.  On  voit  aussi ,  dans 
Hésiode,  les  fontaines  et  les  fleuves  entourés  d'un 
respect  religieux  qui  rappelle  le  culte  rendu  aux 
ondes  saintes  et  bienfaisantes,  par  les  Aryas  de  l'époque 
védique  ^. 

Le  culte  des  fleuves  reparaît  fréquemment  dans  les 
épopées  homériques  ;  la  forme  humame  que  ces  poèmes 
leur  attribuent,  le  rôle  qu'ils  leur  font  jouer,  montrent 
((ue  la  divinisation  des  fleuves  était  depuis  longtemps  passée 
dans  les  idées  des  Grecs,  auxquels  Homère  pouvait,  sans 

1  Jliad.,  VI,  m. 

>  Cette  croyance  a  subsisté  en  Grèce  jusque  dans  les  derniers  temps. 
Chaque  partie  de  la  nature  fut  mise  sous  la  garde  d'une  nymphe,  et 
chaque  classe  de  ces  déliés  eut  un  nom  différent,  suivant  la  catégorie 
do  objets  auxquels  elles  présidaient.  (Voy.  Clem.  Alex.,  CohorU  ad 
sentes^  p.  52,  edlt.  Potter.) 

'  Pindar.,  ap.  Plutarch.,  De  defect.  oracul.^  §  11,  p.  701,  edit.  Wilt. 

*  Iliad.,  XX,  8  el  sq.  ;  XXIV,  616  et  sq.  Odyss.^  VI,  123  et  sq. 

*  «Ne  trempez  pas  le  pied  dans  Ponde  (i^ipiçle  U*un  vaisseau  avant 
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L'Érèbe  (Épcêoç),  c'est-à-dire  la  contrée  ténébreuse 
et  cachée  (de  èpeçco,  couvrir,  ombrager)^  est  le  nom  doime 
par  Homère  au  séjour  d'Hadès.  L'occident  s'ofTraiil 
naturellement  à  res[>rit  comme  le  siège  de  t'obscurilé  et 
de  la  nuit  qui  semble  s'en  échapper,  fut  regardé  i*onime 
rentrée  de  TÉrèbe  *,  et  bientôt  ce  séjour  se  distinguant 
de  Tempire  des  morts  proprement  dit,  du  Tartare  (Ti- 
Tfltpoç),  (|ui  comprend  les  vastes  |)rofondeui's  de  la  terre*, 
ne  fut  plus  que  la  frontière  du  sombre  séjour,  et  i^tymm 
le  vestibule  des  enfers. 

Celte  association  des  idées  de  couchant,  de  feu  et  de 
lumière  qui  s'éteint,  avec  celle  de  l'autre  vie,  se  re- 
trouve dans  Va  menti  Égj-ptien  et  dans  l'Yauia  védique. 
Le  soleil,  en  se  plongeant  à  l'occident  au  sein  des  mers, 
a  été ,  dans  les  âges  primitifs  qui  empruntaient  pres<|ue 
toutes  leurs  pensées  au  spectacle  de  la  nature,  uneiina^ 
incessante  de  la  mort  et  du  tombeau.  L'homme,  avant 
atteint  la  fin  de  sa  journée  et  achevé  son  labeur,  voj'ail, 
en  jetant  les  yeux  au  couchant,  l'emblème  de  la  fin  qui 
l'attendait. 

Au-dessous  de  l'Êrèbe  se  trouvait  le  Tartare,  le  véri- 
table enfer,  le  grand  souterrain,  tombeau  des  tombeaux, 
immense  sépulcre  dont  la  conception  avait  été  suggérée 
par  la  généralisation  de  l'idée  même  de  tombeau.  C'était 
au  fond  du  Tartare  que  les  morts  \idgaires,  ceux  qui 
n'avaient  point  été  jugés  dignes  d'im  meilleur  sort, 
allaient  à  jamais  habiter;  c'est  là  que  subissaient  leur 
châtiment  certains  êtres  coupables  et  impies,  tels  que  les 

*  VoUà  pourquoi  ou  plaçait  à  rextrémité  ocddeotale  de  la  if rrc  k 
bois  consacré  à  Proserpine  {Odyss,^  X,  v,  509).  Ce  bois  serrail  ei 
quelque  sorte  d'aveuue  au  sombre  séjour. 

3  lUad.,  VIII,  ¥.  13  et  sq.,  â8i. 
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souterrains  qui  sont  placés  sous  le  sol  visible,  celui  que 
Ton  pourrait  appeler  le  dieu  du  centre  de  la  terre,  du 
monde  inférieur  et  invisible;  de  là,  au  dire  des  Grecs, 
l'étymologic  de  son  nom  (Â6i5y(;)  *.  C'est  un  dieu  triste, 
horrible,  farouche,  conune  le  séjour  qu'il  habite*.  H 
représente^  véritablement  un  Zeus  tcUurique  (Zeùç  j^ôovwç), 
nom  (jui  lui  est  donné  effectivement  dans  Hésiode  *,  où 
il  est  associé  à  Démêler,  et  que  nous  retrouvons  dans 
le  Zeuç  xaTajç^fiovtoç  dc  l'Iliade  *. 

En  sa  (|uaHté  dc  dieu  du  monde  souterrain,  des  enfers, 
Hadès  est  le  roi  des  morts,;  il  veille  à  l'entrée  de  leur 
ténébreux  séjour,  et  c'est  à  cette  fonction  qu'il  doit  le 
surnom  dc  Tru>vapTYiç,  (|ue  lui  donne  le  poète '^;  car  il 
défend  la  [>ortc  de  cette  prison  ténébreuse,  dont  nul  ne 
peut  sortir  une  fois  ciu'il  y  a  pénétré.  On  a  vu  au  cha- 
pitre 11  qu'Hadès  rappelle  beaucoup  VÀdUi  du  Kig-Véda  ; 
de  là  le  double  caractère  que  ce  dieu  nous  présente  dans 
Homère,  de  là  la  confusion  dc  sens  qui  s'attache  à  son  nom. 
Tantôt  Hadès  estrenfer  lui-même  {ktSoç  tfopç),  tantôt  il  en 
est  le  roi  (Âi5yi;,  ÂiJwveuç,  ava$  svépwv®).  Mais  ce»  deux 
sens  se  c4)nfondircnt  plus  tard,  et  l'idée  anthropomor- 
phique  dominant  chaque  jour  davantage  et  effaçant  l'idée 
naturaliste,  Hadès  finit  par  devenir  presque  toujours  un 
dieu  du  Tartare  et  des  lieux  souterrains,  Pluton  (nTLouTOv  ''). 

*  Voy.  Pbumut.,  De  nat,  deor.j  c.  36, 
>  //lod.,  Vnr,368;XX,  65. 

»  Op.  et  Dies,  II,  v.  83. 

<  IX,  Û57. 

^  Dans  le  Uig-Véda,  Mrytiou,  le  dieu  de  la  mort,  la  mort  personni- 
fiée, est  enfermé  dans  une  caverne.  (Voy.  Rig^Véda^  Met  VH,  trad. 
Langlois,  t.  IV,  p.  161.) 

•  /Wad.,XX,  61;  V,  190. 

'  Vôicker,  Homerische  Géographie,  p,  135  et  sq. 
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fuite;  et  alors  prend  iiaiBsance  tout  un  mythe,  où  est  re- 
présenté, sous  le  déguisement  de  Tallégorie,  un  desgrawk 
pliénoniènes  de  la  nature.  J'aurai  occasion  de  m'éleudrr 
avec  quelque  détail,  sur  ce  sujet,  au  chapitre  VI. 

Perséphoné ,  la  fiUe  de  Zeus  et  de  Déméter,  ne  Joim' 
presque  aucun  rôle  dans  les  épopées  homériques;  c'est 
une  noble  et  belle  déesse  (irepuca^^^iilç,  flcyoui;),  mais  quel- 
que [leu  farouche  (cTraivr;)*.  Toutefois  le  vers  de  rili»ie 
où  cette  dernière  épithète  est  donnée  à  Proser{>ine,  ikhis 
montrent  déjà  Hadès  invoqué  avec  elle,  et  nous  met  bur 
la  voie  du  mythe  dont  les  développements  ne  se  rencoo- 
trent  que  chez  d'autres  poètes. 

Tout  un  cortège  de  divinités  terribles,  de  dieux  iiifer* 
naux  se  rattache  à  Hadès,  et  forme  en  quelque  sorte  soo 
peuple.  En  première  ligne,  se  placent  les  Érinuyes  ou 
plutôt  l'Ërinnys  (Èpiwuç),  déesse  vengeresse  du  rrinie, 
personnification  du  remords,  déesse  terrible  qui  a  ud 
cœur  implacable  (âjxcOii/ov  r.Top  eyvj<ia)  *.  Elle  hahik 
dans  l'Érèbe,  mais  elle  en  sort  souvent  [>our  errer  dans 
Tair  à  la  poursuite  des  criminels;  de  là  1  qMthéte  diif^ 
fottiç  qui  lui  est  donnée.  Ce  sont  les  Érinnyes  qu'iiivni|iie 
la  vengeance  des  mortels  ^  et  auxquelles  on  dévoue  le 
coupable  *. 

Até  (Atti),  qui  semble  une  héritière  de  la  Nirriii  védi- 
que^, est  la  personnification  du  trouble  de  la  conscient 
humaine,  de  ce  vertige  qui  s  empare  de  notre  esprit  ou 

1  Odyss.,  X,  Û91,  b^iU  ;  XI,  212,  225,  635.  i/iod,  IX,  669|» 

»  //iW.,IX,572. 

1  //Mui.,lX,A5à. 

«  i/MK/.,  IX,  676. 

^  \irriti  enx  la  dresse  du  mal,  de  la  maladie,  de  la  mMÊOnaotiék^ 
appelée  rtfi9urmofi/a6/e  {Rig^Véda,  trad.  Langlois,  L  I,  ^  Ht  7^* 
Cf.  t  III,  p.  21, 115,  286;  t  IV,  p.  198). 


MYTHOLOGIE    HOMÉRIQUE.  281 

Titans,  et  Cronos  lui-même  précipité  par  Zens  dans 
ces  profondeurs  (ol  evs^Ge  ôsol  Kpovov  âjjLçîç  eovtêç)  *.  Les 
Titans  étaient  de  véritables  dieux  des  enfers  (uTroxapTaptot 
9eot)^.  Ils  rappellent  ici  d'une  manière  frappante  les 
Asouras  du  Véda,  les  anges  rebelles  de  la  tradition 
hébraïque,  vaincus  par  Jéhovah  et  précipités  dans 
V/ibaddon,  au  plus  profond  du  Schéol. 

L'imagination  du  poëte  a  réuni  tous  les  traits  qui  pou- 
vaient ajouter  à  Thorreur  du  séjour  des  morts.  Il  y  a 
placé  de  vastes  llcuves  de  feu,  de  larmes  et  de  sang  ^. 
Sans  doute  cette  idée  lui  a  été  suggérée  par  ces  nom- 
breux cours  (feau  qu'on  voit  dans  la  Grèce  disparaître 
sous  terre,  dans  les  antres  nommés  Catavothrons,  L'A- 
chéron,  le  Pyriphlégéton,  le  Cocyte,  le  Styx  enfin,  qui 
est  pris,  dans  les  serments  solennels,  à  témoin  par  les 
dieux  eux-mêmes  *,  furent  adoptés  par  la  mythologie  des 
âges  postérieurs  et  formèrent  un  des  traits  caractéristiques 
de  Fenfer  grec. 

Hadès  n'a  point  encore  dans  Tlliade  et  l'Odyssée,  Per- 
séphoné  ou  Proserpine  pour  épouse  ;  c'est  un  dieu  solitaire 
et  dont  l'amour  ne  saurait  adoucir  le  caractère  inexo- 
rable (ot5a(it.a(yTo;) ,  géant  monstrueux  et  effrayant  (TreXcâ- 
ptoç)  que  les  Hellènes  paraissent  s'être  représenté  à  peu 
près  comme  le  Satan  du  Dante  *.  Ce  n'est  que  dans  les 
hymnes  qui  portent  le  nom  d'Homère,  que  Proserpine 
partage  sa  sombre  couche.  On  y  raconte  son  rapt,  sa 

«  Iliad.,  XIV,  27/i. 
»  Iliad.,  XIV,  279. 

*  Pyriphlégéthon ,  nupKpXc-jfe'Ôwv  {Odyss,^  X,  613);  Cocyte,  Kwxuto;; 
Achéron,  Ay.ipwv  {Odyss.,  X,  513);  Styx,  2tûÇ  {Iliad.,  II,  755,  VI. 
271;  Orfj/Séî.,  V,  185,  X,  516). 

*  Odyss. ,  V,  85. 

*  VôIcktT,  Homerische  Géographie,  p.  139. 
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Nëmésis  et  aux  Kères,  déesse  de  la  vengeance  et  de  h 
révolte,  ainsi  qu'on  le  voit  par  le  beau  fragment  de 
Rhialus,  donné  dans  Stobée  *  et  par  un  vers  de  Quintns 
deSmjTue*. 

Homère  ne  dit  rien  de  Némésis ,  la  déesse  de  la  ven- 
geance, qui  apparaît  dans  Hésiode. 

La  Ker  était  la  di\inité  de  la  mort,  Kr.p  6«vr:o(i.  De  là 
répilhète  de  Noire  que  lui  donne  le  poète  *. 

Génies  infernaux,  les  Kères  rappellent  ces  divinités  lé- 
tiiifèresque  l'on  voit  représentées  sur  les  urnes  étrusques, 
et  qui  percent  de  leurs  glaives  i^eux  qui  vont  expirer; 
elles  frappent  violemment  celui  dont  la  mort  a  été  pro- 
noncée :  xïip  êiaia,  comme  dit  l'auteur  de  Tln-mne  homé- 
rique à  Ares  ;  elles  ravissent  l'âme  des  mortels  pour  h 
conduire  au  ténébreux  séjour  :  «  Les  inflexibles  Kères 
de  la  mort  l'ont  emporté  dans  la  demeure  d'Hadès,  • 
dit  Homère  en  pariant  de  Castor,  fils  d'Hylax  *,  et 
Ton  avait  expliqué  souvent  leur  nom  par  cette  circon- 
stance. 

L'épithète  de  pL€{i.oppivai  donnée  aiLx  Kères  rappelle 
leurs  relations  avec  la  Parque  (Moljpa),  qui  les  envoie  '.  U 
Parque,  cette  divinité  terrible  et  funeste  ^xparair;,  oXw:, 
ya^ETHi),  n'exécutait  généralement  pas  elle-même  TarriH 
qu'elle  avait  rendu;  elle  confiait  aux  Kères,  ses  farouches 
et  cruels  ministres,  le  soin  de  porter  aux  hommes  le  coup 
mortel.  Celles-ci  entraînaient  dansl'Hadès  celui  qui  avait 


«  J.  Slob.,  Florileg.,  IV,  3/i. 
»  I,  753. 

3  Odyss.,  XVII,  500. 
<  Odyss.,  XIV,  207. 

^  Voyez  une  ëpiiaphe  composée  par  Diodorc  le  grumnairies,  4»* 
Jacobs,  AnthoL  grctc.t  U  519,  n*  700. 
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de  noire  cœur,  et  nous  iK)usse  à  des  aetes  insensés  ou 
dans  Tabîme  du  crime.  C'est  ce  que  montre  l'expression 
«ni  çpevaç  tlje  * .  Les  cpithèfcs  que  reçoit  cette  déesse  cor- 
respondent aux  divers  déférés  de  la  |)erturbation  qui  s'in- 
troduit dans  notre  esprit  ;  le  désordre  est  plus  ou  moins 
profond  (papetV,),  il  est  plus  ou  moins  fatal  à  l'homme 
(viXo(iéviQ),  plus  ou  moins  irrésistible  (<TTevapY()  ;  et,  comme 
il  semble  que,  lorsque  l'iiomme  est  en  proie  au  délire  de 
la  folie  ou  de  la  passion ,  il  est  au  pouvoir  d'une  puis- 
sance étrangère,  d'une  force  divine,  Até  est  regardée 
comme  envoyée  directement  par  Zens,  ou,  suivant  le  lan- 
gage du  poète,  clic  est  la  lille  de  ce  dieu  *. 

Até  a  donc  beaucoup  d'analogie  avec  le  démon  (^aijjMiiv) 
des  âges  jiostérieurs.  De  même  que  celui-ci,  elle  est  la 
cause  de  la  folie.  Dans  Homère,  riiomme  aliéné  est  poussé 
|Mir  Até,  de  même  (pje,  quelques  siè(îles  plus  tard,  il  est 
possédé  par  un  esprit  malin.  Li  nature  tout  allégorique 
d'Até  se  laisse  entrevoir  dans  remploi  que  fait  le  poëte^ 
de  son  nom  au  pluriel.  Cette  déesse  devient  plus  tartl,  par 
extension,  la  personnification  de  tous  les  maux  qui  affli- 
gent le  cœur  et  l'esprit,  de  l'infortune,  de  la  misère,  de 
la  souffrance  morale.  De  là  Texpression  de  ^090;  Xtdç, 
par  lacpielle  (^ertains  philoso|)hcs  grecs  ont  désigné  ce 
monde  *,  et  qui  répond  à  la  vallée  des  larmes  des  chré- 
tiens*. 

.  Até  fmit  par  devenir  un  démon  tout  à  fait  analogue  à 


*  Iliad.,  XVI,  805. 
»  //i(wi.,XIX,  91. 

*  Iliad.,  XIX,  115. 

*  Voy.  Walz,  Hhetores  grœci,  I,  ZiS7,  ^93. 

*  Voyes  le  mémoire  de  M.  K.  Lehrs,  sur  Atp,  dans  le  Bheinisches 
Mfiteum  fur  Philologie,  nouv.  série,  1'*  année,  p.  593  et  suiv. 
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Némésis  et  aux  Kères,  déesse  de  la  vengeance  et  de  la 
révolte,  ainsi  qu'on  le  voit  par. le  beau  fragment  de 
Rhialus,  donné  dans  Stobée  *  et  par  un  vers  de  Quintus 
de  Smyrne  *. 

Homère  ne  dit  rien  de  Némésis ,  la  déesse  de  la  ven- 
geance, qui  apparaît  dans  Hésiode. 

La  Ker  était  la  divinité  de  la  mort,  Krip  Gavaiou.  De  là 
répithète  de  Noire  que  lui  donne  le  poëte  ^. 

Génies  infernaux,  les  Kères  rappellent  ces  divinités  lé- 
tliifèrescpie  l'on  voit  représentées  sur  les  urnes  étrusques, 
et  qui  percent  de  leurs  glaives  ceux  qui  vont  expirer  ; 
elles  frappent  violemment  celui  dont  la  mort  a  été  pro- 
noncée :  xYip  êiata,  comme  dit  l'auteur  de  Thymne  homé- 
rique à  Ares;  elles  ravissent  l'âme  des  mortels  pour  la 
conduire  au  ténébreux  séjour  :  «  Les  inflexibles  Kères 
de  la  mort  l'ont  emporté  dans  la  demeure  d'Hadès,  » 
dit  Homère  en  parlant  de  Castor,  fils  d'Hylax  *,  et 
l'on  avait  expliqué  souvent  leur  nom  par  cette  circon- 
stance. 

L'épithète  de  (i.€(i.op(i.ivai  donnée  aux  Kères  nippelle 
leurs  relations  avec  la  Parque  (Moipa),  qui  les  envoie  *.  La 
Parque,  cette  divinité  terrible  et  funeste  (xparair;,  oXcr/f, 
yaXeini),  n'exécutait  généralement  pas  elle-même  l'arrct 
(ju'elle  avait  rendu  ;  elle  confiait  aux  Kères,  ses  farouches 
et  cruels  ministres,  le  soin  de  porter  aux  hommes  le  coup 
mortel.  Celles-ci  entraînaient  dansl'Hadès  celui  (jui  avait 


«  J.Slob.,F/on%,IV,  3û. 
»  I,  753. 

>  Odyss.,  XVU,  500. 
^  Odyss.,  XIV,  207. 

*  Voyez  une  épiiaphe  composée  par  Diodore  le  grammairien,  dans 
JaoobSt  ÀiUM.  grœc.9 1  519,  n*  700. 
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feiMiié  les  yeux  à  la  liiiniùre  *,  enlevaient  au  milieu  des 

combats  les  victimes  que  la  Moira  leur  avait  designées. 

^  Ker  paraît  du  reste  n'être  elle-même  qu'une  autre 

forme  de  la  Panjue  et  personnilier  aussi  la  destinée.  Son 

i^om  est  emprunté  au  radical  sans(*rit,  Kala^  partage  ',  ce 

qui  montre  (ju'il  avait  à  l'origine  la  même  signification 

que  Moîpa. 

Dans  le  poëme  du  bouclier  d'Hercule ,  attribué  à  Hé- 
sicHle,  les  Kcn^s  sont  représentées  les  yeux  hagards ,  le 
teint  bleuâtre,  le  son  de  voix  lugubre,  courant  au  milieu 
(lu  carnage,  en  faisant  entrechoquer  avec  fureur  leurs 
dents  blanches  et  aiguisées,  se  disputant  les  c;Klavres, 
dans  les([uels  elles  enfoncent  leurs  ongles  acérés  et  dont 
elles  s'a|)prêtent  à  sucer  le  sang.  Leur  vêtement  est  rouge 
comme  ce  sang  dont  elles  sont  altérées ,  et  quand  elles 
sont  rassasiées  de  cet  horrible  breuvage,  elles  rejettent 
derrière  elles  les  corps  cpji  les  ont  assouvies,  et  retour- 
nent avec  plus  d'ardeur  à  de  nouvelles  proies  ^.  Ces  divi- 
nités ra|)pellent  les  Walkyries  de  la  mythologie  Scandi- 
nave dont  le  nom  IValkyrxa  (dérivé  d(^  walr^  (*adavre,  et 
itf»a,  kiœra^  choisir)  indique  ciu'elles  rempliss;\ient  dans 
les  combats  le  même  rôle  que  les  Kères  *. 

^  ÂXXViTCi  TGV  xvipi;  Éoav  ôavar&ic  cpi'pGuoai 

(Odj/w.,XlV,  207.) 
'  Ce  mot  appartient  à  la  même  famille  que  les  mots  xTipioicç,  xYipaivco, 
imxT^ioc.  (Benfey,  Griechisches}VuTzellexicon^  1. 1,  p.  /iO  ;  t.  Il,  p.  172. 
Polt,  Etymologische  Forschungen,  U  II,  p.  601.)  Mcîpa  vient  da  radi- 
cal Mtp,  qui  signifie  aussi  partage,  lequel  est  emprunté  au  sanscrit 
Mrishjé{CS.  Benfey  et  Pou,  op,  ciL).  Ce  radical  a  donné  naissance  au 
slave  mjra  (Cf.  G.  Dankovzky,  Die  Gotter  GriechenlandSy  p.  63,  115, 
Presborg,  18/il). 
>  Scuium  Herculis^  v.  156  cl  sq.,  269  et  sq. 
^  Voy.  L.  Frauer,  Die  Walkyrien  der  Scandinavisch-Germanisehen 
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Les  poètes  des  âges  liostérieurs  ont  plus  d'une  fois 
mis  en  scène  ces  divinités  liidcuses.  Quintus  de  SmjTne 
nous  les  montre  sous  les  mêmes  traits  que  le  pseudo- 
Hésiode * . 

Sur  les- monuments,  notamment  sur  les  vases  peints, 
on  voit  aussi  figurer  res  mêmes  divinités,  des  ailes  aux 
pieds  et  au  dos*,  et  dans  diversi^s  postures  ^. 

Hésiode  donne  la  Nuit  pourmère  commune  aux  Moipaiou 
Parques  et  aux  Kères*,  et  le  scoliaste  de  ce  poëfe  emploie 
les  deux  mots  pipa  et  xTîp  comme  synonymes.  Mimnerme, 
dans  un  fragnïcnt  qui  nous  a  été  conservé*,  porte  le 
nombre  des  Kères  à  deux  ;  ce  que  Ton  retrouve  égale- 
ment chez  Quintus  de  Smyrrie  ®.  On  rencontre  indiffé- 
remment chez  les  auteurs  i)ostérieurs  les  expressions  de 
xTip  ûavotToio  et  de  pîpa  Oavoroio;  c'est  ce  qui  explicpie 
pourquoi  Théognis  "^  prend  le  mot  Ker  dans  le  sens  même 
de  Taction  de  mourir,  et  échange  entre  elles  les  expres- 
sions de   xTflp  et  ftovaroç  *.  L;i   Ker  est  tantôt    mâle, 

Gatter-und  Heldensage^  p.  1  (Weimar  18/ii6).  Cf.  A.  Kulin,  Die  Mor- 
genrothe  und  die  Schicksalgottitmen^  ap.  Zeitschrift  fur  vergleicheiuie 
Sprachforschung,  1. 111,  p.  iiU9  sq.,  /|51  sq. 
>  Par.,  V,  3/1,  35. 

*  PanoHLa,  Cabinet  Pourialés^  pi.  XL,  p.  80, 

3  Voy.  sur  les  Kères,  de  Wille,  Annal,  de  VlnstiL  archéol.  de  Rome, 
t.  V,  p.  311  sq.  Gœlthing,  Sur  le  bouclier  d'Hercule,  v.  *i/!i9.  Lebas, 
Monum,  inéd,  trouvés  en  Morée,  p.  150. 

4  Theog.,  218,  90ti.  Cf.  ApolL,  I,  3,  1. 

*  II,  V.  5  et  sq.,  édiu  Boissonnade. 
•Par.,  !1, 510,  511. 

V  SetUmliœ,  edil.  Sylborg.,  p.  17. 

*  Suidas,  Hesychias,  PhaTorinos,  et  le  Grand  étymologiste,  ont  rendu 
It  aot  Kii^  par  dovsmfopoc  (Mlpz,  ou  même  par  dàvarc;.  Ce  qui  indique 
ckiKnMnt  que  la  Ker  était  la  personnification  de  raciion  léthifère  de  la 
Parque.  (CL  Suidas,  y* Kiif.  I]e8ych.,'edit.  Albert,  col.  250.  Etym,  magn., 
«ML  9yb.«€ol.  S20.  PfaaTOrinns,  I«a?.,col.  1401,  edit.  Basil.,  1538.) 
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^  plus  réocul  (|ue  l'époque  pclaspiquo,  si  Ton  nVn  trou- 

T^l  pas  déjà  des  pormos  dans  le  V(Mla.  Mais  revenons 

>u  caractère  solaire  crApollon.  O  dirn,  e'esl  le  soleil 

<ïwisidéré  dans  FelVet  de  ses  ravons,  de  son  a(1ion  sur 

niitelligenee  humaine,  mais  non  le  soh»il  qui  éclaire  le 

riel et  dont  le  ehar  pareouit  tous  h»s  joins  la  voùle  du 

linnamenl.  Voila  |Mnin|uoi,  si,  d'iui  eolé,  le  dieu  reeoît 

<l:ins  Homère  Tépitliète  d'£îcarr;oo>.o;  et  d'é>t7:€o>.o;,  s'il  a 

sa  main  un  arc  brillant  iao-i"jcoTo;o;',  s'il   invside  aux 

lira  de  musique   et   de   danses,  entouré   par  les 

-  ',  il  laisse  cependant  Hélios,  fils  d'Hyiiérion  et 

i»haëssa,  conduire  h*  cliar  du  soleil  -.  LWurore 

!ie  les  hymnes  homériques''  lui  donnent  pour 

■ède  le  ehar  du  Soleil.  Mais  le  poêle  n'en  fait 

'(*sse;  elle  n'est  que  l'épouse  de  Tithon  *  et 

innon  *.  Il  semble  (pie  cette  déité  aux  doî}rls 

lus  alors  pour  les  Gre(s  ({u'une  allégorie^. 

'  doute,  en  (»tlet,  que  l'Aurore,  à  hupielle 

■»t  do  frécpientes  prières  cl  (pi'ils  se  re- 

iirun  char  traîné  par diS  vaches  roses  ^, 

icipe,  adorée  j)ar  les  Grecs.  Les  ca- 

^  TArya  sont  ceux  qui  lui  ap|»ar- 


W  K,  sur  I<>s  Açwins. 

ougcâlrcs  couleurs   (/?/(/- VVr/d, 

'uontôc  .sur  un  cliar  auquel  elle 

toujours  jeune,  toujours  nou- 

I  eSt  l'Ile  accourt  vers  le  die» 

s,  u  I,  p.  199,  308;  t.  II, 


/ 
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dieu  qui,  couvert  de  sang ,  agite  son  glaive  hcnnicide  et 
excite  les  guerriers  au  carnage.  Ares  a  poiu*  sœur  et 
[tour  compagne  Éris  (Épk),  la  discorde  \  que  Zeus  envoie 
aussi  parfois  comme  Até,  pour  porter  le  trouble  dans  la 
société  des  humains  *.  Cette  Éris  reparaît  également  dans 
le  poème  attribué  à  Hésiode,  que  je  viens  de  citer. 

Apollon  est  fils  de  Zeus  et  de  Latone  ^.  Quoiqu'on  ne 
le  voie  pas  dans  Homère  présider  à  Tastre  du  joiur, 
on  reconnaît  cependant  en  lui  les  caractères  qui 
annoncent  une  divinité  solaire.  Latone  avait  été  dans 
le  principe,  chez  divers  peuples  de  la  Grèce  et  de  TAsie 
Mineure,  et  notamment  chez  les  Troyens,  la  divinité  su- 
prême, la  Nuit,  les  ténèbres  primordiales ,  dont  l'union 
avec  Zeus  a  engendré  l'univers.  Des  traces  de  cette  préé- 
minence ancienne  de  Latone,  de  cette  royauté  féminine, 
se  conservent  chez  le  poëtc*  qui  fait  de  la  Nuit  une 
déesse  *,  et  ce  n'est  que  dans  les  derniers  hynmes 
homériques  que  la  mère  d'Apollon  est  rabaissée  au  rôle 
d'une  concubine  devenue  l'objet  de  la  jalousie  de  Héra. 
Cette  idée  de  ténèbres  premières,  personnifiées  comme 
la  mère  des  dieux,  semble  indiquer  un  ordre  de  doc- 
trines théogoniques  plus  avancées  que  la  simple  associa- 
tion de  dieu  et  de  déesse,  de  couple  divin,  reproduction 
grossière  de  la  sexualité  humaine.  On  pourrait  donc  sup- 
poser que  le  mythe  d'Apollon  né  de  Latone  date  d'un 

»  Iliad.,  IV,  litiO  ei  sv. 

2  //i(wi.,XC,  3etsq. 

3  Iliad.,  I,  9. 

*  //iW.,  XIV,  327. 

^  Dans  le  Rig-Véda  la  Nuit  est  aussi  invoquée  comme  une  déesse, 
(trad.  Langlois,  t  I,  p.  66  ;  Cf.  t.  I,  p.  368,  hhl).  Elle  est  qualifiée  de 
fille  du  Jour  (t.  I,  p.  220). 

«  Iliad.,  XIV,  258,  261. 
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âge  plus  réceiil  que  l'époque  pélasgique,  si  Ton  n'en  trou- 
vait pas  déjà  des  germes  dans  le  Véda.  Mais  revenons 
au  oaraetère  solaire  d'Ai)ollon.  Ce  dieu,  c'est  le  soleil 
considéré  dans  Teflet  de  ses  rayons,  de  son  action  sur 
rintelligence  humaine,  mais  non  le  soleil  qui  éclaire  le 
n'el  et  dont  le  char  parcourt  tous  les  jours  la  voûte  du 
firmament.  Voilà  |K)ur(iuoi,  si,  d'un  côté,  le  dieu  reçoit 
dans  Homère  Tépithète  d'éxa-nieoT^o;  et  d'éxyi6o>o;,  s'il  a 
a  .sa  main  un  arc  brillant  (apppoTo^o;),  s'il   préside  aux 
chœurs   de  musique  et   de   danses,  entouré   par  les 
Muses  *,  il  laisse  cependant  Hélios,  fds  d'Hypérion  et 
d'Eurj'phacssa,  conduire  lu  char  du  soleil  -.  L'Aurore 
(Hw;),  que  les  hymnes  homériques  "  lui  donnent  |>our 
sœur,  précède  le  char  du  Soleil.  3Iais  le  poëte  n'en  fait 
point  une  déesse;  elle  n'e>st  que  l'épouse  de  Tithon  *  et 
la  mère  de  Memnou  ^.  Il  semble  que  cette  déité  aux  doigts 
de  rose  ne  fut  plus  alors  pour  les  Grecs  qu'une  allégorie^. 
Il  n'y  a  pas  de  doute,  en  cfict,  que  l'Aurore,  à  laquelle 
les  Aryas  adressent  de  fréquentes  prières  et  qu'ils  se  re- 
présentent montée  sur  un  char  traîné  par  des  vaches  roses  ^, 
n'ait  été,  dans  le  principe,  adorée  par  les  Grecs.  Les  ca- 
ractères que  lui  donne  l'Arya  sont  ceux  (jui  lui  appar- 

>  lUad.,  H,  603. 

*  Hymn.  in  Sol,  UU 

^  Hymn.  in  SoL  Ilf,  v.  /ii  ei  5. 

*  niad.,\Ui. 

5  Odyss.,  IV,  188. 

^  Voyez  ce  qui  a  été  dil  au  chapitre  If,  sur  les  Açwins. 

V  L'Aurore  védique  esl  vêtue  de  rougeâlrcs  couleurs  {Rig-Véda, 
tra<L  Langlois,  t.  lU,  p.  375);  elle  est  montée  sur  un  char  auquel  elle 
allelle  des  vaches  rosées.  C'est  la  déesse  toujours  jeune,  toujours  nou- 
velle comme  une  vierge  aux  formes  légères,  elle  accourt  vers  le  dieu 
da  sacrifice  (Voy.  Big-Vkh,  trad.  Unglois,  t.  I,  p.  199,  308;  t.  Il, 
p.  304, 306). 

T.  I.  19 
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tiennent  encore  dans  la  poésie  hellénique  *  ;  mais  son  culte, 
effacé  par  celui  des  Dioscurcs,  qui  représentaient  aussi 
les  deux  aurores  *,  n'a  laissé  plus  tard  que  de  faibles 
traces.  Apollon  lançant  la  contapiori  par  ses  flèches  em- 
poisonnées, emblèmes  des  feux  dévorants  du  soleil ,  ne 
pouvait  être  le  dieu  de  la  vie,  celui  de  la  médecine.  Ce 
dieu  c'est  Paeon  (riatrlcov)  '*,  qu'invocjue  le  malade  jiour 
détourner  ses  maux  et  lui  enseigner  Tusage  des  simples. 
Plus  tard ,  Paeon  se  confondit  avec  Apollon ,  tous  deux 
ayant  été  vraisemblablement,  dans  le  principe,  des  per- 
sonnifications solaires  analogues.  Au  temps  d'Homère, 
c'est  en  Lycie  que  le  culte  d'Apollon  Phœbus  *  brille  du 
plus  grand  éclat.  De  là  sans  doute  l'épithète  de  Xuxyjycvrlç 
qu'on  lui  donne  et  qui  semble  plutôt  rappeler  la  Lycie  que 
l'astre  père  de  la  lumière.  Délos  n'est  point  encore  le  grand 
sanctuaire  apollinique;  c'est  seulement  a  l'époque  des 
hymnes  *,  que  le  mythe  de  la  naissance  du  dieu  dans  Tile 
sainte  et  des  persécutions  de  sa  mère  accpiiert  un  certain 
développement.  Apollon  a  ses  sanctuaires  à  (]hrysa  et  à 
Cilla,  il  est  invoqué  comme  le  Dieu  qui  règne  à  Ténédos*^; 

«  Cf.  Odyss.^  XV,  250.  Homer.,  Hymn.  in  Vener.,  IV,  218-238. 
Cf.  Euripid.,  Troad,,  855.  La  couleur  des  vaches  de  la  déesse  védique 
rappelle  le  '^z^zSx/,rjM;  des  poêles  grecs.  I^  déesse  reçoit  aussi  i'épi- 
ihèle  de  la  blanche  cavale  (AtOxi^rrrc;)  (yEscbyl.,  Pers.^  38à;  Tlieocrit., 
XI[(,  II). 

*  Les  Dioscures  ont  des  coursiers  rouges  et  blancs  qui  font  égale- 
ment allusion  aux  feux  de  Paurore. 

3  lliad.,  V,  ùOl,  900. 

^  De  même  qu'Apollon  rappelle  le  dieu  védique  Roudra  lorsqu'il 
frappe  les  mortels  de  ses  flèches  (voy.  cbap.  If,  p.  127),  Vason  rappelle 
Savitri.  Invoqué  comme  donnant  la  vie  et  la  santé,  ce  dieu  est  armé 
de  flèches  de  même  qu'Apollon,  et  préside  comme  lui  à  la  purification. 
{RigVéda,  trad.  Laoglois,  t.  Il,  p.  202,  20!i.) 

>  Hymn.  in  ApolUn.^  119. 

«  lliad.,  l,  38. 
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il  est  le  roi  de  rHélicon  (ÈXixwvioç  avaÇ)  *,  ainsi  qu'en 
général  de  tous  les  lieux  élevés,  des  îles,  des  montagnes 
dont  ces  feux  viennent  dorer  la  cime.  Il  reçoit  Tépithète 
de  Sminthien  (SjjlivGsu;),  soit  \mrœ  qu'on  l'adorait  à 
Sminthe,  ville  de  Troade,  soit  parce  que,  suivant  des 
mythes  dont  le  sens  est  aujourd'hui  oublié  ou  du  moins 
obs(»ur,  il  préside  à  la  destruction  des  rats.  Ce  vieux  mot 
djAwôoç,  rat,  se  conservait  encore  dans  le  dialecte  crétois. 

Un  vers  de  l'Odyssée  nous  montre  que  Phœbus  Apollon 
était  par  excellence  le  dieu  des  oracles  *.  Et,  si  ce  vers 
n'est  point  une  interpolation,  il  faut  croire  qu'au  temps 
d'Homère,  l'antique  oracle  de  Delphes  existait  déjà  dans 
la  Phocide,  au  pays  de  Pylho,  que  le  poëte  ^  nomme  plus 
d'une  fois;  Apollon  est  un  des  acteurs  principaux  de 
riliade,  et  son  nom  se  mêle  à  une  foule  de  mvthes 
populaires  qui  y  sont  rapportés. 

Artémis,  la  sœur  de  ce  dieu,  n'est  pas  identifiée  ^vee 
la  lune,  la  divine  Séléné  (fe  2e>.Yiv7i) ,  (lui  est  invo- 
quée, dans  les  hymnes  homériques,  comme  une  divinité 
distincte  *,  fille  de  Cronos  et  mère  de  Pandia.  Artémis 
partage  avec  son  frère  le  rôle  de  divinité  exterminatrice; 
c'est  elle  qui  frappe  les  femmes  de  mort  subite,  de  même 
qu'Apollon  en  frappe  les  hommes^.  Elle  a  donné  la  mort 
aux  filles  de  Niobé®,  et,  dans  sa  colère,  elle  avait  envoyé  aux 
Calydoniens  le  sanglier  terrible  qui  ravagea  leurs  terres ''. 

»  Odyss.,  Vni,  79. 

»  Jliad.,  n,  519;  IX,  /i05.  Odyss.,  VUT,  80;  Xf,  680. 
^  Hymn,  XXXII  in  Lun» 

*  lliad.,  VI,  205, /i28;  XiX,  59;  XXIV,  758.  Oâyss.,  Ilf,  279; 
IX,  226  et  suiv.  ;  XI,  \  72,  198,  etc. 
«  lliad.,  XXIV,  606  el  sq. 
7  lliad.,  r,  529  et  sq. 
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Artémis  est  une  divinité  vierge,  belle%  mais  farouche. 
Elle  niarclie  accompagnée  des  nymphes ,  agrestes  ilUes 
de  Zeus  ;  elle  poursuit  de  ses  traits  les  hetes  sauvages  et 
ne  pi^eiul  de  plaisir  que  dans  la  solitude  des  forets,  Tirva 

Une  autre  divinité  vierge  est  Athéné,  la  fJle  de  Zeus, 
déesse  prolectrice  et  éponyme  de  certaines  villes,  et 
ayant  (lour  cette  raison  un  caractère  et  des  attributs 
guerriers,  le  cas(|ue  et  l'égide  *.  Mais,  en  sa  qualité  île 
divinité  poliade,  elle  pix^de  aux  arts  qui  font  vivn^  les 
sociétés,  aux  arts  textiles  et  domestiques;  c'est  une  ilivi- 
nité  prévo)*ante  et  sage  *  qui  règle  connue  Ares,  imis 
tk\ec  plus  de  justice  et  moins  de  cruauté,  les  cliaïK^i^  «lu 
coml»at  et  le  destin  des  luitaillcs  ^. 

Athéné  n'a  (Kiint  de  mén\  Zeus  a  été  si>ii  seul  généra- 
teur; de  la  son  surnom  d'à^fiooTrarpr.,  née  il'uu  pènf 
|Hiissant;  non  pas  qu'on  voie  encoiv  le  poète  la  dire 
sortir  conmie  Hésiode  *  ou  connue  l'auteur  d'un  liMiiiie 
a  A|Hillon  Pjihien  '',  de  la  tète  du  nii  di^  dieux;  uttis 
parce  qu'elle  |)ersi>miifie  l'air  né  de  Tévaiioratitui  J«"> 
eaux  jpirj^'vfix^  sans  le  i^mt^juiN  d'aïunui  autre  A*- 


UMMlt 


8 


((klyis.,  VI.  105.) 
S  liiad,,  XXI,  à70sq. 

3  //iW.,V,73ftet.M|« 

4  Odyss,,  XIII,  389.  Elle  donne  aux  femmes  d'accomplir  de  N<0< 
ouvrages  et  d^aYoir  de  sages  pen^^es.  (Oiyjci.,  VII.  tlO,  111.) 

*  //i<kf.,V,à30. 

^  Tkéo^on.^  91à  et  »{. 
î  Vers  i30, 

*  Voy.  Xâgebbacli,  Die  Hom^rifche  Tkeoiogiet  p.  IM. 
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Athéné  n'est  point  encore,  dans  Homère,  la  déesse 
protectrice  d'Athènes;  c'est  à  Alalcomène  qu'est  le  siège 
principal  de  son  culte  *. 

Dans  le  poème  du  Bouclier  d'Hercule  *,  la  déesse  est 
devenue  la  compagne  d'Ares;  elle  reçoit,  comme  dans 
riliade,  le  surnom  (rÀye^sivi,  celle  qui  fait  du  butin.  Ses 
traits  sont  l'image  frappante  de  ceux  de  son  divin  père  ;  elle 
est  l'arbitre  des  combats  et  distribue  à  son  gré  la  gloire 
et  les  triomphes^.  La  lance  (jue  le  j)seudo-Hésiode  lui  met 
au  [)oing  fut  toujours  un  des  attributs  essentiels  de  cette 
divinité  hclléniriuc.  Partout,  sur  les  vases  peints,  on  re- 
trouve la  redoutable  Pallas  brandissant  son  dard  et  se 
couvrant  de  son  bouclier. 

Son  culte  était  aussi  répandu  à  Troie,  dont  elle  était 
la  divinité  par  excellence,  et  où,  tous  les  ans,  les  femmes 
allaient  lui  olïrir  un  magnifirpje  peplos  *. 

Homère  contiruie,  suivant  la  tradition  primitive,  de 
personnifier  en  des  divinités  les  vents  et  les  fleuves. 
Borée,  Zéphyre,  sont  des  personnages  divins  qui  prennent 
part,  en  cette  qualité,  au  drame  homériiiue.  Toutefois 
ranthropomor{)bisme  n'est  jamais  assez  prononcé  dans  le 
[K)ëte  pour  faire  oublier  leur  origine  toute  physique;  ils 
ne  sont  pas  compris  d'ailleurs  dans  l'assemblée  des 
dieux,  ils  n'ont  plus  le  caractère  élevé  que  l'Arya  prête 
aux  Marouts  (aux  vents),  et  le  culte  qu'on  leur  rend  n'a 
rien  de  l'importance  dont  ceux-ci  sont  environnés  dans 
le  Rig-Véda.  J'ai  déjà  dit  quelques  mots  des  Harpyes 
(ApicCiai)au  chapitre  II.  Les  poèmes  d'Homère  viennent 

• 

«  fhW.,lV,  8. 

î  Vers  197  sq. 

*  Seul,  Herculis,  336  sq. 

«  Iliad.,  VI,  *270.  Voy.  ce  qai  a  éié  dit  p.  99. 
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couipléter  Tidée  que  nous  (levons  nous  former  de  ces 
personnifications  des  vents. 

Ces  ilëités  personnifient  les  vents  violents,  les  vents 
de  ten)[)ète  qui  entraînent  tout,  qui  ravissent  tout,  ainsi 
que  rindique  TétjTnolofne  de  leur  nom,  iprat^w  *.  C'est  le 
caractère  qu'elles  nous  offrent  aussi  dans   Hésiode*, 
qui  les  fait  tilles  de  Thaumas  et  d'Electre,  sœurs  d*lris,  et 
les  représente  avec  de  longs  cheveav,  en  signe  de  leur 
jeunesse.  I^ur  mission  était  d'enlever  les  mortels  et  dr 
les  livrer  aux  puissances  infernales*.  L'existence  de  cette 
croyance  (*liez  les  Grecs  est  confirmée  d'ailleurs  par  les  jm- 
numents  ^.  On  voit  les  Harpyes  ligiu^er  sur  les  vases  petuts 
et  It^  bas-reliefs,  conmie  dt*s  oiseaux  de  proie  volant  an- 
dessus  des  quadriges ,  emblème  de  la  rapidité  de  leiir 
course,  ('/est  ainsi  que,  sur  le  beau  vase  de  Gérjon, 
pciiil  jwr  Execias,  ime  Harpye  à  tète  de  femme  et  à  corps 
d'oisi^u  plane  au-dessus  des  chevaux  d'Arcbipos  '.  Ce$ 

1  Nâgelsbach,  p.  88. 

*  Theog.^  ▼.  265. 

»  Oâyss.,  r,  2ûl  ;  XIV,  371. 

*  Sur  des  médailles  d*électram  frappées  à  Cyziqiie  (Maiin^i,5yUo9r, 
pi.  in,  n*  39),  M.  le  doc  de  Luynes  {Choix  de  médailUi  grec^^ 
pi.  X.  Il'*  8)  a  signalé  une  tète  humaine  k  corps  d^oiseau,  qai  lai  a  bit 
attribuer  ces  médailles  à  la  ville  de  llarpagia.  Cette  mfoM  barpfe 
perchée  sur  un  bouclier  en  face  d'an  splilnx,  se  tojI  sur  oœ  médadk 
de  Gabala  d'une  époque  bien  postérieure,  et  deox  harpyes  accostées  sir 
une  d*Abydos  (voy.  Sesiini,  LetL  numisnu  con/tn.,  L  VII,  p.  72).  U* 
Harpyes  sont  aussi  peintes  comme  des  femmes  ailées  sur  deux  faies 
cités  par  M.  le  duc  de  Luynes,  et  qui  paraissent  a^oir  été  fabriqitsi 
répoque  oà  vivait  Apollonius  de  Hbodes.  EnGn  le  célèiire  meimfat^ 
Xanthus  les  représente  au  nombre  de  quatre,  sons  les  Uidts  de  briks 
ft^mmes  jusqu'à  la  ceinture,  et  d*oi!»eau  par  le  bas  da  corps,  cakvisl 
des  jeun<*s  (illcs  qu'elles  semblent  quelquefois  allaiter  (Fdlowi,  Lyriit 
pi.  \XI). 

'  E.  Cierbard,  Auserleit^  VoêtfMldert  part  ll«  pL  107. 
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oceut  pour  ravir  l'àine  que  va  exhaler  le 

•  d'autres  vases  peints,  on  voit  ce  génie 

prêtant  à  saisir  tantôt  Géryon,  «ju'Hen'ule 

tantôt  El icoladc ,  vaincu  par  Athéné  *.  Les 

rent  souvt^it  (^onlondues  aver  les  Sirènes, 

Mlés  psy(.*lioponip(*s,  fijanves  par  des  oiseaux 

iBaime^.  (^est  ce  qui  explique  pourquoi  sur 

onuments,  notamment  sur  un  vase  du  cabinet 

illes  de  France^,  on  voit  une  sorte  de  Sirène 

la  nianièn-î  de  eavaro;,  recevoir  le  taureau  dé 

/Hercule  a  assommé^. 

loms  (|u'Hcsio<le  donne  aux  Har[)yes,  Aëllo  et 

.  montrent  clairement  le  symbolisme  (pie  cachent 

jCB;  et  (piand  Homère  nous  dit  que  les  coursiers 

le  avaient  |)our  \mv  le  vent  Zéphyre,  qui  avait 

la  hai^pye  Podarfré  paissant  dans  une  prairie  au 

le  rOcéan  *,  nous  recoimaissons  là  tout  de  suite 

^  ieille  croyance  greccpie,  (|ui  faisait  concevoir  les 

s  <!avales  de  leur  (*ommerce  avec  les  vents,  croyance 

AU"!  on  retrouve  des  allusions  dans  Virgile  et  dans. 

n  \ 

liaractère  infernal  des  Harpyes  les  fit  transformer 
iird,  a  répoque  romaine,  en  demi-oiseaux  de  proie, 

Gerhard,  part.  II,  pi.  lO/i,  p.  1,  pi.  6. 

y.  poar  le  développement  de  celte  Idée,  que  M.  le  duc  de  Luynes 

renorUr  avec  son    érudition   habituelle,  un  mémoire  de  cet 

logne,  dans  les  Annales  de  VInstitut  archéologiqiie  de  Rome^ 

,  p.  i  sq.  (i8/i5). 

Wilte,  Cab.  d'antiq.  étrusq.^  n'  139,  n.  1.  M.  de  Wilte  a?alt  vu 

eue  représentation  Pàmc  du  monstre  sVxhalant  sous  la  forme  ] 

sirène;  mais  M.  le  duc  de  Luynes  y  a  plus   judicieusement 

ré  la  harpye  {Mém,  cil.^  p.  10). 

ad.t  XVI,  150  sq. 

ly.  Virg.»  Georg.,  LU,  t269,  el  Servius,  ad  h,  loc. 
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Iku  I  il»lcs  et  iniinondes,  monstres  venus  du  Styx,  chiens 
\U\x  rurcrs,  j^aiilant  Téntrée  du  Tarkire  *. 

V  la  lèle  des  vents  est  placé  Éolc  {kiokoç)j  pei^onnagc 
qui  n'a  point  liicoœ  un  caractère  divin,  et  dont  Texis- 
Uuci^  dm  le  clairement  la  (iction  poétique;  Homère  lui 
a  donne  six  lils  et  six  filles,  en  tout  douze  enfants  (]ui 
|uuaissiMit  .ètiv  la  personnification  des  douze  venis  du 
rliinnh  ^. 

llcpliivstos  est  dans  Homère,  conune  aux  temps  pri- 
nùlirs,  le  dieu  du  feu,  le  grand  artisan,  le  forgeron  cé- 
leste; il  jKUiage  avec  Atliéné  Thonneur  d'avoir  enseigne 
les  arts  aux  honnnes  ^.  Le  poêle  décrit  au  long  son  ate- 
lier \  i>ù  sont  forgés  et  le  lit  de  Zcus,  et  son  sceptre,  et 
son  U\n\i\  et  la  cuirasse  de  Diomède,  et  la  coupe  du  roi 
do  Sidon,  et  les  armes  d'Acliillc.  L'épithète  de  boileux 
(fli{A^*pr;etç) ,  (|ue  reçoit  ce  dieu^,  se  rattache  à  un  mylhe 
i|ui  (jei^sonnifiait  la  chute  du  feu  céleste,  de  la  foudn*, 
dont  Héplueslos  n'était  que  la  divinisation.  Zeus,  dans  sa 
n»lèn\  avait,  disait-on,  précipité  des  cieuxce  (ils  déshérité, 
qiril  avait  eu  de  son  épouse  *. 

Ih'^pluestos  reçut  pour  femme  (]haris  (Xapi;),  c'est-à- 
din^  la  Grâce  "',  allégorie  par  laquelle  on  voulait  sans 
tloule  exprimer  l'union  nécessaire  de  l'art  et  du  goût. 
IMus  tard,  (*ette  déité  fut  confondue  avec  Aphrodite,  la 
belle  mais  peu  fidèle  épouse  d'Héphaestos,  dont  l'Odyssée 


•  Voy.  de  Luynes,  Mém.  cil»,  p.  8  sq. 

3  Odyss.t  X,  V.  5  et  sq. 

»  Iliad..  XXIII,  160.  Odyss.,  VI,  233.  Hymn.  XIX  in  Vukan. 

4  Jliad.,  XVIir,  369. 
»  y/iarf.,  XIX,  590. 

•  Iliad,,  XVIir,  39U  sq. 
T  Jliad..  XVIII,  382. 
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raconte,  dans  un  tableau   voluptueux,  Fadultèrc  avec 
Arès  * . 

Aphrodite  est,  dans   Homère,  la  tille  de  Zeus  et  de 
Dioné  '.  C'est  la  déesse  de  Tamour  et  de  Thymen  ^.  Elle 
reçoit  les   surnoms  de  Cvpris  (KuTrpi;)  et  de  Cytliérée 
(KuSipeia) ,  ce  (jui  montre  qu'à  ré|X)que  homérique,  T  Aphro- 
dite {grecque  était  déjà  identifiée  à  TAstarté  phénicienne 
adorée  dans  Chy|>re,  à  Pa[)hos  et  à  Amathonle.  C'est 
vraisemblablement  à  celte  Astarté  qu'il  faut  rapporter  la 
légende  de  Cinyras,  mentionnée  dans  l'Iliade^,  et  sur 
laquelle  je  reviendrai  au  chapitre  XVI,  en  traitant  de  l'im- 
portiition  des  traditions  phéniciennes  dans  la  Grèce.  Le 
culte  des  deux  déesses,  orientale  et  hellénique,  était  venu 
se  confondre  à  Cythèrc,  que  son  voisinage  de  la  Crète 
avait  de  bonne  heure  ouverte  aux  navigateurs  phéniciens. 

Aphrodite  est  la  déesse  protectrice  des  Troyens;  elle 
défend  le  corps  d'Hector  *,  elle  honore  de  son  amour 
Anchise®.  On  ne  saurait  cependant  décider  si  la  dévotion 
spéciale  à  Aphrodite,  qu'Homère  prête  aiLx  Tmyens, 
venait  du  culte  ()ue  lui  rendait  réellement  ce  peuple,  ou 
s'il  tient  à  l'idée  toute  naturelle  de  placer  sous  la  protec- 
tion de  la  déesse  des  amours  les  compagnons  de  Paris, 
le  beau  pasteur  de  l'Ida,  celui  dont  l'amour  pour  Hélène 
avait  allumé  la  grande  querelle.  J'aurai  du  reste  occa- 
sion, au  chapitre  XV,  de  toucher  ce  point  important  de  la 
mythologie  hellénique. 


«  Odyss.,  VIH,  267  sq. 

2  y/tW.,V,  270. 

3  Iliad.,  V,  Û29. 
*  XI,  20. 

5  Jliad.,  XXIil,  185. 
«  Jliad.,  Il,  820. 
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li  est  à  noter  qu'il  n'existait  aucun  sanctuaire  célèbre 
(le  la  déesse  dans  la  Mysie  et  la  Phrygie,  contrée  a 
laquelle  se  rattachait  la  ïmade.  C'est,  comme  je  Tai  déjà 
dit,  Atliéné  et  non  ApliRMlitc  <|ui  est  la  déesse  proteo 
triée  d'Ilion. 

Les  surnoms  que  le  poète  donne  à  la  déesse  sont  em- 
pruntés à  sa  beauté,  à  ses  cheveux  blonds  (y  piiCYi)  *,  à  son 
caractère  amoureux  ((piXoaeiSr,;)  -.  Elle  a  pour  compagnes 
les  Grâces  (Xapire;),  qui  sont  donn<»es  aussi  pour  servantes 
à  Héra  ^.  L'anthropomorphisme  homérique  nous  repré- 
sente Aphrodite  comme  la  plus  humaine  des  beautés, 
comme  une  |)etite-maîtresse  du  temps ,  (|ui  aime  la  toi- 
lette, les  parfums  et  les  petits  soins  *.  Ces  Grâces,  dont 
le  nombre  a  varié,  semblent  avoir  été  introduites  \yav  le 
poëte,pour  les  besoins  de  cette  conception  anthro[)onior- 
phi(|ue  ^. 

Le  culte  des  Muses  s'était  développé  dans  la  Grèce  en 
même  temps  que  la  poésie.  U\  Muse,  multipliée  ensuite 
juscprà  former  neuf  déesses,  était  la  déesse  de  l'inspira- 
tion poétique;  aussi  la  voit-on  sans  cesse  invoquét^  [ï^t 
Homère,  par  Hésiode,  dans  les  hymnes  homériques,  au 
début  des  chants.  Elle  est  la  fille  de  Zeus  ^,  car  c'est  du 
dieu  suprême  (|ue  vient  l'inspiration.  D'autres  fois,  on  lit 
des  neuf  sœurs  les  compagnes  d'Apollon,  qui  en  con- 
duit le  chœur.  Un  hymne  homérique  ''  les  invoque  col- 
lectivement. Les  Muses  furent  regardées   comme   les 

«  lliad.,  m,  eiu 

2  Iliad.,UhUn. 

»  7/iVki.,  V,338. 

<  Odyss.,  Vllf,  364  »q. 

*  Odyss.,  XIV,  267  ;  cf.  VUl,  366,  95. 

«  Odyss,,  1,  10. 

^  Hymn.  XXIV. 
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institutrices  des  hommes  ^  Et  plus  tard  on  leur  donna 
pour  mère  Mnémosyne  '*. 

Thémis  est  la  personnilication  de  l'esprit  d'ordre  et  de 
justice  dans  les  usîiges  et  dans  les  lois;  voilà  pourquoi 
Homère  lui  assigne  pour  fonction  de  réunir  le  e<)nseil  des 
dieux  ^,  alléporie  que  démentent  iK)urtant  souvent  les 
discordes  qu'il  ))rête  aux  inimt)rlels.  Elle  a  sa  demeure 
dans  rOlympe  et  vit  en  boiuie  intelligence  avec  Héra  *. 

Im  légende  de  Dionysos  ne  se  présente  (|ue  d'une  ma- 
nière incomplète  dans  les  poëmes  homériques.  Ce  dieu 
est  qualifié  de  (ils  de  Sémélé,  et  d'amant  d'Ariadue*;  il 
préside  ù  la  vigne,  mais  n'a  guère  d'autres  attributs.  Le 
siège  principal  de  son  exulte  paraît  avoir  été  alors  dans  la 
Thrace.  Sans  doute  que  l'ivrognerie  des  grossiers  habi- 
tants de  ce  pays  ^  leur  avait  fait  supposer  [)Our  le  dieu  du 
vin  une  dévotion  junlicidière.  Lycurgue,  leur  roi,  pour- 
suit les  nourrices  du  dieu,  et,  en  effrayant  celui-ci,  le 
fon^e  à  se  précipiter  dans  les  Ilots  ^.  N'avons-nous  là 
qu'une  de  ces  fables  puériles  dont  la  Grèt*e  des  premiers 
âges  nous  fournil  de  nombreux  modèles,  ou,  sous  cette 
fuite  de  Dionysos,  faut-il  chercîher  un  sens  plus  profond  •? 
C'est  ce  (ju'il  est  encore  difficile  de  décider. 


•  Odyw.,  vni,  63,  73,  481,  A88. 
'  Hymn.  in  Mercur.^  A29  sq. 

s  lliad.,  XX,  U  sq. 

^  Iliad.,  XX,  /i.  Odyss.,  H,  69. 

«  lliad.,  VI,  130  ;  XIV,  325.  Odyss,,  XI,  325;  XXIV,  TU. 

'  Les  habitudes  d'ivrognerie  qui  déshonoraient  Alexandre  ont  été 
données  par  ses  liisloriens  comme  celles  de  son  propre  pays.  Voyez  du 
reste  ce  qui  a  été  dit  des  Tliraccs  au  chapitre  1",  p.  31. 

'  lliad.,  VI,  130  sq. 

*  Cette  légende  i)ourrait  bien  avoir  son  origine  dans  les  traditions  des 
Aryas. 
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La  Thrace  dont  il  est  question  dans  ces  mjihes,  ainsi 
qu'il  a  clé  dit  dans  le  chapitre  précédent,  n'est  point  la 
contrée  qui  fut  connue  postérieurement  sous  ce  nom  ;  c'est 
la  Thrace  primitive,  s'étendant  depuis  la  Macédoine  jus- 
qu'à la  Thessalie.  Les  noms  qui  figurent  dans  les  pre- 
mières légendes  de  Dionysos  sont  en  efiet,  ainsi  (|ue  Ta 
remarqué  M.  Yôlcker  *,  tout  grecs,  et  donnent  à  penstT 
que  les  légendes  elles-mêmes,  au  lieu  d'avoir  été  ap- 
portées de  la  Thrace  dans  la  Phocide  et  la  Béolie,  s'étaient 
dévelo[)pées  dans  ces  pays  conformément  à  la  tradition, 
qui  faisait  venir  le  dieu  de  la  Thrace.  Le  culte  de  Dionysos 
datait  évidemment,  dans  les  cantons  de  l'Hélicon,  d'un 
âge  hien  antiTieur  à  Homère,  puisr|uc  de  son  temps  il 
existait  déjà  à  Naxos,  où  il  avait  été  apporté  de  cette  même 
contrée  de  l'Hélicon.  D'autres  traditions,  telles  (pie  celles 
des  Aloades,  étaient  aussi  [uissées  de  la  Béolie  et  de  la 
Phocide  dans  cette  île  de  l'Archipel  *. 

Dans  les  hymnes  homériques,  on  trouve  plus  d'allu- 
sions à  la  légende  et  au  culte  de  Dionysos  ;  ce  dieu  nous 
apparaît  couronné  de  lierre  (jcKJcoxofx*/:;)  ^  et  de  laurier  *, 
errant  dans  les  forets,  qu'il  fait  retentir  de  s;\  manche 
bruyante  (èp(€pop;)  *;  les  Njinphes  rac(*omp;ïgnenl,  car 
ce  sont  elles  qui  l'ont  nourri  aux  vallées  de  Nys;i.  Tout 
cela  respire  profondément  l'allégorie.  Le  lierre  rappelle 
la  vigne  ;  c'est  une  plante  grimi>ante  comme  elle,  et  ses 
lianes  se  mêlent  (parfois  aux  sarments.  L'eau,  représentée 


>  l/06er  Spuren  ausidndischer  GùiterkuUe  bei  Homer^  ap.  Rhei- 
nischês  Muséum  fUr  Philoiogie^  V  section,  1833. 
s  DkxL  Sic,  V,  50,  5!. 

*  Uffmn.  XXV ^  in  Bacch.^  v.  1. 
^  Ibid.,  T.  9. 

*  Ibid.,  ▼.  i  et  iO. 
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par  les  Nymphes,  iioiimt  en  quelque  sorte  le  vin,  le 
vin  qui  rend  Thounne  bruyant  et  loquace.    Dans   un 
uiutre  hymne  *,  on  suit  tout  le  développement  du  culte 
de  ce  dieu.  On  V\  voit  caractérisé  par  répithèle  de  €tpa- 
ç^uoTTiÇ,  c'est-à-dire  cousu  dans  la  cuisse  de  son  père,  qui 
fait  allusion  au  mylhc  de  sa  naissance.  Ce  n'est  plus  seu- 
lement à  Nysa,  aux  cimes  couronnées  de  forêts,  qu'il 
est  venu  au  monde,  (l'est  en  cent  lieux  divers,  car  les 
habitants  de  chaque  ville  où  il  est  adoré  se  disputent  sa 
naissance.  C'est  Thcbes,  Naxos,  les  bords  de  l'Alphée, 
Icarie,  (|ui  prétendent  à  cet  honneur.  Cette  dernière  île 
fut  certainement,  ainsi  que  Sainos,  dont  elle  avait  reçu  une 
colonie,  un  des  plus  anciens  sièges  de  son  culte,  car  on 
voit  une  de  ses  villes  porter  le  nom  d'Œnoé  (oivovi),  c'est- 
à-dire  la  ville  du  vin,  et  le  même  hynme  nous  apprend  * 
qu'une  auJre  ville  de  l'île  {Draconum)  passait  encore  pour 
un  des  berceaux  du  dieu.  A  Samos,  un  des  promontoires 
portait  le  nom  d'aji-^eXo;,  la  vigne,  et  près  de  Samos  était 
une  aulre  petite  île  (Narlhécis)  dont  le  nom  rappelle  une 
lies  plantes  considérées  à  Dionysos,  la  férule  ou  narthex 
(vap6-/î$)  que  l'on  retrouve  dans  la  légende  de  Prométhée. 

Sémélé  ne  reçoit  point  le  surnom  de  Thyoné  (eixivYi), 
dans  les  épopées  homériciues.  Ce  nom  n'apparaît  que 
dans  les  hymnes. 

A  coté  de  Dionysos,  qui,  d'après  ce  qu'on  vient  de 
voir,  est  plutôt  un  héros  qu'un  dieu,  se  place  un  autre 
héros  ou  demi-dieu,  Hercule  (HpaxX^;),  le  fds  d'Alcmène, 
dont  la  renommée  de  forcée  et  de  courage  était  déjà,  aux 
temps  homériques,  la  matière  d'une  foule  de  mythes.  Je 
reviendrai  au  (»hapitre  VI  sur  ce  héros,  type  de  la  persé- 

«  XXVI. 

»  XXVI,  V.  I. 
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vërance,  de  Ténorgie  et  de  la  vigueur  musculaire.  Je 
dirai  seulement  que  dans  Homère,  tout  annonce  déjà  en 
lui  un  anthropomorphisme  complet,  sauf  peut-être  son 
nom,  qui  rappelle  une  personnification  do  Tair  '^fipaç 
xXfcoç).  C'est  un  de  ces  liéws  tels  (jue  pouvaient  se  les 
figurer  les  âges  primitifs,  un  de  ces  proiliges  de  force 
dont  on  raconte  des  traits  merveilleux,  sorte  de  cheva- 
lier errant  divin  de  ranti(|uilë,  dont  la  n^nommée  a  dà 
devenir  d'autant  plus  populaire,  que  sa  légende  souriait 
davantage  à  Timagination  gnissière  du  peuple.  Eurjsthée 
lui  impose  ses  travaux*.  (Test  Athéné  qui  le  pcéscrve 
sans  cesse  des  dangers  aux<iuels  rex|H>scnt  de  pareilles 
épreuves*.  Dans  ce  qu'on  rapporte  de  sa  naissiincc,  de  la 
haine  jalouse  que  lui  porte  Héra,  de  sa  soumission  à  Eu- 
rvstliée,  on  entrevoit  la  trace  d'un  sMnbolisme  oublié  ou 
altéré.  Le  nom  de  sa  mère,  Alcmène  (À^xarvu^,  rapptMIe 
par  son  étymologie  le  mot  de  fon*e  .  o^t  ijue  Ton  re- 
trouve pi*écisément  dans  le  surnom  qui  fut  imposé  à  Her« 
cule,  Alcide  tÀ^jui&r.;». 

Le  nom  de  Persiv,  le  fils  de  Ikmaé,  autre  héixis  fa- 
vori des  vieilles  traditions  helléniques,  ap|);iraît  déjà  dans 
riUade  '.  11  faut  voir  en  lui  à  la  fois  une  image  des  esuix 
qui,  s  élevant  de  la  terre  par  réva|x>ration  solaire,  vont 
se  condenser  dans  les  nues,  comme  le  Rig-Vinia  nous  en 
présente  à  cluique  inflige  *,  et  une  j)>ersonnifi(*;ilion  île  la 
fon*e  végétative  que  développent  ces  e;uix.  Au  sein  de 
la  nue  formée  par  la  condensation  des  \-a|>eurs  terrestres, 

1  /ImmL,  IZ,  363;  XIX,  132  sq.  Oéy$s.,  XI,  631  sq. 

>  (Myts.,  IX,3eSsq. 

s  XIV»  319  9q. 

*  Voj.  A.  Xahn,  ap.  ZeiUckrift  fur  vtrgleichende  Sprachforsthvmg^ 
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se  forme  la  foudre,  qui  sillonne  le  flanc  du  nuage  où  elle 
a  pris  naissance,  et  en  fait  jaillir  les  eaux  :  image  toute 
védique  que  nous  offre  Chrjsaor  *  et  Pégase  ',  s'élançant 
de  la  têle  de  Méduse  ^,  tranchée  par  Persée  *,  cl  qui 
personnifiait  dans  le  principe  la  force  de  végétation  née 
des  eaux  *.  Il  n'est  |K)int  non  plus  impossible  que  le  sou- 
venir de  personnages  réels,  d'anci^ms  guerriers,  mêlé  A 
un  premier  fond  mythique,  n'ait  contribué  à  grossir  la 
légende  de  ces  deux  héros. 

>  Ce  nom  de  Xpuoxwp,  qui  signifie  mot  à  mot  lo  glaive  ou  Pépée  d'or, 
est  une  personniHcation  de  la  foudre.  Nous  voyons  en  effet  Zeus,  le  dieu 
de  la  foudre  par  excellence,  adoré  près  de  Stratonicée  en  Carie,  sous  le 
nom  de  Ciirysaoreus  (XpuoaopEu;)  (Strab.,  XI V,  p.  660),  circonstance  qui 
parait  avoir  valu  à  la  Carie  le  surnom  de  x^'^aoLo^xài  (voy.  Pausan.,  V^ 
c  21,  §  5  ;  Steph.  Byz,  v**  Xpu^xcpi;).  Le  surnom  de  xpuoxcpc;  ou  de  xpucxMp 
a  été  appliqué  par  les  Grecs  à  tous  les  dieux  qui  lancent  des  traits  ou  qui 
portent  le  glaive  ou  la  harpe  :  par  exemple,  Déméter  (Homer.,  Hymn. 
in  Cerer,,  IV),  Apollon  (//lad.,  XV.  256),  Arlémis  (Herodot.,  VIII,  77). 

'  Pégase  (IIr.-)a9c;)  personnilie,  ainsi  que  IMndique  son  nom,  la  source 
jaillissante  (tnipi)  (Pindar.,  0/t/mp.,  XllI,  90),  ou  peut-être,  ainsi  que 
M.  A.  Kulm  Ta  supposé,  son  nom,  dérivé  du  même  radical  que  le  verbe 
irv^wai  et  que  Tadjeclif  wr^^oç,  épais^  forty  doit  élre  rapproché  du  sans- 
crit védique  pàjas,  force,  puissance.  L'épithète  ûe  pdjas  est  plusieurs 
fois  donnée  k  Agni  (  voy.  Zeitschrift  fUr  vergleichefide  Sprach" 
farsehung,  t.  I,  p.  i!i6i;.  C*est  lui  qui  apporte  à  Zeus  le  tonnerre  et 
rédair  (voy.  Uésiod.,  Theogon.^  281  sv.;  SchoL  Aristoph,^  pass.,  722; 
i^llod.;  Il,  3,  2).  Suivant  une  autre  tradition,  Pégase  s'abreuvait  à  la 
fontaine  Jirène  (Pindar.,  O/t/mp.,  XllI,  86).  C'est,  comme  on  voit,  tou- 
jours le  même  mythe  qui  associe  Persée  et  Pégase. 

'  Uésiod.,  Theogon.^  280  s(^  Suivant  le  poète,  Cliry.saor  s'unit  à 
Caliirhoé,  personnification  évidente  de  la  pluie,  pour  donner  le  jour  k 
Géryon  et  à  Echidna,  deux  pei*sonnifica lions  titaniques  qui  rappellent 
à  la  fois  les  Asouras  et  les  iUkchasas. 

^  Méduse,  identifiée  à  la  Gorgone  (rop-fe*),  dont  le  nom  est  dérivé  de 
la  même  racine  que  le  grec  (^ap-j^apai),  se  rattache  à  la  même  racine  que 
la  nnscrit  gatya,  garyana^  est  une  penonnificatiou  du  bruissement 
des  eaux.  (Kuhn.,  op»  ctï.,  p.  /i60,  /i6i.) 

*  SaiyantM.  Vôlcker  {ètythol,  des  Japetisch.Genckleehies^  p.  260  sq.), 
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Les  aventures  d'Hercule  jouaient  un  gi^nd  rôle  dans 
cette  foule  de  poëines  postérieurs  aux  épopées  homériques, 
et  composés  presque  toujours  sur  le  même  [«tron.  Chaque 
poëte  lui  prêta  des  exploits  nouveaux.  Dans  le  Bouclier 
d'Achille^  on  raconte  son  combat  avec  Cycnus,  combat 
dont  il  était  aussi  fait  mention  dans  le  poëme  de  la 
Thébaïde  '.  Dans  le  poëme  des  Retours  (vo(7toi),  on 
racontait  qu'il  avait  fait  le  siège  de  la  ville  de  Théniy- 
scyre,  sur  le  fleuve  Thermodon*.  Homère  est  plus  sobre 
à  Tendroit  de  ses  travaux,  mais  il  nous  le  montre  pous- 
sant l'orgueil  jusqu'au  point  de  défier  les  dieux,  à  la 
puissance  desquels  il  finit  toujours  cependant  par  se  sou- 
mettre. En  cela  l'idée  homérique  rap|)elle  beaucoup  celle 
des  Hindous,  qui  nous  représentent  les  saints  lançant 
eux-mêmes  des  défis  de  puissance  aax  dieux. 

Les  autres  héros,  qui  jouent  un  rôle  dans  les  épo|HVs 

Persée  est  un  dieu  nourricier,  un  de  ces  génies  que  les  Grecs  faisaient 
présider  à  la  végétation.  l\  est  fils  de  Danaé,  c'cst-ù-dirc  de  l'eau  qui 
fertilise  le  sol:  Dauaé  a  pour  mère  AganippCy  dont  le  nom  signiHe  riche 
en  sources,  et  pour  père  Acrisius,  mot  qui  veut  dire,  au  contraire, 
pauvre  en  sources.  Le  souterrain  dans  lequel  Aci  Isius  renferme  sa  tille 
et  la  fiction  de  Zeus  transformé  en  une  pluie  d*or,  sontles  images  de 
la  sécheresse  qui  dévore  TArgolide  et  du  retour  des  eaux  et  de  Pabon* 
dance.  0.  MQller  envisage  cette  fable  sous  le  même  aspect  {Prolegonu  zu 
einerwissensch,  Mytholog,,  p.  307).  Il  reconnaît  dans  Persée  un  symbole 
de  la  force  végétative  ;  seulement,  au  lieu  de  prendre  Danaé  pour  la 
personnification  de  Teau,  il  voit  en  elle  la  terre  aride  que  féconde  Zeus, 
sous  la  forme  d'une  pluie  fertilisante.  Et^  outre,  ce  n'est  point  Acrisius 
qui,  dans  son  hypothèse,  i-eprésente  la  stérilité,  c'est  la  Gorgone.  Il  esta 
remarquer  que  le  nom  de  Persée  (Hepaeû;)  est  presque  identique  avec  celui 
d'un  génie  adoré  en  Allique,  Perrée  (neppi6;],ct  qui  parait  avoir  présidé 
aux  sources.  Et  en  effet,  ce  nom  se  rattache  à  celui  de  Piro  (Hsipû),  la  fille 
de  Néléc,  comme  à  celui  de  la  fontaine  Pirène  (netsr.vr.).  (Cf.  Welcker, 
Nachtrag  zu  der  Schrift  Uber  die  Aeschyl,  Trilogie,  p.  202,  note), 

«  SchoL  Hom.  Iliad.,  XXIH,  v.  3^6. 

2  Pausau.,  I,  c.  2,$  i. 
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homériques  se  laissent  reconnaître,  malgré  la  personnalité 
humaine  si  tranchée  que  le  poëteleur  a  donnée,  pour  des 
conceptions  anthropomorphiques  des  phénomènes  natu  * 
rels  ou  des  objets  physiques. 

Acliille  (Â)(,i^>.cuç) ,  représenté  comme  fils  d'une  divi- 
nité marine,  de  Thétis,  la  déesse  nationale  de  Phthie*, 
rappelle  l'idée  d'un  fleuve,  à  s'en  rapporter  au  sens  éty- 
mologique de  son  nom  *  ;  ce  caractère  originaire  est  con- 
firmé par  plusieurs  traits  de  sa  légende.  On  retrouve  les 
traces  d'une  personnalité  analogue  dans  Thésée,  auquel 
l'Iliade  donne  l'épithète  d'ÂiyeiSy);  ^,  c'est-à-dire,  fils 
d'Egée 'y  et  l'on  a  vu  qu'Egée  n'était  qu'une  forme  de 
Poséidon.  Toutefois  la  personnalité  du  héros  athénien,  de 
même  que  celle  de  la  déesse  Athéné,  avec  laquelle  il  offre 
quelque  ressemblance,  ne  tarde  pas  à  se  dégager  de  l'idée 
naturaliste  dont  elle  était  l'enveloppe,  pour  revêtir  le  type 
d'une  race.  Thésée  devint  le  héros  fondateur  des  colonies 
ioniennes  de  l'Attique,  et  fut  transformé  plus  tard  en  un 
roi  d'Athènes  *. 

Ce  <iui  a  été  dit  plus  haut  a  montré  que  Persée,  né 
des  amours  de  Zcus  et  de  la  belle  Danaé,  fille  d'Acrisius 
(ÂxpifftwvTi^j,  figure,  sous  une  forme  mythique,  les  sources 
jaillissant  de  la  terre  sèche  arrosée  par  l'eau  bienfaisante 
de  la  pluie. 

Hélène  (èXevyj),  cette  épouse  de  Ménélas,  dont  Tenlè- 
vement  fut  la  cause  du  siège  de  Troie,  semble  n'avoir 

«  Jliad.,  XX,  *i06.  Cf.  Pindar.,  Nem.,  IV,  60. 

*  Voy.  Preiler,  Griechische  Mythologie ^  t.  II,  p.  281. 

» //fa<i.,l,v.  265. 

4  Voyez  h  ce  sujet  la  note  de  M.  E.  Vinet,  Sur  le  caractère  tnythiqu9 
de  Thésée,  dans  les  éclaircissements  du  livre  Vlfl  des  Religions  de  l'an- 
tiquité,  p.  1076. 

* //iarf.,  XiV,  V.  319. 

T.  I.  20 
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pas  été  une  personne  plus  réelle  qu'Achille  ou  son  époux; 
déesse  de  la  beauté  *  humaine,  analogue  à  Aphrodite, 
elle  personnifiait  vraisemblablement  la  lune  *. 

Sisyplie,  dont  riliade  fait  le  fils  d'Éole  *,  n'est  autre 
que  la  mer  qui,  dans  son  agitation,  s'élève  des  plus  in- 
sondables profondeurs  jusqu'à  la  cime  des  montagnes 
les  plus  élevées.  Voilà  pourquoi  le  siège  de  sa  puissance 
est  à  Corinthe,  qui  se  trouvait  placée  comme  à  cheval  sur 
deux  mers,  et  dont  le  culte  et  l'histoire  héroïque  appar- 
tiennent tout  entiers  à  des  divinités  marines  *. 

C'est  à  cette  même  race  des  Kolides  que  se  i^ttache 
Jason,  le  héros  de  l'expédition  des  Argonautes,  lolcos, 
sa  patrie,  nous  montre  que  le  cycle  de  légendes  dans 
lesquelles  il  figure  avait  été  apporté  de  la|  Thrace  primi- 
tive dans  la  Péninsule  hellénique  et  l'Asie  Mineure  *.  Jason 
ou  Jasion  est  une  divinité  du  salut  et  de  la  santé,  analogue 
au  centaure  Chiron  ®,  et  dont  la  poésie  s'est  emparée  pour 
en  faire  un  de  ses  plus  intéressants  personnages.  Tout 
cet  ensemble  de  légendes,  dont  le  voyage  de  la  fameuse 
Argo  deviiit  Tobjet,  ne  paraît  pas  remonter  si  haut  (jue 
l'époque  homérique,  et  n'a  pris  naissaïK^e  qu'après  que  le 

1  yoy.  Preller,  Griech.  MythoL,  t.  II,  p.  73. 

3  Le  nom  (TÈXsviq  pourrait  bien  être  une  forme  du  nom  de  acXrivTi. 

3  Iliad.,  VI,  15Zi.  CL  HoraL,  Od,  lib.  II,  1/i,  v.  20. 

*  Voy.  Preller,  op.  ciï.,  1. 11,  p.  51. 

>  &  Suivant  le  système  d'idées  adopté  par  M.  E.  Gurtius  {Die  lonier, 
p.  32,  23),  Jason  personnifie  les  Ioniens,  qui  avaient  un  port  à  lolcos; 
ridehtification  de  ce  héros  avec  Jasion  a  sa  source  dans  la  parenté  origi- 
nelle des  Dardaniens  et  des  Ioniens.  Eunéos  (Èurnoç,  Euvtu;)  dont  Tlliade 
(VII,  /|68)  fait  un  fils  de  Jason  et  d'Hypsyle,  personnitie,  au  dire  de 
M.  Gurtius,  les  navigateurs  ioniens  qui  faisaient  commerce  de  vin  en 
Grèce  ;  et  voilà  pourquoi  ce  personnage,  dans  le  rOcit  du  poêle,  expédie 
du  vin  de  Lemnos  aux  Grecs  qui  sont  devant  Ilion. 

•  Voy.  Preller,  Griech.  Mythol.,  1 1,  p.  93,  322  ;  t.  II,  p.  379-S8. 
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dfea  thessalien  fut  devenu,  à  Leninos  et  Samothrace, 
îles  fréquentées  par  les  marins,  l'objet  d'un  culte  parti- 
culier. Le  dieu  qui  sauve  et  qui  protège  devint ,  comme 
les  Cabires  *,  une  divinité  qui  défend  les  navires  contre 
les  écaeils*,  puis  fut  transformé  en  un  des  Argonautes. 
Médée,  son  épouse,  métamorphosée  en  une  magicienne, 
semble  une  personnification  de  la  science  médicale,  dont 
l'exercice  était,  dans  les  âges  primitifs,  si  intimement  lié 
à  la  magie,  et  qui  dès  lors  devait  tout  naturellement  être 
mise  en  rapport  avec  le  dieu  de  la  santé  ^. 

D'autres  légendes  auxquelles  des  allusions  sont  déjà 
faites  dans  les  éjwpées  homériques,  semblent  tirer  leur 
origine  de  faits  historiques,  dénaturés  et  embellis  par 
l'imagination  populaire.  De  ce  nombre  est  le  mythe 
d'Œdipe,  qui  n'apparaît  encore  qu'en  germe  dans  Ho- 
mère. 

L'Odyssée*  fait  allusion  à  l'inceste  que  ce  héros, 
déjà  souillé  du  sang  de  son  père,  a  consommé  avec*  sa 
mère  Épicaste,  appelée  plus  tard  Jocaste^.  Ce  crime 
involontaire  fut,  comme  on  sait,  la  source  des  longues 
infortunes  du  roi  de  Thèbes,  et  devint  pour  la  poésie 
un  thème  inépuisable.  Hésiode  parle  aussi  en  passant  de 
la  destinée  funeste  d'Œdipe*,  que  la  tradition  primitive 

1  Voy.  chap.  II,  p.  207. 

'  La  déesse  too»  (Jaso),  dont  on  fit  plus  tard  une  fille  d'Esculape» 
qaà  étail  adorée  avec  les  aatres  difSnités  médicales  dans  le  temple  d'Am-- 
phiaraOs  (Pausan.,  I,  c.  32,  §  6  ;  Cf.  Aristopb.,  Plut,  701),  parait  n'être 
qa*ime  forme  féminine  de  Jason  (iaowv)  ou  Jasion  (taa{«iiv).  • 

s  Uesiod.,  Theogon.y  961.  Plutarcij.,  Thes.^  12.  Schol.  Pindar. 
(%fnp.,XlH,76. 

4  Homer.,  Odyss.,  XI,  271-280. 

&  Voy.  PreWer,  Griechische  MythoL  9 1.  II,  p.  236. 

•  Hesiod.,  Op.  et  Diei,  p.  162. 
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faisait  mourir  dans  sa  patrie  Mtf .  A.  Kuhn*  a  cru  retrou- 
ver dans  l'un  des  fils  d'Œdîpe,  Étéocle,  le  Satyaçravas, 
fils  d'Atri,  regardé  comme  Tauteur  de  certains  chants  du 
Véda,  et  que  Ton  faisait  descendre  de  Vayya,  personnage 
dont  le  nom  rappelle  d'une  manière  curieuse  celui  de 
l'ancêtre  d'Étéoiie,  Laïus. 

On  discerne  aussi  un  caractère  védique  chez  Pélops, 
l'ancêtre  d'Agamemnon,  le  fils  de  Tantale,  que  l'Iliade 
([uaUfie  de  irXnÇiTnroç,  c'est-à-dire  conducteur  de  char^. 
Dans  cette  fameuse  légende  d'OEnomaiis,  qui  avait  proposé 
sa  fille  comme  récompense  de  celui  qui  le  vaincrait  à  la 
course,  et  où  Pélops  figure  comme  vainqueur  *,  on  re- 
connaît une  idée  tout  indienne.  Suivant  une  antique 
légende  que  les  commentateurs  du  Rig-Véda  y  ont  rat- 
tachée, Souryà  la  fille  du  Soleil  était  destinée  par  ce  dieu 
à  Soma  ;  mais  les  autres  dieux  la  demandèrent  aussi  en 
mariage.  Les  prétendants  convinrent  alors  que  la  vierge 
serait  le  prix  d'une  course  qui  aurait  pour  but  le  soleil. 
Les  Aç\Nins  furent  les  vainqueurs  et  firent  monter  Souryà 
sur  leur  char  *. 

Il  est  donc  à  croire  que  toutes  les  traditions  qui  se 
rattachent  à  la  famille  des  Atrides  sont  des  souvenirs 
altérés  de  mythes  dont  le  sens  s'était  perdu,  et  que  les 
épopées  homériques  mirent  à  profit  et  firent  entrer  dans 
le  domaine  de  l'histoire. 

i  Hésiode  raconlait  qu'OËdipe  était  mort  à  Thèbes.  SchoL  Hiad., 
XXI n,  679. 
^  *  Zeiischrift  fût  vergleichende  Sprachforschung^  t  IV,  p.  AOO. 

s  y/tad.,  II,  lOû.  Cf.  Pindar.,  Olymp.  I,  38;  Pausan.,  V,  c  I,  §  5. 

<  Voy.  Pindar.,  Olymp.,  I,  128.  Diod.  Sic,  IV,  73.  Schol.  Apollon. 
Argon.^  I,  752.  Schol.  Pind.  Olymp.,  I,  11^.  Sopbocl.,  ElecL, 
50Zi  et  sq.   Paasan.,  V,  c.  20,  §  3  ;  VI,  21,  §  6.  Hygin.,  Fa6.,  8/4. 

^  Rig-Vèda^  trad.  Langtois,  t.  f ,  p.  295,  296. 
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Je  viens  d'exposer  lensemblc  de  la  mythologie  que 
nous  offrent  les  poëmes  d'Homère,  je  dois  donner  main- 
tenant un  aperçu  du  culte.  Les  temples  étaient  encore,  à 
rage  homérique,  à  peu  près  ce  qu'on  les  a  vus  chez  les 
Pélasges,  des  grottes  consacrées  aux  dieux,  et  dans  les- 
quelles on  supiK)sait  qu'ils  habitaient.  De  là  le  nom  de 
vatoî,  que  les  Grecs  donnèrent  aux  temph^s,  du  verbe 
yaiUwy  habiter.  C'est  ce  qui  ressort  clairement  de  Thyume 
homérique  à  Hermès  *  ;  ces  édifices  y  sont  désignés  par 
lepithète  de  Ocûv  (loxaptov  Upol  ^ojjloi.  Toulc^fois,  la  civi- 
lisation se  développant,  on  commença  à  embellir  ces 
grossiers  sanctuaires  ^  ;  un  toit  protecteur  défendit  l'autel 
contre  les  intempéries  des  saisons.  C'est  à  c(;t  autcîl  ainsi 
abrité  que  se  réduisait  le  va6;  primitif,  par  exemple  les 
anciens  temples  d'Athéné  sur  l'acropole  d'ilion  ^,  de 
Poséidon  chez  les  Phéacieus  *,  et  (rApollon  à  Pergame*. 
Homère  quaUfie  déjà  ce  dernier  par  l'épithèle  de  vaste 
sanctuaire  ((xeya>.ov  aSurov  ),  dont  l'acîcès  est  refusé  aux 
profanes.  Des  portes  fermèn^nt  bienlot  rentrée  de  ces 
temples  afin  d'empcchcr  le  vulgaire  d'y  pénétrer^. 

Non-.seulement  un  édifice  était  consacré  aux  dieux, 
mais  tout  un  terrain,  tout  un  champ  était  placé  sous  leur 
protection,  leur  était  doimé  comme  un  bien.  C'était  ce 
que  l'on  appelait  le  téménos  (t^[J!.£vo;).  J'ai  fait  vrtir  ([ue 
l'origine  devait  en  être  reportée  au  delà  des  âges  homé- 
ri(|ues.  Ces  téménos^  plus  d'une  fois  cités  dans  Homère, 


t  Yen  251. 

2  JUad.,  IX,  ûOû  et  sq. 

3  lliad.,  VI,  88. 

*  OdysB.,  VI,  266. 
»  lliad.,  V,  ÛÛ6. 

*  /^iad*,VI,  89.  Cf.  Terpslra,  Anliquitas  homerict,  p.  lu. 
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dont  l'un  était  consacré  à  Déméter  à  Phylacé  *,  un  autre 
à  Zeus  sur  le  mont  Ida  •,  ou  à  Aphrodite  à  Paphos  ^, 
devinrent  Torigine  de  temples  consacrés  aux  mêmes  divi- 
nités. On  éleva  au  milieu  du  téménos  un  autel,  une  cha- 
pelle, un  sanctuaire  ;  le  champ  sacré  finit  ainsi  par  con- 
stituer Tenceinte  (TrepiêoXoç)  du  temple,  qui  se  trouvait 
rt*|>ondre  à  ce  qu'on  appelait  au  moyen  âge,  en  Angle- 
terre, the  church-yard  *. 

Outre  les  édifices  publics  du  culte,  les  autels  de  la 
tribu,  il  V  avait  encore  des  autels  et  conmie  des  sanc- 
iuaires  privés  où  chaque  famille  célébrait  un  culte 
domestique.  Tels  étaient  les  autels  de  Zeii^  épKeîbç,  sur 
les^iuels  Homère  nous  montre  bien  souvent  ses  héros 
sacritiant  dans  l'intérieur  de  leur  demeure. 

Mais  il  ne  semble  jvas  qu'à  l'époque  homérique,  le 
culte  lut  autant  assujetti  qu'il  l'a  été  plus  tard,  dans  ses 
(êtes  et  ses  solennités,  à  cette  régularité,  à  ces  anniver- 
saires, à  cette  succession  chronologique  qu'on  retrouve 
dans  la  suite,  et  qui  liaient,  chez  les  Grecs  comme  chez  les 
Égyptiens  et  les  Hébreux,  le  calendrier  à  la  \ie  religieuse. 
Ainsi  que  le  remarque  M.  Niîgelsbach  *,  il  ne  se  trouve 
dans  Himière  (|ue  de  rares  indications  nous  montrant 
l'exisleniv  de  letes  périoiliques.  On  ne  peut  guère  citer 
que  lu  tiiention  de  la  fête  nationale  d'Apollon  à  Ithaijue  % 
et  celle  du  saeriliee  annuel  offert  par  les  Athéniens  a 
Ërechihée  '. 

>  IliatL,  11,  e9e. 

>  lUad.,  \l\U  ^ 

'  Odfss.,  Vlll,  36X 

*  3Aot  appliqué  plus  Uni  la  dmetière. 

*  OUy».,  W,  S76  ;  XXI,  S». 

*  IIML.  11»  &M. 
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Homère  parie  plusieurs  fois  dos  bois  siiints  (aX<n))  et 
des  arbres  consacrés  aux  divinités.  Athéné  a  un  magni- 
fique aX«oç  diez  les  Phéaciens  ^  ;  Apollon  en  [possède  un 
en  Thraee',  et  Proserpine  a  le  sien  dans  les  enfers  ^.  A 
Dâos  s'élève  un  palmier  consacré  à  Apollon  *. 

Les  idoles,  les  simulacres  des  dieux  ne  pouvaient  guère 
encore  être,  aux  temps  homériques,  que  des  œuvres 
grossières  pareilles  à  celles  des  Pélasges.  Le  poëte  parle 
bien  à'JefokyMxoi  ^,  mais  on  ne  saurait  décider  si,  par  ce 
mot,  il  entend  des  statues,  ou  simplement  des  objets  con- 
sacrés, des  oflrandes.  Il  n'est  nulle  part  question,  dans 
Homère,  de  la  matière  de  ces  simulacres,  de  Tart  de  les 
tailler  ou  de  les  fondre.  On  voit  d'ailleurs  par  l'Odyssée 
que  les  Grecs  tiraient  de  la  Phénicic  les  coupes  ciselées, 
et  vraisemblablement  aussi  les  autres  objets  d'art  qui 
Élisaient  la  décoration  des  palais  de  leurs  rois.  Un  seul 
passage  de  Tlliade  ^  pourrait  faire  croire  que  Timage 
d' Athéné  à  Troie  était  une  œuvre  d'art  plus  avancée, 
mais  on  peut  supposer  ici  une  interpolation,  et  ce  qu'Ho- 
mère nous  dit  d'ailleurs  du  culte  à  Troie  est  plutôt  une 
création  de  son  imagination  que  l'exposé  exact  des  faits. 

Le  sacerdoce  s'oftre  enclore,  aux  temps  homériques, 
avec  le  caractère  de  l'âge  patriarcal.  Le  père  de  famille, 
le  chef  de  la  tribu,  est  le  prêtre  du  dieu  ;  il  accomplit, 
aidé  de  ses  fils  ou  de  ses  compagnons,  le  sacrifice  en 
son  honneur.  C'est  ainsi  que  Nestor  nous  est  représenté 

*  Odyss.,  VI,  291. 
>  Odyis.,  IX,  200» 
3  Odysê.,  X,  509. 

*  Odyss.,  VI,  162. 

*  CL  Heinricb,  ad  Muséum,  p.  /il,  el  Terpstra,  Ant,  ham.f  p.  14* 

*  VI,  90. 
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dans  rOdyssée*  et  Pelée  dans  Tlliade  *.  Pour  s'acquitter 
des  devoirs  envers  la  divinité,  le  chef,  le  capitaine  n'a 
pas  besoin  d'être  un  ministre  spécial  de  leur  culte  ^.  Le 
roi  (B«(Tt>.eu;),  en  sa  qualité  de  chef  des  chefs,  est  le 
grand  prêtre,  le  véritable  souverain  pontife.  C'est  lui  (jui 
offre  à  la  divinité  le  sacrifice  fmblic  et  solennel  *.  Aga- 
memnon  à  la  tête  de  tous  les  vieillards,  de  tous  les  anciens 
de  l'armée  grecque,  adresse  à  Zeus  des  prières,  immole 
en  son  honneur  un  bœuf,  et  accomplit  les  autres  rites  *. 
Toutefois  les  rois  sont  plutôt  des  ministres  du  cuKe  pu- 
blic que  des  desservants  des  lemples.  Ainsi  existait  aloi-s 
déjà  cette  séparation  de  fonctions  qu'Aristote  fait  encore 
dans  sa  Politique^ y  en  remarquant  que  les  rois  président 
aux  sacrilices,  mais  non  à  ceux  qui  ont  un  caractère  hié- 
ratique. Les  desservants  des  temples  étaient  les  prêtres. 
Ils  ne  formaient  point  précisément  une  caste  à  part,  mais 
ils  étaient  revêtus  d'un  caractère  sacré  qui  les  séparait  à 
quelques  égards  des  autres  hommes.  Ils  se  divisaient  en 
deux  classes,  les  prêtres  proprement  dits  (Upei;),  et  les 
devins  fpiavTcî;).  Les  premiers  vaquaient  aax  sacrifices 
journaliers  de  la  divinité;  les  seconds  consultaient  les 
présages,  interprétaient  les  prodiges  et  les  songes"^. 
Quelquefois  le  poëte  donne  aux  prêtres  le  nom  d'âcr,TTp€;, 
mot  à  mot,  invocateurs ,  dii  verbe  apao(iLat,  qui  signifie 
adresser  des  vœuœ  et  des  prières.  Car  les  prêtres  sont  par 


<  ni,  M5. 

»  XI,  771. 

>  a  Iltad.,  II,  602;  IH,  222,  275  ;  IX,  219.  Odyss.,  III,  368. 

«  Odyêê.^  XIIU  171,  186. 

«  /Warf.,in,  275. 

•  III.  9. 

T  Iliad,,  \.  169. 
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ceux  qui  prient  et  entretiennent  avec  la  divi- 
nité un  commerce  do  tous  les  instants  ^ 

Les  prêtres  paraissaient  jouir,  au  temps  d'Homère, 
d'un  grand  crédit,  et  étaient  environnés  d'un  respect 
universel  qu'ils  devaient  autant  à  leurs  fonctions  qu*à 
leur  âge,  car  ils  étaient  élus  panni  les  hommes  déjà 
mûrs  *.  On  les  regardait  comme  aimés  des  dieux,  6co- 
çi\oi  ^,  on  s'imaginait  (jue  ceux-ci  parlaient  par  leur 
bouche;  on  redoutait  leurs  menaces  ou  leur  vengeance, 
car  on  en  croyait  les  dieux  solidaires. 

Les  fonctions  sacerdotales,  sans  être  le  privilège  d'une 
caste,  comme  il  vient  d'être  dit,  se  perpétuaient  parfois 
cependant  dans  une  même  famille  ;  cela  tenait  surtout  à 
ce  que  le  don  prophétique,  qui  en  était  un  des  attributs 
les  plus  recherchés  et  les  plus  respectés,  se  transmettait 
ordinairement  par  voie  d'hérédité  *  ;  mais  même,  dans  ce 
cas,  on  n'entrevoit  point  encore  de  trace  d'une  succes- 
sion arrêtée  et  régulière,  d'un  ordre  d'héritage  dans  le 
ministère  sacré. 

Les  deux  sexes  étaient  admis  dans  le  sacerdoce,  et 
rhjinen  n'était  généralement  point  un  obstacle  à  l'exer- 
cice de  ces  fonctions  augustes.  Nous  voyons  par  exemple 
un  prêtre  d'Apollon,  Maron  ^,  entouré  d'une  famille,  et 
<levoir,  ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfants,  son  salut  à 
Llysse.  On  connaît  la  fille  de  Chrysès,  qui  joue  un  si 
^rand  rôle  au  début  de  l'Iliade  ^  Darès,  prêtre  d'Hé- 
P'iœstos  chez  les  Troyens,  a  deux  fils,  Phégée  et  Idée. 

'  Iliad..  XI.  Û50. 
^  Iliad.,  I,  9;V,  iA9. 

*  Iliad.,  XXIV,  553. 

*  Odyu^  XV,  224. 

*  Odyw.,  IX.  199. 

*  /iiaJ.,  1,111. 
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Ailleurs  l'Iliade  parie  d'Hypsénor,  qui  doit  le  jour  à  un 
prêtre  de  Scamandre,  Dolopion  %  de  Laogon,  dont  le 
père  est  Onétor,  prêtre  de  Zeus  au  mont  Ida  *.  Théano, 
la  prêtresse  d'Athéné,  à  Troie,  n'est  pas  vierge  conune 
sa  déesse;  elle  a  pour  époux  Anténor*. 

Les  prêtres  habitaient  d'ordinaire  près  des  temples, 
des  lieux  consacrés.  Maron  avait  sa  demeure  dans  le  bois 
d'Apollon  *.  Les  fidèles  pourvoyaient  généralement  à  la 
subsistance  de  ces  saints  personnages  et  à  l'entretien  du 
culte  dont  ils  étaient  les  ministres  *.  La  piété  enrichissait 
souvent,  par  d'abondantes  offrandes,  l'autel,  et  eonsé- 
quemment  le  ministre  du  dieu,  car  celui-ci  ne  s'ouMiait 
pas  dans  le  sacrifice,  et  il  se  payait  toujours  largement  de 
ses  prières.  L'Iliade  nous  montre  des  prêtres  qui  étaient 
ainsi  parvenus  à  un  haut  degré  d'opulence.  Tel  est  Darès, 
le  ministre  d'Héphœstos*;  tel  est  Eurydamas,  dotil  Homère 
mentionne  le  riche  héritage  '.  Les  amendes,  les  rançons 
(aicotva)  infligées  à  ceux  qui  avaient  ofTensé  le  dieu  ou 
outragé  ses  ministres  *  devenaient  encore  iwur  ceux-ci 
une  source  de  richesses,  car  c'était  au  dieu,  c'est*à-dire 
au  prêtre,  que  ces  amendes  étaient  acquittées. 

Homère  ne  nous  donne  que  peu  de  détails  sur  le  cos- 
tume qu'avaient  les  prêtres.  Nous  voyons  ceux  d'Apollon 
porter  le  sceptre  d'or  et  la  bandelette  sacrée  ^.  Ce  sceptre 

f  JUad.^  I,  77. 

3  Iliad.^  Xfl,  60A. 

»  Jliad..  VU  ZOO;  cL  V,  70. 

*  Odyss.,  IX,  200. 

'  Cf.  Terpstra,  Ant.  homer.^  p.  18. 
«  Jliad.,  V,  9. 
»  Iliad.,  V,  158. 
• /(t(Mi.,  I,  i3et  sq. 

•  Jliad..  l,  ik  et  iâ. 
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se  voit  aux  mains  de  Calehas,  sur  quelques  urnes  étrus- 
ques *.  Sur  le  beau  vase  de  la  collection  Durand,  repré- 
sentant le  sacrifice  d'Iphigénie  *,  le  fils  de  Thestor  est 
représenté  vêtu  d'un  ample  pallium  qui  laisse  sa  poitrine 
à  découvert.  Ce  costume  est  aussi  donné,  sur  d'autres 
vases  peints,  à  des  personnages  qui  accomplissent  des 
sacrifices  ^.  Dans  certains  cas  les  ministres  sacrés  portent 
une  sorte  de  tablier  qui  laisse  tout  le  reste  du  corps  nu. 
Les  rites  comprenaient  les  prières  et  les  vœux,  la 
libation,  le  sacrifice  sanglant.  «  Les  hommes  apaisent 
les  dieux,  dit  Tlliade  *,  par  des  sacrifices  (ôu^eddi),  par 
des  vœux  pacifiques  (gùywX^ç  oyav^pdiv),  par  des  libations 
(X01P7)  et  la  fumée  (xvidCTi). 

*  La  libation  sanctifiait  une  foule  d'actes  de  la  vie  et  en 
était  comme  la  consécration  *.  Par  exemple,  elle  accom- 
pagnait le  serment^.  Au  commencement  du  repas,  elle 
répondait  au  bénédicité  des  chrétiens^;  tantôt  elle  se 
faisait  avec  de  l'eau  que  l'on  répandait  (Xwênf),  tantôt 
avec  du  vin  que  l'on  vei'sait,  avant  de  boire,  sur  la  table 
ou  à  terre,  ou  que  l'on  répandait  sur  la  victime  sacrée 

Les  (TiTovâai  ou  libations  sanctifiaient  aussi  les  conven- 
tions, les  trêves,  les  alliances.  Les  prières  étaient  de  deux 
sortes  :  c'étaient  tantôt  de  simples  vœux  adressés  au  ciel 
(eùyj^  ou  èuyjbùM\  tantôt  des  supplications  plus  instantes 
(kivfi).  Homère  fait  de  celles-ci  les  filles  du  grand  Zeus 

«  Voy.  Raoul  Kochelte,  Achilléide,  pi.  XXVI,  «•  1,  p.  127. 
»  Jbid. 

*  MilliD,  Vases  peints,  t.  I,  pi.  vni. 

*  IX,  U99  et  sq. 

*  Voy.  Nâgelsbach,  ouv,  cit.,  p.  181. 
«  Odyss.,  XIV,  331. 

'  Odyss.,  XVIII,  151,  /jl9  ;  lU,  333. 


316  LE   CULTE    AU    TEMPS   D^HOMÈRE. 

Jupiter  (Aïoç  xoDpai  (/.eyocXoto),  et,  par  une  allégorie  ingé- 
nieuse, il  nous  les  représente  boiteuses,  ridées,  ou  à  l'air 
refrogné,  aux  yeux  louches,  suivant  Até,  qui  est  au  con- 
traire jeune,  vigoureux  et  alerte  *. 

Pour  invoquer  les  dieux,  les  Grecs  des  temps  homé- 
riques se  tenaient  soit  debout,  ils  s'adressaient  alors  aux 
dieux  du  ciel  ;  soit  agenouillés,  ils  invoquaient  alors  d'or- 
dinaire les  dieux  des  enfers  *.  Lorsqu'au  lieu  des  dieux 
c'était  à  quelque  humain  que  s'adressait  la  prière,  le  sup- 
pliant se  prosternait  devant  lui,  lui  prenait  d'une  main  les 
genoux,  et  de  l'autre  le  menton  *. 

On  ne  faisait  point  encore,  à  l'épocjue  homérique,  de 
prières  aux  morts,  et  les  divinités  des  différents  ordres 
jouissaient  seules  de  ce  culte  précatoire.  M.  Nâgelsbach 
a  admis  que  les  libations  mentionnées  dans .  l'Odyssée 
se  rattachaient  à  un  culte  rendu  aa\  âmes;  M.  Teuflel* 
a  judicieusement  fait  obser\'er  qu'Ulysse,  dans  l'Odys- 
sée, n'adresse  de  sacrifices  aux  âmes  que  pour  se 
les  rendre  momentanément  favorables  et  afin  d'obtenir 
d'elles  les  renseignements  qu'il  désire.  Cette  libation  n'est 
pour  ces  Ames  qu'un  adoucissement,  un  moyen  de  ra- 
fraîchissement (irapaijwyYf)  *,  et  non  un  rite  d'adoration 
qui  ne  fut  pratiqué  qu'à  une  époque  postérieure. 

Du  reste,  comme  on  retrouve  dans  le  Véda  le  culte 
des  morts,  il  est  vraisemblable,  ainsi  qu'il  a  été  obser\'é 


«  //ia(i.,  IX,  503  et  sq. 
>  //Mki.,IX,567. 
«  /(iaJ.,  1,500  et sq. 

*  Art.  Ikfbri,  ap.  Reid-Encycloplidie  d,  elassich.  AUertkumtwii' 
sensch,^  p.  159. 

(Jobao.  Lyd.,  Demensib.^  IV«  26.) 
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au  chapitre  II,  que  les  Grecs  le  pratiquaient  quelquefois; 
mais  (le  même  que  ce  culte  n'apparaît  que  dans  les  der- 
niers  chants  du  Rig-Yéda,  et  ne  se  développa  chez  les 
Aryas  qu'avec  les  progrès  du  dogme  de  l'autre  vie,  chez 
les  Grecs,  il  ne  fut,  à  l'origine,  que  peu  développé.  On 
doit  même  remarquer  que  l'adoration  des  morts  n'eut 
jamais,  chez  les  populations  helléniques,  la  popularité  et 
la  fréquence  cjui  lui  appartenaient  chez  les  Latins,  héri- 
tiers plus  directs,  en  cela  comme  en  beaucoup  d'autres 
choses,  de  la  tradition  aryenne. 

Quelquefois,  au  lieu  de  simples  prières,  de  supplica- 
tions ferventes,  on  avait  recours  envers  les  dieux  à  des 
adjurations  plus  persistantes,  plus  réitérées,  à  des  actes 
destinés  à  émouvoir  davantage  leurs  cœurs.  C'est  ce 
qu'on  appelait  les  oXoXuyat,  c'est-à-dire  les  plaintes  dé- 
chirantes, les  gémissements,  les  hurlements,  les  frap- 
pements de  poitrine  et  les  arrachements  de  cheveux,  si 
fréquents,  si  habituels  dans  les  cultes  de  l'Orient  *. 

Les  idées  de  pureté  physique  et  morale,  dont  la  liaison 
est  si  naturelle,  firent  admettre  de  bonne  heure  qu'on 
ne  pouvait  accomplir  les  rites  sacrés  et  se  présenter  au 
sacrifice  qu'ajïrès  s'être  préalablement  lavé,  purifié  avec 
de  l'eau.  Aussi  voyons-nous  Nestor  demander  qu'on 
verse  sur  ses  mains  une  onde  pure,  avant  qu'il  adresse  à 
Zeus  ses  invocations  ^.  Achille,  près  d'invoquer  les  dieux 
pour  son  cher  Patrocle,  se  lave  aussi  les  mains  ^.  C'était 
principalement  lorsque  les  mains  avaient  été  souillées  par 
ie  sang,  qu'on  devait  accomplir  cet  acte  préalable  de  pu- 
rification. Hector  ne  veut  point  faire  une  libation  au  sou- 

*  Voy.  Terpsira,  Ant,  hom.,  p.  25. 

2  Jliad.,  IX,  171. 

3  Iliad.,  XVI,  230. 
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et  il  en  est  fréquemment  question  dans  Homère.  Certains 
dieux  avaient  leurs  victimes  spéciales.  Par  exemple,  on 
immolait  une  vache  stérile  au  dieu  des  enfers  *.  Mais  cette 
attribution  de  certains  animaux  au  culte  de  tel  ou  tel  dieu 
parait  ne  s'être  généralisée  qu'après  les  âges  homé- 
riques, lorsque  les  progrès  de  la  société  eurent  multiplié 
les  bestiaux  et  les  animaux  domestiques,  on  put  réserver 
plus  facilement  à  certaines  divinités  et  surtout  à  certaines 
fêtes  le  sacrifice  d'animaux  déterminés,  comme  on  le  verrt 
au  chapitre  IX. 

La  victiuie,  préalablement  parée,  éiail  conduite  à  Taut^i, 
où  on  la  puriliait  avec  Teau^,  tandis  que  les  ministres 
divins  se  lavaient  les  mains  dans  Tonde,  placée  pour  ce 
but  dans  un  bassin^;  puis,  récitant  des  prières,  ils  éle- 
vaient en  Tair  ToùXo/uTa,  pâte  faite  d'orge,  d'eau  et  de 
sel  (la  mola  salsa  des  Latins),  contenue  dans  un  vase  qui 
devait  à  cette  circonstance  le  nom  de  oiXoyotw  *.  ils  ré- 
pandaient ensuite  sur  la  tète  de  l'animal  cette  orge  sacrée, 
en  même  temps  qu'ils  jetaient  dans  la  flamme  allumée 
sur  l'autel  (pielques  poils  arrachés  sur  son  front.  Cet 
acte  était  désigné  par  le  verbe  aTrapyeGÔai,  c'est-à-dire 
présenter  les  prémices  (aicapyyî),  en  sous-entendant  iu(fak9iç 

ou  Tpiya;^. 

Quand  le  sacrifice  était  adressé  aux  dieux  du  ciel,  on 
relevait  en  arrière  la  tête  de  la  victime  ®,  et  on  la  frappait 


«  Odyss,,  X,  522. 
^  Odyss,,  MU  liU^. 

^  Hiad.y  I,  kh9  el  sq. 

»  Iliad,,  XIX  et  sq.  Odyss.,  XIV,  435  et  sq.  5  XVII.  2ài  el  sq.  Plu- 
tarch.,  i4/ecrafkfr. ,  c.  69. 
«  Iliad.,  I,  659. 
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alors  de  la  hache  ^  Une  fois  que  ranimai  avait  reçu  le 
coup  mortel,  on  le  saignait  avec  un  couteau,  et  l'on  rece- 
vait son  sang  dans  un  vase  appelé  apiov  *.  On  écorchail 
la  victime,  qui  était  ensuite  dépecée.  Les  cuisses  étaient 
détachées,   mises  à  part*,  et,  pour  que  Todeur  put 
s'exhaler  vers  les  cieux  et  y  être  agréable  aux  immortels, 
pour  que  la  fumée  (îcvi<r<ra),  dont  Tascension  en  droite 
ligne  indiquait  que  le  sacrifice  était  accueilli  favorablement 
par  la  divinité,  fût  abondante  et  épaisse,  on  recouvrait  la 
victime  de  graisse,  on  plaçait  sur  ses  membres  de  petits 
morceaux  enlevés  aux  autres  parties  du  corps,  et  Ton 
cuisait  le  tout.  Cette  dernière  opération  était  caractérisée 
par  le  verbe  topOeTeiv  *. 

Le  sacrificateur  suspendait  au-dessus  de  la  flamme  les 
membres  des  victimes,  saupoudrés  de  sel  et  de  farine,  et 
garnis,  ainsi  (pril  vient  d'être  dit,  de  morceaux  coupés 
dans  le  reste  du  corps,  comme  les  prémices  du  sacrifice 
de  tout  ranimai  ^.  La  cuisson  se  faisait  à  Taide  d'un  bois 
sec  coupé  en  bûchettes  (èm  cyiC^-nç)  ^.  Plus  la  flamme  de 
ce  petit  bûcher  s'élevait  haut,  plus  Taugure  du  sacrifice 
était  regîirdé  comme  propice  "'.  On  versait  ensuite  la  liba- 
tion d'un  vin  noir  ^,  ou,  à  défaut  de  cette  liqueur,  d'une 
eau  pure  ^.  Les  cuisses  des  victimes,  comme  les  parties 
les  plus  grasses  et  les  plus  estimées,  étaient  offertes  aux 

<  Odyss.,  III,  û/i9.  , 

2  Odyss.  »  III,  A53  et  ii^U. 

s  Iliad.,  I,  /i60.  Odyss.,  UI,  /i06. 

4  Iliad.,  I,  Û59.  Odyss.,  XVU,  2/il. 

«  Odyss.,  XIV,  429.  Jliad.,  IX,  21û. 

6  Iliad.,  I,  /i63.  Odyss.,  III,  659. 

î  //ta(/.,I,Û62;XI,773. 

«  Iliad.,  XI,  773. 

9  Odyss.,  XU,  362. 
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dieux  *.  La  cuisson  de  ces  gigots  demeura  longtemps, 
chez  les  Hellènes,  une  cérémonie  sainte  à  laquelle  son 
)Wiractèrc  vulgaire  et  son  but  trivial  ne  semblent  rien 
avoir  enlevé  du  prestige  qu'elle  avait  pour  le  vulgaire. 
Ce  dernier  acte  du  sacrifice  est  parfois  représenté  sur  le» 
monuments.  Sur  un  vase  peint  publié  par  M.  Raoul- 
Rochette,  et  qui  fournit  le  modèle  d'une  scène  de  sacri- 
fice aux  âges  héroïques,  on  voit  deux  jeunes  ministres 
sacrés  (uTcsperal  vsoi)  dcbout,  de  chaque  côté  de  l'autel, 
ayant  aux  mains  deux  broches  (ôêé^ot)  où  sont  passées 
les  chairs  des  victimes  (^i7c>.oa  (/.vipia)  *  qui  doivent  être 
consumées  sur  l'autel  ^.  C'était  en  effet  une  grande  occu- 
pation (juc  celle  de  faire  rôtir  les  morceaux  du  festin 
sacré.  Tandis  que  la  viande  cuisait ,  la  graisse  se  fon- 
dait, des  jeunes  gens  entouraient  le  feu,  et,  des  fourches 
(rcjjLxtiêoXa)  à  la  main,  entretenaient  la  flamme,  en  veil- 
lant à  la  cuisson  *;  car  c'était  un  signe  funeste,  lorsque  la 
victime  n'était  pas  suffisamment  cuite  *.  ou  que  la  viande 


«  Iliad.,  1,  /iO. 

'  Apollon.,  Argon. ^  II,  699. 

3  Voy.  RaoïiU Rochette,  Peintures  antiques  inédites,  pL  Vf,  p.  A03 
(Paris,  1836).  On  voit  une  scène  du  même  genre  sur  un  vase  découvert 
à  Chlusi  {Museo  Chius.,  t.  I,  tab.  69).  Un  jeune  ministre,  agenouillé 
au  pied  d'un  autel,  tient  de  la  m^me  manière,  enfilées  sur  deux  broches, 
les  chairs  des  victimes.  Un  sujet  semblable,  mais  auquel  viennent  s*a- 
jouter  quelques  circonstances  nouvelles,  se  remarque  sur  deux  vases 
peints  provenant  des  tombeaux  de  Canino  (Micali,  Monumenti  deglt 
antichi  popoli  italiani,  tav.  XCVl,  2  ;  XCVII,  2).  Sur  un  vase  décou- 
vert dans  les  fouilles  de  Cerc,  et  dont  le  sujet  est  le  sacrifice  des  Argo- 
nautes, on  a  représenté  ceux-ci  plaçant  sur  Pautel  les  cuisses  embro- 
chées des  victimes  (Gerhard,  Auserlesene  Vasenbilderi  part,  II,  pi.  CLV, 
Cf.  Panofka,  Bilder  antiken  Lebens,  pi.  XIII). 

*  Iliad.,  f,  463.  Odyss.,  III,  460. 

s  IJiad.,  I, /i60. 
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|Mr  C*m  àfioÉi  ciBre  venait  à  tcmiber  sur  le  sol. 
im  ^Mbf  «sson,  on  coupait  en  petits  moroetux  et  Tae 
miibiÉ  a  tirs  brochettes  les  parties  qui  n'avaient  point  ié 
j^^ii^t^  cti«nme  je  viens  de  le  dire  *.  Quelquefois  des 
fiaréf»  restantes,  les  unes  étaient  oflertes  a  certaines 
•&«ÎMlês  inférieures,  aux  Nymphes,  i  Hennés,  avant  qae 
hfs  auties;  fussent  distribuées  entre  les  convives*.  Oi 
$  imginait  que  les  dieux  assistaient,  tout  en  deroeumt 
iovîsîbles.  aux  repas  sacrés.  Les  poètes  les  représentenl 
romnie  fort  jaloux  de  c^  honneur,  et  poursuivant  de  leur 
wngeanee  les  mortels  qui  les  avaient  oubliés  dans  de 
semblables  circonstances',*  car  toujours,  jusqu'à  pré- 
sml«  les  dieux  se  sont  montrés  manifestement  à  noiB, 
quand  nous  leur  avons  immolé  d'illustres  hécatombes,  H 
même  ont  pris  part  i  nos  festins,  assis  au  milieu  de  nous,  * 
ftit  Alcinoiis  dans  TOdvssée  *. 

Outre  des  victimes,  on  offrait  des  couronnes  à  Apoi- 
km  '^  des  pepio$  à  Aihéné  *,  i  d'autres  divinités  '  d» 
>vtonw^nts  brillants ,  en  général  des  vases ,  des  bassins , 
et  î^Mvialement  les  dépouilles  enlevées  aux  ennemis  *. 

HtMiWre  ne  nous  dit  presque  rien  des  jeux  sacrés  de 
b  Givoe«  qui  omipèrent  plus  tard  une  si  grande  pbcf 
flans  b  vie  Migietise  des  Hellènes.  Un  seul  passage  de 
nUaiie^  bit  aDusion  aux  courses  de  chars  qu'on  oâébnil 

«  llMMt.  U  IfS&H  9^  Oif».,  XIY,  ftSO  et  iq. 
t  iHiiuank  ÀmÊ^  hdmu^  p.  S5. 

•  VU,  tw-aix 
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dans  la  divine  Élide  (sv  t\iSi  Siij);  mais  ce  passage  peut 
être  une  addition  postérieure.  Ne  voulant  pas  scinder 
d'ailleurs  l'exposition  de  la  gymnique  et  de  l'agonislique 
sacrées  en  Grèce,  je  renverrai  pour  ce  sujet  au  chapitre  X. 

Aux  rites  religieux  se  liaient  intimement  les  procédés 
divinatoires  et  les  opérations  qu'on  peut  appeler  magiques, 
quoique  ce  nom,  par  son  étymologie,  ne  convienne  pas 
tout  à  fait  à  l'art  des  enchantements  chez  les  anciens 
Grecs. 

La  divination  avait  principalement  pour  objet  l'inter- 
prétation des  présages  par  lesquels  on  supposait  que  les 
dieux,  et  spécialement  Zeus,  manifestaient  leur  volonté 
aux  hommes.  Ce  présage  ou  signe  était  comme  une  sorte 
d'indication  confuse  que  le  souverain  des  dieux  laissait 
entrevoir  de  sa  volonté,  de  ses  projets,  ou  bien  encore 
c'était  une  inspiration,  une  intuition  qu'il  mettait  dans 
rhomme  |)our  lui  révélerFavenir.  C'est  ce  dernier  présage 
intérieur  qu'Homère  paraît  désigner  sous  le  nom  d'ôdda, 
et  qu'il  personnifie  en  un  envoyé  de  Zeus  (aw;  ayye^o;  *), 
chargé  parfois  de  donner  à  la  Mort  et  à  la  Ker  le  signal 
pour  qu'elles  exercent  leur  office  *. 

Entre  les  devins,  les  uns  annonçaient  donc  l'avenir  par 
l'observation  des  présages,  des  augures,  les  autres  par 
l'effet  d'une  inspiration  personnelle,  d'une  sorte  de  fureur 
ou  d'enthousiasme  que  le  dieu  était  censé  leur  comniu- 
niquer  ^.  Cette  voix  secrète  et  divine  qui  inspirait  le  devin 
's'appelait  6[i.(pir(;  de  là  l'épithète  de  icfloopiçàioç,  donnée  au 
dieu  *. 

«  Iliad. ,  II,  93. 

*  Odyss.,  XXIV,  /il3,  Al'j.  Voyez,  sur  Ocax,  Nâgolsbach,  Die  home" 
rische  Théologie,  p.  1 58  et  sq. 
>  Voy.  Odyss.,  TU,  215  ;  XIV,  89. 
4  //tac/.,Vni,  250;cf.  Ul,  ^i. 
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LcK  devins  résidaient  souvent  en  certains  lieux  spé- 
vim\  ivganlés  comme  les  sanctuaires  que  s'étaient 
vUima  elles-mêmes  les  divinités  prophétiques  ;  mais  à 
ré|K>qae  homérique,  ces  oracles  (jjiavTeîa),  qui,  depuis, 
no  multiplièi^ent  tant  en  Grèce,  paraissent  avoir  été 
euwn^  en  nombre  fort  limité.  On  ne  trouve  guère  cités 
diULH  riliade  et  TOdyssée,  que  Tancien  sanctuaire  pé- 
las^ique  de  Dodone,  dont  il  a  été  question  au  cha- 
pitix^  11,  et  Toraele  d'Apollon,  à  Delphes,  que  consulta 
A  jçamemnon  * . 

Au  lieu  d'aller  chercher  l'avenir  dans  les  réponses 
que  les  dieux  donnaient  en  certaines  contrées  fatidi(|ues, 
les  Gi'ecs  de  l'âge  homérique,  semblables  en  cela  aux 
anciens  Italiotes  et  à  une  foule  de  populations  primitives, 
se  bornaient  à  interpréter  les  phénomènes  dont  ils  étaient 
tous  les  join^  témoins  :  la  foudre,  l'arc-en-ciel,  le  vol  et 
le  chant  des  oiseaux  *.  On  rapprochait  certains  événe- 
ments bizarres  et  inattendus  d'autres  événements  qui 
les  avaient  suivis,  et  l'on  établissait  dans  leur  production 
une  corrélation  tout  arbitraire.  Par  exemple,  certains 
bruits  insolites  avaient-ils  frappé  les  oreilles,  certaines 
voix  soudaines,  réelles  ou  imaginaires,  effet  de  la  frayeur 
ou  de  rhallucination,  avaient-elles  arraché  les  esprits  à 
luie  préoccupation  intérieure,  on  y  voyait  un  présage, 
\m  oracle;  de  là  le  nom  de  çïfp,  de  xXnScâv,  par  lesquels 
Homère  désigne  ces  bruits  ^. 

L'augure,  pgur  interroger  l'avenir,  tournait  le  visage 
au  nord  et  tenait  pour  un  présage  favorable  les  oiseaux 
qui  apparaissaient  à  sa  droite,  par  conséquent  à  l'orient, 

»  Odyss.,  vin,  79. 

>  Uiad.,  I,  69.  Odyss,,  I,  202  :  II,  182  ;  XV,  160. 
»  Odysit.,  II,33;XVirî,  112. 
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et  pour  un  présage  funeste  ceux  qui  se  présentaient  à  sa 
gauche,  o/est-Â-dire  à  roccident  ;  voilà  pourquoi  les  oiseaux 
de  favorable  augure  sont  désignés  dans  Tlliade  ^  par  le 
terme  de  JeÇtol  opviOeç.  Toutefois  la  science  des  augures,  ou 
oionisiique  (ôiwvigtixyî),  ne  parait  pas  avoir  eu,  chez  les 
Grecs,  le  développement  et  la  subtilité  qu'elle  acquit  chez 
les  Étrusques  et  chez  les  Romains;  on  se  bornait  à  classer 
certains  oiseaux  parmi  ceux  qui  fournissaient  des  présages 
favorables,  sans  imaginer  une  théorie  circonstanciée  de 
l'interprétation  de  leur  apparition.  De  ce  nombre  était 
l'aigle,  et  en  général  tous  les  rapaces,  soit  à  cause  de  leur 
plus  gnmd  vol,  soit  à  raison  de  leur  cri  lugubre  et  per- 
çant, soit  enfin  parce  qu'attaquant  sans  cesse  les  autres 
habitants  des  airs,  ils  fournissaient,  parleurs  combats,  des 
images  et  comme  des  présages  des  guerres  que  devaient 
se  livrer  les  hommes*. 

Le  Grec,  comme  il  vient  d'être  dit,  voyait  dans  ces  cir- 
constances, si  souvent  insignifiantes  en  elles-mêmes,  un 
signe  ((i-^(jLa)  de  la  volonté  divine.  Pour  lui,  le  prodige 
(rifou;)  était  ce  que  nous  le  trouvons  chez  les  Juifs,  une 
manifestation  émanée  de  la  divinité,  destinée  ù  faire  con- 
naître aux  hommes  ce  (|u'elle  approuvait  et  ce  qu'elle 
condamnait.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  on  rapportait 
surtout  les  prodiges  à  Zeus,  car  sa  volonté  gouvernait 
celle  de  tous  les  autres  dieux  ^.  L'origine  de  la  croyance 
aux  prodiges  tenait  du  reste,  chez  les  Grecs  comme 
ailleurs,  à  l'observation  faite  de  bonne  heure  par  les 
hommes  de  la  liaison  qui  existe  entre  des  phénomènes  d'un 

•  xir,  201. 

3  Voy.  Nitzscli,  adOdyss,,  11,  lû6. 

'  Voy.  Odyss.,  lll,  173.  Iliad,,  IV,  398,  ei  Nagelsbach^  op.  cit,^ 
p.  W. 
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ordre  fort  differeot.  La  météore  est  souvent  le 
d'uu  autre  :  un  veot  ehsiud  et  lourd  est  i  tTant-coiirev 
la  tempête,  et  rare-en-ciel  annonce  ordintiremeot  b  fiii 
de  ia  pluie  ;  de  là,  dans  le  langage  mythique,  où  toos 
phénomènes  se  persomiitient,  Tidée  que  le  dieu  GmI 
naître,  par  un  des  phénomènes  précurseurs,  la  voloQié 
qu  il  accomplit  dans  le  pliénomène  qui  suit.  C'est  aioa 
qu'Homère  nous  dépeint  la  foudre  du  fils  de  Croaos, 
c'est-à-dire  Téclair,  comme  le  signe  des  météores  qa 
suivent  Forage  :  la  pluie  torrentielle,  la  grêle,  la  neige  H, 
même  la  destruction,  puis,  par  e&tension,  la  guerre,  doit 
la  tempête  est  l'image  ^ 

Les  songes  jouaient  naturellement  un  grand  raie  dam 
la  divination.  La  foi  aux  illusions  des  réves«  si  eflfriyaDlei 
pour  des  esprits  ignorants,  si  étranges  pour  les  espriH 
éclairés,  est  de  tous  les  âges  primitifs.  Les  songes  sont 
de  véritables  prodiges  (Téporrx)  que  les  dieux  envoient  aux 
mortels  pour  manifester,  comme  les  augures,  leur  voloolâ. 
Mais  tous  les  rêves  ne  méritent  pas  paiement  la  eoD- 
fiance  des  hommes.  On  connaît  la  célèbre  allégorie 
qu'Homère  place  dans  la  bouche  de  Pénâope  '  :  «  Il  y  a 
deux  portes  pour  les  songes,  l'une  qui  est  de  conKf 
l'autre  qui  est  d'ivoire;  par  la  première  passent  les  soog» 
véridiques,  par  la  seconde  les  songes  menteurs.  »  La  méoit 
distinction  aurait  pu  être  établie  pour  les  ai^ures.  Les 
Grecs  s'étaient  déjà  aperçus  que  pins  d*un  était  raenteor, 
et  nous  voyons  Hector  et  Eurymaque  affecter  pour  l'oio- 
nistique  un  mépris  insultant  '. 

On  tiniit  encore  des  circonstances  du  sacrifice  une  foul^ 

•  Uiad.,  X,5. 

>  MyM.,XIX,56!2eiM|. 

3  lUad.,  XII,  237.  Odyts.,  II,  181. 
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le  présages;  de  là  ie  nom  d^UpooxoTCoc,  donné  au  prêtre 
hargé  d'observer  ces  circonstances.  Homère  ne  nous 
it  rien  cependant  de  la  divination  par  l'inspection  des 
idimes,  de  Tharuspicine,  telle  qu'on  la  rencontre  chez 
s  Étrusques. 

Les  Grecs  tiraient  également  des  présages  de  certains 
des  involontaires  ({ui,  pour  cette  raison,  étaient  regardés 
omme  dus  à  Tintervention  divine.  De  ce  nombre  était 
éternumenty  qu'on  prenait  pour  un  signe  de  bonheur  * . 

Les  devins  ou  (xavreiç  sont  souvent  des  princes,  des 
iiefs  de  tribus  :  tels  lurent  Amphiaraiis  et  Hélénus.  On 
oit  les  considérer  comme  des  espèces  de  héros  auxquels 
»  dieux  avaient,  par  une  grâce  spéciale,  accordé  le  don 
élire  dans  Tavenir.  Aussi  se  distinguent-ils  des  augures 
opukires  (oioivo7;d>.oi),  des  haruspices  (Ouogxoicoi)  ^. 

Les  enchantements,  les  procédés  magiques  pour  pré* 
enir  les  malheurs  et  guérir  les  maux,  sont  plus  d'une 
ois  mentionnés  dans  les  poèmes  homériques;  l'Odyssée 
tous  [mrle  des  incantations  (6ir(f>&ir()  ^  et  de  certaines  herbes 
lont  la  vertu  passait  pour  merveilleuse.  Telle  était  la  ce* 
^bre  plante  mo/y,  qu'Hermès  avait  apportée  à  lllysse, 
lour  le  défendre  de  la  magie  de  Circé^.  C'est  surtout 
lansKOdysséequ'appai^ait  remploi  des  procédés  magiques. 
Jà  célèbre  nécyomancie  racontée  au  onzième  livre  de  oe 

*  Ody$$.,  XVi[,  bàb. 

>  Iliad.,  XXIV,  321.  Odyss.,  XXU.dlS  et  sq.  Voyez,  sur  les  difé- 
rents  genres  de  p.«vrtt;  ou  devins,  ce  que  dit  Lobeck,  Aglaoj^imnfu*^ 
p.  S59  et  sq.,  et  les  détails  qui  sont  donné»  au  chapitre  X  ill. 

'  Terpstra,  Ant.  hoiner,,  p.  ûâ.  Voyez  la  dissertation  de  M.  Welcker 
iatitnlée  :  Wundheilkunsl  der  Herœn  bei  Homer^  ap.  A'^ïn.  SchHften^ 
^  111,  p.  27  et  sv.,  et  colle  qui  a  pour  titre  :  Epoden  odurdeu  Bmjpre" 
f^.ibid.,p.  65. 

*  Odyu..  X,  305. 
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poème  nous  fournît  un  spécimen  des  enchantemenls  de 
ces  premiers  âges.  Ulysse  évoque  les  ombres,  après  avoir, 
sur  le  conseil  de  Circé,  creuse  une  fosse  dans  laquelle  il  a 
répandu  une  libation  de  vin,  d*eau  et  de  farine.  Ainsi 
que  le  remanjuc  Otfried  Muller  *,  c'est  à  ce  mode  d  no- 
cation  des  ombres  que  doit  se  rattacher  lorigine de  cer- 
tains oracles  des  morts  dont  nous  parient  les  anciens.  Pir 
exemple,  ceux  d'Héraclée  du  Pont  *,  de  Phigalie  \  peut- 
être  aussi  ceux  du  Ténare  et  du  fleuve  Achéron,  dans  b 
Thesprotie  *. 

Les  usages  qui  se  liaient  aux  funérailles  sont,  dam 
Homère,  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  qifon  rencontre 
chez  une  foule  de  populations  primitives.  On  avait  pour 
la  dépouille  mortelle  un  respect  d*autant  plus  profond*  que 
ridée  d*inunatérialité  de  Tâme  n'était  pas  encore  nette- 
ment dessinée,  et  que  la  croyance  à  rimmortalité  se  rat- 
tachait plus  ou  moins  indirectement  à  Tidée  de  b  eonse^ 
vation  du  corps  ^.  Sitôt  que  Tàme,  ou  pour  mieux  dâne  le 
souille  {^^)  s'était  échappé  des  lè\Tes,  et,  pour  ainsi 
dire,  d'entre  les  dents  du  moribond  (IfMç  K^/wzwt^^  oo 
que  la  >ie,  représentée  par  le  même  souflle,  séijit 
iX)nime  échappée  par  la  blessure  morteDe  t  xor*  v>r»uvn 
ùxtCki^  ^),  on  fermait  les  yeux  du  mort  ^;  les  parents,  les 
amis,  réponse  surtout,  s'acquittaient  de  ce  soin  pieux  et 

•  Frolegamêna  lu  einer  witsefischafUiehen  Mytkohgit^  p.  SSX 

>  PhiUrch.,  CtfiMm.,  16.  De  sera  ntim.  vind.^  f  10. 

>  PiUttD.,  IIl,ci7,f8. 

«  Ikrod.,  V,  9S.  Sdid.  Theocr.^  U,  112.  Aristopb.,  Joef,  v.  ^ 
HiUMB.,  IX,  c  9, 1 3. 
i  fiïlMÊcb.  ad  Odyss.,  111,  258  et  sq. 

•  /^fod.,  IX,6a9. 

f  liiad,  Wy.biS. 

•  Odyêê.,  XXIV,  79b.  Iliad.,  XI,  653. 
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l  le  cadavre  dans  Tattîtiide  du  repos  *.  On  lavait 
;,  puis  ou  IVuduisait  de  parfums*.  On  déposait 
^re  sur  le  lit  funèbre,  iveouvert  d'un  lineeul 
àpoç;  ^.  On  i^larait,  eoninie  un  le  fait  encore  dé 
rs,  le  mort  à  Tentrée  de  la  demeure  *  (âvà 
• 

éniui'ina^es  de  la  doideur  la  plus  anière  étaient 
au  (ir^fuiil.  [.es  |»leuis,  le  deuil  et  les  lanienla- 
ntiruiaicut  diunmt  neuf  jours  et  souvent  davan- 
lonirre  nous  i»arle  même  une  fois  d'un  deuil  qui 
in>lon<:é  dix-se|)t  joiirs.  Dans  les  funérailles, 
Vtairnl  des  houunes  qui  eonduis;uent ,  pour 
re,  le  eorléjit*  des  larmes  (6cy;va)v  e^apyoi)®; 
H  tel  (Uail  h*  cas  le  ])lus  ordinaire,  des  femmes 
eliarg('*es  d(*  ces  tristes  fonctions,  regardées 
convenant  à  la  sensibilité  de  leur  sexe.  Ces 
étaient  babituellement  des  captives,  ainsi  que 
voyons  aux  funéi^ailles  de  Patrocle'',  certaine- 
rce  qu(*  hnir  trislc*  situation  les  disposait  déjà  aux 
Os  lamentations  lunéraires  devinrent  de  bonne 
*  véritables  cérémonies  réglées  à  Tavance.  Les 
et  les  |>laint(*s  eurent  leur  liturgie  comme  les 
et  furent  astreintes  à  un  ordre,  a  une  sorte  de 
'  analngu(*  à  c<»lui  des  cbants  religieux.  C'était 
(pii,  connue  le  cbef  d'attaque  dans  les  chœurs, 


.,  XI,  U'2!i.  Ilicui.,  M,  Û52  et  »q. 

r.,  XXIV,  Ix'à  et  sq. 

,  XVIII,  352  el  s(|.  Odijss.,  U,  y?  cl  sq. 

.XIX,  212. 

,  XXfV,  705  01  scj. 

th.,fl/f  ÎUad.,  XXIV,  72. 

.,  XVfll,  339. 
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..4*1)1'  luri  ditlmiit.  Lu  météore  est  souvent  le  présage 
u  au  luiiv  :  uii  veut  chaud  et  lourd  est  Tavant-coureur  de 
iu  tcii4»oti\  et  raix*-en-ciel  annonce  ordinairement  la  fin 
dv  lu  pluk';  de  là,  dans  le  langage  mytlûque,  où  tous  ces 
pl)ôiK»iàH'ues  se  |)ersonniiient,  l'idée  que  le  dieu  fait  con- 
ii«uli\\  i^u'  un  des  phénomènes  précurseurs,  la  volonté 
^|u  il  «KViunplil  dans  le  phénomène  qui  suit.  C'est  ainsi 
s)u  Homèiv  nous  dépeint  la  foudre  du  fils  de  Cronos, 
V*  ONhîWdire  Téelair,  comme  le  signe  des  météores  qui 
siiivrnl  Torage  :  la  pluie  torrentielle,  la  grêle,  la  neige  et 
im>me  la  destruction,  puis,  par  extension,  la  guerre,  dont 
U  lompèle  est  Timage  *. 

Les  songes  jouaient  naturellement  un  grand  rôle  dans 
la  divination.  La  tbi  aux  illusions  des  rêves,  si  eflrayantes 
pour  des  esprits  ignorants,  si  étranges  pour  les  esprits 
éclairés,  est  de  tous  les  âges  primitifs.  Les  songes  sont 
de  véritables  prodiges  (répara)  que  les  dieux  envoient  aux 
mortels  pour  manifester,  comme  les  augures,  leur  volonté. 
Mais  tous  les  rêves  ne  méritent  pas  également  la  con- 
fiance des  hommes.  On  connaît  la  célèbre  allégorie 
qu'Homère  place  dans  la  bouche  de  Pénélope  *  :  «  Il  y  a 
deux  portes  pour  les  songes.  Tune  qui  est  de  corne, 
l'autre  qui  est  d*ivoire;  par  la  première  passent  les  songes 
véridiques,  par  la  seconde  les  songes  menteurs.  »  La  même 
distinction  aurait  pu  être  établie  pour  les  augures.  Les 
Grecs  s'étaient  déjà  aperçus  que  plus  d'un  était  menteur, 
et  nous  voyons  Hector  et  Eur^maque  aiTecter  pour  l'oio- 
nistique  un  mépris  insultant  '. 

On  tirait  encore  des  circonstances  du  sacrifice  une  foule 

t  lliad.,  X,â. 

s  Mytt.,  XIX,  66!telM|. 

s  HiadL.  XU,  it37.  Odyss..  II,  181. 
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I»u0iuc  uuut^  iuurnit  un  spéciineu  des  enchantements  de 
et*,  pâtîmiers  âges.  Ulysse  évoque  les  ombres,  après  avoir, 
MU*  le  cotiseil  de  Circé,  creusé  une  fosse  dans  laquelle  il  a 
iv(Hiudu  une  libation  de  vin,  d'eau  el  de  farine.  Ainsi 
que  le  ivmanjue  Otfried  Mûller  *,  (*'est  à  ce  mode  d'évo- 
cttliou  des  ombres  que  doit  se  rattacher  Torigine  de  cer- 
taiius  oi^adesdes  morts  dont  nous  parlent  les  anciens.  Par 
exeuiple,  ceux  d'Héraclée  du  Pont  -,  de  Phigalie  ^,  peut- 
être  aussi  ceux  du  Ténare  et  du  fleuve  Achéron,  dans  la 
Thesprotie  *. 

Les  usages  ({ui  se  liaient  aux  Innérailles  sont,  dans 
Uon)èix%  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  qu'on  rencontre 
chez  une  foule  de  populations  primitives.  On  avait  pour 
la  dépouille  mortelle  un  respect  d'autant  plus  profond,  que 
ridée  d'immatérialité  de  l'àme  n'était  pas  encore  nett(*- 
ment  dessinée,  et  que  la  croyance  à  l'immortalité  se  rat- 
tachait plus  ou  moins  indirectement  à  l'idée  de  la  conser- 
vation du  corps  ^.  Sitôt  que  l'àme,  ou  pour  mieux  dire  le 
i^inilYlc  (^yM)  s'était  échappé  des  lèvres,  et,  i)our  ainsi 
dirtî,  d'entre  les  dents  du  moribond  (ecxo;  oô^ovtwv  ^),  ou 
que  la  \ie,  représentée  par  le  même  souflle,  s'était 
iHUiime  échappée  par  la  blessure  mortelle  (xaT'  oÙTa(jL£VY:v 
«0T8iXY(v  ^),  on  fermait  les  yeux  du  mort  ^;  les  parents,  les 
amis,  réponse  surtout,  s'acquittaient  de  ce  soin  pieux  et 

*  ProUgomena  lu  einer  wissenschaftlichen  Mythologie,  p.  S63. 

*  PhiUrch.,  Ctmon.,  f  6.  De  sera  num.  vind.,  §  10. 
s  Pnusan.,  m,  c  17,  f  8. 

«  Herod.,  V,  93.  SchoL  Theocr.^  H,  112.  Aristopli.,  Aves,  v.  ^53. 
Frann.,  IX,  c  9,  f  3. 
i  Nitssch,  ad  Odyss.^  Ifl,  258  et  sq. 

•  Iliad..  IX,  609. 
7  Iliad,,  XIV,  518. 

•  Odyss.,  XXIV,  395.  Iliad..  XI,  653. 
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pKGedait  même  quelquefois  cette  cérémonie  ^  A  ce  repas 
funèbre  assistaient  les  parents  et  les  amis  du  défunt.  On 
câébrait  alors  aussi  des  jeux  :  tels  furent  ceux  qui  solen* 
nisèrent  les  funérailles  de  Patroole*;  car  on  s'imaginait 
réjouir  ainsi  Tâme  du  mort.  Des  jeux  du  même  genre 
eurent  lieu  en  Thonneur  d'Œdipe,  roi  de  Thèbes*. 

Les  Grecs  pensaient  qu'après  que  le  cadavre  avait 
été  brûlé,  Tombre  (cî5<o>.ov)  survivait  à  la  destruction 
de  Tenveloppe  matérielle,  et  se  rendait  seule  dans 
iHadès*. 

Cet  ct^coXov  était  une  sim[)le  ap|)arenc4^  qui  reproduisait 
Timage  du  corps  vivant,  mais  qu'on  supposait  formée 
d  une  matière  subtile  et  déliée  *.  De  là  le  nom  de  veçeXij, 
nuëe,  qui  lui  était  aussi  appliqué.  Cette  nature,  en 
quelque  sorte  gazéiforme,  des  ombres  qui  habitaient  au 
fond  de  THadès,  explique  les  épithétes  d'axTfpioi,  de  vex^im 

C(juv7.và  %2p7iva,  de  cxiTi  suuXov  7)  xal  ovetpco,  qui  leur  sont 

données  dans  les  deux  épopées  homériques^. 

L*cuîa>Xov  était  distingué  de  Tàme  (^^).  Celte  âme  n'est 
point  encore,  dans  Homère,  ce  qu'elle  devint  plus  tard 
pour  les  Grecs,  un  princii)e  inunatériel  et  difféiTute  du 
corps  par  son  origine.  C'est  simplement  le  souille,  l'air  que 
nous  respirons  {spiriius)j  ainsi  que  l'indicpie  la  racine  de 

•  lUad.,  xxni,  79. 

s  Iliad.,  XXni. 

>  lUad.,  XXlll,  679. 

*  yiitsch.adOdyss.,  IV,  258. 

'  L*id^  de  cet  i'.c^mXcv  Mfnl)le  Atre  sngirërëe  par  les  fantùmes  dn  réfé. 
(Voyei  à  ce  sujet:  Lacret,  1, 131.  VirgU.,  ^n.,  VI,  656.  Apul.,  Apohget., 
p.  315.  SallosL*  De  diis  et  mundo,  c  19.  Olympiodor.,  ap.  Plaion.^ 
MiL  Bekk.,  t.  V,  p.  2â8,  note.) 

*  Voyez  1*00? rage  iotitiilë  :  Ueber  die  Bedeutung  von  tJôxD  und  i?^t»- 
Àcv,  flfi  der  Iliat  und  Odyssée,  als  Beitrag  zu  der  homêrischen  PiycKo" 
U>gie,  fon  K.-H.,  Willi.  Vôicker  (GiesseD,  1835,  IihA). 
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.    ..   xs  cris  tant  soit  peu  ridicules*. 

>.  V   .  HMii's  venaient  se  joindre  les  marques 

>.  ^.:i»nuent  les  in(i}urs  du  temps.  Tantôt 

i*\olure-,  tantôt  on  se  meurtrissait  le 

...  i»;iit  le  eor|)s  et  la  poitrine  ^,  on  se  rou- 

>sièn»*,  et   même  on  allait  jus^piVi  se 

Milnreet  à  se  retirer,  eonnne  Aehille  lors 

'  l\ilro«*le,  loin  du  ('(unmere*»  des  hommes^. 

v^    .:r  brûler  les  eor|)S  jjaniil  avoir  existé  de  hunnc 

X-   lestirees.  Le  mol  mèmeipii  t'nl  employé  dans 

.   ,^..Mi  iW  donner  la  sépulture,  ôx^tsiv,  indi(|ue,  par 

X  .      .xmolo^ie,  ipie  la  eombustion  était  le  mode  pri- 

.  des  rnnérailles  et  non  Tinhumation:  ear,  (M)mmc 

.<  Kilt  HMuanpier  .M.  J.  Grinmi^,  ee  mot  Or^i  dérivé  de  la 

..u nie  Nanserile  tap^  bniler,  en  latin  calefacere^  urere^ 

t|i:i  ;»  ilonnt*  naissaïK^e  au  latin  tepere  et  au  [)ers;m  taflenj 

oi>molo^ie  qui  explicpie  éf^alement  le  fi:ree  T£9pa,  (»(»ndre. 

Il»  xerhi*  ôàrreiv  a  doue  signilié  dans  le  prineipe  brûler 

14)1  mort^  mais  son  emploi  a   é'té   peu  à  peu  étendu  à 

l'aele  d'enterrer  le  corps  déjà  brûlé,  plus  exaetemenl 

ivndu  |»ar  le  verbe  ôpucdsiv:  el  de  même  le  mol  Tacpo;, 

Ta(^n,  (pii  signifiait  d'aboixi  le  lieu  où  avait  été  l)rùlé  le 

4'orps,  Tnt  étendu  au  tombeau,  Sîuis  doule  pan^^  que  les 

ivstes  du  mort  étaient  dé|)oscs  au  lieu  même  delà  eom- 

«  Hiad.,  XVIII,  Uli  et  sq.  Heyne,  ad  Iliad.,  XXIV,  719  el  sq. 
'  Odyss,,  XXIV,  65  et  sq.  Mtzsch,  adOdyss,,  IV,  195  et  sq. 
3  ;/iaJ.,  n.  700  ;  XI,  393. 

*  Jliad.,  XVIII,  22  ri  sq.  ;  XXIV,  639  et  sq. 

*  Iliad,,  XIX,  209. 

^  Voyez  à  ce  sujet  le  mémoire  de  cet  illnsire  érudit  intitulé  :  Veber 
das  Verbrennen  der  Leichen,  dans  les  Mémoires  de  t Académie  de 
Berlin  pour  18^9,  p.  200  et  sq.  Les  tragiques  grecs  entendent  déjà  les 
mots  Tttf  Gç  et  ôoirrttv  dans  le  sens  de  sépulture  et  d^enterrer. 


L£  culte:  au  temps  d'homèrb^  SSl 

busUoD.  Ce  bûclier,  sur  lequel  était  placé  le  corps  avant 
d'être  brûlé,  s'appelait  Trupà  *.  On  immolait  des  victimes* 
en  rhonneur  du  mort.  C'est  ainsi  que  dans  les  funé- 
railles de  Patrocle,  nous  voyous  Achille  oflVirà  Tàmede 
son  ami  une  sorte  de  sacrifice  ;  il  recouvre  son  corps  de 
la  graisse  des  animaux  immolés,  puis  il  remplit  quatre 
amphores  de  miel  et  d'huile,  destinées  à  alimenter 
davantage  la  flamme  de  l'autel  ^.  Jadis,  comme  je  l'ai 
dit  au  chapitre  11,  on  avait  offert  au  mort  des  victimes 
humaines,  des  prisonniers  de  guerre;  mais  cette  cou- 
tume barbare,  dont  Achille  nous  fournit  encore  un 
exemple  sur  le  tombeau  de  Patrocle*,  tendait  déjà  à  dispa* 
raître  aux  temps  homériques. 

Ces  sacrifices,  ces  libations  de  vin,  étaient  évidemment 
laits  en  l'honneur  de  Tàme  du  défunt  -,  car  un  passage 
de  l'Iliade  ^  nous  montre  (jue  ces  rites  s'accomplissaient 
en  appelant  à  haute  voLx  l'âme  absente.  C'était  avec  le 
vin  qu'on  avait  offert  au  mort  que  le  bûcher  funèbre  était 
éteint.  Les  parents,  les  amis  recueillaient  les  os  et  les 
cendres®,  puis  ils  déposaient  ces  derniers  restes  soit 
dans  une  urne  qui  était  placée  dans  un  endroit  retiré  de 
k  maison,  et  couverte  d'un  voile  funèbre'',  soit  dans 
une  fiale  (<piaXr,),  ainsi  qu'Achille  le  fit  pour  les  os  de 
Patrocle*.  Le  plus  souvent  les  ossements  du  défunt, 
après  avoir  été  recueillis,  étaient  déposés  dans  une  fosse 

IliacL,  XX ni,  16/1  et  sq.  ;  XXIV,  786  et  sq. 

//t<wi.,XXII[,  IBBetsq. 

Cf.  Odyss.,  XXIV,  67  et  sq. 

;/Mi(i.,  XXtlï,  175  et  sq. 

XXUI,  218  et  sq. 

//MMi.,XXllI,  260et8q. 

Iliad.,  XXIV,  795.  i 

//ûui.,XXin,  246etsq. 
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(xaireToç)  *,  au-dessus  de  laquelle  on  élevait,  soit  un  mon- 
ceau de  pierres  *,  soit  un  tertre^  un  (umulus  (Tujxêoç).  Ce 
tumulus  était  placé  d'ordinaire  au  lieu  même  où  avait  été 
dressé  le  bûcher '. 

Ce  tumulus,  c^tte  motte  de  ten*e  qui  indiquait  une 
sépukure  (yyrh  yawt)*,  a  été,  chez  tous  les  peuples,  la 
forme  du  tombeau  primitif.  Plus  tard  on  dressa  au  sommet 
de  ce  tertre  une  pierre  ou  stèle,  et  voilà  comment  s'est 
en  quelque  sorte  constitué  le  tombeau  ((yxjAa),  le  dernier 
bienfait  que  Ton  pût  rendre  au  mort  (to  yàp  y«p«ç  son 
ôavovTtov)  ^.  Ces  tombeaux  étaient  déjà,  aux  temps  homé- 
riques, élevés  en  dehors  des  villes,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  le  livre  Vil  de  riliade,  quelquefois  aussi  sur  le  bord 
de  la  mer,  à  l'extrémité  d'un  promontoire®. 

Quand  on  n'avait  pu  rendre  aux  morts  les  honneurs 
funèbres,  on  leur  élevait,  du  inoins,  des  tombeaux  hono- 
rifiques, des  cénoiaplies  destinés  à  recevoir  leur  dépouille, 
sitôt  qu'une  main  pieuse  serait  pai'venue  à  la  retrouver. 
Tels  sont  les  tombeaux  qu'élèvent  Télémaque  à  Ulysse  sur 
la  nouvelle  de  sa  mort  ^,  et  Ménélas  à  Agamemnon*.  Ce^ 
monuments  vides  avaient  pour  but  de  perpétuer  le  sou- 
venir du  mort  absent,  d'immortaliser  sa  gloire,  comme 

dit  le  poëte,  îv*  acêecrov  xWoç  £iyj. 

Les  funérailles  se  terminaient  par  un  banquet^,  qui 

«  //iVu/.,\XIV,797. 
»  lliad.,  XXIV,  798. 
»  Iliad.,  vu,  337. 

•  Odyss,,  H,  258.  Jliad.,  XIV,  liû.' 
«  //fod.,  XVm,  A3/i;XI,37i. 

6  //tad.,  XXHI,125. 

»  Odyss,,  I,  2^1. 

•  (WyM.,IV,  582. 

•  i/iod.,  XXIV,  802. 
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précédait  même  quelquefois  celte  cérémonie  *.  A  ce  repas 
funèbre  assistaient  les  parents  et  les  amis  du  défunt.  On 
câébrait  alors  aussi  des  jeux  :  tels  furent  ceux  qui  solen* 
nisèrent  les  funérailles  de  Palrocle*;  car  on  s'imaginait 
réjouir  ainsi  Tàme  du  mort.  Des  jeux  du  même  genre 
eurent  lieu  en  Thonncur  d'OEdipe,  roi  de  Thèbes*. 

Les  Grecs  pensaient  qu'après  que  le  cadavre  avait 
été  brûlé,  Tombre  (eï5a)>.ov)  survivait  à  la  destruction 
de  Tenveloppe  matérielle,  et  se  rendait  seule  dans 
THadès*. 

Cet  «WtoXov  était  une  simple  apparence  qui  reproduisait 
Timage  du  corps  vivant,  mais  qu'on  supposait  formée 
d'une  matière  subtile  et  déliée  *.  De  là  le  nom  de  vfi<péXiï, 
nuéej  qui  lui  était  aussi  appliqué.  Cette  nature,  en 
quelque  sorte  gazéiformo,  dos  ombres  qui  habitaient  au 
fond  de  THadès,  explique  les  épithètes  d'axrfpwi,  de  vex'îwv 

«(UVYivà  ;c2p7]va,  de  gxîV;  soceXov  ïi  xal  ôveipo),  qui  leur  SOnt 

données  dans  les  deux  épopées  homériques*^. 

L'eï^toXov  était  distingué  de  Tàme  (^x^)-  Cette  âme  n'est 
point  encore,  dans  Homère,  ce  qu'elle  devint  plus  tard 
pour  les  Grecs,  un  principe  immatériel  et  différente  du 
corps  par  vson  origine.  C'(*st  simplement  le  souille,  l'air  que 
nous  respirons  (spiritus),  ainsi  que  l'indique  la  racine  de 

•  Iliad.,  XXni,  29. 
s  Iliad.,  XXni. 

»  Iliad.,  XXUr,  679. 

^  NilKch.  ad  Odyss.,  IV,  258. 

'  Lldée  de  cet  t*  j'uXgv  semble  è.\re  sn^i;ërëe  par  les  fantùmes  du  réfe. 
(Voyes  à  cesojel:  Lucret,  T,  121.  Virfçil.,  ^n.,  VI, 656.  Apul.,  ApologeU, 
p.  315.  SalliisU,  De  dits  et  mundo,  c  19.  Olympiodor.,  ap.  Platon,^ 
édit  Bekk.,  t.  V,  p.  2û8,  note.) 

•  Voyez  Pouvragc  intitul(?  :  Ueber  die  Bedeutung  von  ^x^  "wJ  iW«^ 
Xw,  ifi  der  llias  und  Odyssée,  als  Beitrag  zu  der  homerischen  Psycho" 
hgie.  ton  K.-H.,  VVilli.  Vôlcker  (Ciessen,  1835,  in-A). 
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ce  mot,  ^x^'  ^^  souffle  {anima)  était  regardé  par  les 
anciens  conome  un  des  agents  vitaux.  Il  était  représenté 
•comme  ayant  son  siège  dans  la  poitrine,  de  même  que  le 
sang  qui  constituait  un  autre  [irincipe  intimement  lié  à 
lui  durant  la  vie  terrestre.  C'était  ce  souffle  animateur  qui 
allait  habiter  THadès,  car  rcïSwXov  n'était  que  Tapparence, 
la  forme  sensible  par  lui  revêtue.  Homère  désigne  l'es- 
prit, le  principe  intellectuel,  par  les  mots  ^[loçj  \6oç  et 
(levoç  ;  mais  il  ne  nous  apprend  rien  de  sa  destinée  au  delà 
du  tombeau.  Tout  donne  même  à  penser  que  le  poète  sup- 
posait que  ce  principe  s'anéantissait  aussi  bien  que  celui 
de  la  vie  morale ,  fréquemment  confondu  avec  lui  (-ÏTop , 
oTYjÔoç,  xfaà\'Yî,  çf^veç).  Homère  ne  conçoit  en  effet  Tesprit 
que  sous  une  forme  matérielle.  Ainsi  que  les  Hébreux,  il 
feit  résider  la  vie  dans  le  sang.  Les  ombres,  qu'il  nous 
représente  comme  privées  de  sang,  végètent  en  consé- 
quence dans  un  état  de  torpeur  qui  rappelle  celui  dans 
lequel  les  premiers  Hébreux  supposaient  que  les  âmes 
étaient  plongées  au  fond  du  schéol.  Par  une  singulière 
contradiction,  les  Grecs  des  temps  homériques,  qui  ne 
faisaient  de  Tâme  séparée  du  corps  qu'un  souffle  revêtu 
d'une  vaine  apparence,  croyaient  cependant  qu'elle  pou- 
vait encore  prendre  de  la  nourriture  ;  mais  ce  n'étaient 
plus,  il  est  vrai,  des  aliments  solides  et  substantiels,  tels 
qu'ils  conviennent  à  des  corps  épais  et  charnus;  c'était 
une  boisson  légère,  miellée  ((X£XixpyiTov),du  vin,  ou  même 
de  l'eau  dans  laquelle  on  avait  délayé  de  la  farine  *. 

L'opinion  que  l'existence  de  l'âme  demeurait  encore 
liée  au  corps  qu'elle  avait  pourtant  abandonné,  opinion 
si  fort  accréditée  chez  les  Égyptiens,  régna  ausw  chez 

>  Odyss.,  X,  M6;  XI,  26  etsq. 
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les  Grecs.  Ce  peuple  s'imaginait  d^à,  aux  temps  homé- 
riques, qu'il  pouvait  résulter  pour  les  morts  un  grave 
jH^judice,  si  leur  dépouille  ne  recevait  pas  de  sépulture. 
Il  leur  était  alors  refusé  de  pénétrer  dans  THadès*,  et 
leurs  âmes  erraient,  inquiètes  et  souffrantes,  à  la  surface 
du  sol,  tant  que  des  mains  pieuses  n'avaient  pas  rempli  â 
leur  égard  les  derniers  devoirs.  C'est  par  cette  supersti- 
tion <pie  s'explique  la  crainte  qu'avaient  les  Grecs  que 
leur  cadavre  fût  dévoré  par  les  chiens  ou  les  oiseaux 
de  proie*,  ou  demeurât  plongé  dans  les  flots,  ou  que 
leurs  restes  fussent  dispersés  et  battus  par  les  vents  *. 
Aussi  ne  pouvait-on  point  lancer  de  plus  terribles  im- 
précations contre  ses  ennemis,  que  de  souhaiter  que  leur 
corps  fût  privé  de  sépulture. 

Pour  se  rendre  dans  le  séjour  des  morts,  les  âmes 
devaient  traverser  Tocéan.  Car,  ainsi  qu'il  a  été  déjà 
dit  plus  haut,  l'Hadès  était  situé,  par  delà  les  mers, 
à  l'occident  de  Tunivers.  Elles  v  menaient  une  vie 
calme  et  paisible,  bien  que  monotone  :  errant  dans 
la  plaine  d'asphodèles,  que  le  poëte  fait  parcourir  à 
Ulysse*. 

Le  monde  souterrain  était  regardé  comme  la  demeure 
de  Pluton  ou  Aïdoneus  et  de  Proserpine.   De  là  les 

expressions  :  ^o(aov  Aï^oç  eïaw ,   ou  £i^  Ài^ao  ^ojxouç ,   ou 

À'rôo<j<Î€,  ou  encore  ^ôjjia  Àt&ao,  dans  lesquelles  Aïdoneus 
se  confond  avec  Hadès,  c'est-à-dire  avec  l'empire  qu'il 
gouverne '^.  Les  enfers  sont  représentés,  par  Homère, 

1  Iliad.,  XXIII,  69. 

«  Uiad.,  XUl,  233. 

»  Iliad.,  XXI,  279. 

<  Odyss.,  XI,  538,  572;  XXIV,  i3. 

*  Voy.  Vôicker,  Hamer,  Geograph,,  p.  1S6  et  «rif . 
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comme  un  véritable  palais  ;nec  des  portes  *  dont  Aïdo- 
neus  garde  rentrée*.  Ils  se  partageent  en  deux  régions 
distinctes,  TÉlysée  et  le  Tartare.  L'Élysce,  ou  mieux  le 
champ  Elysée  (tiWciov  ^reSiov),  est  dépeint  par  l'Odys- 
sée' comme  une  terre  où  le  juste  coule  en  paix  une  vie 
facile,  sous  un  ciel  toujours  serein,  dans  un  climat  qui 
ne  connaît  ni  les  frimas  ni  les  pluies,  ni  les  longs  hivers^ 
où  soufflent  sans  cesse  les  chaudes  haleines  du  zéphyr. 
Ce  champ  Elysée  est  placé  aux  extrémités  du  monde, 
îreipaTa  yaiifiç,  suivant  Texprossion  que  le  poëte  met  dans 
la  bouche  de  Prêtée  parlant  à  Ménélas.  Là  se  trouve  le 
blond  Rhadamanthe,  lils  de  Zens  et  d'Europe,  frère 
de  Minos.  Ce  personnage  sur  lecjuel  les  épopées  homé- 
riques ne  nous  fournissent  que  peu  de  détiiils,  s(>  rat- 
tache, comme  on  Ta  déjà  vu ,  aux  plus  antiques  tradi- 
tions mythologiques  de  la  Grèce.  A  partir  de  Pindare*, 
il  ne  joua  plus  (ju'un  faible  rôle  dans  la  mythologie  poé- 
tique. On  doit  donc  voir  en  hii  un  de  ces  souvenirs  des 
mythes  védiques  qui  s'étaient  effacés  de  bonne  heure 
chez  les  Grecs ^.  J'ai  montré  au  chapitre  11  (page  172) 
que  Rhadamanthe  est  inie  transformation  d'Yama,  qui 
répond  au  Hanganem  zend  ^. 

«  Voy.  Iliad,,  V,  395  sq.  ;  XXFH,  72.  Odyss.,  Xf,  571. 
»  Aussi  Philon  est-il  qualifié  de  ruXxoTYs;  {Iliad.,  VIII,  367),  et  fut 
représenté  parfois  avec  une  clef  à  la  main  (Paus.,  V,  c.  20,  §  1). 
IV,  561. 

*  Dans  les  passages  de  Pindarc  où  il  est  question  de  Rhadamanthe 
pîymp.,  lî,  12^  ;  Pyth,,l\<,  133),  il  apparaît  comme  chargé  de  juiîcr  les 
ftmcs  dans  les  Iles  des  bienheureux,  fonction  dont  il  s'acquitte  soufent 
avec  la  plus  grande  rigueur  et  sans  se  laisser  jamais  gagner  par  la  voix 
des  flatteurs. 

*  Voy.  Fr.  Windischmann,  Ursagen  der  arischen  Volker,f  dans  les 
Mémoires  de  VAcad.  de  Bavière,  l.  XXX,  p.  13. 

*  Spiegel,  Avesta,  farg.  Il,  p.  7. 
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Minos,  donné  ponr  frère  à  Rhadamanlhe*,  semble 
n'être  qu'une  autre  forme  de  la  même  personnification 
mythologique.  Il  rappelle,  en  effet,  d'une  manière  assez 
frappante,  le  dieu  védique  Yama,  qui  fut  le  type  du  Yima 
ou  Djem  de  la  théogonie  zende*,  et  donna  naissance  au 
Manou  indien,  dont  le  nom  reproduit  avec  une  légère 
altération  celui  de  Minos  ^.  Ce  nom  de  Manou  se  retrou- 
vant dans  la  plupart  des  langues  indo-européennes  *,  il  est 
uaturel  de  croire  qu'il  n'était  pas  resté  étranger  auxGrecs. 

Le  Manou  a  d'ailleurs  plus  d'un  trait  de  ressemblance 
avec  Minos.  Il  est  également  mis  en  rapport  avec  un 
taureau  dont  la  voix  éclatante  donne  la  mort  aux  Asouras 
et  aux  ennemis.  Cet  animal  servit  comme  victime  dans 
un  sacrifice,  et  c'était  aussi  à  un  sacrifice  qu'était  destiné 
le  Minotaure. 

Homère  nous  représente  Minos  ^,  un  sceptre  d'or  à  la 
main,  assis  sur  un  trône,  à  la  manière  de  l'Osiris  égyptien, 
rendant  la  justice  aux  ombres,  non  loin  de  la  plaine  d'as- 
phodèles, dans  laquelle  Orion  poursuit  de  fantastiques 
bêtes  fauves. 

La  place  assignée  dans  Homère  à  l'ÉIysée  se  rattache 
à  tout  un  mythe  dont  les  développements  appartiennent 
aux  siècles  postérieurs.  Je  veux  parler  des  îles  des  bien- 

«  //iad.,  XIV,  322. 

^  Voy.  mon  Essai  histor,  sur  la  religion  des  Aryas  {Rev.  arch, ,  t.  X, 
p.  137). 

s  Voy.  Windischmann,  loc.  ciL  Ad.  Kuhn,  Sprachvergleichung 
und  Urgeschichte  der  Jndogerman,  Volker^  dans  la  Zeitschrift  fût 
tergleichende  Sprachforschung,  l.  IV,  pari.  2,  p.  121  el  92,  el  ce  qui 
est  dit  de  Minos  au  chapitre  VI. 

^  Ce  mot  Manous  a  produit  le  gothique  mans,  Tancien  allemand 
manus.  (Voy.  Ad.  Kuhn ,  Zur  ëltesten  Geschichte  der  indogerma» 
fiischen  Volker^  ap.  Wet)er,  Indische  Studien^  t.  I,  p.  328.) 

»  Odyss.,  XI,  568. 

T.  I.   •  22 
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Ihhutux  ((jiaxapcav  vr.^i).  Ccs  ilcs  étaient  données  comme 
mtutH^s  à  Textrémité  du  monde,  leur  place  dut  dès  lors 
Yorier  à  chaque  âge,  suivant  Tétat  des  connaissances  géo- 
graphiques. Aux  temps  homériques,  alors  que  les  connais- 
Huncîcs  étaient  encore  fort  bornées  ' ,  les  côtes  du  Pont-Euxin 
H'oiïraicnt  comme  une  de  ces  extrémités.  Voilà  pourquoi 
Achilb,  (|ue  la  tradition  représentait  comme  apnt  été 
trans[)orté,  après  sa  mort,  à  l'île  des  bienheureux  *,  était 
supposé  habiter  dans  une  blanche  ile  du  Pont-Euxin  *. 

I^  célèbre  île  des  Phéaciens,  Schéria,  mentionnée  dans 
Homère,  et  qui  a  tant  exercé  la  sagacité  des  érudils, 
paraît  n'être  autre  chose  qu'une  de  ces  îles  fabuleuses 
rf5ser>'ées  à  la  demeure  des  héros.  C  est  ce  qu'a  établi 
M.  Welcker  dans  un  travail  i*emarquable  sur  ce  sujet*. 
(>s  Phéaciens,  qui,  suivant  TOilyssée,  vivaient  dans 
une  île  éloignée  du  regard  des  honmies,  ces  habiles 
no«;hcrs  dont  les  barques  navaient  pourtant  ni  mat  ni 
avirons,  qui  ne  rormaissaiciit  que  Poséidon  et  n'avaient 
jamais  vu  d'élrangers,  ce  |>euple,  en  un  mot,  à  la  phy- 
sionomie toute  l'abuleuse,  rappelle  d'une  manière  frap- 
jiafile <e  que  Ton  raconta  plus  tani  des  non  moins  fabu- 
leux Hyjierboréens.  M.  Welcker  lait  obser>er  que  c'est 
vrais^'rnblablemerit  le  personnage  de  Cbaron,  le  batelier 


f  Sttyi  %\iT  Cl»  «ijp!  le  curieux  ouTrage  d*»  \'Blcker  intitulé  :  Véter 
hnm^ii^hê  Géographie  und  Weitkwuie  (Hânnoter,  1830). 

<  l'Utoo.f  Conviv,,  p.  179  b,  180  fiL 

»  Mod^r.,  Sern.,  IV,  f.  79-80. 

é  Oie  kfjmerischen  Phaaktn^  und  die  Inseln  der  5>eligem^  cUds  le 
Uktinitcheê  Muséum  fur  Philologie^  ber.  ▼oo  F.  G.  Wekkrr  oad 
t^  F«  5iàke,  Jahrg.  f,  Heft  2.  Cette  dissertatioa  est  reproduite  daas  les 
«If tr^  du  premier  {Kleine  Schriften^  L  II,  p^  I  et  sut.},  et  b  dis- 
«ittaffon  de  M.  E.  Vînef ,  intitulée  :  Le$  paradis  profanes^  doaaée  dus 
la  flivuê  de  Paris  (an.  18^). 
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de  la  mort,  qui  a  suggéré  Tidée  de  ces  étranges  nauto* 
niers.  Leur  roi,  Alcinous,  est  la  contre-partie  de  Rhada* 
manthe,  et  n'a  vraisemblablem)[)nt  pas  plus  de  réalité 
historique.  Poussant  plus  loin  ses  recherches,  Tillustre 
archéologue  de  Bonn  a  cru  découvrir  dans  le  Nord  l'ori- 
gine de  ce  mythe,  qu'il  rapproche  d'un  fait  curieux  que 
Plularque  emprunte  aux  fables  hiberniennes. 

C'est  rOdyssée  qui  est  devenu,  dans  la  Grèce,  le  point  de 
dé|>art  du  mythe  des  lies  Fortunées.  Le  palais  d'Alcinoiis 
et  ses  janlins  enchantés  *  sont  comme  une  autre  édition 
des  jardins  des  Uespérides  et  de  TÉlysée,  placés  de 
même  que  l'ile  de  Schéria,  aux  extrémités  de  l'univers. 
Eustathe  avait  déjà  soupçonné  que  Schéria  était  une 
des  lies  des  bienlieureux.  La  manière  mystérieuse  dont 
Ulysse  y  fut  transporté,  pendant  son  sommeil,  dénotait 
en  eiïet,  aux  yeux  les  moins  clairvoyants,  une  création 
fantastique,  et  l'on  s'étonne  que  des  érudits  aient  voulu 
y  retrouver  Corcyre*. 

Au-dessous  du  champ  Elysée  est  le  Tartare,  vaste  et 
profonde  prison  fermée  par  des  portes  de  fer  qui  s'ouvrent 
à  l'ouest  du  monde  ^.  Le  seuil  en  est  d'airain.  C'est  dans 
cet  abîme  ténébreux  que  sont  relégués  les  Titans  (tirorap- 
xoftoi^).  A  leur  tête  se  placent  Cronos  et  Japet,  deux 
Titans  ^  sur  le  caractère  desquels  je   reviendrai    au 

>  Odyss.,  VII,  188, 189;  IV,  507. 

^  G*est  par  une  méprise  semblable  qu*on  a  cru  retrouYer  les  Des  Het- 

pérldes  dans  les  Canaries.  11  se  peut  toutefois  que  les  poètes  et  les 

mythologues  aient  emprunté  à  des  ties  réelles  quelqae»-un8  des  traits 

^«i  leur  servirent  à  embellir  la  description  de  pays  qui  i^exIstaieBt  que 

dans  leur  imagination. 

•  Vôlcker,  Ueber  homerische  Géographie,  p.  1^7, 

•  Ihad.,  XIV,  279. 

•  Jliad.,  Vlil,  m. 
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liuipiuv  siiivaut.  Ces  Titans,  dans  Homère,  ont  à  peu 
|iivs  r4^ssé  d*être  les  personnifieafîons  des  phénomènes 
aUuosjihériqiies,  des  éclairs,  des  feux  souterrains  qui 
s\k*hap|HMit  du  sol,  des  éruptions  volcaniques,  des  trem- 
l)lcuients  de  ferre  (|ui  ébranlent  les  montagnes,  des  nuages 
(Milin  (|ui,  envahissant  les  cieux,  cachent  le  firmament 
vi  nous  en  dérobent  la  lumière.  L'anthropomorphisme 
en  a  fait  des  héros,  des  demi-dieux,  mais  des  demi-dieux 
vaincus  et  déposséilés  de  leur  autorité,  quelque  chosed'ana- 
logue  aux  anges  déchus  de  la  tradition  juive.  Ces  dieux 
sont  prisonniers  au  fond  des  enfers  (evepôe  ôeoi).  C'est  là  un 
châtiment  qui  leur  est  infligé  en  punition  de  leur  audace  ; 
car,  de  même  que  les  légions  infernales  de  Satan,  ils  avaient 
voulu  détrôner  la  divinité  suprême.  Retenus  avec  des 
chaînes  d'airain  et  privés  :\  tout  jamais,  comme  les  damnés 
du  Dante,  de  la  vue  du  soleil,  de  la  fraîcheur  de  l'air  *, 
ils  sont  rongés  de  désespoir  et  de  haine.  Les  Titans  ne  sont 
pas  cependant  encore  dans  Homère  tout  à  fait  identifiés 
aux  dieux  des  enfers  propnMuent  dits,  aux  puissances 
infernales  Ocol  èvspOsfoi.  Ce  dernier  nom  ne  convient 
qu'aux  compagnons  d'Hadès  ou  à  Hadès  lui-même,  par 
opposition  à  celui  de  dieux  de  VOlympe. 

Ainsi  que  Ta  obsené  M.  NSgelsbach*,  ce  qui  distingue 
les  divinités  infernales  des  Titans,  c'est  qu'on  adresse  aux 
pivmières  des  vœux,  des  prières  et  des  offrandes  que 
Ion  refuse  toujours  aux  seconds.  Hadès  est im  dieu  que 
Ton  craint,  qui  est  farouche  et  souvent  cruel;  mais  les 
Tilaus  sont  des  dieiLx  maudits. 

Il  est  difficile  de  tirer  des  épopées  homériques  des 


>  Dît  komtmtke  Thfoiùgie,  p.  73. 
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notions  complètes  et  systématiques  sur  la  morale  que 
professaient  les  premiers  Grecs.  Le  poëte  ne  se  préoc- 
cupe pas  de  nous  montrer  toujours  dans  quelle  relation 
l'idée  du  devoir  était,  de  son  temps,  avec  les  principes 
religieux,  et  c'est  seulement  çà  et  là  qu'on  peut  découvrir 
les  linéaments  de  la  morale  homérique. 

La  divinité  n'a  pas,  dans  Homère,  cet  amour  immense 
pour  l'humanité  qui  caractérise  le  dieu  des  chrétiens. 
Totalement  conçue  à  l'instar  de  l'homme,  elle  en  a  les 
passions,  les  préférences,  les  antipathies;  elle  aflectionne 
certains  hommes,  elle  a  ses  favoris,  ses  familiers';  et 
cet  amour  s'étend  quelquefois  à  un  peuple  tout  entier. 
«  Us  sont  très  chers  aux  immortels  »,  dit  l'Odyssée,  à 
propos  des  fabuleux  Phéaciens*.  Toutefois  c'est  plu- 
tôt de  l'attachement  que  de  l'amour.  Rien  dans  les  dieux 
d'Homère  qui  puisse  leur  faire  appliquer  le  mot  de 
Juvénal  :  Carior  est  illis  homo  quam  sibi.  Quant  aux 
hommes,  ils  ont  encore  moins  d'amour  pour  les  dieux 
que  les  dieux  n'en  ont  pour  eux.  Les  dieux  sont  les  plus 
forts  (w)Xii  çeprepoi)  ',  voilà  pourquoi  il  faut  les  invoquer, 
et  gagner  leur  faveur.  L'homme  des  temps  homériques 
les  redoutait  donc,  mais  ne  les  aimait  pas.  11  les  redoutait, 
car  son  avenir  se  cachait  dans  leur  sein  :  év  yduvaexi  xciTat, 
comme  dit  si  souvent  le  poëte.  Nulle  part,  en  effet,  nous 
ne  rencontrons  d'expressions  qui  rendent,  dans  la  Grèce 
primitive,  l'idée  de  l'amour  de  la  créature  pour  son 
créateur,  de  l'homme  pour  Dieu.  L'épithète  de  ÔeoçiXîç, 
OeofiXoç,  aimé  des  dieux  ^  est  souvent  employé,  mais  on  ne 
trouve  pas  une  seule  fois,  dans  la  vieille  langue  hellénique, 

'  Voy.  Nâgeisbacli,  op,  cit.,  p.  192. 

«  VI,  203. 

s  Odyss.,  XXIU  287. 
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celle  de  çiXoOeoç,  aimant  les  dieux  *.  L'homme  honore  les 
dieux,  les  craint,  mais  n'est  pas  élevé  à  eux  pjîr  ces  élans, 
ces  aspirations  mystiques  qui  caractérisent  les  religions 
orientales.  La  crainte  qu'inspire  la  divinité  aux  mortels,  est 
la  principale  sanction  morale  de  la  religion  homérique. 
Les  dieux  ont  horreur  des  actions  coupables  ((rx^rXia  îf^a). 
Ils  honorent  la  justice  et  les  œuvres  qu'elle  dicte*.  Dès 
lors,  pour  mériter  la  faveur  divine,  pour  s'assurer  Tappui 
du  ciel,   il  faut  être  juste  et  vertueux.  La  pratique  du 
bien  doit  donc  être  accomplie  en  vue  d'être  agréable  à  la 
divinité  ;  elle  ne  peut  en  conséquence  être  séparée  de 
l'exercice  du  culte,  qui  concourt  au  même  but.  Justice, 
vertu  et  piété  sont  ainsi  étroitement  unies  ^.  Toutefois 
l'homme  trouve  de  plus  en  lui-même  le  châtiment  de 
ses  crimes;  il  est  exposé  aux  remords,  c'est-à-dire  au 
regret  violent  (jue  son  acte  lui  inspire,  une  fois  que  la 
passion  a  cessé  de  le  dominer.  Dans  le  système  d'idées 
homériques,  ce  remords  ne  pouvait  être  qu'un  effet  de 
la  punition  divine.  Le  dieu  mécontent,  irrité,  poursuivait 
le  coupable,  et  voilà  pourquoi  les  remords  se  personni- 
fiaient sous  la  forme  de  déesses  Érynnies,  chargées  de 
punir  tous  les  forfaits,  et  en  particulier  les  parjures. 

Tel  est  le  côté  moral  du  système  religieux  des  é[>o- 
pées  homériques.  En  opposition  avec  lui  apparaît  une 
idée,  où  la  notion  divine  se  sépare  de  la  notion  morale. 
Certains  dieux  ont,  comme  les  hommes,  un  ressenti* 


I  Voyez  à  ce  sujet  les  jadicieuses  remarques  de  Letroone,  dans  soq 
Jl»ea«  mémoire  intitulé  :  Sur  l'utilité  qu'on  peut  retirer  de  l'étude  des 
noms  propres  grecs  pour  l'histoire  et  l'archéologie  (Acad.  des  inscript, 
et  belles-lettres,  t.  XIX,  sect.  I,  p.  lOÎ,  102). 

S  OdyM.,  XIV,  83et  sq. 

•  CWyw.,VI,  119tq. 
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ment  implacable  :  ils  nourrissent  des  idées  de  vengeance, 
et  sont  toujours  ingénieux  à  les  satisfaire.  Malheur  à 
celui  qui  a  encouru  leur  haine.  Sa  vie  ne  sera  qu'une 
longue  épreuve  ou  plutôt  qu'une  longue  passion.  Toute 
une  fable  sera  inventée,  comme  dans  le  mythe  d'Hercule, 
pour  mettre  en  relief  la  vindicte  persévérante  de  Tim- 
mortel.  C'est  alors  que  la  moralité  de  la  fable  échappe 
complètement.  Nous  voyons,  par  exemple,  les  malheurs 
de  Bellérophon  avoir  leur  cause  dans  la  haine  des  dieux  *. 
Eumée  nous  représente  l'infortune  d'Ulysse  comme  la 
marque  de  ranimadversion  divine*.  Qu'on  ne  s'imagine 
pas  que  cette  haine  soit  toujours  un  juste  courroux,  inspiré 
aux  dieux  par  un  immense  forfait,  qui  ne  saurait  être 
expié  que  par  une  longue  suite  de  souffrances  :  leurs 
vengeances  sont,  comme  belles  des  hommes,  l'effet  de 
la  passion,  de  la  colère,  des  intérêts  froissés.  Aussi  une 
pareille  conception  devait-elle  contribuer  singulièrement 
à  éloigner  l'idée  d'amour  de  Dieu,  idée  à  laquelle  s'op- 
posait encore  la  croyance  à  l'aveugle  puissance  de  la 
Parque  (Motpa),  dont  Zeus  lui-même  est  l'humble  sujet*. 
L'homme  des  temps  homériques  frémissait  donc  sous 
la  verge  de  fer  des  dieux  :  il  était  à  ses  propres  yeux  un 
esclave  misérable  et  affligé,  témoin  muet  et  impuissant 
de  l'opulence  et  du  bonheur  du  maître.  C'est  ce  que  peint 
bien  l'opposition  des  épithèles  de  SeiXov  et  de  xajAcîvTe^, 
données  dans  Homère  aa\  hommes,  et  de  [xoxapeç,  donnée 
aux  dieux.  En  butte  A  la  haine  des  immortels,  à  une  haine 
injuste  et  impitoyable,  l'homme  n'avait  plus  d'autre  res- 
source que  de  les  haïr  à  son  tour.  Aussi,  lorsque  la  çolér6 

i  //»ad.,VU200. 

«  XIV,  365. 

>  Voy.  Nâgelsbacb,  ouv.  cit.,  p.  226  sq. 
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8*einparait  de  lui,  oubliait-il  Timmense  puissance  de  ses 
ennemis  et  osait-il  les  provoquer;  on  le  voyait  se  répandre 
en  blasphèmes  et  en  reproches  contre  eux.  D'autres  fois 
aussi,  quand  la  divinité  était  restée  sourde  à  ses  vœiLX, 
qu'invocations 9  sacrifices,  tout  n'avait  abouti  qu'à  des 
déceptions,  le  Grec  insultait  ceux  qu'il  venait  de  révérer. 
Par  une  idée  enfantine,  qu'on  retrouve  chez  bien  des 
peuples,  il  croyait  pouvoir  rompre  ouvertement  avec  ceux 
qu'il  avait  espéré  séduire,  une  fois  l'impuissance  de  ses 
efforts  recîonnue.  «  0  Zeus,  le  plus  injuste  des  dieux!  » 
s'écrie  Atride,  furieux  d'avoir  manqué  Paris*. 

Il  y  avait,  dans  des  notions  théologiques  de  cette  nature, 
le  principe  d'une  hnmoralité,  d'une  impiété  même>  qui 
prépara  plus  tard  la  mine  des  divinités  que  les  Grecs 
devaient  si  longtemps  révérer. 

L'exposé  qui  vient  d'être  donné  de  la  religion  homé- 
rique [)eut  être  étendu,  sauf  cerlaincs  réserves,  à  tout 
rage  épique  qui  précéda  en  Grèce  l'âge  historique.  Les 
peuples,  avant  d'avoir  une  histoire,  ont  d'abord  des 
poèmes,  dans  lesquels  le  souvenir  de  faits  réels  se  mêle 
au  merveilleux  qu'enfante  la  créduHté  ou  qu'invente  le 
caprice  de  l'imagination. 

L'âge  épique  s'est  prolongé,  en  Grèce,  par-delà 
l'époque  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  Les  événements  des 
temps  héroïques  ont  fourni  le  sujet  d'une  foule  de 
compositions  analogues  qui,  à  en  juger  par  le  i>eu  que 
jious  en  connaissons,  prêtaient  aux  Grecs  des  temps 
primitifs,  des  croyances,  des  actions  et  des  usages  fort 
semblables  à  ceux  que  retracent  les  grandes  épopées 
homériques. 

t  Wad.^  111,  365. 
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autres  n'avaient  été  que  des  rapsodes,  que  de  véritables 
trouvères  ou  troubadours  qui  fablaieni  de  viUe  en  ville 
sur  des  thèmes  eonnus,  des  histoires  dont  tantôt  ils  em- 
pnmtaient  le  fond,  pour  n>n  modifier  4|ue  la  forme.  H 
dont  tantôt  ils  se  bornaient  à  répéter  simplement  les  vers. 
Ce  rôle  des  aiunens  poètes  explique  l'extrême  ineertitwle 
qui  les  envinmne.  Leurs  poèmes  ont  été  fréquemment 
désignés  schis  des  noms  différents  tirés  de  riiistoin*  de 
tel  ou  tel  héros  qu'ils  avaient  mis  en  relief.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  le  poème  des  Epipones  parait  avoir  fié 
le  même  que  l'Alcniseonide,  La  Myniade  et  la  Phoréidf, 
les  y^c^tn  et  le  Retour  des  Atrides,  la  prise  d'GCehaKe 
et  THéradée,  la  Télégonie  et  la  Thesprotide,  doivent  élrc 
pareillement  identifiées  ' . 

Toutefois,  comme  les  mjihc^raphes  qui  écriviitiÉ 
dans  les  siècles  postérieurs  ont  modifié  les  légendes  H 
les  nnihes  qu'ils  ont  puisés  dans  ces  épopées,  conmie  ib 
n^ont  presque  jamais  rap{M)rté  les  paroles  mêmes  ta 
\ieux  rapsodes,  j'é>iterai  d'emprunter  à  leur  rédartioD, 
comparativement  moderne,  des  traits  qui  auraient  Aé 
utiles  pour  achever  le  tableau  de  la  religion  homériqir  ; 
et  je  me  bornerai,  dans  les  chapitres  suivants,  à  si- 
gnaler les  indices  de  traditions,  de  croyances  et  de  rites 
archaïques  que  l'on  démêle  chez  les  auteurs  des  sîëdei 
postérieurs. 
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CHAPITRE  V. 

HÉSIODE.    SA    THÉOGONIE   ET  SON   SYSTÈME   RELIGIEUX. 

Les  deux  écrits  irHésiode  auxquels  j'emprunterai 
Texposé  que  je  vais  nmintenant  faire  des  croyances  reli- 
gieuses à  répoque  de  ce  poëte,  sont  les  Travaux  et  les 
Jours  et  la  Théogonie.  Pausanias  nous  dit  que  la  pre- 
mière de  ces  compositions  était,  de  son  temps,  univer- 
sellement attribuée  à  Hésiode.  Quant  à  la  seconde,  bien 
qu'elle  ait  subi  très  vraisemblablement  quelques  interpo- 
lations, le  fond  et  rensemble  datent  incontestablement 
d'un  âge  antérieur  à  tout  ce  que  Ton  a  conservé  de 
poésies  grecques,  les  épopées  homériques  exceptées*. 
Il  est  impossible  d'admettre  que  les  notions  mythologiques 
contenues  dans  la  Théogonie  soient  tout  entières  de  Tin- 
Véntion  de  ce  poëte.  Le  rapport  étroit  existant  entre  les 
divinités  d'Homère  et  celles  d'Hésiode  est  à  lui  seul  une 
preuve  que  cette  œuvre  n'est  point  une  simple  fiction,  la 
pure  création  d'une  imagination  inspirée  par  de  vieilles 
traditions.  Il  faut  y  voir  le  résumé  des  croyances  mytho- 
logiques d'une  époque.  On  saisit  d'ailleurs,  entre  les 
mythes  mis  en  scène  par  le  poëte  d'Ascra  et  les  idées 
védiques,  une  analogie,  parfois  même  une  identité*,  qui 

1  Voyez,  sur  l^àuthen licite  de  la  Théogonie  d*Hésiode,  la  savante  dis- 
sertation de  M.  Guigniaut  (Paris,  1835,  in-8),  et  celle  de  M.  Klausen 
intitulée  :  Ueber  Hesiodus  Gedichte  auf  die  MtAsen  und  den  inneren 
ZtAsammenhang  der  Théogonie  undder  Tagewerkef  dans  le  Rheinisches 
Muséum  fiir  Philologie^  2®  sér.»  t.  III. 

2  M.  R.  Rolh  a  cité  un  curieux  exemple  de  la  transmission  d*an  raytlid 
Védique  chez  Hésiode,  dans  la  légende  qui  donne  Acmon,  c*est-à-dire 
Venclume^  pour  père  à  Uranos.  Ce  nom  d*Acmon  (ÀxfAcov)  n^est  en  effet 
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Nirilhoiit  c^onlirnierle  même  fait.  Ce  qui  peut  appartenir 
A  HosiiHJe,  o'est  la  forme  du  n.Tit,  c'esl  Tassociation , 
l 'enchaînement  des  divinités  entre  elles,  c'est  Tordre 
logique  établi  dans  leur  succession  et  la  manière  dont  les 
phénomènes  de  la  nature  se  déroulent  sous  le  voile  du 
Hymhole  et  de  rallégorie.  Ce  voile  est  beaucoup  plus 
transparent  que  chez  les  potHes  postérieurs,  si  l'on 
en  excepte  toutefois  certains  hjTiines  homériques.  Le 
naturalisme  y  perce  à  chaque  vers,  lanthropomorphisme, 
ainsi  que  Ta  remarqué  Otfried  Millier*,  n'y  est  point 
encore  aussi  matériel,  aussi  complet  que  dans  la  poésie 
mythologique  des  beaux  temps  de  la  Grèce.  Le  désir 
(rexprimer  une  idée  morale  ou  abstraite,  un  phénomène 
général  sous  les  couleurs,  les  formes  de  l'humanité,  n'est 
pas  toujoui>>  subordonné  au  principe  de  n'ofTrir  aux  yeux 
(pie  de  nobles  et  belles  images  puisées  dans  ce  que  Thu* 

que  U  forme  liellénifée  du  sanscrit  opnon,  qui  signifie  à  la  fois  marUaut 
êftclutne  et  ciel.  \jt  second  sens  du  mot  sanscrit  se  perdit  chez  les 
iitf.vM,  qui  nu  coiiserYèrent  plus  que  le  premier,  ce  qui  rendit  inoom- 
^ïéUtM^UW.  le  mytbe  qui  donne  Açmon  pour  père  à  Uranos  (Gustalh., 
IComm»  ad  IL^  p.  1154,  23j.  C'est  ce  mythe  qui  a  suggéré  au  poète 
d*  Ancra  ridée  du  supposer  une  enclume  (âxfM»v)  lancée  par  Zeusdu  haut 
du  ciifl,  et  qui,  pour  arriver  jusqu*â  terre,  met  dix  jours  et  dix  nuits,  et 
autant  |Kiur  arriver  de  la  terre  au  fond  du  Tartare  {Theog.^  t.  722 
et  M|.  Voy.  Aknum,  der  Vaterdes  Uranos^  ap.  Zeittckrift  fur  vtrgltick. 
Sjnrachfurêch.^  t  II,  p.  àà;.  Il  existe  dans  le  lUg-Véda  plusieurs  hymnes 
qui  sont  de  vériubles  théogonies  abrégées  ;  tel  e^t,  par  exemple,  celui 
qui  est  adressé  k  Aditi  et  qui  commence  ainsi  :  Chantons  les  naissanets 
deê  diêux  qui^  eilébris  par  nos  hgmneSj  verront  le  jour  dans  tdge  à 
venir  (tnuL  Langlois,  f.  IV,  p.  300  ;  CC  U.  A8,  secL  vni,  lecL  8,  L  IV, 
|l,  W2)b  Ces  fragments  de  théogonies  ont  pu  être  apportés  en  Grèce  et 
avoir  servi  Tcravre  d^Hésiode. 

1  CîL  Mflller,  Prolegonu  zu  einer  wissensehaftlichen  Mfthologie^ 
p,  S78*  Cesl  alMi  qn*en  nous  faisant  connaître  les  personnages  de  I^^ase 
•t  de  Cbrynor  llieog^^  380  flq.,\  k  poète  nous  indiqw  leur  caractère 

ffnibiliqM* 
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inanité  a  de  plus  parfaiL  La  religion  n'a  point  encore  à 
compter  avec  l'art,  et  Tiinagination  [loétique  crée,  au 
besoin,  des  monstres  hideux  tels  que  les  Hécatonchires 
ou  les  Cyclopes,  si,  pour  rendre  une  idée,  il  lui  parait 
nécessaire  d'accoupler  des  parties  disparates. 

Il  est  bien  certain  que  les  antiques  croyances  qu'Hé- 
siode met  en  œuvre  ne  pouvaient  déjà  présenter  avant 
lui  cet  enchaînement  logique  et  former  cette  hiérarchie 
systématique  qu'il  leur  donne.  En  héritant  dos  aœdes, 
il  a  soumis  à  un  travail  d'assemblage,  de  refonte,  de  rac- 
cordement, leurs  données  éparses,  incohérentes  et  sou- 
vent contradictoires.  Une  pensée  d'exégèse  s'est  éveillée 
en  lui,  et  elle  lui  a  servi  à  relier  le  fil  de  cette  foule  de 
fables  ridicules  que  l'imagination  des  premiers  âges  avait 
promptement  associées  aux  allégories  dii  naturalisme. 
L'œuvre  du  poëte  d'Ascra  fut  analogue  à  celle  qui  a  été 
tentée  dans  le  cinquième  livre  du  Nighantou,  pour  les 
divinités  védiques  ^ 

En  effet,  ce  que  veut  avant  tout  Hésiode,  c'est  nous 
donner  dans  l'ensemble  des  dieux,  dans  la  succession  de 
leurs  générations,  un  tableau  des  grandes  [)hases  de  la 
création  du  monde,  dans  l'espace  et  le  temps.  Telle  est, 
ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Guigniaut*,  la  donnée  fonda- 
mentale de  la  Théogonie.  J'ajouterai  que  c'est  ce  qui 
explique  aussi  pourquoi  le  poëte  ne  fait  pas  les  dieux 
étemels.  Image  de  la  création  mobile,  les  dieux  hellé- 
niques devaient  en  partager  les  vicissitudes  :  «  Ils  eurent 
nécessairement  une  histoire,  dit  encore  M.  Guigniaut, 
que  je  prends  pour  guide  dans  cette  appréciation  ;  ils 
avaient  commencé  et  ils  devaient  finir,  ou  du  moins  céder 

t  Rotb,  Einleitung  zur  Niruktù  P*  xij.  GôUiDgeo,  1852. 
^  De  la  Théogonie  d'Hésiode,  p.  21. 
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vx  JuMix  plus  puissants  Tempire  du  monde'.» 
N  .u'oplion  dépasse  c<  rlaineinent  les  bornes  des 
. ,  X  jN^pulaires  ou  des  légtiitles  iKiélirpies  (pie  chantaient 
.  .  uh  lens  acrdes;  elle  nianpie  unt*  première  tentative 
,Mii  uiInMJuire  <lans  la  mylliolo^ne  hellénique  un  prin- 
,i|H»  philos<)|)hi<]U(»  ri  unesortt»  de  nn'^thode.  Lnnanière 
iliHil  Hésiode  nous  explii|ue  la  l'orniation  de  Tunivers 
;nMM)n('e  certaines  notions  de  ph\si«pie  fiénénde  et  des 
ohservations  laitt»s  sur  les  grandes  lois  «le  la  naluiv.  Sa 
cosmogonie  appartient  à  celte  école  physique  de  Tlonie 
«jaiis  laquelle  la  cause,  le  principe  de  cet  univei^  était 
rherché  dans  un  aficnt  purement  physique,  Teau,  le  leu 
Ml  l'air.  Kn  clTct,  le  poëte  dWscra  |>lace  à  l'oripinedes 
choses  le  chaos,  d'où  il  fait  sortir  la  terre,  |»uis  1  amour, 
et  <*ct  amour  eco;  n'est  en  réalité  que  la  force  attractive 
pii  porte  les  cor|»us4;ules  élémentaires  à  s'ajîréjxer  et  à 
se  comliiner.  Hésiode  em|irunte  en  partie  aux  tniditions 
plus  anciennes  Ihistoire  de  res  dynasties  divines.  Il  ne 
pjjiee  jMpint  en  dehors  d'elles,  ainsi  «pie  le  lait  l'auteur  de 
la  (ienê>e,  un  dieu  suprême  cl  j^éiiératcur  auquel  il  les 
suhordonne.  (/est  là  un  l'ail  qui  l'éloiiiiie  des  traditions 
liéhraïques,  mais  qui  le  nf|»|»n»che,au  contraire,  de  celles 
des  Aryas.  Dans  les  plus  anciens  liynmes  du  Rip-Vétla, 
le  ciel  et  la  terre  sont  donnés,  ainsi  qu'on  l'a  vu  au  eha- 
piln*  II,  comme  les  ancétn^s  des  dieux  et  de  tout  l'univers; 
«1,  cil  iwherehant  lesoroyances  religieuses  dt^  f»opulations 
priniifives  de  la  GnVe,  j'ai  lait  voir  que  le  ciel  et  la  terre 
élaM'iil  la  dyade  primitive  dans  laquelle  se  ivduis;dt  toute 
li'ur  tlicugonie.  Hésiixie  s'est  montré  plus  physicien  :  son 
esprit  s'est  déjà  élève  a  la  conception  dune  tbree  que  ne 

i  lUd..  p.  M. 
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siqiposaient  pas  ceux  qui  faisaient  du  Ciel  et  de  la  Terre 
nos  grands  parents.  Pour  lui,  (''est  de  la  TeiTO  que  la  voûte 
céleste,  Uranos  {(>ipavo^)  a  pris  naissance.  En  effet, 
Uranos^  le  Farouna  védique,  ainsi  que  rindi(|ue  Téty* 
niologie  de  son  nom  (de  eupuç,  large^  ample^  vaste)^  est 
le  ciel  étoile,  le  firmament  oppsé  au  profond  Tartare, 
et  créé  après  lui.  Le  |K)ëte,  suivant  en  cela  les  idée» 
homériques  (jui  ont  été  ox|)osées  dans  le  chapitre  précé* 
dent,  fait  a  la  fois  résider  ses  dieux  sur  les  cimes  nei* 
geuses  de  TOlympe  *  et  sous  la  voiile  étoilée  du  cieP,  Du 
Chaos  sont  sortis  TÉrèhe  et  la  Nuit.  De  la  Nuit,  unie  à 
rÉrèbe  par  un  premier  effet  de  lamour,  naquirent  TÉlher 
et  le  Jour  O^K-^'p*)?  c'est-à-dire  la  lumière  supérieure  à  la 
lumière  inférieure.  Ce  mode  de  génération  devient  en- 
suite celui  qui  donne  naissance  à  la  plupart  des  dieux, 
Hésiode  personnifie  les  principes  dont  le  concours  déter- 
mine la  formation  d'un  nouvel  élément,  en  deux  êtres  de 
sexe  différent  qui  procréent,  suivant  les  lois  de  la  géné- 
ration luunaine,  cet  élénient  nouveau  personnifié  a  son 
tour.  Là  est  la  véritîible  racine  de  ranihropomorphisme 
grec.  Une  fois  devenues  des  époux,  des  hommes  et  des 
femmes,  les  divinités  doivent  en  avoir  les  pensées,  les 
passions  et  la  figure. 

A  la  formation  du  ciel  succède  celle  des  grandes  mon- 
tagnes qui  s'élèvent  sur  le  sein  de  la  terre,  et  dont  les 
grottes  profondes  ser\'ent  d'habitation  aux  nymphes  ^  ; 
puis  celle  de  Tabime  des  eaux  {iç^kayoç)  dont  le  sein  stérile  . 
enfante  à  son  tour  une  personnification  plus  limitée  de 
rOcéan,  Pontos  (itovtoç),  la  mer  proprement  dite,  stérile 

»  Theog,,  t.  H9. 

>  r^o^.,  T.  127,128.  ' 

*  Thêog.,  Y.  12»,  130. 
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roiiJUKM  dk'  (|uf  lui  a  cionn#*le  jotiriMi.  [M^ur iiiieax fiarier, 
itirij|i<ii)k^  iU^  jin^'H-rr  avf^  «raiilnN  êtres;  car  ret  enfin- 
liiiinii  «VaI  hil  de  lui-rnerne.  Le  poète  a  sans  doute  votda 
ijm'IaIh'I'  |iiir  1»  <|iie  Teaii  salée.  Peau  de  la  mer  n'est  pas 
i'4*iU^  (|iii  fertili^te  les  eharnf^s.  Tandis  <pie  Pélagos  est  b 
mumv  preifiière  drrs  eaux  marines,  l'Océan  iWavoç)  est 
i^Jhï  doî*  i*an\  doucfrs,  des  c^iix  pluviales,  c'est  le  fleuve 
\U^n  (InivcM,  né  de  la  cohabitation  du  Ciel  et  de  la  Terre;  fl 
(onne  ù  nu  merc  une  vasteceinture.Tont  cem  vlhe  est  Tiniape 
do  Im  Connalion  des  eaux  de  pluie.  Et  conmie  les  rivières 
nofil  enircicnucs  frar  les  sonnées  qu'alimentent  les  eaax 
du  ciel  et  rpie  nourrit  le  S4J,  l'CX^énin  s'unit  à  Téth}"S 
(TifrJ^j*  cl  prcMluit  ainsi  les  eaux  douces  et  nourricières. 
iU^  premier  couple  des  enfants  du  Ciel  et  de  la  Terre  fut 
nulvi  de  cin((  autres,  et  de  (*es  douze  enranls,  le  dernier 
cl  le  plus  liahile  {irpculoiLr.Tr.; .  fut  \e  Temps,  Cronos 
(Kp^<*C;,  <pii  cul  [)our  s(eur  et  fjour  é|K>use  Rliéa  (P£«, 
lul«),  ceik  qui  coule  et  passe  incessamment^  la  durée j 
merc  du  cliaiiKcmcnt  et  du  propres.  (]'(»st  du  moins  ainsi 
que  M.  (îuiKoiaut  c\pli(|ue  le  rôle  de  cette  divinité  dans 
IlésiïMlc,  (pioi(|uc  le  caractère  de  déesse  tellurique,  de 
|H*rH4»imilicali(»n  des  monlafrnes,  du  sol  aride  et  rocail- 
leux, ressorte  d(*s  plus  an(*ieimes  traditions  religieuses  de 
In  (JnM'c*;  mais  Finterprétation  dont  était  aussi  suscep- 
tihle  son  nom  a  pu  suggérer  au  |K)ëtc  l'idée  d'en  faire 
une  personnifinition  féminine  de  la  durée.  Les  autres 
enfants  du  Ciel  et  de  la  Terre  s'appellent  Co'os  (koTo;), 
Creios  (Kpcîoç),  Hypérion,  Jajjet,  Tlieïa,  Thémis,  Mné- 
mosyne,  Phœbé  a  la  eouroiuie  d'or.  Ce  sont  autant  de 

I  Voyez  au  chapitre  précédent  ce  qui  a  été  cCit  de  Tétbys. 
>  Voyei  ce  qui  est  dit  de  Rhéa  au  chapitre  H,  p.  78. 
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personnages  destinés  à  symboliser  les  principes  élé- 
mentaires, et  comme  les  prototypes  des  forces  physiques 
et  morales  par  le  concours  desquelles  la  création  s'est 
développée  dans  Tespac^c  qui  s'étend  entre  le  ciel  et  la 
terre  * .  Les  noms  de  ces  personnages  ne  sont  certainement 
pas  de  rinvention  d'Hésiode.  Par  leur  caractère  et  leur 
place  dans  la  Théogonie,  ils  rappellent  les  Adityas  du 
Rig-Véda  et  semblent  être,  comme  eux,  à  la  fois  les 
grandes  forces  créatrices  de  Tunivers  et  les  différentes 
formes  du  soleil,  Tagent  créateur  par  excellence*.  Hypé- 
rion,  notamment,  est  visiblement  le  soleil,  celui  qui 
monte  dans  les  cieux.  Théia  est  la  clarté  du  soleil,  comme 
Phœbé  est  celle  de  la  lune.  Thémis  est  la  loi  éternelle, 
et  Mnémosyne  la  mémoire,  la  mère  des  Muses,  c'est- 
à-dire  rintelligence,  la  science  :  car  pour  les  peuples 
primitifs,  c'est  à  la  mémoire  que  la  science  se  réduit  tout 
entière;  la  critique,  la  dialectique,  Tinduction  leur  sont 
encore  inconnues.  Il  est  plus  difficile  de  déterminer  les 
abstractions  que  le  poëte  a  représentées  par  Coeoset  Créios  *, 

1  Gaigniaut,  Dissert,  cit.,  p.  25. 

'  Ainsi  dans  un  des  liymnes  tliéogoniques  da  Véda  (trad.  Langlois, 
t  IV,  p.  301),  il  est  dit  que  du  corps  d'Aditi  naissent  liuit  enfants.  Entre 
ces  huit,  le  dernier,  Mdrtânda^  personniûe  le  soleil  ;  il  a  été  porté 
par  Adiii  pour  mourir  et  reproduire.  Il  est  Gis  de  Mritdnda^  cVst-à-dire 
Vœuf  mort,  nom  dans  lequel  se  trouve  une  allusion  à  Tœuf  cosmogo- 
nique  qui  reparaît  dans  la  cosmogonie  orphique. 

<  Ce  nom  est  écrit  dans  les  manuscrits,  tantôt  Kpttoç,  tantôt  Kptoc.  M.  Van 
Lennep,  dans  son  édiiion  (V Hésiode  (Amsterdam,  i8/i3,  p.  193),  le  sup- 
pose dérivé  du  grec  xpe6>,  d^où  xpci6>v,  rot,  puissant^  et  admet  qu'il  a  la 
même  signification  que  ce  dernier  nom.  Cette  étymologie  est  pleine  de 
vraisemblance  :  elle  expliquerait  le  nom  de  Kpiîoc  donné  à  un  fleuve 
de  rAchaîe.  Car  on  a  vu  que  Tépitliète  d'aval,  roi,  a  été  souvent  attribuée 
aux  fleuves.  I^  savant  helléniste  liollandai-s  a  réuni  un  grand  nombre 
de  passages  d'Homère  et  d'autres  poètes,  qui  prouvent  que  cette  épithèle 
était  ime  de  celles  que  Ton  donnait  an  soleil. 

T.  I.  23 
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p^monnagêft  qui  ont  éi&  complètement  oublies  dus  h 
mythologie  des  siècles  suivants;  ils  appartenaient  tièl 
fntimmtilablement,  ainsi  que  Japet,  à  d'antiques  trad- 
lions  qui  H*eiïacèrent  dans  le  cours  des  temps. 

\jb  poète  d^Ascra  a  personnifié  ensuite  les  grands  nkë- 
léon^  dans  d'autres  enfants  du  ciel  et  de  la  terre,  q« 
composent  ime  double  triade,  les  Cyclopes  et  les  Héd- 
tomrhires.  Les  premiers  représentent  la  foudre  et  le» 
éclairs,  ainsi  que  le  prouvent  les  noms  qui  leur  sont 
doimés,  Brontès  (BpovTTrî;),  Stéropcs  (^Tepoinîç),  et  Argès 
(Apyifç),  c'est-à-dire  le  tracas  du  tonnerre  (Bpovdi), 
rédair  (irepoinj),  et  Téclat  blanchâtre  des  feux  électrique» 
(Afyn).  Ces  Cyclopes  font  présent,  en  effet,  à  Zeus,  du  ' 
tonnerre  et  delà  foudre ^ 

La  divinisation  des  éclairs  et  du  tonnerre  remontait  aux 
premiers  âges  de  la  Grèce.  Les  Arcadiens,  qui  avaient 
conservé  chez  eux  tant  de  traces  du  naturalisme,  primi- 
tif, offraient,  au  lieu  appelé  BeUhoSj  des  sacrifices  aux 
étJairs  (aorpairaî;;),  aux  tempêtes  (ÔueXXatç)  et  aux  ton- 
nerres (^fovxaîij,  et  plaçaient  sur  cette  terre  volcanique 
le  combat  des  géants  et  des  dieux^. 

Les  Hécatonchires  sont  des  monstres  à  cent  bras, 
ainsi  que  l'indique  leur  nom,  et  à  cinquante  tètes  ;  rieri 
n'égale  leur  force:  ils  s'appellent  Cottos,  BriaréeetGvgès^, 
c'est-à-dire  le  furieux  '^xoTtco,  poétique^  s'irriter,  entrw 
en  ftireur),  le  vigoureuœ  (ppcap<iç,  de  ppiaw,  être  robuste), 
16  membm  (de  yuîbv,  membre)^.  Ces  êtres  gigantesques 
sont  les  ennemis  déclarés  du  ciel,  et  dans  leur  haine  se 

>  Thêogon.^  ?.  iûO. 

'  Paosan.,  VUI,  c  :29,  g  i,  2. 

>  Thêogon.,  ▼•  169. 

^  Voy.  Fmicke,  Uranos^  Kranoi  und  Zeus  um  der  Heneherthrtm^ 
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peint  h  lutté  apparente  des  météores-,  l'espèce  dé 
oôitibat  que  livrent  au  firmament  les  nuages  formés  des 
vapeurs  terrestres.  C'est  cette  même  lutte  que  décrit 
sans  cesse,  connne  je  Tai  déjà  observé  au  chapitre  II,  le 
diantre  védique,  et  qui  forme  presque  tout  le  fond  pri- 
mitif de  la  mythologie*  brahmanique.  Uranos  hîiïssait  ses 
redoutables  enfants  qui  menaçaient  de  le  détrôner. 
Aussi,  à  mesun»  qu'ils  voyaient  le  jour,  se  hâtait-il  de  léà 
replonger  dans  les  flancs  de  la  Terre,  qui  gémissait  de 
h  cruauté  de  son  époux.  Exaspérée  de  ce  perpétuel 
infanticide,  Gaea  appela  ses  lils  à  la  révolte;  elle  arma 
Cronos,  et,  de  concert  avc(*  lui,  tendit  un  piège  à  Tini- 
prévoyant  Uranos.  Au  moment  où  celui-ci,  amenant  la 
Nuit  sur  ses  pas,  allait  se  jeter  dans  les  bras  de  son 
épouse,  Cronos  le  mutila  d'un  coup  de  sa  tranchante 
hârpé  *.  Des  gouttes  de  son  sang  recueilli  par  la  Terre^ 
naquirent  les  Érinnycs,  les  Géants  c'est-à-dire,  d'après 
l'élymologie  de  leur  nom  (rtyavTeç),  les  enfants  de  la 
terre,  et  les  nymphes  Mélics,  qui  panussent  être  des 
personnifications  des  arbres  ((JLs>.ia)'.  En  clfct,  ve  sont  les 
eaux  pluviales,  (|iil  s'écha[»panl  du  ciel,  dont  les  flancs  ont 
été  sillonnés  par  les  cclaii's  ou  déchirés  par  les  vents, 
alimentent  la  végétation  et  font  genner  les  plantes.  Au- 
tour des  parties  génitales  du  dieu,  tombées  dans  la  mer, 
s'amassa  lentement  une  é(»ume  d'où  sortit,  ainsi  que  l'in- 

apu  Zimmemiann,  Zeitschrift  fUr  die  AUhertunuwissenschaft,  t  VI, 

p.  1223. 

1  La  harpe,  qui  est  placée  dans  les  mains  des  plus  anciens  héros  grecs 
ttqne  Ton  voit  figurée  sur  quelques  monuments  archaïques,  était  re- 
gardée comme  d'invention  ihracc  (Clom.  Alex.,  Stromat.^  t.  I,  p.  361). 
CL  Guigniaut,  Nouvelle  galerie  mythologique j  pi.  LX,  n*  240, 

*  Les  nymphes  Mélics  présidaient  en  effet,  chez  les  (îrecs,  aux 
forêts.  Voy.  sur  les  Erinnyes,  cî-dessus,  p.  282. 
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ainsi  que  le  remarque  très  bien  M.  Guigniaut,  à  côté  des 
Kères  et  des  Panjues  (Motpai),  dont  les  noms  sont  Clotho, 
Lachésis  et  Atro|)Os\  i)ersonnification  des  trois  moments 
de  la  durée  et  de  la  destinée  humaine.  Suivent  la  Fen* 
jcance  (Némésis),  la  Fraude^  V Amitié j  h  /^tetV/e^e  et  la 
Discorde  (Éris;.  Cotte  dernière  est  accompagnée  de  ses 
tristes  enfants,  personnifications  évidentes  des  fléaux  qui 
pèsent  sur  l'iunnanité,  \e  Travail^  YOubli^  hContagiony 
les  Douleurs j  les  Luttes j  les  Meurtres^  les  Combats,  le 
Carnage,  les  Querelles j  le  Mensonge,  la  Mauvaise  foi  et 
YInjustice  (Até),  dont  j'ai  déjà  parle  (p.  283).  Toutes 
ces  divinités  sont  sœurs.  Horcos  (ôpxoç)  enfin,  le  àSer- 
ment,  le  [)Ius  terrible  de  tous;  car  c'est  le  dieu  envers 
lequel  on  ne  s'engage  pas  impunément  *. 

Le  poëte  |)lace  ensuite  une  génération  intermédiaire 
qui  prélude  à  la  création  par  les  eaux  et  constitue  toute 
une  famille  de  desc^endants  et  d'arrière-descendants  de 
la  mer.  Les  uns  sont  en  rapport  avec  le  couchant,  avec 
la  région  des  ténèbres,  et  leurs  noms  se  mêlent  à  des 
légendes  locales,  transportées  par  l'imagination  d'Hésiode 
dans  sa  vaste  conception  cosmogonique.  Cette  famille  est 
celle  de  Pontos  qui,  s'unissant  à  Gaea,  met  au  jour  Nérée, 
le  plus  vieux  de  ses  enfants,  le  vieux  Nérée,  comme  on 
se  plaisait  a  l'appeler,  car  il  avait  toujours  la  véracité  et 
le  calme  du  vieillard  ^.  Ses  frères  sont  le  grand  Thaumas, 
le  puissant  Phorcys,  Céto  aux  belles  joues,  Eurj^bie  à 
l'esprit  indomptable.  Autant  de  sj-mboles  des  mer- 
veilleux phénomènes  qui  se  produisent  à  la  surface  de 
la  mer,  des  monstres  qui  en  habitent  les  profondeurs. 

>  Theog.,  v.  218. 

*  Jheog.t  ▼.  23L 
<  7heo9.,y.  236,  235. 
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()e  Niiréc  et  de  Doris,  la  riche  fille  de  rOcéan,  naquirent 
]m  (îiu|uaiite  Néréides.  Le  poëte  énunière  leurs  noms 
nllégoriques  \  noms  que  j'ai  déjà  signalés  dans  Homère, 
Al  qui  |K3ignent  les  innombrables  aœidents  des  flots.  De 
Tliaumas  et  d'Élcctre,  autre  Océanide,  le  reflet  des  vagues 
personnifié,  naquirent  Iris,  Tare  aux  sept  couleurs,  et  les 
Harpyes,  ({ui  représentent,  comme  on  Ta  vu  ailleurs 
(p.  t67),les  vents  et  les  tcm|)êtes.  Phorcyset  Cétoontaussi 
leur  fabuleuse  lignée.  Les  GraBées(rpaiai),  c'est-à-dire  les 
vici/Zei,  les  ridées^  dans  le  nom  desquelles  est  peut-être  une 
allusion  aux  rides  des  eaux  ^.  Elles  s'appellent  Pephrédo 
B\  Enyo.  Les  Gorgones^  qui  habitent  par  delà  le  vaste 
Océan,  près  de  la  demeure  de  la  Nuit,  sont  leurs  sœurs; 
elles  ont  pour  noms  Sthéno^  Euryale  et  Méduse^  et  sont, 
elles  aussi ,  des  personnifications  des  phénomènes  ma- 
rins. Le  poëte  a  rattaché  à  leur  histoire  le  mythe  de 
Pcrsée  et  de  Chrysaor,  qui  voile  également  une  person- 
nification des  eaux^,  et  parait  appartenir  à  un  ensemble 
de  trjiditions  apportées  de  l'Asie  *.  Il  en  faut  dire  autant 
d'autres  mythes  que  le  |K)ëte  ne  lîiif  qu'indiquer,  mais 
qui  avaient  certainement  cours  de  son  temps,  et  dont 
les  éléments  se  retrouvent  en  partie  dans  les  Yédais;  le 

1  Theog.,  V.  2/i3  et  sq. 

'  Ceue  interprétation  est  à  peu  près  celle  que  donne  le  sclioliaste  du 
poète  dans  ce  passage  :  <^s^;  ii  tin^cpà  rûv  u<^x7uv*  KriTci>  <^i  to  ^oOcc. 
rpaUof^tTÔv  içpf&v.  {SchoUasL  in  llofiod,  Thtogœi,^  v.  270,  ap.  Gais- 
ford,  Poet,  minor»  grcBc,^  l.  UI,  p.  ûil.) 

)  Theogon,,  ▼.  280  et  sq. 

*  Hésiode  rapporte  que  Persée  trandia  la  tête  d*une  des  trois  Gor- 
pODes,  Méduse.  Du  sang  qui  jaillit  de  cette  tête,  surgirent  Chrysaor  et  le 
cbeYal  Pégase.  J*ai  déjà  dit  (p.  8.'i)  que  i^gase  indique  par  son  nom  une 
persoDDification  des  sources.  Les  Grecs  symbolisaient,  en  eiïelf  sous 
remblème  du  cheval,  les  eaux  et  les  fontaines.  Voilà  poura^qi  cet 
aBlmal  était  4*âttribat  de  Poséidon,  la  création  due  à  son  t^i^^it,  la 
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combat  de  Bellérophon  contre  la  Chimère  S  la  légende 

forme  sons  laquelle  il  était  entré  en  rapport  avec  certaines  mortelief, 
Hésiode  prend  soin  d'ailleurs  de  nous  montrer  le  symbolisme  de  cette 
crâtioD  mythologique,  lorsqu'il  ajoute  : 

IftiviTo.  {Theogon.^  v.  282.) 

G|urysaor,  celui  qui  porte  un  glaive  d'or,  ainsi  que  Tindique  l*étymo- 
logie  de  ce  nom  et  comme  le  poêle  nous  le  dit  formellement  lui-même» 

.  •  .   ô^'  àcp  yi^odaii:,^  v/vt  «xerà  7,«3<ti  çÎXt,<ti, 

remonte  aux  cieux  et  abandonne  la  terre  pour  aller  habiter  auprès  de 
Keus,  dont  il  porte  la  foudre  et  le  tonnerre  {Theogon,,  v.  285,  286).  Ce 
mythe  rappelle,  comme  je  Pai  dit  au  chapitre  précédent,  les  mythes 
védiques  :  il  cache  certainement  une  personnification  des  idées  phy- 
siques de  cette  époque  sur  la  naissance  de  la  fondre.  On  supposait  qu'elle 
était  due  aux  nuages  formés  eux-mêmes  de  Tévaporation  des  eaux  de 
k  terre.   La  foudre,  c'est-à-dire  Tarmc  d'or  de  Zeus  (Ghrysaor)  natt 
comme  Pégase,  des  eaux  qui  s'écoulent,  figurées  par  le  sang  de  Mé- 
duse, et  s'élance  au  ciel  pour  aller,  comme  le  'rwachtri  védique,  tenir  le 
tonnerre  de  l'indra  grec.  Ce  personnage  de  Chrysaor. appartient  au  plus 
ancien  panthéon  hellénique  :  on  ne  le  rencontre  plus  dans  la  religion 
des  âges  postérieurs.  Hésiode  ajoute  qu'il  eut  pour  fils  Géryon  au 
triple  corps,  que  lui  donna  Callirlioé,  à  laquelle  il  s'unit.  Il  raconte 
ensuite  le  combat  de  ce  monstre  avec  Hercule  {Theog,^  287  et  sq.).  Je 
reviendrai  au  cliapitre  suivant  sur  le  sens  de  ce  mythe.  M.  d'ËclLstein  a 
retrouvé  dans  les  plus  vieilles  légendes  indiennes  les  éléments .  épars 
fftm  mythe  analogue.  l'égat^^e  rappelle  le  cheval  du  sacrifice  (shapkâi 
ashvasya),  qiTi  fait  jaillir  de  son  sabot  la  l)oisson  inspirée  qui  ouvre  tes 
yeux  de  l'esprit  et  procure  la  vue  des  cieux.  (Cf.  /{t^-re<ia,edit.  Rosen, 
vol.  I,  p.  2/i2.  Journ,  asial,^  ann.  1855,  t.  II,  p.  358.) 

<  Ia  victoire  de  Bellérophon  sur  la  Chimère  rapiielle  le  triomphe  d'un 
|iéros  lumineux  sur  un  monstre  dont  le  nom  Belleros  est  contenu  dans 
le  nom  de  Bellérophon,  (riomplie  analogue  à  cel  ui  d'Apollon  sur  le  serpent 
Python.  Ce  héros  ne  parait  être  qu'une  reproduction  du  Vritrahan  védique, 
dont  le  nom  signifie  meurtrier  de  Vritra,  et  qu'on  appelle  aussi  Yritrari  ; 
c'est  le  Bahram  zend,  Plzed  de  la  victoire.  Vritra  représente  dans  le  Véda 
ie  nuage  qui  ne  verse  pas  la  pluie,  qui  ne  se  résout  pas  en  eaa,  mais 
qu'Indra  ouvre  d'un  coup  de  sa  foudre  et  d'où  la  pluie  s'échappe.  Ce 
^omde  Chimère  (xci^^^ppc;)  est  le  torrent  gonflé.  (Voy.  Pott,  BeUerophon- 
Vritrahan^  dans  la  Zeitschrift  fUr  vergleichend$  SpfachfùuÀumg^ 
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d'Écbidna  ' ,  et  la  lutte  d'Hercule  et  de  Géryon  \ 
Les  enfants  de  l'Océan  et  de  Tëthys  constituent  cette 
nombreuse  famille  des  Titans  qui  joue,  dans  la  Théo- 
gonie, un  rôle  si  important.  I^s  Titans  sont  précédés  par 
les  Océanides,  au  nombre  de  trois  mille  îils  et  de  trois 
mille  filles,  qui  représentent  les  innombrables  fontaines, 
les  sources  si  abondantes,  les  rivières  si  multipliées  aux- 
quelles notre  terre  doit  sa  fraîcheur  et  son  humidité. 
Parmi  eux  figure  le  Stj-x,  le  fleuve  par  excellence*,  doot 
les  eaux  vont  arroser  l'empire  des  morts.  Les  noms  de 
ces  Océanides  représentent  bien  toutes  les  particularités, 
toutes  les  qualités  des  eaux.  C'est  Callirhoé  (KalXippwj), 
celle  qui  a  un  beau  cours,  ou  Rhodia(^o^ta),  celle  qui 
coule  rapidement  *  ;  Ocyrhoé  {ùxnàp6n\  dont  le  nom  offre 


t  IV,  Heft  6;  voy.  Rig-Veda^  p.  416  et  tq.)  M.  P.  Y.  ForchbiiBi 

{Hêllenica^  L  f,  p.  236  et  sq.)  avait  déjà  saisi  le  véritalile  aem  de  k 

Ghimère,  et  recoona  en  elle  le  torreot  qui  Tieot  sillonner  le  toL  Mail 

800  système  trop  étroit  d^explication  loi  £dt  chercher  dans  des  acddenli 

locaux  Pinterprétation  d'un  mythe  qui  se  rattache  à  un  phénonèM 

beaucoup  plus  général.  De  même  cela  est  arrivé  pour  le  comlMt  des  dieu 

et  des  Titans,  dont  le  théâtrç  a  été  transporté  dans  toutes  les  cootrta 

volcaniques  ;  on  plaça  la  victoire  de  Bellérophon  dans  des  contrées  lem- 

bUhlesy  et  notamment  dans  le  canton  des  Phasélites,  où  Ton  observait  ai 

feu  qui  i'échappait  du  sol  et  qui  acquérait  d*aulant  plus  de  force  qu'oi 

y  jetait  de  Peau.  Aussi  baptisa-t-on  du  nom  de  Chimère  ce  feo,de  mêac 

nature  que  ceux  qu'on  observait  aux  monts  Héphestiens  en  Lyde.  (Toy. 

Qésias  cité  par  Pline,  ap.  Hist.  nat,^  II,  110  (106).  Antlsoo.,  JftroôiL 

narrai,^  c  182).  Telle  est  la  cause  pour  laquelle  Bellérophon  devint  le 

héros  de  la  Lyde.  (Voyez  ce  que  je  dis  à  ce  sujet  au  chapitre  XIV.) 

I  Theog.^  v.  295  et  sq. 

>  Voyez  ce  qui  est  dit  du  sens  de  la  lutte  d^Hercule  et  de  Géryot  m 
chapitre  suivant. 

'  Theog.^  v.  361. 

*  Ce  nom  de  ^o^a  rappelle  cdoi  de  ^o^gc,  porté  par  on  fleuve  de  h 
Troade  {Iliad.^  XII,  20),  et  cdoi  du  RhOne  (Mme),  tous deudériiéi 
du  radical  verbal  ^im. 
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k  même  signification;  Xanthc  (SavOin),  celle  dont  les  eaux 
,  sont  jaunes  *  ;  lanthe  (favôvi),  celle  dont  les  eaux  sont 
violettes;  Climènc  (K>.t(jLévY)),  celle  dont  les  eiiux  mur- 
murent; etc.,  etc.  Toutefois  les  noms  qui  servent  à  dési- 
gner ((uelques-unes  de  ces  déesses  impliquent  des  con- 
ceptions d'un  ordre  su|)érieur,  par  exemple:  Métis  (MYiT^), 
Tyché  (Tu/vi),  la  fortune^  Pitho  (iieieco),  la  persuasion. 

Les  dilYérents  couples  de  Titans  qui  ont  été  énumérés 
plus  haut  ont  chacun  leure  enfants  respectifs.  D'Hypé- 
rion  et  de  Tliéia  sont  nés  le  soleil  et  la  lune,  laurore  qui 
luit  pour  les  hommes  et  les  dieux*. 

Cœos^,  uni  à  Eurybie,  enfante  le  ténébreux  Astraeos 
(Acrpaioi;),  Pallas  et  Perses,  lesquels,  par  eux-mêmes  ou 
par  leurs  enfants,  s'annoncent  comme  des  emblèmes  du 
ciel  étoile  et  de  la  marche  du  soleil  dans  les  airs. 

L'Aurore  eut  d'Asfraeos  les  vents  propices,  Argestès, 
Zéphyre,  Borée  et  Notus,  puis  les  étoiles  radieuses,  dont 
le  ciel  forme  sa  couronne  *,  et  entre  lescpielles  Heospho^ 
fo*  (ÈcoGçdpoç),  rétoile  du  matin,  est  seul  désigné  par 
un  nom  particulier. 

1  G^était  aussi  le  nom  d*un  des  fleuves  de  la  Troade,  le  Xanthe.  La 
eonleur  des  eaux  a  fourni  à  un  grand  nombre  de  riTières  l'étymologie 
de  leur  nom.  Comme  cela  est  arrivé  notamment  pour  les  fleuves  de 
rAmérique  et  pour  un  grand  nombre  de  rivières  de  TAsle. 

*  Th^oflf.,  V.  37l9sq. 

>  M.  Van  Lennep  {Comment,  in  Hesiod,  Theog,^  p.  193)  propose  de 
ftire  dériver  le  nom  de  Cœos  (Koîcc)  de  xou,  xctca  (intelligo)^  ou  de 
M»  {turgeo).  Dans  cette  dernière  hypothèse,  Cœus  représenterait  Tétat 
de  turgescence  de  la  nature  près  d'enfanter.  Un  fleuve  de  la  Messénie 
portait  aussi  ce  nom  de  Kclc;,  sans  doute  à  cause  de  ses  eaux  souvent 
grossies  (Pausan.,  IV,  c.  33,  §  6).  i^eut-étre  faut-il  voir  dans  le  verbe  xoo 
la  ndne  du  laiin  cohum^  qui  fut  prise  aussi  dans  TaccepUon  de  ciel. 
(CL  Festos,  V*  Cokum,  Voy.  Van  Lennep,  Comment,  ct^,  p.  27^.) 

«  Theog.,  v.  38S, 
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d'Échidna  \  et  la  Imi. 

Les  enfants  de  VHr 
nombreuse  lannlh'  . 
{iom\  un  rolr  si  i.- 
les  Oeéanidis.  : 
mille  lill(»s.  «fu- 
ies sonn^i's  ^ 
quelles  iw 
Parmi  r- 
les  tM 
ei'v  . 
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jiidis  mutilé  par  lui,  en  même  temj^qu^il  achève 
"i  (|iril  lui  dminc  ses  principes  orgsuiisateurs, 
iiilysrr  Tarlion.  11  eufrcMidre  sucîressive- 
.iil(*s  et  trois  (ils  :  d^ahord  Hestia,  Déméter 
.'iisiiile  Aïdès  ou  lladès  (Plulom,  Poséidon  et 
h'  plus  jeiuie  de  tous,  eelui-là  même  qui  doit  ravir 
Mios  sou  em[)ire.   Aussi,  redoutant  un  sueeesseur 
i'iiiiiii  s('seuiaiits,(HMlieu  h^s  euglou(ii-il  dans  son  propre 
f!i'\\i\i  riustaiit  de  leur  naissau(M\  Mais  Zeus  lui  é<'happa. 
I*ar  le  ciuiseil  dc^  (Jîva  el  d'I'nmos,  la  Terre  et  le  Ciel, 
qui  reparaissent  ici  eonune  toudemeuts  du  monde,  Rhéa, 
sa  mère,  le  mit  au  monde  seerètement  dans  File  de 
Crète,  el  ahusa  Croui^s  par  le  strata^^îme  «pie  Ton  sait.  » 
«Il  ne  se  doutait  |»as,  l'insensé,  qu'au  lieu  de  eetfe  pierre 
qu'il  avalait,  un  lils  lui  était  réservé,  invincible  et  sans 
crainte,  qui,  après  Tavoir  dompté  par  une  forée  supé- 
rieure, bientôt  le  dépouillerait  de»  si*s  lionutuirs,  et  régne- 
rail  en  sa  place  sur  les  immortels.  »  n  Kn  elVet,  devenu 
grand,  Z4»us  l'orce  son  pèn*  <le  rejeter,  avec  la  pierre, 
qu'il  fixe  à  Pytho,  au  pied  du  Parnasse,  comme  un  monu- 
ment de  sa  victoire,  ses  frères  et  ses  sœurs;  puis  il 
délivre  des  chaînes  où  (]ronos  les  avait  plongés  (*eu\ 
auxquels  il  en  devr.i  les  instruments,  les  (Àclopes,  ces 
\ieilles  puissances  de  ratmosphère,  déjà  si  redoutées 
d'Uranos  * .  » 

Hôck  et  Otfrie^l  Millier  ont  sou|»vonné  avec  vraisem- 
blance que  le  poëte  a  |)ris  ici  aux  Cretois  quelques-unes  de 
Ifllirs  traditions  sur  Zeus,  au\(picllcs  Homère  lui-mèipc 
avait  fait  de  nombreux  emprunts^. 

1  Gaigniaut,  Dissert,  ciï.,  p.  31,  32. 

s  O.  Mflller,  Prolegom,  zu  einer-wissenschaftlick  MythoLf  p»  876. 
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au  fond  de  l'Érèbe*.  Li  vierge  qu'il  créa  et  qu'Épi- 
métliée  eut  rimprudencc  d'accueillir,  devint,  pour  lui  et 
poin*  tous  les  hommes,  la  source  de  mille  maux.  Promé- 
tliée  enfin,  le  rusé,  Tadroit  par  excellence,  osa  entrer  en 
luUe  avec  le  souverain  des  «Vu^ux,  par  une  suite  d'arti- 
fices coni,'us  tous  dans  rinléret  de  notre  espèc^e.  Mais 
Zeus  le  luuiit  cruellement  de  son  arrojrance  :  il  Tattacha 
par  des  liens  solides  a  une  colonne,  et  le  livra  aux  serres 
de  son  oisi^au  fiwori.  Un  aiple  lui  rongea  jour  et  nuit 
le  foie,  et  ce  supplice  dura  jusqu'à  ce  qu'Hercule,  le 
vaillant  fils  d'Alcmène,  fut  venu  tuer  le  vorace  oiseau  et 
délivrer  l'infortuné.  On  a  là  évidemment,  comme  le 
remarque  M.  (iuigniaut,  les  (piatre  grands  types  moraux 
de  l'humanité,  dont  Prométhée  est  le  génie  même*.  Ce 
mythe,  d'après  l'observation  de  Vcilcker,  est  Timage  de 
la  (civilisation  naissante  au  sein  de  la  société  primitive. 
Prométhée  est  celui  qui  a  dérobé  le  feu  du  (»iel:  et  le  feu 
c'est  le  symbole  des  premières  connaissances  que  l'homme 
s'appropria,  et  qui  amenèrent  son  développement  intel- 
lectuel, moral  et  |)olitique;  c'est  l'emblème  des  sciences 
et  des  arts,  ainsi  que  le  rappelle  l'épithète  de  wàvreyvov 
que  lui  donne  Eschyle.  Le  mythe  d'Héphoestos  nous  le 
représente  avec  cette  même  attribution  symbolique  : 
le  dieu  du  feu  était  aussi  le  père  de  tous  les  arts. 

J'ai  déjà  indiqué,  au  chapitre  II,  l'extrême  analogie 
qu'offre  Prométhée  avec  TAgni  védique,  c'est-à-dire  le 

>  Theog.,  ▼.  515,  507  cl  sq.«  513.  Voyez  sur  Ménœtios,  qui  apparUent 
I  cet  ordre  de  personnages  titaniques  que  Ton  ne  voit  plus  figurer  chez 
les  poètes  postérieurs  à  Uésiode  :  ApoUod.,  F,  2,  3.  SchoL  ^lischyl, 
Prom,^  3!i7.  Welcker, /E^cAi//.  Trilog.^  p.  68  et  sq. 

'  Voy.  PromeiheuSy  die  Sage  und  ihr  Sinn,  ein  Beitrag  z\ir  Beli- 
gûmsphilosophie 9  par  E.  de  Lasaulx,  ap.  Studien  des  rlassiachen 
AlterlhmiSt  p.  316  et  sq.  (Ratisbonne,  1856). 
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dieu  du  feu  du  sacrifice  personnifié^  du  fén  dont  h 
flamme  a  été  ravie  aux  eieux  et  est  venue  apporter  $m 
humains  les  bienfaits  de  la  civilisation  et  des  arts.  On 
retrouve  aussi,  dans  les  traditions  postérieures  de  l'Inde, 
des  fables  qui  rappellent,  à  d'autres  égards,  la  légende 
de  Prométhée  :  tel  est,  par  exemple,  dans  le  Râmâyam, 
Tenlèvement  de  Tambroisic  dont  les  serpents  se  rendent 
cou^iables.  L'ambroisie  est  une  liqueiu*  de  fed  dont  k 
possession  devint  le  sujet  d'une  guerre  terrible  entre  les 
dieax  et  les  Asouras,  guerre  qui  menaça  de  ruine  l'uni- 
vers, et  où  la  victoire  demeura  cependant  aux  dieux  et  i 
Indra  leur  chef,  comme  dans  Hésiode  elle  reste  à  Zeus^ 
Le  larcin  de  Prométhée  est  aussi  Timage  de  la  liberté 
réfr^ictaire  de  Tesprit  humain,  se  développant  en  dépit 
des  obstacles  que  lui  oppose  la  nécessité  extérieure^  le 
principe  jaloux  de  Tordre  éferiiel*.  Osf  par  la  m<kiiation 
d'Hercule  que  s'opère  la  n'^conciliation  de  Zeus  et  du 
Titan,  Ix  héros  grec  a  ici  un  caractère  de  dieu  sauveur 
qui  rappelle  le  Vichnou  védique  et  le  Mithra  perse.  Ces 
deux  personnifications  dcTair  serein  et  lumineux,  du  soleil 
qui  brille  dans  l'atmosphère,  correspondcnl  tout  à  fait  au 
hérqs  thébain,  la  gloii'c  de  l'air  <  Hpaç  xWoç\  comme  l'in- 
dique son  nom. 

Tout  le  mythe  qu'Hésiode  a  dévclop|)é,  tant  dans  sa 
Théogonie  que  dans  son  |K)ëme  des  Travaux  et  des 
JourSy  ptnnt,  sous  des  traits  cmblénuiti(jues,  le  dévelop- 
pement de  la  civilisation,  entraînant  à  sa  suite  une  foule 
de  défauts  et  de  vicn^s,  de  dangers  et  de  malheurs.  La 
mollesse,  la  fourberie,   la  débauche,   la   prodigalité  et 


I  Voy.  Râmâ}f<ma,  Adicanda,  trad.  Gorresk),  1. 1,  p.  131. 
'  Voy.  Guigniaat,  DisserL  c»/.,  p.  33. 
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rmdiir  du  faste  Bont  les  inévitables  conséquences  des 
progrès  de  la  société  dans  la  voie  des  inventions,  de 
l'extension  de  ses  relations,  de  raugmentation  de  ses 
besoins.  Dès  lors  Thomme  fait  un  retour  sur  les  temps 
passés;  il  se  prend  à  regretter  la  simplicité,  la  frugalité, 
la  tempérance  de  ses  ancêtres;  il  se  représente  comme 
un  âge  d'or  celui  où  l'ignorance  de  la  civilisation  et  des 
arts  le  préservait  encore  des  maux  qui  ont  suivi  Télat 
social  nouveau.  Ces  regrets  se  propagent  de  génération 
en  génération  ;  on  les  retrouve  depuis  Hésiode  jusqu'à 
Strabon  :  ce  géographe  retrace  avec  complaisance  et 
admiration  le  tableau  de  la  vie  des  Scythes,  et  croit  y 
retrouver  le  bonheur  et  la  simplicité  de  mœurs  que  les 
Grecs  ont  perdus  avec  l'âge  d'or. 

Ces  idées  associèrent  naturellement  le  souvenir  des 
commencîcments  de  la  civilisation  à  Celui  de  l'apparition 
des  maux  parmi  les  hommes,  et  ces  deux  traditions  con- 
tinuant à  s'offrir  â  l'imagination  sous  la  forme  mythique^ 
h  fin  de  l'âge  d'or  fut  regardée  comme  la  conséquence 
de  la  curiosité  impie  de  l'hoimne  ;  elle  s'offrit  sous  le 
caractère  d'une  dégradation  due  à  son  péché.  Toutes  ces 
idées  sont  développées  dans  le  poëme  des  Travaux  et 
des  Jours  *.  Les  hommes  coulent  d'abord,  sous  le  gou- 
vernement de  Cronos,  des  jours  heureux,  que  ne  trou- 
blent ni  le  chagrin,  ni  la  vieillesse.  Ils  sont  semblables 
aux  dieux  (ware  6eol  â*  e^wov).  A  cc  premier  âge  en  suc- 
cède un  second,  celui  d'argent,  où  lés  hommes  sont 
encore  fortunés,  mais  que  doit  plus  tard  remplacer  un 
âge  d'airain,  durant  lequel  les  cœurs  seront  endurcis, 
où  la  mort,  la  noire  mort,  commencera  ses  impitoyables 
ravages. 

1  Vers  108  et  sq. 
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1,0  u  o&l  |>a8  cependant  la  naissance  des  arts,  la  déomi- 
MHlo  ilcii  sciences,  ou,  pour  parier  le  langage  mytholo- 
^u|Ui\  lo  mpt  (lu  feu  céleste  qui  a  déterminé  immédiate- 
iMOUi  rupimrition  des  maux  sur  la  terre;  cette  fimeste 
i^luhiiH^pho  n*cn  a  été  que  la  conséquence  indirecte  ou 
iU(Hlmlt\  Aussi  Prométhéc  n'est-il  pas  encore  la  person- 
iiiltciilitMi  do  (*ette  ardeur  inexpérimentée  des  mortds,  de 
iH^  gt^nic  imprudent  qui  prépare  les  instruments  de  sa 
piHïprt^  niiiic.  Ce  héros  est  Tesprit  prévoyant  et  pro- 
pliôti(|uc,  ainsi  que  l'indique  son  nom;  il  a  ravi  aux 
oioux  U'  feu  (jui  doit  assurer  la  supériorité  de  Thomme; 
luaiK  il  pressent  les  terribles  conséquences  qui  peuvent 
iH^uIlcr  de  rélémcnt  qu'il  a  conquis,  et  il  donne  à  son 
\h^\v  Kpimctlice  le  (»onseil  de  ne  point  accepter  la  femme 
<|U(»  lui  envoient  les  dieux  *.  Prométhée  est  encore  inno- 
ciMit,  il  n'est  point  Partisan  du  mal,  il  est  obcoxinTa,  conune 
lli^iode  l'appelle  dans  sa  Théogonie*,  remarquable  épi- 
llnM«»  ([ui,*  par  la  seule  antiquité  de  sa  forme,  annonce 
Hon  on^in(»  anichomérique.  Mais  son  frère  ne  tient  pas 
<M)nipU*  de  SCS  (»onseils;   les  charmes  de  Pandore,  cette 
fiMumc  formée  par  Héphaestos,  et  sur  laquelle  les  immor- 
tels ont  répandu  tous  leurs  dons*,  aveuglent  le  fds  de 
Jttpet.  Il  n'a  pas  la  prévoyance  de  Prométhée,  et  n'ap- 
pn*nd  (pi'à  ses  dépens;  il  n'acquiert  l'expérience  que 
quand  le  mal  est  arrivé,  ainsi  que  l'indique  son  nom 
d  Épiméthée. 

Mais  le  caractère  de  médiateur  que  Prométhée  tenait 
peut-être  de  son  origine  védique  *  reparaît  plus  accusé 

I  Op,  et  Dies^  ▼.  60  et  sq. 
>  Vers.  614. 

ï  Op,  et  /)•>«,  T.  70  et  sq. 
«  Voyeip.  217. 


AU   TEMPS   D*HÉSIOD£.  369 

encore  dans  le  poëte,  qui  le  fait  ensuite  passer  à  Hercule, 
mis  en  rapport  avec  lui,  comme  Agni  Test  avec  Indra  et 
le  Soleil.  Hercule  présente  en  effet  ce  caractère  de  média- 
teur que  Vichnou  revêtit,  presque  sous  les  mêmes  cou- 
leurs, dans  le  brahmanisme.  C'est  lui  qui  réconcilie  la 
divinité  (Zeus)  avec  les  hommes,  personnifiés  par  Pro- 
méthée.  Il  délivre  Tinforf une  Titan,  que  le  souverain  des 
dieux  avait  enchaîné  à  une  colonne,  et  livré  à  la  voracité 
d'un  aigle.  Hercule,  nous  dit  le  poëte*,  affranchit  Pro- 
méthée  de  cet  affreux  tourment,  sans  que  Zeus  en  fût  trop 
irrité,  car  il  voyait  par  là  se  répandre  avec  plus  de  gloire 
iur  la  terre  la  vertu  de  son  fils  chéri  ^.  Ce  sont  là  des 
idées  qui  respirent  le  christianisme.  A  ces  mots,  on  croi- 
rait entendre  le  langage  que  tinrent  plus  tard  les  inter- 
prètes de  rÉvangilc;  on  aperçoit  là  comme  Tauroro  du 
jour  qui  devait  éclairer  et  vivilîer  le  grossier  naturalisme 
des  Grecs  dont  le  polythéisme  hindou  n'a  pu  au  contraire 
jamais  âe  dégager. 

Les  malheurs  de  Prométhée  sont  liés  à  l'apparition  de 
Pandore.  C'est  à  l'introduction  de  la  femme  dans  le  monde, 
qu'Hésiode  fait  remonter  la  c^msc  de  tous  les  maux^  qui 
cmt  affligé  l'humanité.  L'influence  fâcheuse  qu'a  exercée 
la  civilisation  sur  le  caractère  faible,  léger,  volage,  faux, 
ami  de  la  parure  et  du  luxe,  de  ce  sexe,  a  été  la  source 

>  Theog.^  y,  528. 

'  nXiîov  ît*  ii  T07râpoi6sv  im  ^dova  itoXuScrtipav 

TOUT*  âpa  «!^o{xtvo;  ti'aa  àpi<^itxtTOv  uiov. 
'  «Dnx  malonim  femina  »,  comme  Sénèque  le  fait  dire  i  Hippolytê 
ÇSippolyt.,  act.II,  se.  2).  En  effet,  la  femme  n*est  pas  seulement  per- 
sonnifiée dans  son  sexe  et  ses  charmes,  par  la  figure  de  Pandore  qu'Hé- 
siode introduit  dans  son  poème  des  Travaux  et  des  Jours  (F,  81  et  sq.), 
elle  est  encore  nominativement  désignée  dans  la  Théogonie^  où  elle 
prend  la  place  de  cette  belle  déité  (v.  585  et  sq). 

T.  I.  24 
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de  tous  nos  malheurs.  Pandore  en  est  la  personnification; 
la  boîte  qu'elle  porte  laisse  échapper  toutes  ces  maladies 
"morales  ou  physiques  qui  vont  s'abattre  sur  terre  et  sur 
tner.  Il  ne  nous  restera  que  Tesperance! 

Ces  mythes  furent  reproduits  avec  quelques  variantes 
par  les  poètes  postérieurs  à  Hésiode;  on  les  retrou^'e 
en  partie  dans  Théognis  et  dans  Eschyle.  Platon  les  déve* 
loppe  fort  au  long  dans  son  Politique,  Il  nous  montre  les 
hommes  gouvernés  d'abord  par  un  démon  qui  était  leur 
maître  et  leur  pasteur  * ,  puis  délaissés  par  les  dieux, 
mais  conservant  encore  le  souvenir  des  jours  fortunés 
qu'ils  menaient  sous  Cronos'.  Ces  récits  se  plaçaient 
en  tête  de  toutes  les  histoires  des  temps  héroïques. 
Dicéarque,  traitant  des  mœurs  des  anciens  Grecs,  parle 
d'abord  de  rheureuso  vie  des  premiers  temps.  Il  n'y 
avait  point  alors,  dit-il,  de  guerre,  puisque  l'injustice 
était  bannie  de  dessus  la  terre  ^.  La  fable  développée  par 
Hésiode  offre  une  certaine  analogie  avec  la  tradition 
biblique  de  la  chute  du  premier  homme.  De  même  dans 
le  mythe  des  âges  que  nous  lisons  au  pocmo  des  Travaux 
et  des  Jours^  on  saisit  des  traits  d'une  analogie  assez 
remarquable  avec  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse. 
Était-ce  là  un  souvenir  vague  des  traditions  que  la  race 
japétique  avait  apportées  dans  la  Grèce,  ou,  ainsi  que  cela 
est  arrivé  si  souvent,  les  mêmes  faits  ont-ils  suggéré  à 
l'esprit  des  anciens  poètes  de  semblables  images?  La 
première  hypothèse  paraît  aujourd'hui  de  beaucoup  la 
plus  vraisemblable.  On  a  retrouvé,  dans  les  antiques 
traditions  de  l'Inde,  les  éléments  d'une  légende  qui  pré- 

'    1  Platon.,  Politic.,  S  iô,  p.  511,  edit  Bekker. 
s  Ibid.,  edit.  Bekker,  p.  515. 
'  Ap.  Porphyr.,  De  obtUnent,^  IV»  % 
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8«nte  avec  celle  de  Prométhée  la  plus  grande  analogie; 
M.  A.  Kuhn  a  fait  remarquer*  que  le  Prométhée  des 
Grecs  correspond  exactement  à  un  Pramathâh  indien^ 
e'est-à-dire  à  un  être  intérieunîuïent  agité  et  extérieure-: 
ment  apitant,  qui  dégage  Tinconnu  du  connu,  le  piut 
du  vicié,  le  lumineux  des  ténèbres;  ce  héros  rappelle 
en  même  lemps  la  Pramaihi  du  Véda,  c'est-à-dire  la 
prescience^  qui  est  mio  des  épithètes  les  plus  frécjuentes 
d'Agni*.  On  retrouve  dans  d'autres  mythes  hindous  une 
concei)lion  analogue  à  celle  du  Prométhée  enchaîné  au 
rocher^.  I/étude  de  la  religion  de  Zoroastre  a  d'ailleurs 
feit  voir  qu(^  la  docirinc  des  âges,  telle  à  peu  près  qu'Hé^ 
siodc  les  entend,  était  aussi  consacrée  par  sa  Théologie; 
Les  Perses  *  iradmcttaient  pas  rétemité  de  ce  monde,  ils 
fixaient  seulement  sa  durée  à  12,000  ans  répartis  eii 
quatre  pcricdes  :  c'est,  (»omnje  on  voit,  la  doctrine  des 
Yougas,  développée  par  les  Hindous,  et  qu'ils  avaient 
vraiscîNiblablenient  puisée  à  la  même  source  que  les 
Perses.  On  distingue  aussi  chez  les  Hébreux  les  traces 
d'une  croyance  semblable  '*.  Il  (»st  à  noter  toutefois  que 
si  une  ressemblance  existe  enire  la  tradition  biblique  et 
la  légende  d'Hésiode,  il  y  a  aussi  une  opposition.  Dans 
là  fable  hellcni({uc,  aucune  trace  «rune  prédisposition  à 


*  Zeitschrift  fur  vergleich.  Sprachforschung^  vol.  IV,  p.  126. 
.    *  Rig-Véda,  cdil.  Iloscu.  Iiymii.  31,  p.  52. 

^  D'Eckstein,  dans  le  Journa/  asiatique^  auu.  1855,  t.  II,  p.  337. 

*  Celle  doctrine  des  âges  est  rapporlée  par  Tlidopompc,  cilé  par 
i*autenr  du  truite  sur  Isis  et  Osiris  (c.  /|7).  Elle  se  retrouve  dans  le 
Boun-Dehesch.  On  peut  consul  1er  à  ce  sujet  le  savant  travail  de  M.  Spie- 
gel  inlitulé  :  Studien  tieber  das  Zend-AcestOy  aj).  Zeitschrift  der 
morgenltindischen  Gesellschaft^  vol.  V,  p.  229. 

*  Voy.  mon  article  Age  dans  V KncyclopétHe  moderne,  dirigée )>ar 
II.  Léon  Renier. 
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pécher,  transmise  comme  un  héritage,  du  premier  homme 
i  ses  descendants,  aucun  vestige  du  péché  originel.  Il 
n'est  question  que  de  péchés  commis,  de  maux  qui  en 
sont  résultés.  Plus  tard  même,  cette  conception  primi- 
tive alla  s'obscurcissant;  elle  fut  remplacée  par  ceUe  du 
destin,  qui  domine  tout  le  Prornéthée  d'Eschyle. 

La  fable  de  Prométhée  marque,  dans  la  Théogonie, 
Tavénement  de  Tordre  actuel  ;  jusqu'alors  les  hommes 
avaient  été  représentés  comme  contemporains  des  dieux^ 
maintenant  Zeus  en  devient  le  roi.  le  père,  et  son  empire 
est  établi  par  une  victoire  éclatante,  celle  qu'il  remporte 
sur  les  Titans.  Depuis  dix  années  entières,  ces  dieux 
premiers-nés  livraient  aux  dieux  nouveaux,  issus  de  Cro- 
nos,  une  guerre  terrible,  incessante.  Les  uns,  postés  sxir 
lesommet  del'Othrys,  et  les  autres,  sur  ceux  de  l'Olympe  % 
se  disputaient  l'empire  du  monde.  Zeus  et  les  Cronides 
forent  obligés  d'appeler  à  leur  secours  les  Hécatonchires, 
qu'Us  déli\Tèrent  de  la  prison  du  Tartare.  Le  combat  fut 
renouvelé  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  :  ce  combat,  où 
tous  les  éléments  sont  en  jeu,  où  le  ciel  et  la  terre 
tremblent  et  retentissent  des  coups  que  se  portent  les 
monstrueuses  divinités,  représente  l'antagonisme  des 
agents  physiques  au  sein  de  la  nature.  Dans  celte  mêlée 
divine,  le  futur  roi  de  l'Olympe  grec  déploie  toute  sa 
puissance;  il  lance  incessamment  du  ciel  ses  foudres  et 
porte  la  confusion  sur  toute  la  terre.  Celle-ci  s'embrase, 
les  forêts  sont  incendiées  et  la  mer  bouillonne  au  loin; 
enfin  le  feu  céleste  gagne  jusqu'au  chaos.  Les  Titans  sont 
enfin  vaincus  :  ils  tombent  foudroyés  sous  la  grêle  de 
rochers  que  lancent  au  loin  les  Hécatonchires  *.  Ils  sont 

*  Theog.^  ▼.  630,  sq« 

*  Thêog,^  Y.  7iû,  sq. 
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précipités  dans  le  Tartare,  aux  racines  mêmes  de  h 
terre,  et  y  demeurent,  plongés  dans  une  nuit  épaisse. 
Poséidon  a  fermé  de  portes  d'airain  la  terrible  en- 
ceinte qui  retient  ces  demi-dieux  dans  ses  hideuses 
profondeurs.  Gygès,  Cottos  et  Briarée  en  gardent 
l'entrée. 

Dans  ce  passage  de  la  Théogonie,  il  est  plus  que 
probable  que  des  interpolations  ont  été  introduites  par  les 
rapsodes  qui  allaient  chantant  les  vers  d'Hésiode  comme 
ceux  d'Homère  *,  et  les  grammairiens  qui  commentèrent 
la  Théogonie.  Hésiode  s'y  est  évidemment  inspiré  du 
spectacle  de  la  nature.  Rien  ne  rappelle  davantage  les 
premiers  âges  de  notre  terre  et  les  convulsions  terribles 
dont  elle  était  alors  le  théâtre,  que  ces  plaines  dévastées 
qui  portent  la  trace  de  phénomènes  volcaniques,  que  ces 
blocs  de  rochers  entraînés  par  les  neiges  ou  par  les  tor- 
rents, et  qui  sont  semés  sur  la  déclivité  des  montagnes*. 
Des  scènes  de  cet  ordre  suggéraient  au  poëte  l'idée  du 
chaos,  et  chaque  élément  se  personnifiant  dans  cette 
mêlée  primordiale,  à  la  place  des  phénomènes  physiques 
l'imagination  supposait  des  Titans,  des  Hécatonchires, 
des  Cyclopes,  des  dieux  vainqueurs  et  des  géants  fou- 
droyés. Cette  vérité  est  surtout  frappante  dans  le  mythe 
de  Typhoée,  qu'une  main  plus  moderne  ^  a  rattaché  au 

1  Platon.,  Leges,  H,  §  3,  p.  520,  edit.  Bekker. 

'  Et  en  effet,  c'est  dans  les  contrées  qui  portent  les  traces  d'acUons 
volcaniques,  que  les  anciens  ont  placé  le  théâtre  du  combat  des  Titana» 
Par  exemple,  en  Lycie,  en  Cilicic,  sur  la  péninsule  de  Pellène,  aux 
champs  Phlégréens.  La  première  de  ces  contrées  parait  avoir  dû  à  cette 
tradition  le  nom  de  Giyantia  qui  lui  fut  parfois  donné.  (Voy«  Etymom 
magn.»  coh  210,  edit.  Sylb.) 

'  C'est  ce  que  soupçonne  M.  Guigniaot,  d'après  des  raisons  pkuiaiMet 
{Diuert.  ciU^  p.  36}. 
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.  ':KV*roiHe.  Ce  Tj'phoéo.  que,  dans  le  mor- 

>.  ...s:t\  ^»n  clisliiigue  de  Typhaon,  qui  n'en  est 

.».*4h'  '  d  qu  on  lui  donne  pour  lils,  est  en  effet 

.  .xriuiiiirMtKMi  évidente  d(*s  phénomènes  volcani- 

,  ,,  u-»  .î:r:uHlt^s  (»afastrophes  de  la  nature,  des  tempêtes 

.    .,  ...l'x,  :ni  milieu  desquels  le  monde  paraît  rentiTF 

M4»:*  II*  l'Ijaos.  I)t^î\  Homère,  dans  l'Iliade*,  nous  repré- 

..nie  l>pho«*e  an  pays  <l(^s  Arimes  (siv  Àciaot;),  où  Zens 

Ihuet*  ses  l\»udn^s.  (]e  pays  eomprenait  la  Pisidie,  la  Pam- 

pli\lK\  l»  (lilieit*,  la  Phrvij^ie  brûlée  ou  Catacécanménie^. 

hmiMVhs  voinmiïpies,  dont  les  ajritations  avaient  laissé 

ilr  niMM^NMix  souvenirs  dans  rimaprination  des  premiers 

UiiMS.  C'était  éfralementla  eontréo qu'habitaient  Ëehidna 

%\\  la  (Ihimère,  yiersonnifieations  du  même  genre,  qui 

remontaient  aussi  à  Tépoque  homérique  *.  Plus  t4ird  on 

transporta  la  patrie  de  Typhoée,  de  même  que  le  ehamp 

de  bataille  <les  Titans  et  des  géants,  dans  toutes  les  eon- 

trées  voleaîiicpies,  en  Sic»ile,  aux  îles  Pithéeuses,  dans  les 

ebamps  Phlégréens  de  la  Thessalie,  de  la  Maeédoine,  de 

la  B4H)tie.  On  trouve  lo  j)rototype  de  la  Titanomaehie  dans 


•  Theoff,^  V.  869,  sq. 

•  Vers  782,  sq. 

•  Xanthus,  cité  par  Strabon  ^XIII,  p.  628),  faisait  rc'^ner  daDJt  ta 
Catac<^caiiménio  un  certain  Arimos,  idenlifiant  ainsi  lo  pays  dos  Arimes 
à  la  Phrygie  brûlée.  Diodore  de  Sicile  (V.  c.  71)  placo  îîiissi  dans  la 
Phryple  la  défaite  de  'l'yphon  et  de  ses  compagnons  par  Zeus.  Pindare 
et  Eschyle  disent  que  Typhon  était  natif  de  In  Cilirie,  et  le  transportent 
fiisnite  sous  PKtna  nu  dans  les  environs  de  Gumcs.  (Voy.  Pindar., 
(Hymp.,  IV,  10-12.  Pyth.,  L  v.  31-36.  .lîschyl.,  Prom,,  v.  350  et  sq.) 

•  Hésiode  {Theog,,  v.  302)  place  Echidna,  ce  monstre  moitié  femme 
el  moitié  serpent,  et  qui  se  rattachait  à  Typiioée,  dans  la  terre  des  Arimes 
(jv  ÀpîfAMat).  Les  torrents  de  feu  qu'llomi^re  fait  Tomlr  h  la  Chimère,  filie^ 
fdèfant  Hésiode,  d'EchiUna  et  .de  'Pyphon,  annoncent  également  un 
phénomène  Tolcanique. 
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la  légende  de  Typhoée  telle  qu'elle  nous  est  racontée  par 
Hésiode  * .  Dernier  fils  du  Tartare  et  de  Gsea  (la  terre),  ce 
monstre  aux  cent  têtes  de  dragon  ^  tente  encore  une  fois 
de  détrôner  la  puissance  des  dieux.  Mais  Zeus,  après  un 
terrible  combat,  le  foudroie,  et  c'est  alors  que  le  monstre 
engendre  les  vents  violents^.  11  est  impossible  de  laisser 
percer  davantage  l'image  de  l'orage.  Typhoée  est  le  nuage 
aax  cent  têtes,  l'Ain  du  Véda;  il  lutte  contre  Zeus-Indra, 
et  quand  réclair  a  sillonné  le  flanc  de  la  nue,  le  vent  des 
tempêtes  balaie  les  cieux.  Ce  combat  a  fourni  les  premiers 
éléments  des  poëmes  désignés  sous  le  nom  de  Titano- 
machie^  qui  occupent  dans  la  Grèce  une  place  correspond 
dante  aux  Pouranas  dans  l'Inde,  et  où  l'imagination  s'était 
épuisée  à  retracer  les  circonstances  de  cette  lutte  ter^ 
rible,  si  féconde  en  épisodes. 

Le  poëte  d' Ascra  est  d'autant  plus  près  de  ces  légendes 
indienncsque,  bien  qu'il  se  laisse  aller,  dans  la  Théogonie^ 
à  sa  brillante  imagination,  il  continue  encore  d'être  guidé 
par  les  données  orientales.  Tel  qu'il  l'a  traité^  le  sujet  de 
la  lutte  des  Titans  révoltés  contre  les  dieux  est  empreint 
d'un  cachet  de  similitude  avec  les  traditions  de  l'Asie 
qui  frappe  au  premier  coup  d'œil.  Ces  Titans  semblent 
être  les  Réphdim  de  la  Bible  précipités  dans  un  abîme 
souterrain  fermé  par  les  eaux*. 

Cette  lutte  des  deux  classes  de  Titans  l'appelle  celle 
que,  dans  la  mythologie  perse,  se  livrent  les  Izeds  et  leâ 


«  Theog.,  v.  821  el  sq.,  869  el  ï^. 

'  Tel  est  le  caractère  que  lui  assigne  Pindare  {Pyth.,  1, 31  ;  Vlll,  Jl  ; 
'Ôlifmp.,  iV,  12.) 

3  Aussi  une  tradition  rapportait-ellç  qoeles  Uarpyes  étaient  filie^de 
Typhon.  (Voy.  Valer.  Flacc,  IV,  428.) 

^  Hiob.,  XXV,  5.  Cf.  Ps.  Lxxviii,  2. 
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Dews  pendant  quatre-vingt-dix  jours  et  quatre-vingt* 
dix  nuits.  Les  soldats  d'Ahriman  finissent  enfin  par  être 
défaits  et  précipités  dans  le  Douzakh  * .  Dans  un  livre 
apocrj^phe  juif  ou  chrétien,  inspiré  par  le  souvenir  des 
plus  vieilles  traditions  de  TOrient,  on  voit  les  anges  de 
Dieu  (ôyyeXol  Kupiou)  lutter  de  même  contre  les  anges 
de  Satan  (àyyeWi  toj  Saravà)*.  Plus  tard,  la  similitude 
des  traditions  bibliques  et  des  traditions  de  la  mythoI(^ 
grecque  les  fit  complètement  amalgamer  '. 

Un  passage  d'Isaïe  *  nous  montre  qu'en  Orient ,  de 
même  que  chez  Hésiode ,  les  feux  qui  tombent  du  cid 
s'offraient  comme  une  image  de  la  lutte  des  esprits 
orgueilleux  contre  Dieu.  Hillel^  l'astre  brillant,  fils  du 
matin,  qui  s'élève  vers  le  firmament,  puis  est  précipité 
dans  le  schéol  habité  par  les  Réphdim^  rappelle  les 
Titans  qui  ont  voulu  s'élever  contre  Zeus,  et  qui  sont 
lancés  dans  le  Tarlare.  Le  sens  de  ce  symbolisme  ne  se 
perdit  jamais  complètement  dans  la  Grèce,  et  pour  ce 
motif,  Phaéton,  l'image  du  soleil  couchant  qui  se  préci- 
pite dans  les  mers,  ou  de  la  foudre  lancée  comme  du 
soleil  par  Zeus,  fut  assimilé  à  un  Titan*. 

Une  fois  Typhoée  vaincu,  l'ordre  est  rentre  dans  la 
nature  ;  les  combats  sont  finis  ;  chaque  divinité  reçoit  un 
emploi  distinct  dans  le  gouvernement  du  monde®.  Le 
poëte  nous  ramène  alors  à  la  mythologie  que  nous  a  pré- 

1  Boun-Dehesch^  trad.  Anquetîl  du  Perron,  p.  355. 

s  Aser.  Testam,,  in  Testam,  patriarcK^  ap.  Fabric,  Cad.  pseudê- 
fngr.  veter.  Testam.,  t.  I,  p.  695. 

'  S.  Cyrill.  Uieros.,  Cateck,^  H,  8,  p.  25,edit  Touttée.  Gedrenui, 
Histor.  compend,^  ediL  Bekker,  1. 1,  p.  19,  20,  52. 

^  XIV,  12.  Cf.  Euseb.,  Prœp,  evang.^YU  16. 

»  Voy.  Steph.  Byz.,  ▼*  Épirpix, 

•  Theog.,v.  885. 
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sentée  Homère.  Il  y  mêle  seulement  de  nouveaux  traits 
allégoriques  :  ainsi  ce  n'est  point  Héra  qui,  pour  lui, 
est  répouse  de  Zeus,  c'est  Métis  (M^T^),  c'est-à-dire 
l'intelligence*.  C'est  là  un  mythe  qui  dénote  une  con- 
ception plus  élevée  de  la  divinité,  un  premier  éclair  du 
spiritualisme  se  substituant  au  naturalisme  qui  repose 
dans  l'idée  d'Héra,  l'air  personnifié.  Le  souverain  des 
dieux  enfante  toute  une  série  de  déesses,  qui  ne  sont  que 
des  personnages  allégoriques  destinés  à  rendre  sensibles 
les  attributs  divins.  C'est  d'abord  Atliéné,  la  vierge  inmior- 
telle,  qui,  malgré  le  nom  de  Tritogénie,  qu'elle  conserve 
encore,  malgré  la  couleur  glauque  de  ses  yeux  rappelant 
celle  de  l'eau,  n'est  plus  cependant  la  personnification  de 
cet  élément*.  Athéné,  c'est  la  sagesse  émanée  de  l'intel- 
ligence divine,  ou,  en  langage  poétique,  la  fille  de  Zeus 
et  de  Métis,  que,  par  une  autre  allégorie,  ce  dieu  épouse, 
s'assimile  autrement  dit  en  l'avalant.  Athéné  est,  dans  la 
Grèce,  le  point  de  départ  de  personnifications  toutes 
morales  et  intellectuelles  ;  la  première  de  ces  individua- 
b'sations  des  vertus  divines,  dont  la  multiplication  a  carac- 
térisé les  derniers  siècles  du  polythéisme  ^.  Zeus  s'unit 
ensuite  à  Thémis*,  à  la  justice,  à  la  paix,  à  la  loi  éter- 

«  r^eo</.,886. 

2  Ctsi  parce  qu'Athéné  personnifiait  l'océan  des  airs  et  des  eaux, 
qa*elle  était  vierge,  c'est-à-dire  inféconde,  stérile,  comme  Pair  et  la  mer 
(«rpuYiiov  7rtX%f  o;,  Uéslod.^  Theog,^  V.  131;  aîOi'po;  àrpu^trcio,  Homer., 
H.  in  Cer,^  v.  /i57.) 

'  Voyez  à  ce  sujet  ma  note  intitulée  :  Des  idées  émises  par  M»  Creuzer 
sur  la  Minerve  Coryphasia  et  Coria^  et  sur  le  caractère  de  cette  déesse 
comme  l'auteur  du  salut  spirituel^  dans  les  Religions  de  fantiquité^ 
t.  II,  p.  1332. 

*  Dans  le  poème  des  Travaux  et  des  Jours^  la  Justice,  Dicé  (^um), 
est  une  vierge  fille  de  Zeus  (Op.  et  Dies^  U  v*  254)* 


d7&  liÂ  RteféiON  mcGQte 

nelle  de  proportion  et  d'harmonie^  et  il  enfante  les  Hèmrm 
ou  Saisons  et  les  illœrw  (M««pflii)  ou  Parques,  devenues 
désormais  puissanres  tntellif^entes,  de  filles  aveugles  de 
la  Nuit  quelles  étaient  d'abonl,  ainsi  que  le  remarqué 
M.  Gulgniaut.  • 

Detix  autres  épouses  lui  donnèrent  une  lignée  d'un 
rtotive!  ordre.  Les  Charités  ou  Grâces,  sont  les  filles  qu'B 
à  d'Gurynome.  Elles  ont  noms  :  Agiaé,  Euphrosyoe  et 
Thalie%  c'est-à-dire  la  beauté  dans  son  éclat,  la  gaieté, 
Faimable  enjouement,  enfin  la  joie  et  les  fêtes.  C'e^  U 
Ce  qui  pare  la  vie,  ce  qui  en  fait  le  charme  (/«pw)  :  cl^ 
en  effet,  tout  cela  nait  de  Taccord,  de  1  harmonie  qui 
fègne  au  loin  sur  les  sociétés,  et  que  représente  Eurynoroe. 

Les  Muses,  au  nombre  de  neuf,  qui  président  am 
chants  et  â  la  musique,  et  se  mêlent  par  conséquent 
aux  Grâces,  ont  été  données  à  Zeus  par  Mnémosyne,  la 
mémoire  *. 

Suit  tout  le  cortège  des  grands  dieux,  dont,  au  chapitre 
précédent,  j'ai  esquissé  les  traits.  Ce  passage  de  la  Théo* 
gonie  semble  être,  en  effet,  un  résumé  de  la  mythologie 
d*Homère.  On  y  voit  seulement  indiqués  en  quelques 
vers,  A  côté  des  mythes  homéricfues  par  excellence,  tels 
que  rhlstoire  de  Pelée  et  de  Thétis,  de  Clrcé  et  de  Ga- 
lypso,  çrautres  mythes  qui  n'ap|mraisseut  ni  dans  rîliade 
tii  dans  rOdyssée,  ou  n'y  sont  rappelés  que  par  des 
ftoms.  A  cotte  cîitéporie  appartiennent  les  mythes  de 
Cadmus  et  d'Harmonie,  de  Chrysaor,  de  Phaéton,  d'Aétas 
et  de  Jason,  enfin  celui  de  l'enlèvement  de  Proserpine^j 

■  Theog.j  v.  907  et  sq. 
'  Theog»^  t.  »15  et  sq. 
'  Oper.,  V.  465.  'nêog^  %.  9iS«  91^ 
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oxi  se  trouve  invraisemMablement  le  thème  fondamental 
dévdoppé  dans  les  mystères  * . 

Les  com|)ositions  d'Hésiode  ont  été  incontestablement 
une  des  sourres  auxquelles  ont  puisé  les  pocftes  et  les 
mythopraphes  qui  lui  ont  succédé.  Ses  onivres  sont  tout 
empreintes  de  cet  cs|)rit  natui^aliste  et  alléji^ori^tie 
que  Ton  ne  saisit  pas  au  même  degré  dans  Homère,  où 
il  se  dérobe  sons  un  autbropomorplûsme  assez  grossier. 
Lepoëte  d'As(»ra  nous  avertit  souvent  lui-même  que  soil 
récit  n'est  qu'une  lable,  une  parabole  (pôoç,  atvoç)^.  Eft 
outre,  un  sentiment  moral  bien  plus  profond  que  celui 
d'Homère  res|)ire  dans  ses  leuvres. 

Tandis  que  sa  Tliéogonic  est  un  premier  essai  de  clas- 
sification cl  d'arraugiMucnt  systématique  entre  tous  les 
dieux,  fpril  se  représente  comme  iimombnibles  et  ré- 
pandus partout,  dans  l'air  et  à  la  surface  de  la  terre^, 
son  [)oëmc  des  Travaux  et  des  Jours  est  un  premier 
essai  de  morale.  Sa  Tbéogonie  constitue  le  point  de  départ 
de  ces  cosmogouies  poétiques  (pii  précéMlèrent,  euGrèee^ 
les  Phrjsiologies  philosophiques  de  l'école  ionienne  et  qui 
y  eurent  longtemps  presque  l'autorité  de  livres  révélés*. 

*  CVst  ce  qu'a  remarqué  fort  jndicleosement  M.  Preller  (Demetertmd 
Persephonc,  p.  13). 

»  Oper.,  V.  200. 

*  Op.  et  Dies,  v.  250. 

*  Cela  résulte  du  passage  suirant  tiré  dn  Timée  :  «  Quant  aox 
autres  dénions,  y  est-il  dit,  il  est  au-dessps  de  notre  poiiToIr  de 
connaître  et  d'expliquer  leur  génération  ;  il  faut  .Ven  rapporter  attx 
récits  des  anciens  qui,  étant  descendus  des  dieux,  comme  fis  le  disent, 
connaiss<M)t  sans  doute  leurs  ancêtres.  On  ne  saurait  refuser  d^a jouter 
foi  aux  enfants  des  dieux,  quoique  leurs  récits  ne  soient  point  appdy^ 
sur  des  raisons  vraisemblables  ou  certaines.  Mais  comme  ils  prétendent 
racont(*r  Thistoire  de  leur  propre  famille,  nous  deTons  ikmis  soumetife 
à  la  loi  et  les  croire.  »  (Platon.,  Opera^  edit..Beklter«  1  YUI,  p*S770 
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Âcusilaiis  et  Phérécyde  n'ont  fait  que  continuer,  avec 
des  idées  nouvelles,  les  principes  d'Hésiode;  ils  OBt 
adapté  à  des  vues  quelque  peu  dilîérentes,  des  traditioDS 
orientales.  Le  livre  des  Généalogies  d'Acusilaûs  parait 
avoir  été  une  sorte  d'imitation  de  la  Théogonie  d'Hésiode, 
ainsi  que  l'on  en  peut  juger  par  le  petit  nombre  de  frag- 
ments qui  nous  sont  conservés'.  Hésiode,  malgré  sod 
sentiment  moral,  n'a  pas  cependant  encore  échappée 
l'influence  de  l'anthropomorphisme  poétique  qui  fait  attri- 
buer aux  dieux  les  maladies  et  les  souflrances  des  mortels. 
Mais,  à  part  cette  idée  grossière,  quand  il  envisage  sim* 
plement  l'homme  dans  son  rapport  avec  la  divinité,  a 
pensée  s'élève,  sa  conception  s'élargit,  et  il  atteint  véri- 
tablement les  hauteurs  de  la  morale  religieuse. 

C'est,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  observé,  dans  le  poème  des 
Travaux  et  des  Jours  que  se  trouvent  surtout  réunis  les 

>  Voy.  C  F.  MQUer,  Fragm,  histor.  grœc.^  t  I,  p.  iOO,  ap^ 
BibliotK.  grœc,  ediu  MM.  Didot.  AcosilaOs  plaçait  k  rorigiie  en 
choses  le  Chaos;  il  en  faisait  sorUr  rÉrèbe,  ou  prîDdpe  mascoliii 
et  la  Nuit,  principe  féminin.  Mais  il  s'éloigne  d'Hésiode,  lonqnVi 
lien  de  faire  naître  rAmour  de  Punion  du  Chaos  et  de  la  Terre,  il  lil 
donne  pour  parents  la  Nuit  et  TÉiher.  (Voy.  SchoL  in  TkeoeriL 
IdylL,  XllL  Platon,  Conviv.,  f  178  B.)  Phérécyde,  dans  sa  Coiak 
gonie^  paraît  avoir  aussi  adopté  les  idées  d'Hésiode  :  «  Le  veanft 
n'avait  produit,  dit-il,  que  l'antagonisme  ;  l'amour,  Êros  (ÊpiK),  élA 
nécessaire  pour  apporter  l'harmonie  dans  le  chaos.  »  (Proclos,  tu  PttL 
Tim.,  p.  155.)  Celle  cosmogonie  d'Hésiode  faisait  presque  aoloffté 
dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce  ;  c'était  en  quelque  sorte  la  uwb 
gonie  ofDcif  Ile.  Voilà  pourquoi  Aristophane  la  tourne  en  ridicule  àm 
sa  comédie  des  Oiseaux,  en  plaçant  ces  paroles  dans  la  boaciie  da 
chœur  {Avet^  v.  69ù  et  sq.)  :  o  Au  commencement  étaient  le  Chaos,  la 
Nuit,  le  noir  Êrèbe,  et  le  vaste  Tartare  ;  il  n'y  avait  ni  terre,  ni  air.  li 
ciel.  »  Le  poêle  associe  ensuite  à  ce  début  hésio<lique  une  idée  emproniée 
à  la  cosmogonie  orphique  :  «  Au  sein  de  cet  Érèbe  sans  Undtes,  la  Nirit 
donq^  naissance  à  un  œuf,  et  de  cet  œuf,  quand  les  lempa  forçat  < 
plis,  sortit  rAmour  (i^tK)*  » 
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préceptes  de  la  morale.  Cette  morale  est  généralement 
pure.  Ce  qui  la  caractérise,  c^est  à  la  fois  la  parfaite 
connaissance  du  cœur  humain  qu'elle  implique,  et  sa 
forme  essentiellement  pratique.  Rien  du  mysticisme  de 
rOrient,  de  ce  Joguisme  qui  place  la  méditation  des  per- 
fections divines  au-dessus  des  œuvres,  et  anéantit  la 
morale  en  voulant  la  purifier.  La  doctrine  d'Hésiode  est, 
au  plus  haut  point,  celle  de  refTicacité  des  œuvres.  Le 
travail  est,  pour  lui,  la  base  de  nos  actions,  et  c'est  par 
son  éloge  qu'il  commence  son  poëme  :  car  la  vertu  est 
la  compagne  de  Tamour  du  travail  ;  elle  lui  procure  la 
faveur  de  la  divinité  (Aaijxwv)  et  le  rend  semblable  à 
elle*.  Ce  travail  qui  est  le  moyen  de  soutenir  modeste- 
ment et  honnêtement  sa  vie,  il  l'oppose  à  la  voie  crimi- 
nelle par  laquelle  on  arrive  aux  richesses  :  le  vol,  le  bri- 
gandage, qu'il  condamne  avec  force.  Le  sentiment  de 
l'égalité  des  droits,  dans  la  société  hlimaine,  des  droits 
au  bonheur  et  à  la  rémunération  des  œuvres,  respire  à 
chaque  page  du  poëme  d'Hésiode.  Pour  lui,  comme  pour 
Homère,  la  justice  émane  de  Dieu,  ou,  pour  emprunter 
son  langage  mythique,  Dicé  (Aixti)  née  de  Zeus,  est  belle 
et  respectable  même  aux  habitants  du  ciel  *.  Elle  est  la 
fille  de  Zeus  comme  Métis,  la  Sagesse,  est  son  épouse. 
Mais  dans  ces  mythes,  on  n'aperçoit  qu'engagée  encore 
dans  un  symbolisme  grossier,  cette  conception  des  vertus 
divines  conçues  comme  des  entités  distinctes  de  lui,  et 
qui  plus  tard  en  devinrent  des  hypostases.  «  0  Perse, 
mon  frère,  s'écrie  le  poëte*,  écoutez  toujours  la  justice; 
ne  faites  jamais  tort  à  personne  :  car  le  tort  est  pernicieux 

>  Op^  et  Dies^  I,  ▼.  312. 
s  Jbid.,  V.  256,  aq. 
s  /6fd.,  ?.  210,  sq* 
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aux  faibles  mortels.  L'homme  de  bien  n'a  pas  la  force  de 
résister  ;  il  succombe,  et  Tinjustice  Taccable.  La  justice 
finit  toujours  par  avoir  raison  do  l'injustice,  a  Voilà  une 
noble  pensée  qui  montre  combien,  même  dans  ces  temps 
de  barbarie,  où  la  violence  était  si  souvent  le  moyen 
de  gouvernement,  et  où  Topprimé  se  voyait  contraint  de 
supporter  sans  se  plaindre  le  pesant  joug  du  plus  fort,  on 
avait  cependant  cx)ntiance  dans  la  vertu  du  bon  droit,  et 
Ton  ne  desespérait  jamais  de  la  justice  humaine.  Hésiode 
ne  se  fait  pas  pourtant  une  idée  cxapéréc  de  la  vertu 
4es  hommes  ;  il  sent  toute  la  laihlesso  di)  son  carur  et 
foutes  les  dilTicultcs  qu'il  y  a  de  rester  fidèle  au  devoir, 
a  Rien  n'est  plus  facile  que  de  se  laisser  aller  à  la  malice; 
là  route  qui  y  mène  est  courte  et  s'ofi're  à  nos  côtés.  Les 
dieux  ont  placé  la  sueur  devant  la  vertu,  et  la  voie  qui 
nous  conduit  à  elle  est  longue  et  escarpée.  Cependant,  à 
mesure  cpi'on  Tranchit  les  preuiièrcs  hauteui^s,  le  (chemin 
devient  moins  pénible,  quelles  (jue  soient  encore  ses  dif- 
ficultés.   L'honane  le  plus  parfait  (îravàptcToç)  est  celui 
qui  a  CCS  |)rcM^îeptcs  au  fond  du  c<cur,  qui,  dans  toutes 
ses  actions,  songe  à  ce  qu'il  doil  faiic*  d'abord,  et  à  ce 
qu'il  doit    rc^rvcr  pour   la   suite.    L  honinie  de  bien 
(egô^oç)  est  <'clui  (jui  écoute  les  meilleurs  conseils,  mais 
celui  qui  n'a  ni  la  sagesse  de  conduite,  ni  la  docilité  pour 
lUiivrc  les  avis  des  autres,  celui-là  est  un  être  inutile  *.»» 
I^  vertu  que  prêche  Hésiode   n  est  j)oint  une  vertu 
égo'iste.  1^  sentiment  de  l'amour  du  prochain  y  appai^it 
tout  aussi  clairement  que  celui  du  devoir.  «  Aimez  qui 
vous  aime,  écrit  encore  le  poëte  d'Ascra,  et  sex^ourez 
qui  vous  secourt.  Donnez  à  qui  vous  donne...  le  don  est 

t  Op.  et  Dies,  I,  v.  28Zi  et  sq. 
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ttn  acte  vertueux,  comme  le  brigandage  est  un  acte  coa*** 
pable  et  funeste  * .  >>  «  Quiconque  donne  par  un  mouve-^ 
ment  spontané  de  son  cœur,  est  content  de  son  acte  et 
éprouve  en  lui-même  un  doux  ravissement,  lors  même 
quMI  s'est  dépouillé  par  ce  don  d'un  objet  d'une  grandi 
Valeur.  Au  (contraire,  celui  qui  est  assez  insensé  pour 
dérober  à  autrui,  a  lïime  continuellement  agitée,  quelle 
que  soit  la  modicité  de  son  larcin*.  » 

Telle  est  la  cliarité  dans  Hésiode  ;  mais  cette  charité  ne 
dépasse  pas  les  bornes  de  la  nature  humaine;  elle  ne 
réclame  ni  le  pardon  de  l'injure,  ni  le  bienfait  accordé  i 
l'ennemi.  En  disant  :  «  Donnez  à  qui  vous  donne» ,  lepoëtc 
a  soin  d'ajouter:  «  Refusez  à  qui  vous  refuse^...  »  C'est  la 
loi  de  la  nature.  Hésiode  ne  prétend  point,  en  effet,  que  l'on 
traite  son  prochain  sur  le  même  pied  que  son  frère*  :  il 
se  borne  à  défendre  qu'on  lui  fasse  tort  le  premier;  mais 
quand  c^lui-ci  a  mal  agi  envers  vous,  il  vous  reconnaît 
ie  droit  de  punition.  Toutefois  il  condamne  une  haine 
implacable.  «  Lorsque  votre  prochain  reconnaît  sa  feute^ 
rendez-lui,  dit-il,  votre  amitié*.  » 

Si  le  Grec  de  cette  époque  ne  poussait  pas  aussi  loin 
que  le  chrétien  la  charité  pour  son  semblable,  ce  n'est 
pas  qu'il  ignorât  cependant  les  effets  de  la  misère.  Hé^- 
siode  en  connaît  tous  les  tristes  résultats.  L'indigent  est 
toujours  dominé,  dit-il  ^^  p^  une  sorte  de  honte  foi^iof), 
honte  à  la  fois  salutaire  et  funeste  a  l'hopime,   honte 


«  Op.  et  Dies,  I,  v.  28û  et  sq. 
2  /6fd.,  V.  355elsq. 
'  /6iU,  V.  351. 
<  Ibid.,  II,  325. 

*  Ibid.,  1,  V.  330. 

•  Ibid.,  I,  V.  310  et  sq. 
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qui  conduit  à  la  pauvreté,  comme  l'audace  conduit  aux 
richesses. 

Une  forme  de  la  charité  antique  était  Thospitalité.  Aussi 
le  poëte  la  recommande-t-il  comme  une  des  vertus  essen- 
tielles S  comme  égale  en  mérite  au  respect  que  Ton  doit 
avoir  pour  le  suppliant.  C'est  là  encore  un  des  traits 
distinclifs  de  la  morale  d'Hésiode.  Ce  qu'il  commande 
par-dessus  tout,  c'est  de  ne  point  faire  de  mal  aux  faibles, 
à  ceux  qui  sont  sans  défense.  En  cela,  il  suit  l'inspiration 
la  plus  immédiate  de  la  nature  ;  car  la  pitié  est  un  sen- 
timent qui  nous  attendrit  sur  le  sort  de  ceux  qui  ne  sau- 
raient se  mesurer  avec  nous;  l'animal,  de  même  que 
rhomme,  respecte  l'enfance. 

Au  reste,  la  société  antique  ayant,  comme  la  mo- 
derne, pour  base  la  famille,  les  crimes  les  plus  odieux 
durent  être,  à  cette  époque,  ceax  qui  portaient  atteinte 
aux  liens  de  celle-ci  :  l'inceste,  l'adultère,  l'injure  faite 
aux  vieux  parents*,  et  par  une  suite  de  cet  amour  de  la 
famille,  le  tort  fait  à  l'orphelin^.  Car  l'orphelin  est 
l'être  le  plus  digne  de  pitié  :  il  n'a  plus  de  famille.  A 
l'égard  du  commerce  des  sexes,  Hésiode  n'entre  pas  dans 
ces  prescriptions  rigoureuses  qui  n'appartiennent  guère 
qu'à  la  morale  du  christianisme  :  il  condamne  les  rela- 
tions en  dehors  du  mariage  plus  pour  les  funestes  consé- 
quences qu'elles  entraînent  que  pour  l'acte  en  lui-même. 
C'est  ainsi  qu'il  recommande*  aux  hommes  de  se  garder 
de  la  volupté,  de  ne  point  se  laisser  aller  au  plaisir  des 


1  Op.  et  Dies^  ▼.  325. 
>  76td.,  V.  325  et  sq. 
5  Ibid.,  ▼.  328. 
4  /6td.,  T.  375. 
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femmes,  et  il  ajoute  *  :  car  se  confier  à  une  femme,  c'est 
se  confier  à  un  voleur. 

La  morale  d'Hésiode  offre  une  liaison  assez  étroite  avec 
l'observation  des  actes  religieux  et  des  prescriptions  du 
culte,  mais  cette  liaison  est  moins  intime,  moins  ab- 
solue que  dans  les  religions  orientales.  C'est  surtout  le 
respect  des  dieux,  la  soumission  à  leur  volonté,  l'obser- 
vation des  présages  que  recommande  le  poëte.  «  Prenez 
toujours  en  considération  les  dieux  immortels  »,  dit-il  *. 
Et,  en  finissant  son  poëme,  il  s'écrie  :  «  Heureux  et  béni 
est  celui  qui,  irréprochable  aux  yeux  des  dieux,  connaît 
et  observe  tous  ces  préceptes,  garde  les  augures  et  évite 
les  mauvaises  actions^.* 

Le  culte  des  dieux  doit  naturellement  se  lier  à  la  mo* 
raie,  puisque  ce  sont  les  dieux  qui  lui  apportent  sa 
sanction.  L'œil  de  Zeus  voit  tout,  connaît  tout*,  et  les 
autres  divinités,  en  se  mêlant  aux  humains,  découvrent 
leurs  iniquités  et  leur  en  infligent  le  châtiment*.  La 
morale  n'est  que  la  loi  que  Zeus  a  dictée  aux  hommes, 
a  Mais  vous,  ô  Perse,  gravez  ceci  au  fond  de  votre  esprit; 
approchez  votre  cœur  de  la  justice  ;  oubliez  la  violence. 
C'est  le  souverain  des  dieux  qui  vous  en  fait  la  loi.  Lais- 
sons aux  poissons,  aux  bétes  fauves,  aux  oiseaux,  la 
fureiu*  de  se  dévorer,  puisque  la  justice  n'existe  pas 
parmi  eux.  Celui  qui  la  connaît,  et  qui  l'annonce  haute- 
ment en  public,  verra  Zeus  le  combler  de  biens,  et  celui 
qui  nuira  à  ce  juste  par  le  mensonge  et  le  parjure,  en 

1  Op.  et  Dies,  l,  y.  373. 

2  Ibid.,  Il,  V.  32Û. 

3  Dies,  V.  62  et  sq. 

^  Op.  et  Dies,  I,  v.  265. 
«  Ibid.,  V.  W  et  sq. 

T.  I.  25 


.     .»Ul»10r«   GRECQUE 

.  iiuc.  Sa  jK)stéri(é  sera  notée  d'infîinûe, 
.o>  lilsMo  rhoimne  de  bien  grandira 
\iii>i  |.>aiie  Hésiode,  puis  il  ajoute  : 
iiiU'îirilé  a  élé  inaltcfrahle  envere  leurs 
X    vJiirduyens,  (|iii  nont  jamais  violé  les  lois 
i.'KiiL  toujours  leurs  villes  ilorissantes  et 
^.,.N  lii'uivux.   ils  jouissent  d'une  j)aix  bienlai- 
i.àiaKN  ZiHis,  au  vaste  regard,  ne  leur  envoie  la 
..4i  Nir,  la  l'auiine  et  les  ealaniilé.s.  Ils  voient,  au 
.»   k ,  u'^uerrahondanee  dans  leurs  heun*ux  l'estins; 
..(    rur  iMurnil  des  fruits  sans  nond)re;  le  sonnuet 
...  .,*'uaiKt*esse  rouvre  pour  eux  de  eliénes  aux  glands 
^  ..ii;uiis,  l'I  leurs  pentes  de  nond)reuses  alx^illes.  Les 
u».ui^  leur  l'ouruissent  de  rielies  toisons;  les  l'eninies 
.u*uuonl  le  jour  à  des  entants  qui  l'essemblent  à  leur 
|H»i*'..    Mais  eeux  qui  ne  sonfi(*nt  qu'à  nuire,  qu'à  faire 
s\v  mauvaises  ar'tions,  en  reçoivent  la  [^eine  de  Zens  qui 
\oil  itïul.  Souvent  un  peuple  iMïtier  est  ])uni  des  erimes 
J  un  seul  mortel.  Le  lils  de»  Oonos  lui  (Mivoie  des  eala- 
nule>,  la  l'auiine  et  la  contapon.  Les  |)eupi(*s  sont  anéan- 
ti.^, li'.N  l'ruuues  deviennent  stériles,  les  l'aniilles  déerois- 
M^it.    lel  <*sl  Tellet  de  la  volonté  de  Zeus  qui  habite 
r()lym|M'.    Les  années  sont    délaites  en  dépit  di»  leur 
uumiue,  les  remparts  des  villes,  les  nefs  vont  s'enjrlou- 
lir,  |»ar  l'ordre  de  ee  même  dieu,  daus  les  Ilots  ^.  » 

'IVlle  est  la  punition  dont  le  poëte  meiïaee  ceux  qui 
Uansgress<»nt  les  lois  de  la  morale.  Les  inunortels,  qui 
suivent  des  veux  les  actions  des  lioinnns^.  soiil  les  ven- 
genrs  de  cette  morale  outragée.  Ce  n  est  [)as  seulement  une 

1  Op.  et  Dies^  I,  v.  72  el  sq. 
J  y6id.,  V.  220  elsq. 
3  /6id.,  ▼.  2^8  et  sq. 
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vie  plus  heui^use  que  le  Grec  contemporain  d'Hésiode 
attendait  en  récompense  de  sa  vertu  ;  ce  n'est  pas  seulement 
une  vieillesse  plus  prolongée  que  ce  poëte  *  promet,  ainsi 
que  le  Décalogue,  aux  hommes  pieux;  ce  n'est  point 
iseulement  les  maux  d'ici  bas,  une  vie  plus  courte,  que 
le  méchant  doit  craindre*,  il  y  a  par  delà  cette  vie,  des 
récompenses  et  des  peines,  sanction  plus  redoutable  et 
plus  complète  de  notre  conduite  d'ici -bas.  Dans  ce  qu'il 
nous  dit  de  l'eschatologie,  le  chantre  d'Ascra  se  rencontre 
mi  grande  partie  avec  Homère,  et  nous  prouve  par  là 
qu'il  ne  fait  qu'exposer  les  croyances  qui  avaient  cours  de 
Bon  temps  chez  les  Hellènes  et  leurs  voisins.  La  place  qu'il 
assigne  au  Tartare  appartient  à  ce  même  ordre  d'idées 
qui  a  été  exposé  dans  le  chapitre  précédent,  La  terre 
recouvre  ce  redoutable  séjour  qu'habitent  les  Titans^  en 
punition  de  leurs  crimes.  Le  Styx  est  demeuré  pour 
Hésiode  le  fleuve  des  enfers;  l'idée  lui  en  a  été  fournie, 
comme  à  Homère,  par  ces  fleuves  dont  les  eaux  dispa* 
raissent  sous  le  sol.  «  La  plus  grande  partie  de  cette  onde 
fameuse,  dit  la  Théogonie  ^,  se  perd  sous  l'immensité  de 
la  terre,  dans  la  nuit  ténébreuse,  en  tombant  de  sa  source 
sacrée,  et  ensuite  elle  est  n^çue  par  la  corne  (xipaç)  de 
l'Océan.  Il  n'en  reste  dans  les  enfers  que  la  dixième 
partie  ;  après  avoir  fait  neuf  fois  le  tour  de  la  terre  et  de 
la  mer,  elle  va  se  précipiter  dans  l'onde  amère,  en  faisant 
mille  tourbillons  *.  »  Hésiode  donne  du  Tartare  une 
description  terrible  :  les  portes  en  sont  de  marbre  et  le 

»  Op.  et  Dies,  1,  v.  377. 

2  Ibid.,  V.  322ei8q. 

3  Vers  696  et  sq. 

4  Voyez  sur  ce  passage,  qui  se  rattache  aux  idées  qu'avaient  les  pre- 
miers Grecs,  sur  la  naissance  des  eaux  et  leur  position  par  rapport  à  la 
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ai^uil  (l'airain  ;  nu)  ne  peut  ébranler,  déraciner  ce  seu3 
inexorable (««6îji<{wjç)  qu'aucune  main  n'a  créé*.  Cet  hor- 
rible séjour  est  gardé  par  Cerbère,  chien  anthropo- 
fbià^^y  aux  aboiements  plus  retentissants  que  Tairain, 
K)8  de  T>'phaon  et  d'Échidna*,  et  dont  Homère  n'avait  pas 
|uroiH>ncé  le  nom.  Ce  Cerbère,  que  n'ont  point  à  redouter 
ceux  qui  desi^endent  aux  enfers,  mais  qui  poursuit  ceux 
qui   tentent   d'y   échapper,  est  la  personnification   de 
Tadage  souvent  répété  par  les  poètes,  qu'iV  est  aisé  de 
mourir,  mais  difficile  d'échapper  à  la  mort  *.  Son  proto- 
type paraît  être  Çavala  ou  Çabala,  l'un  des  chiens  des 
enfers  dans  la  mythalogie  hindoue,  et  qui  est  au  fond 
identique  à  Sarameya,  le  tj-pe  d'Hermès.  Un  de  ses 
mirnoms  est  Kavara,  c'est-à-dire  le  bigarré.  Dans  les 
Pouranas  il  reçoit  l'épithète  de  Triçiras  ou  à  trais  têtes  *. 
I.e  Tartare  est  à  la  fois  placé  au-dessous  de  notre 
terre,  et  situé  aux  extrémités  du  monde  {tzzX^ç  i<ryaxa 
ydnç).  Car  c'est  à  ces  extrémités  que  s'ouvre  son  issue, 

Itrre,  Vôicker,  Ueber  homerUche  Géographie  und  IVeUkunde^  p.  93, 
iOill  et  pMMim. 

1  On  reconnaît  là  Tidée  qui  a  suggéré  à  Dante  sa  fameuse  inscription 
4o  l'entrée  de  Tenfer. 

S  6|Af)arn(,  comme  dit  le  poéie;  c'est  proprement  ia  tradtictîoo  da 
mot  Cerbère  (Ki>êff &;),  qui  tient  de  xpia;,  chair^  et  |îi?»  ou  pcp*»  (d'oà 
pfiitwt»),  dévorer.  (Voy.  Eustath.,  ad  Iliad.,  p.  717,  5i.) 

»  Theog.,  v.  310  et  »q. 

MTdMvTc  j*r,  êcfv&h^i.  (Anacr.,  ap.  Stob.,  FloriL^  CXVIII,  13.J 

Faciliâ  dc;i€eii5as  Avemo  est. 

?(Aelrf  aCqae  £es  palet  atri  pava  Dits, 

%êà  Tfnotmt  gradimi  snperuque  evad«re  ai  uns, 

Hoe  ofwa,  bk  bfcor  est. 

(Vîryil.,  .€».,  M,  13^28. 

i  Weber,  Indiêche  Studien,  11,  295  sq.  Kobn,  ap.  Havpt,  Zfùsekrifi 
ftir  diutêehi  AUerthum^  Vf,  125  et  sq.,  et  Zeitsdmft  fmr  ctTsUi- 
ehfnii  Hffoehforschung,  r.  Il,  pc  3ia,  sq. 
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fermée  par  les  portes  d'airain,  qu'y  a  placées  Poséidon 
et  que  défend  un  infranchissable  rempart*.  C'est  aussi 
aux  extrémités  de  Tunivers,  que  se  trouvent  les 
îles  que  le  fils  de  Cronos,  Zeus,  a  assignées  pour  séjour 
aux  bienheureux 9  à  ceux  qui  se  sont  acquis  la  faveur  des 
dieux.  Là  vivent  sans  inquiétude  les  héros  fortunés (oXêioi 
>ipa)eç).  Chaque  année  la  terre  leur  apporte  le  triple  tribut 
de  ses  fruits^.  Celte  récompense  réservée  aux  héros  se 
rattache  à  la  déification  des  morts,  au  culte  des  an* 
cetres,  qui  se  retrouve  au  berceau  de  toutes  les  races 
aryennes^.  En  effet,  le  poëte,  dans  son  tableau  des  âges, 
nous  dit  que  Zcus  a  fait  des  hommes  de  Tâge  d'or,  des 
dieux,  ou,  comme  il  les  appelle,  des  démons^  en  prenant 
ce  mot  (AaipvEç)  avec  un  sens  tout  à  fait  différent  de 
celui  que  les  Grecs  lui  attribuèrent  plus  tard.  Ce  nom 
paraît  se  rattacher,  pour  Hésiode,  au  thème  primitif  ^au, 
connaître  ou  savoir.  Les  Âaif^oviç  ou  ^ayi[JLov&;  sont  ceux 
qui  savent^  qui  connaissent^  les  principes  intelligents  qui 
gouvernent  le  monde*.  Et  le  poëte  ajoute,  en  parlant  de 
ces  démons  :  «  Ces  âmes  vertueuses  (eoôXoi)  habitent  sur 


«  Theog, ,  731  et  sq. 

2  Op.  et  Diesy  î,  167  et  sq.  Voyez,  sur  les  lies  des  bienheureux, 
Vôicker,  ouv,  cit.,  p.  161  et  sq.,  155  et  sq*  * 

3  Ce  culte,  comme  je  Tai  dit  au  chapitre  II,  est,  dans  Tlnde,  celui  ^ 
des  Pitris.  Les  Hindous,  qui  leur  offrent  des  sacrifices  à  la  nou?elle  et 
à  la  pleine  lune,  s'imaginent  qu'ils  se  rendent  manifestes  le  jour  de 
ces  solennités.  (Th.  i^avie,  Fragm,  du  Mahdbhdrata,  p.  35.) 

*  Ce  mot  est  dérivé  de  ^»îcù,  j'apprends  (Interpr.  gr.  ad  lliad.^  I, 
222)  ;  ou  de  ce  même  mot  et  de  sa  racine  4âw,  au  sens  de  diviser^  dis* 
tribuer  (Lennep,  Et,  gr,,  p.  167).  Dans  ce  cas,  les  démons  seraient  les 
distributeurs  des  biens  dans  l'univers.  Suivant  Proclus  {In  Platon. 
CratyL^  p.  82,  coll.,  p.  81,  73,  edit.  Boissonnade),  on  disait jdans  Tan- 
denne  langue,  Aa[xo>v.  Voy.  Creuzer,  Religions  de  l'antiquité ^  tnid, 
Guigniauti  1. 111,  paru  I,  p.  2, 
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la  terre  (èmxOo'vtoi),  où  elles  sont  gardiennes  des  morteb; 
elles  observent  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions. 
Répandus  dans  Tair,  les  démons  errent  cj\  et  là  au-dessus 
du  sol,  sur  lequel  ils  versent  leurs  dons  :  telle  est  la  pré- 
rogative royale  qu'ils  ont  obtenue  *.  »  Les  démons  d'Hé- 
siode ne  sont  donc  pas  encore  identiques  aux  héros  qui 
ne  constituent  que  des  demi-dieux  {•fiiLiheoi)  *.  Ces  héroi 
sont  les  personnages  des  temps  primitifs  qu'Homère 
avait  chantés,  et  que  l'admiration  populaire  entoura  d'une 
auréole  divine.  Aussi,  dans  Hésiode,  n'apparaissent-fls 
qu'au  quatrième  âge. 

Ce  mythe  des  âges  se  rattache  aux  plus  anciennes 
doctrines  mythologi(pies  de  la  Grèce.  Le  poëte  y  a  asso- 
cié deux  traditions  différentes,  celle  de  l'âge  d'or  et  celle 
de  la  naissance  des  sociétés*.  Dans  la  première,  il  nous 
dépeint  les  hommes  comme  ayant  goûté  â  l'origine  une 
félicité  sans  mélange  *,  mais  s'étant  ensuite  pervertis. 
L'âge  d'or  fit  ainsi  place  à  l'âge  iVargent.  La  piété  com* 

1  Op,  $t  Dies,  121  et  sq.  Ces  démons  correspondent  tout  à  fait  aoi 
Chin,  auxquels  les  Chinois  offrent  des  sacrifices  et  en  Phonneur  desquels 
ils  exécutent  des  représentations  scéniquos.  Les  Chinois  leur  élèvent  aussi 
des  statues  dans  Tintérieur  desquelles  ils  s'imaginent  que  ces  esprits 
tiennent  se  loger  pour  recevoir  leurs  adorations  (Alex.  Stronach,  A  gê- 
nerai vieto  ofwhat  areregarded  by  the  Chinese  as  objects  oftcorship^ 
dans  le  Journal  of  the  Indian  archipelayo^  juin  18^8,  p.  3i3i9  et  st.>. 
Cette  croyance  est  exactement  celle  qu^avaient  les  premiers  chréUens, 
lorsqalls  supposaient  que  les  idoles  adorées  par  les  païens  servaient  de 
demeures  aux  démons* 

»  Op.  et  Dies,  I,  v.  158. 

'  Voyez  à  ce  sujet  la  dissertation  de  M.  Bamberger,  intitulée  :  reber 
des  Hesiodus  Mythus  fun  den  nltesten  MenschengescMechtem  [tthei- 
nisches  Muséum  fur  Philologie^  nouv.  série,  1"  année,  p.  524  et  st), 

*  Cetle  Idée  de  Page  d'or  s>st  perpétuée  dans  tout  le  cours  ée  la 
société  grecqne.  Platon  fait  encore  dire  à  Socrate  dans  sod  Phitebe  QS)  : 
«  Les  andens,  qui  valaient  mieux  que  noos  et  qui  étaient  plos  près  des 
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mença  alors  à  se  perdre  ;  on  négligea  le  culte  des  dieux, 
voilà  pourquoi  le  ciel  cessa  d*être  la  récompense  accordée 
aux  hommes.  La  terre  fut  leur  dernière  demeure. 

Dans  la  seconde  tradition,  les  hommes  nous  sont 
représentés  vivant  d'abord  à  l'état  sauvage,  insociables 
(«TCXaiJTot),  ne  connaissant  point  le  grain*.  Leurs  mœurs 
farouches,  leur  rudesse,  rappellent  celle  de  Tairain;  aussi 
le  poëte  leur  a-t-il  donné  des  armes  et  des  demeures  faites 
de  ce  métal  ^.  L'idée  d'airain  a  naturellement  rapproché 
ce  mythe  de  celui  de  Tâgo  d'or  et  suggéré  vraisembla- 
blement l'épithète  iVargent  (apyupsov)  qu'Hésiode  avait 
donnée  au  second  âge  ^.  Mais  cette  race  de  l'âge  d'airain 
n'appartient  pas  cependant  à  la  même  conception  poé- 
tique ;  elle  a  une  existtence  plus  réelle  que  les  précédentes  ; 
elle  marque  le  commencement  des  sociétés,  la  période 
historique  et  humaine.  Les  générations  d'airain  datent 
du  règne  de  Zeus.  Et  en  effet,  tandis  que  les  hommes  des 
premiers  âges  ont  été  créés  jmr  les  immortels  (dWavaroi), 
et  avaient  pour  roi  Cronos*,  les  seconds  ont  Zeus  pour 
auteur.  Leurs  corps,  leurs  membres  monstrueux  ont  été 

dieux.  i>  Plus  de  cinq  siècles  après,  Pausanias,  imbu  de  la  jnéme 
croyance,  s'exprimait  ainsi,  en  parlant  de  l'époque  de  Lycaon  :«  En  effet, 
les  hommes  de  ce  temps  étaient,  à  cause  de  leur  justice  et  de  leur  piété, 
les  hôtes  et  les  commensaux  des  dieux  ;  c'est  pourquoi  les  dieux  les 
récompensaient  promptement  lorsqu'ils  étaient  vertueux,  et  les  punis- 
saient de  même  lorsquMls  commettaient  quelque  crime...  Mais  aujour- 
d'hui que  la  méchanceté  est  portée  à  l'excès  et  a  gagné  toutes  les  filles 
et  tous  les  pays,  on  ne  voit  plus  d'hommes  placés  au  rang  des  dieux,  si 
ce  n'est  par  de  vaines  apothéoses  qu'invente  la  flatterie  pour  celui  qui 
a  Tautorité,  et  la  vengeance  divine,  plus  lente  et  plus  tardive,  n'atteint 
les  méchants  que  lorsqu'ils  ont  quitté  la  vie.  »  (Pausan.,  VIII,  c.  2.) 

s  Op.  et  Dies,  I,  l/t9,  160. 

»  i6f(l.,127. 

*  Ibid.,  V.  110, 111. 
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tirés  du  bois  des  arbres  * .  Ces  hommes  de  l'âge  d'airain, 
ce  sont  les  géants  auxquels  tous  les  peuples  ignorants 
attribuent  la  construction  des  monuments  élevés  par 
les  sociétés  qui  les  ont  précédés.  Ici  Tidée  symbolique 
des  Cyclopes,  des  Titans,  se  confond  avec  l'idée  histo- 
rique. Ces  personnages  fabuleux  ne  représentent  plus  les 
météores,  mais  les  premiers  hommes.  A  la  racé  d'airain 
succède  celle  des  héros,  dont  la  gloire  s'est  répandue  sur 
toute  la  terre  ^.  Ce  sont  eux  qui  marquent  le  commence- 
ment de  la  civilisation,  les  premières  merveilles  du  génie 
de  l'homme,  dont  le  souvenir  agrandi  par  l'imagination, 
exalté  par  la  reconnaissance,  a  conduit  à  faire  de  leurs 
auteurs  des  demi-dieux.  Le  peuple  n'a  pu  croire  que  ce 
génie  ait  pu  périr,  et  il  a  décerné  l'immortalité  aux  héros, 
qu'il  supposait  l'avoir  possédé.  Mais  cette  inunortalité 
n'est  plus  celle  dont  jouissaient  les  hommes  de  l'âge  d'or, 
qui  vivaient  en  commerce  avec  les  dieux.  A  la  tradition 
orientale,  qu'on  trouve  consignée  dans  la  Bible,  se  substitue 
la  tradition  aryenne  d'Yama,  régnant  sur  les  morts,  aux 
extrémités  du  monde.  Cronos,  dans  l'île  des  bienheu- 
reux, appartient  à  un  mythe  tout  à  fait  différent  de  celui 
de  l'âge  d'or.  Puis  reparaît  l'idée  de  la  décadence  des 
sociétés  :  les  temps  sont  bien  loin  où  les  hommes  méri- 
taient, par  leurs  actions,  de  ne  jamais  mourir,  et  d'être 
transportés  aux  îles  des  bienheureux^  comme  Arthur  le 
fut  plus  tard  dans  l'Ile  d'Avalon.  Tout  est  dégénéré,  et 
les  vices  et  les  maux  ont  maintenant  complètement  en- 
vahi le  monde.  11  n'y  a  plus  ni  justice,  ni  vertu,  ni  fran- 
chise, ni  fidélité  au  serment.  C'est  l'âge  de  /er,  celui  du 

•  Op.  et  DiesX  ▼•  12ili  et  sq.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet,  en 
fMirlant  de  la  cosmogonie  primitife,  au  chapitre  H,  p.  219. 
3  Ibid.,  ▼.  169. 
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poëte,  auquel  il  voudrait  bien  ne  point  appartenir  %  mais 
tel  le  veut  sa  destinée.  Ainsi  se  clôt  la  série  des  cinq 
âges. 

L'idée  principale  sur  laquelle  repose  cette  tradition  des 
âges,  c'est  la  décadence  morale  et  matérielle  dont  est 
frappée  Thumanité  depuis  qu'elle  s  est  écartée  du  sentier 
de  la  vertu,  de  Finnocence  primitive;  elle  a  été  toujours 
alors  s'avançant  dans  la  voie  du  mal.  Cette  dégénérescence 
graduelle  a  trouvé  dans  la  série  des  métaux  une  image 
naturelle,  image  dont  Tidée  était  fournie  par  Hésiode.  L'or, 
l'argent,  Tairain,  le  fer,  sont  devenus  pour  Aratus  et 
Ovide  le  type  de  ces  quatre  stations  de  l'humanité,  par 
lesquelles  Thomme  est  descendu  de  la  félicité  divine  à  la 
misère.  Le  mythe  d'Hésiode  a  été  ainsi complétementdéna- 
turé,  ou,  si  Ton  veut,  la  contradiction  qui  tenait  chez  lui 
à  la  fusion  de  deux  traditions  distinctes,  a  dispani.  Aratus 
n'a  plus  accepté  que  trois  âges  métalliques.  Ovide,  faisant 
rentrer  dans  ce  mythe  le  fer  emprunté  à  la  seconde  tra- 
dition, a  composé  les  quatre  âges  classiques. 

La  tradition  de  l'âge  d'or  se  rattache,  dans  le  récit  du 
poème  des  Travaux  et  des  Jours^  à  la  fable  de  Promé- 
thée  et  de  Pandore,  qui  appartient  en  effet  à  la  même 
conception*. 

Le  lecteur  vient  de  prendre  une  idée  de  la  mythologie 
hésiodique;  je  dois  maintenant  dire  quelques  mots  du 
culte  tel  qu'il  existait  de  son  temps. 

L'adoration  des  dieux  s'offre,  dans  Hésiode,  avec  un 
caractère  de  simplicité  primitive  qui  nous  reporte  aux  plus 

» 

«  Op.  et  Dies,  I,  v.  172  et  sq. 

'  J'ai  suivi,  dans  cet  exposé  du  mythe  des  Âges  d'Hésiode  une  partie 
des  idées  de  M.  Bambcrger,  en  écartant  seulement  ce  qu'elles  me  pa- 
raissent avoir  de  trop  absolu» 
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anciens  âges  de  la  (jrèce.  Ce  culte  est  d'ailleurs,  en 
grande  |iartie,  celui  que  nous  dépeint  Homère.  «Ofira 
aux  dieux  iuunortels  des  san  ilices  qui  soient  en  rapport 
tvec  vos  moyens;  oflrez-los  avec  un  cœur  chaste  et  pur; 
brùlcx  en  Tlionnour  de  ces  dieux  les  meilleures  parties 
des  victimes;  offrez-leur  encore  des  libations  fréquentes 
((ftrovltf),  soit  quand  vous  serer.  prêts  à  vous  livrer  au 
sommeil,  soit  quand  la  lumière  sacrée  reparaîtra  sur  h 
terre.  C'est  ainsi  que  vous  obtiendrcE  la  faveur  des  dieux 
et  (pie  voire  fortune  sera  aussi  prospère  que  celle  des 
autres  *.  »  Et  ailleurs  :  «  Que  ce  soit  avec  des  mains  pures 
que  vous  oilViez  dès  Taurore  im  vin  noir  à  Zoos  et  aux 
autres  imniortels.  Ssuis  cette  ]>ureté,  ils  ne  vous  exauce- 
nuit  |)a8;  ils  rejetteront,  au  contraire,  votre  prière'.» 
U\  (Hiriilcation  s'étend  aussi  aux  objets  sacrés.  «  Ne  man- 
gez (Kis,  ne  vous  lavez  pas,  s'écrie  encore  le  poëte,  dans 
des  vases  qui  n'ont  jwint  été  purifiés;  car  rien  ne  vous 
serait  plus  funeste*.  »  ()n  prononçait,  dans  le  sacrifice, 
di»s  paroles  sacramentelles,  des  mots  mystérieux  que  mil 
ne  devait  rév('*ler,  s'il  ne  voulait  pas  encourir  la  ven- 
geance des  dieux  *. 

(certains  jours  étaient  consacTcs  a  des  divinité»  spé- 
ciales, ear  les  jours,  dit  h»  (*hautre  (VAsmu  viennent  du 
prudent  Zeus.  Le  pn^nier  jour  de  la  lune,  le  quatrième 
et  le  septième  avaient  un  caractère  Siicré  *.  Ce  dernier  jour 
était  consîiciv  à  A|K>llon.  «  PanH>  que,  ajoutt*  le  |>oete,  c'est 
au  septième  du  mois  que  LiUone  accouctia  d'Apollon.  »  On 


•  Op.  et  DieSy  ï,  t.  333  et  sq. 
»  /6i(i.,  IUt.  3A1  etsq. 

•  Ihid.,  Il,  yr.  367, 

«  !bié.,  lU  S73,  87à. 

•  Dies,  5,e. 
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entrevoit  là  la  trace  de  la  semaine,  ou  plutôt  de  la  consé- 
cration du  septénaire  au  »oleiP.  Lo  cinquième  jour,  les 
Érinnyes  errent  dans  le  monde  pour  châtier  le  parjure, 
enfant  maudit  de  la  dispute^.  Le  quatrième  jour  était  le 
plus  auguste  de  tous,  surtout  dans  son  milieu  ^.  Cette 
attribution  des  jours  ft  différents  dieux  se  rattache  ù  la 
superstition  des  jours  heureux  et  malheureux,  des  jours 
propices  pour  certains  actes  et  délavorables  pour  certains 
autres,  qui  se  trouve  développée  au  long  dans  Hésiode 
et  qui  se  continua,  ainsi  qu'on  le  verra,  dans  les  siècleg 
postérieurs.  A  cette  superstition,  il  m  ftiut  joindre  une 
autre  qui  n'était  pas  moins  accréditée,  celle  des  augures, 
dont  le  poëte  recommande  l'observation. 

On  ne  rencontre  du  reste,  dans  les  ouvrages  d'Hé* 
siode,  que  peu  d'indications  sur  ce  (|ui  touche  au  culte! 
ce  poëte  ne  nous  dit  rien,  par  exem[)le,  des  temples,  ni 
des  prêtres  ;  mais  la  parfaite  conformité  des  notions  qu'il 
nous  fournit,  avec  celles  qui  sont  contenues  dans  les  épo- 
pées homériques,  autorise  à  appliquer  î\  son  siècle  et  à  sa 
patrie  ce  qui  a  été  dit  du  sacerdoce  et  du  matériel  du 
culte  au  chapitre  précédent. 

>  Voyes  à  ce  sujet  ma  Dissertation  sur  l*originB  de  la  eerrwinê^  doQt 
au  extrait  a  été  donné  par  M.  Biot  dans  le  tome  XX II  des  Mémoires  de 
t*Ac(ulémie  des  sciences,  p.  *263  et  suiv. 

•  Dies,  V.  38. 

»  i6»d.,T.  55,  56. 
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CHAPITRE   VI. 

SYSTÈME   THÉOGONIQUE   DES   GRECS   DEPUIS  LES  TEMPS  QUI  ONT 
SUIVI    IMMÉDIATEMENT    L*ÉPOQUE    d'hOMÈRE     ET     D*HÉSIOIIB 

jusqu'au   siècle  d*alexanore.    grandes   divinités    des 
grecs*  demi-dieux,  héros  et  démons. 

Le  système  théogonique  et  mythologique,  renfermé 
dans  les  écrits  d'Homère  et  d'Hésiode,  forma  le  point  de 
dé|)art  et  lu  biise  de  la  religion  hellénique ,  jusqu  a 
!  e|H)que  où  les  idiH^s  or|>hiques  et  platoniciennes  finirent 
par  prévaloir.  Les  Grei^s  n'avaient  ni  théologie  ofTicieUe, 
ni  dogmes  arrêtés  :  la  notion  des  diflerentes  divinité 
était  à  jHMi  pivs  livive  ù  l'arbitraire  de  chacun,  et  le  culte 
seuK  en  impliquant  nécessairement  certaines  croyanceSi 
fixait  et  cinviiSfTivait  tvtte  espei*e  de  théologie.  Les  poètes 
oUùeiit  les  véritables  théologiens;  car  c'était  dans  les 
hynuu's  chantt's  en  Hionneur  des  dieux,  dans  les  poèmes 
ct>nsacivsaii  nvit  des  ternies  liéroïques,  durant  lesquels  les 
diiHix  s\^aiont  moK^  aux  lunnines,  qu  était  exposée  la  mv- 
t)H>k)$îio.  HiMuonu^t  Hi^ixie,  en  leuripialité  de  pênes  de 
bi  iHH'sie  gnx^pie,  c^>nstituaî«Mil  comme  les  classiques  de 
la  rvIi^MU  Ils  avaient  «  dans  des  limit^^  qui  n\Haient  pas 
tiHijjtHir^.  il  est  vrai^  bien  déiinies,  anvté  les  formes  des 
onn;suHYs  IkJKmii^pk^.  Aussi  les  dîxinilès  el  les  us^^ks 
nrfiintHix  qm^  Timi  iviK\>nlne  dwz  ^vs  tltHix  f»oiêies  ne  dif- 
fèn^)Hls|xasiiKH\HixqiK^i  «Ml  i\vx>onuKkii>bGnèKV|^^ 
hMHe  b  i^nTh^io  >ttiv;i5Uo,  On  ?*i*  borna  à  devekfnper  ks 
i<iW\'S  iprilesk^k'  ei  >9inoul  H«(<«nèrv  n  â^^ieni  fait  qa'in- 
di»i)wr  ;  on  ivn^^eiâ.  f*om  dÙDfî  dire,  ks  in>iibes^  <rt  les 
;alliibiiis  de  dtacune  d«s^  jTaodies^  di\mift^  Faipares^  par 
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Tart  et  consacrés  par  la  poésie,  ces  attributs  furent  ac- 
ceptés de  presque  toutes  les  populations  helléniques,  quoi- 
que chacune  d'elles  conservât  ses  dieux  de  prédilection 
et  ses  divinités  nationales  et  protectrices. 

La  tendance  à  Tanthropomorphisme,  déjà  si  prononcée 
dans  Homère,  persista  sans  interruption  et  acheva  de 
donner  à  la  religion  grecque  des  habitudes  de  fiction  qui 
contribuèrent  beaucoup  à  sa  décadence.  Les  dieux  se  fai- 
saient, pour  ainsi  dire,  de  plus  en  plus  chair.  Le  carac- 
tère abstrait  et  général  qui  s'attachait  encore  à  eux,  alois 
qu'ils  reflétaient  davantage  les  phénomènes  de  la  nature, 
disparut  graduellement  dans  des  légendes,  des  contes 
puérils,  indignes  de  la  majesté  divine.  Cet  anthropomor- 
phisme était  le  résultat  de  deux  causes  :  D'abord  la  théo- 
logie étant  la  servante  de  la  poésie,  celle-ci  n'avait,  en  par- 
lant des  dieux,  tenu  compte  que  de  ses  propres  besoins,  et, 
pour  amuser  le  pubHc,  pour  grossir  le  merveilleux  et  mul- 
tiplier les  épisodes,  elle  avait  inventé  mille  fables,  prêté 
aux  divinités  des  passions  de  plus  en  plus  humaines,  et 
rabaissé  ainsi  la  condition  des  immortels.  Même  chez  les 
peuples  chrétiens,  où  une  théologie  arrêtée  et  systéma- 
tique enchaîne  la  foi  et  circonscrit  le  dogme,  on  a  vu  la 
poésie  populaire  dénaturer  de  la  sorte  le  caractère  des 
êtres  divins.  On  a  composé,  au  moyen  âge,  une  foule  de 
fabliaux  et  de  légendes  qui  ne  font  pas  jouer  aux  trois 
personnes  de  la  Trinité,  à  la  Vierge,  aux  anges  et  aux 
saints,  un  rôle  beaucoup  plus  élevé  que  celui  que  les 
poètes  grecs  prêtent  à  leurs  dieux.  Mais  l'enseignement 
de  l'Église  empêcha  cette  mythologie  chrétienne  de  se 
substituer  à  l'Évangile  ou  de  s'y  amalgamer  complète- 
ment. Il  n'en  fut  pas  de  même  dans  l'antiquité.  La  poésie 
finit  si  bien  par  remplir  la  vieille  religion  hellénique  de 
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868  fictions,  qu'il  devint  imposable  de  distÎQgiier  entre 
le  dogme  et  la  légende. 

En  même  temp»  que  Tanthropomorphisme  envahisstil 
de  plus  en  plus  Tontologie  divine,  les  mythes  desœiH 
daient  graduellement  de  la  ré^on  du  s)7nbole  sur  le  fo- 
rain de  la  réalité  humaine  ;  ils  rentrèrent  chaque  jour 
davantage  dans  la  classe  des  légeinles  et  des  fables,  dans 
la  catégorie  <le  ces  contes  que  forge  le  caprice  de  Tiniagi- 
nation.  L'intention  d'exposer  sous  le  voile  de  rallégorieiiD 
{^énomène  naturel  s'aperçoit  de  moins  en  moins,  à  mesure 
qu'on  s'approche  du  v*  ou  du  vi*  siècle  avant  notre  ère,  ou,  si 
l'on  discerne  encore  dans  le  mythe  un  point  de  départ 
naturaliste,  les  détails  ridicules  et  bizarres  que  se  hâte 
d'y  ajouter  le  vulgaire,  en  altèrent  complètement  le  sens 
originel.  J'en  citerai  un  exemple,  entre  un  grand 
nombre  qu'il  me  serait  facile  de  produire.  Les  Grecs 
représentaient,  ainsi  (|uc  les  Ar>'as,  le  phénomène  de  la 
pluie  tombani  du  ciel  et  sr-  répandant  sur  la  terre,  par 
l'union  symbolir|uo  de  cei>  deux  divinili*s.  Et  comme  le 
coucou  annonct;  par  son  chant  la  première  pluie  du  prin- 
t6m|>s',  ils  (lisaient,  dans  leur  langage  allégori(|ue,  que 
Zeus  (le  ciel)  avait  pris  la  forme  d'un  coucou  jwur  s'unir 
à  Héra  (la  terre)^.  Ce  symbolisme  |Kiéliquc,  qui  se  re- 
trouve aussi  dans  le  mythe  de  Danaé,  est  clairement 
rendu  par  ces  vei*s  d'Kscliyle  :  «  Le  ciel  pur  aime  à  péné- 
trer la  terre,  et  l'amour  à  la  prendre  pour  épouse;  mais 


1  Voy.  HesM.,  Op.  et  Dies,  v.  686.  Cf.  Prdier,  Demeter  und  Per^ 

mphone,  p.  2hli* 

2  Voyez,  sur  le  caractère  de  divinité  terrestre  qu'a  parfois  Héra, 
Greuzer,  Relig.  de  Vantiq.^  traduit  par  M.  Guigniaut,  t.  II,  part.  II, 
p.  566,  et  plus  particulièrement  Platarch.,  Pragm,,  vol.  X,  p.  756 
tt  aq.,  «dit  WytteDbacli. 
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la  pluie  qui  tombe  du  ciel  générateur  féconde  cette  terre  ; 
alors  elle  produit  pour  les  mortels  les  pâturages  des  bos«- 
tiaux  et  les  grains  de  Déméter  ^  »  Le  peuple  apprit  lo 
mythe,  mais  il  ne  oompritpas  rallégorie  :  ce  qu'il  retint, 
c'est  que  Zeus  avait  pris  la  forme  d'un  coucou  pour 
faire  l'amour  à  Héra.  11  leta  <*ette  union  bizarre  dans  des 
cérémonies,  lesliiérogamies,  qui  donnaient  lieu  aux  obscé- 
nités les  plus  révoltantes  ^.  Il  raconta  qu'Héra  étant  sur 
le  mont  Thornax,  un  jour  qu'ilfaisaitgrand  froid,  un  coucou 
transi  était  venu  se  réfugier  dans  son  sein  :  la  déesse  prit 
pitié  de  l'oiseau;  mais  à  peine  lui  avait-elle  donné  asile 
dans  le  secret  de  ses  charmes,  que  Zeus  reprit  sa  forme 
naturelle  et  tenta  de  satisfaire  son  amour.  Héra  se  défendit 
avec  succès,  et  le  dieu  se  vit  contraint,  comme  beaucoup 
d'amants,  de  lui  promettre  de  l'épouser.  A  cette  fable 
a'^joutèrent  encore  d'autres  circonstances  ridicules,  et 
toute  trace  du  symbolisme  finit  ainsi  par  disparaître^. 

Maintenant  que  j'ai  caractérisé  la  tendance  que  prit, 
tux  plus  beaux  âges  de  la  Grèce,  la  théogonie,  je  vais 
passer  en  revue  les  principales  divinités  de  son  panthéon, 
et  chercher  quelles  modifications  s'opérèrent  à  la  même 
époque  dans  leurs  caractères.  Mais  je  ne  saurais  trop  le 
répéter ,  la  révolution  quis'etTectuaitalors  n'était  ni  radicale 

Ou.Çooc  ^*ài7'  ÈuvâavTCç  cupavcû  neaùv 
Mt.X(i>  te  ^Goxàç  xai  {^îgv  Ai\{4.iiTptov. 

(/Eschyl.,  Danaid.^  ap.  AUien.,  XIU,  p.  600  A.) 

^  Voy.  Lobeck,  AglaophamuSt  p.  606  et  sq. 

»  Voy.  Pausan.,  II,  c.  17,  §  0.  Schol.  Theocr.  in  M/XY,  ¥.  6A. 
C^est  à  ce  mythe  qu'Aribtopliane  fait,  en  raillant,  allusion  dans  sa  Né- 
phélococcygie  (Aues^  v.  819  et  sqj. 
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Kités  (le  ce  dernier  ordre.  A  sa  suite  venaient  Hadès, 
IfProserpine,  rHerinès  infernal  (/fiovioç),  et  toutes  les  divi- 
nités secondaires  des  enfers  ^ 

Les  divinités  de  la  première  catégorie  recevaient  aussi 
répithèted'ûraToi  ;  mais  cette  épitliète  se  rapportait  plu- 
tôt à  Tordre  hiérarchique  des  dieux  qu'au  lieu  de  leur  rési- 
dence. Elle  s'appliquait  aux  douze  grandes  divinités,  parmi 
lesquelles  figuraient  plusieurs  des  divinités  chthoniennes. 
Au  dire  du  scholiaste  d'Apollonius  *,  les  grands  dieux 
étaient  :  Zeus  et  Héra,  Poséidon  et  Déméter,  Apollon  et 
Artémis,  Ares  et  Aphrodite,  Hermès  et  Athéné,  Hé- 
phoestos  et  Hestia.  Mais  les  anciens  ne  paraissent  pas 
avoir  été  d'accord  sur  ces  noms,  et  d'autres  substituaient 
à  Héphîestos  et  Hestia,  Cronos  et  Rhéa  '.  En  plusieurs 
lieux  de  la  Grèce,  les  douze  grandes  divinités  étaient 
adorées  collectivement*,  et  une  foule  d'autels  leur  étaient 
consacrés  en  commim. 

Ces  grands  dieux  constituaient  une  sorte  do  sénat 
(Po'jXyI),  de  conseil  suprême,  dont  l'autorité  était  reconnue 
par  les  différents  peuples  helléniques.  Tels  que  nous  les 
donne  le  scholiaste  d'Apollonius,  ils  sont  presque  tous 
enfants  de  Cronos  et  de  Rhéa,  et  leur  nombre,  douze, 
pourrait  bien  rappeler  celui  des  douze  Titans  qui  avaient 
jadis  représenté  les  douze  formes  du  soleil. 

Les  généalogies  qui  rattachaient  entre  elles  ces  divi- 
nités étaient,  au  reste,  tout  arbitraires.  Il  n'existe  à  cet 


<  jEsdiyl.,  Pers.,  629  (631).  SophocJ.,  Electr.,  ilO. 

2  AdApolL  Rhod,,U,  535. 

3  Cf.  Schol.  ad  Vindar, Olymp.^S^ 5.  Le  scholiaste  Tail  aussi  flgiirer 
Dionysos  et  ies  Ciiarites  parmi  les  grands  dienx. 

«  Voy.  Nâgelsbacii,  Homerische  Théologie^  p.  83  etsq.  Cf.  Waclis- 
tnotli,  Hellenische  AUerthumsk.,  t.  U,  p.  M5* 
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égard  que  bien  peu  d'accord  entre  les  opinions  consignées 
dans  les  diverses  compositions  poétiques  qui  nous  sont 
restées.  On  doit  remarquer  cependant  qu*aux  premiers 
âges  de  la  civilisation  grecque,  les  généalogies  divines 
oITraient  un  caractère  plus  franchement  allégorique,  tandbi 
que  plus  tard  Timagination  des  poètes  mit  bien  souvent 
tout  symbolisme  de  coté  et  s'éloigna  notablement  du  prin- 
cipe nattiraliste.  Ces  divergences,  qui  se  rencontrent  si- 
frérjjuemment  dans  la  théogonie  hellénique,  ne  portent 
pas  cependant  sur  certains  caractères  mythologiques  qui 
se  transmirent  jusque  dans  les  derniers  tem|)s,  presque 
sans  altération.  Ce  fut  surtout  grâce  à  Tart  (jue  ces  types 
se  conservèrent  ;  car  les  idées  changent  nécessairement, 
non-seulement  avec  les  mots,  mais  encore  en  dépit  de 
la  permanence  des  mots.  Le  besoin  de  changement  fait 
qu'on  attribue  aux  expressions  caractéristiques  des  sens 
nouveaux,  en  harmonie  avec  le  progrès  de  la  pensée  : 
les  monuments  plastiques,  au  contraire,  immobilisent  les 
conceptions  en  les  rattachant  sans  cesse  à  une  forme 
identique. 

C'est  à  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  arrivés,  que 
l'art  <»ommence  à  exen*er  son  influence  sur  la  religion 
hellénique.  Il  ne  peut  parvenir  à  fixer  (complètement  les 
concepts  divins  qui  suivent  le  mouvement  des  âges  ;  mais 
H  les  contraint  à  emprunter  les  mêmes  figures  et  à  se 
mouvoir  dans  le  même  cercle. 

Toutes  les  grandes  divinités  s'oflriront  donc  désormais 
à  nous  sous  deux  aspects  distincts,  sous  deux  faces 
diverses  et  très  souvent  opposées.  Le  côté  que  l'on  pour- 
rait appeler  morphique^  et  que  je  nommerai  simplement 
idolfttrique,  et  le  côté  intellectuel.  Ces  deux  aspects  con- 
servent entre  eux  une  certaine  relation  ;  mais  leur  cob- 
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traste,  de  plus  en  plus  apparent,  fait  ressortir  la  différence 
des  croyances  populaires  cl  des  idées  philosophiques. 
C'est  sous  ce  double  aspe<»l  ({ue  les  divinités  grecques 
doivent  être  étudiées  aux  fem()s  qui  s'étendent  d'Homère 
à  Alexandre,  et  je  prie  le  lecteur  de  les  avoir  constam- 
ment l'un  et  l'autre  sous  les  yeux  dans  l'exposé  qui  va 

SUiNTC. 

Zeus  est  demeuré  le  grand  dieu  hellénique,  le  dieu  par 
excellence.  On  le  voit,  en  effet,  tour  à  tour  désigné  par 
son  nom  propre  ou  par  la  qualification  générale  de  dieu 
(6  Ogrfç) ,  qui  n'en  est  elle-même  qu'une  forme  altérée.  Zeus, 
c'est  l'être  et  le  principe  divin  qui  anime  et  gouverne  le 
monde,  (*'est,  en  un  mot,  le  vrai  dieu.  Tel  est  le  carac- 
tère qu'il  a  chez  les  anciens  poètes.  «  0  Zeus,  tu  es  le 
chef,  tu  es  le  conducteur  de  toutes  choses,  »  dit  Ter- 
pandre,  dans  un  hymne;  dont  nous  n'avons  malheureuse- 
ment que  le  commencement  *.  De  même  Cléanthe  l'ap- 
pelle le  conducteur  de  la  nature  ((p'JdeoK  «px^pO*-  ^  ^^^ 
le  créateur  de  l'univers,  celui  qui  a  produit  toutes  choses. 
«  Zeus  est  le  dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  »  dit  Archi- 
loque^.  Car  (*e  nombreux  cortège  divin  (\i\e  les  poètes  et  la 
sùpei'stition  lui  donnent,  ne  se  compose  que  de  ses  sujets  ; 
les  autres  dieux  sont  placés  sous  sa  dépendance,  sous 
l'action  plus  ou  moins  immédiate  de  sa  volonté.  «  Les 
dieux  peuvent  tout,  dit  Eschyle,  mais  non  disposer  d'eux- 
mêmes.  iNul  n'est  libre,  excepté  Zeus*.  »  Et  ailleurs  le 
même  poète  nous  dépeint  le  souverain  des  dieux  comme 

*  Ztu  icavTwv  àpx*»  wavTwv  iyr.rtà^,  Clem.  Alex,,  Strùm,^  Vf,  p.  78^. 
2  Vers  2,  a  p.  Stob.,  Eclog.  phys,^  (,  3,  }  12. 
«  Fragm,  XVÏ,  ap.  Poet  minor»  grcBC,,  edil.  Gaisford,  t,  I,  p.  29S. 
^  Prometh,^  v.  50. 
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existant  |^r  lui-même  et  n'ayant  d'autre  principe  de  son 
exislenœ  que  lui  ^  La  providence  divine  est  donc  con- 
tenue tout  entière  en  Zeus;  il  est^  comme  le  Brahma  des 
Hindous,  la  pix)vidence  en  action  et  en  essence.  C'est  ce 
qui  fait  dire  à  Archiloque  :  «  0  Zeus,  père  Zeus,  tu  gou- 
vernes le  ciel,  tu  surveilles  les  actions  coupables  et 
injustes  deâ  hommes;  tu  t'attaches  à  tirer  châtiment  et 
vengeance  des  monstres  *.  »  Zeus  est  le  dieu  de  la  justice, 
car  la  justice  est  l'œuvre  de  la  providence.  Tôt  ou  tard, 
pensaient  les  Grecs,  l'événement  devait  amener  la  puni- 
tion du  coupable  et  la  récompense  de  l'homme  vertueax. 
C'est  ce  que  montre  bien  un  des  hymnes  homériques 
adressés  à  cette  divinité  suprême  :  «  Je  célèbre  Zeus,  le 
meilleur  et  le  phis  grand  des  dieux,  dont  la  foudre  re- 
tentit au  loin,*  dieu  puissîint  et  par  qui  tout  s'accomplit, 
et  qui  donne  à  Tliémis,  assise  près  de  hii,  des  conseils 
pleins  de  sagesse.  Sois-nous  favorable,  très  gnind  et  très 
glorieux  fils  de  Cronos  ^.  »  C'est  en  sa  qualité  de  dieu  de 
la  justice,  que  Solon  l'invoquait  en  tèle  de  ses  Lois  ^. 

Zeus  est  à  la  fois  la  source  de  la  vie  et  celle  de  la 
mort*.  Il  nous  frappe,  il  nous  châtie  ;  mais  il  est  aussi  notre 
suprême  consolateur;  seul  il  tient  les  remèdes  de  tous 

•  narr.p  •  ^orcup-Yc;  àuToy."?  âvaE.  Stipp/.,  V.  600. 

'  Fragm,  XVU,  ap.  GaisfonI,  t.  I,  p.  297.  On  peut  voir  dans  Slobée 
{Ecloy.  phys,,  I,  3,  §  16  et  sq.)  un  certain  nombre  de  passages Urés  des 
mêmes  poêles  et  exprimant  la  même  idée. 

'  Homer.y  Hymn,,  XXII. 

*  npÛTa  (lîv  iM'/(vi^i^9.  Alt  xpcvî^x  ^xotXrt 

(Solon.,  Fragm.  XXIV,  ap.  Gaisford,  t.  I,  p.  341.) 
^  Un  autre  poète  anonyme  a  dit  :  Ztù;,  6  xal  l^w,;  k%\  Oxystcw  irsbaTx 
WiiMv.  (Ap.  Stob.,  Eclog,  phys»^  î,3,  §9.) 
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les  maux,  pour  parler  avec  Simonide  * .  Si  Zeus  est  le  dieu 
des  grands  de  la  terre,  si  le  poëte  place  près  de  lui  la 
force  et  la  violence*,  il  est  en  même  temps  le  dieu  des 
suppliants  ^,  le  dieu  doux,  le  dieu  miséricordieux  qui  ac- 
cueille les  sacrifices  expiatoires*.  «Lève  les  yeux  vers 
Zeus,  dit  le  chœur  dans  les  Suppliantes  d'Eschyle*;  du 
haut  du  ciel,  il  observe  les  infortunés  qui,  s'adressant  à 
Icui's  proches,  n'en  reçoivent  point  un  juste  secours.  Le 
dieu  des  suppliants  s'irrite  quand  les  cris  des  malheureux 
ne  sont  pas  écoutés.  »  • 

Tous  ces  attributs  sont  quelquefois  donnés  par  les 
poètes  îi  la  divinité  conçue  d'une  manière  abstraite,  au 
principe  ])o\\v  eux  mal  défini,  mal  déterminé,  qui  gou- 
verne le  monde  et  qu'ils  désignent  sous  les  noms  de  dé- 
mon (Aatjjiwv),  de  cause  divine  (to  ôeîbv).  Celte  cin^onstancc 
a(*hcve  d  Identifier  la  conce[)tion  de  Zeus  et  notre  con- 
ce|)tion  moderne  de  Dieu.  «  Dieu  gouverne  toutes  choses 
à  son  gré,  s^écrie  Pindare,  en  se  servant  de  l'expression 
de  ôfioç*.  »  «  Le  succès  ici -bas  est  un  présent  de  Dieu,  » 
fait  dire  Escîhyle,  dans  les  Sept  chefs  devant  Thèbes,  à 
l'un  de  ses  personnages^.   L'auteur  de  Thymne  homé- 

(Ap.  Stob.,  Eclog.  phys.^  1,  3,  §  6.) 
On  peut  en  rapprocher  celte  autre  semence  tirée  d*un  ancien  poète 
anonyme  (/6t(f.,§  20): 

OvYiTCÎatv  àv6f «Aire lot  x%7x^u^.  6iou 
3  Kpârc;  et  j)tx.  Voy.  le  début  du  Prométhée  d'Escbyle.  Dans  ses 
Choéphores^  v.  211*2,  le  poêle  remplace  la  violence  (fi%*)  par  la  justice 
(<?txrj.  Cf.  Callimach.,  Hymn.  inJov,,  v.  67. 
^  Uioioç  ou  ixtrr.9ic;. 

*  Vors  387  ei  sq. 

«  Py/A.,11,  89,90. 

^  ei&û  et  èfi'^i'i  £<jTiv  lùTv/.ùv  pp'-T'.v;  (V,  616).  Cf.  Ter*.,  V.  94,  95f 
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-•liKH  ^î  tû  II  «les  |M»etes  après  lui  désignent  la  providence 

lo*  fit'  justice,  loule  autorité  émanant  de  Zeus,  il  était 
hi  s^an  •:  î»iv!uière  do  tons  les  droits  de  la  royauté*. 
v.iil;*  jvunjuoi  les  nionaniues  faisaient  remonter  jusqu'à 
lu/  t<\u'  irénêalojiie,  à  travers  une  fabuleuse  lignée  de  héros 
ei  'lo  demi-tlieux^.  Lcuir  autorité  se  trouvait  ainsi  fondée 
sur  une  sorte  de  droit  divin*.  Zeus  est  le  roi  des  rois; 
il  ^-si  assis  sur  un  trônt*  et  il  tient  le  see[)tre  à  la  main, 
tel  tsl  le  earaetère  (ju'il  avait,  aloi's  que  les  dif- 
réivnts  |HHiples  helléniques  étaient  régis  par  des  nionar- 
ehit^.  Quand,  dans  la  suite,  ces  rois,  (|ui  représentaient 
hx  divinité  siir  la  terre,  eurent  été  chassés  et  leur  dignité 
aMie,  que  1rs  Étals  helléni(|ues  se  furent  presque  tous 
changés  en  aristocraties  ou  en  démocraties ,  Zeus  n'eu 
ilemeura  pas  moins,  pour  me  servir  des  expressions  de 
M.  Oenzer**,  aux  yeux  des  Hellènt^s  libres,  mais  toujours 
|>ieux,  rantiqu(»  et  le  tutélaire  souverain  de  la  eité  ®.  «  Lui- 
mèmi\  conlimie  le  savant  mythopraphe  allemand,  il  prit 


*  Uymn.  iti  Cerer.^  301,  Cf.  .^ilschyl.,  Eumenid,,  ▼.  546.  M 
\'h)W  emploie  to  ôûcv  dan»  In  même  acception  [Agam,^  v.  475 ). 
C.f.  llerodoi.  I,  23.  On  fera  bien  de  consniter  sur  ce  sujet  les  judicieuses 
utMrrvation^de  M.  Wactismutti  (Hellenische  Mterthumskunde^  2*  êdil.. 
Il,  ]h  hU!i). 

*  Je  transcris  ici  la  note  de  M.  Creuzer  :  «  Ces  droits  consistaient  dans 
W  rommandement  des  armées,  Padministralionde  la  justice  et  le  service 
Uni  dieux.  »  Voyez  le  passage  du  pythagoricien  Diologène^.dans  Stobée 
{Sênn,  XIA'I.  p.  329  et  sq.),  modifié,  eu  ce  qui  concerne  le  dernier  point, 
IMf  Arislote  {Polit.,  III,  16,  c  9  ;  edil.  Schneider,  p.  97,  edit.  Coraf). 

*  Osl  ce  qu'on  voit  déjà  dans  Homère. 

*  lîschyle,  Agam.^  û2  et  sq.  (Aicftiv).  Schot  Aristoph,  Av.^  1540 
(àitcê-J^arTS  r.  ^aiatÀeia;.  Thucyd.,  1.  13.  Ibid.  SchoL  [tzxt^ouli  ^xoCUûii). 

*  T.  II,  part.  II,  p.  561,  trad.  Guigniaut. 

*  Zeus  était  iuToqué  à  Athènes  soos  les  noms  de  rcÀuJ^,  isaXicûxoc 


jusqu'av  siècle  d'alexandre.  hQl 

en  main  la  garde  de  TEtat;  car  il  n'est  pas  seulement  la 
source,  il  est  de  plus  Texécuteur  de  la  loi  (^ocadiroXoç),  et 
c'est  encore  en  son  nom  que  les  juges  siègent  et  rendent 
leurs  arrêts.  Dans  cette  fonction,  figurent  à  ses  côtés 
Dicé^  la  directrice  de  la  justice  humaine,  et  Osié^  la  di- 
rectrice de  la  justice  divine.  Ainsi,  le  droit  civil  et  le  droit 
religieux  découlent  également  de  Zeus.  »  Zeus  est  le  dieu 
de  rassemblée  et  de  la  place  publique  ;  car  il  inspire  les 
délibérations  et  dicte  la  sagesse  aux  chefs,  aux  conseillers 
des  peuples  *.  Il  est  en  même  temps  le  protecteur  de  la 
bonne  foi  et  de  la  lovauté  dans  les  transactions  '.  Dieu 
bon  et  secourable ,  que  Ton  vient  de  voir  prendre  sous 
sa  protection  les  suppliants,  il  préside  aussi  à  l'hospita- 
lité ^,  et  cet  attribut  se  rattache  à  un  autre  caractère,  qu'il 
a  souvent  dans  les  croyances  greajues,  celui  de  divinité 
de  la  famille  et  du  foyer.  Sous  le  nom  A'Hercœos  (fep^ 
xeî6<),  il  est  invoque  comH)e  le  protecteur  de  la  maison^ 
des  propriétés,  des  biens  de  toute  espèce.  Son  image  était 
placée  a  la  porte  extérieure  qui  ouvrait  sur  la  cour  et  le 
mur  de  clôture  de  la  maison,  et  c'étîiit  à  son  autel  que  se 
débattaient  tousles  griefs  domestiques^.  Ce  dieu  élait  donc, 

1  Zeù;  à'^opaîo;.  Hesycliius,  I,  62,  edit.  Albert. 

2  Voyez  le  curieux  passage  de  Théophrasle ,  cité  par  Slobée, 
Serm.  XLiL 

s  Ziù;  (ivio;.  Pausan.,  III,  c  ii,  |  8. 

*  Je  cite  ici  la  note  jointe  par  M.  Guigniaut  au  texte  de  Creuzer.  Ce 
nom  d'Hercaeos  est  dérivé  du  grec  f.pxo;,  la  clôture.  Il  a  dgnn^  paissaice 
au  latin  Uercœus,  auquel  est  analogue  le  terme  de  droit  ercùcere 
$rctum  ciere,  familia  erciscunda  ^Cic,  De  orat.^  î,  56;  iM>%  luif^i^ 
prêt.))  faire  un  partage,  parce  que  le  mur  de  clôture  était  al>attu.  Jupiter 
Uerc^eus  se  voit  sur  le  monument  avec  les  attributs  dç  la  foudre  et  du 
chien,  qui  le  caractérise  comme  custos  ou  gardien,  et  qui,  chez  les 
Romains,  élait  pareillement  donné  aux  Lares.  (Cf.  Uv.  V,  sect^  11,  et- 
dessus,  p,  420  et  424.  Creuser,  Helig.  d$  Tanti^.,  \.  U,  pnirU  \u  {K  {^70.) 
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pour  chaque  famille  grecque,  le  patron  par  excellence ^ 
le  Lare  des  Lares,  celui  qui  donnait  la  richesse  etTabon* 
(lance.  De  là  le  surnom  de  Ctesias  (KTTiaioç)  qu'il  rece- 
vait *.  On  rattachait  au  Zeus  du  foyer  la  plupart  des  ver- 
tus, c^r  c'est  dans  le  culte  de  la  famille  qu'elles  prennent 
naissance.  Zeus  Hcrcseos  était  le  dieu  de  Tamitié  *,  et  le 
vengeur  du  meurtre  et  de  Tadultère  ',  le  pix)tecteur  des 
femmes  qui  acceptaient  le  joug  de  l'hymen*. 

Ces  i^aractères  si  multiphës  de  Zeus,  joints  à  l'antiquité 
de  son  (mile ,  concoururent  à  le  faire  adopter  comme  la 
divinité  suprême  de  toutes  les  nations  helléniques.  Il  de- 
vint leur  protecteur  et  leur  modèle,  et  prit  pour  cela  le 
titre  A'hellénien  et  panhellénien^.  Il  fut  le  dieu  qui  veillait 
sur  le  peuple  grec,  comme  Jéhovah  veillait  sur  Israël, 
celui  qui  les  défendait]  contre  les  barbares,  étrangers  à 
son  culte.  A  Platée,  on  célébrait,  tous  les  cinq  ans,  en 
son  hoimeur,  près  de  son  autel ,  et  non  loin  du  tombeau 
commun  des  Hellènes,  les  jeux  de  la  liberté,  ou  Éleuthé- 
ries;  car  Zeus  était  le  dieu  libérateur®. 

Aux  beaux  temps  de  la  Grèce,  cette  divinité,  sous  le 
nom  de  Zeus  01ym|)ien ,  était  arrivée  à  ce  degré  de 
vénération  et  d'éclat  qui  se  reflète  dans  le  magnifique 
simulacre  qu'en  exécuta  Phidias.  Après  avoir  été  le  dieu 
des  phratries  y  on  tribus  liées  par  une  communauté  de 
rites  religieux ,  il  était  devenu  celui  de  tous  les  peuples 

I  l>ausan.,I,  c.  31,  §2. 

*  ferapitc;,  ^îXicç.  Voyez,  pour  le  d<!veloppcmeDt  de  celle  idée,  Crciizer, 
ibi(L,  p.  572. 

3  Voyez  ce  qui  est  dit  au  chapitre  xin  à  propos  de  la  morale. 

*  Creuzer,  ibid.y  p.  567. 

*  ÈUtîvicç,  iraviUiîvicî  (Ncrodor.,  IX,  7;  l^usan.,  îî,  c  29  et  30;. 
Cf.  0.  Millier,  .Kginet.,  p.  18  et  sq.  ;  155  et  sq. 

«  È/mOsptcç  (l>ansan.,  IX,  c  2,  J  Ji). 
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grecs,  lorsque  ces  phratries  isolées  s'unissaient  entre  elles 
dans  des  cérémonies  communes  * .  Il  présidait  à  ces  cé- 
rémonies, qui  avaient  Elis  et  Olympie  pour  théâtre;  et  la 
majesté  qu'il. répandait  sur  les  jeux  Olympiques  se  repor- 
tait à  son  tour  sur  sa  propre  image. 

Ce  Zeus,  ce  Jupiter  Olympien,  qui  demeura,  tant  qu'il 
exista, unedesmerveillesderart  grec,  contribua  beaucoup, 
par  la  sublime  inspiration  que  Phidias  avait  répandue  sur 
ses  traits,  à  ennoblir  la  conception  que  se  faisaient  les  Hel- 
lènes, du  souverain  des  dieux.  Cette  image,  de  proportion 
colossale,  était  placée  à  l'extrémité  de  TAltis.  «  Les  parties 
supérieures  du  corps,  la  tête,  le  cou,  la  poitrine  et  le  haut 
des  bras  offraient  à  Tœil  les  formes  les  plus  majestueuses; 
le  reste  était  couvert  par  les  plis  ondoyants  d'un  man- 
te4iu,  et  tout  le  coslume,  avec  les  attributs,  annonçait  la 
plus  solennelle  magnificence.  Dans  la  main  droite  du 
dieu  était  la  statue  de  la  Victoire,  présentant  la  couronne 
au  premier  des  vainqueurs;  la  gauche  portait  le  sceptre, 
surmonté  de  Foiseau  royal ,  de  l'aigle.  Les  Heures,  gé- 
nies des  saisons  et  de  l'ordre,  environnaient  le  monarqiie 
divin ,  aussi  bien  que  les  Grâces  ;  à  ses  pieds,  gisaient 
des  sphynx  mystérieux.  Sa  face  céleste  exprimait  les  trois 
qualités  suprêmes  :  la  force ,  la  sagesse  et  la  bonté  :  la 
force ,  par  Tenscmble  de  la  tête  et  par  cette  chevelure 
puissante  qui  se  dressait  pour  retomber  sur  les  épaules 
en  boucles  nombreuses  ;  la  sagesse ,  par  ce  front  large 
et  imposant,  par  ces  sourcils  épais ,  dont  le  mouvement, 
plein  de  noblesse,  semblait  consacrer  la  parole  du  dieu  ; 
la  bonté,  par  les  contours,  remplis  de  douceur,  de  sa 

<  Voiiù  pourquoi  Zeus  recevait  à  Athrncs  le  surnom  de  Phrairias^ 
(Phton,  Eulhyd. .  J  72,  p.  171,  ciUt  Bokkcr.)  ' 
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bouche  divine.  C'était  donc  là  réelleiqent  la  divinité  w 
révélant  sous  la  figure  humaine  :  telle  elle  9'oiTrait  aux 
Hellène^  ;  et  Témotion  de  Paul-Ëmile  à  Taspect  de  Jupi* 
ter  Olympien  montre  que  les  Romains  en  jugeaient  de 


même  * 


Quoique  Zeus  prit  chaque  jour  dans  Tesprit  des 
Hellènes  une  forme  plus  spirituelle  et  plus  en  tiarmonie 
avec  nos  idées  modernes  sur  la  divinité,  il  n  eu  demeu* 
rait  pas  moins  aussi  -ilans  le  culte  et  pour  le  vulgaire 
superstitieiLx,  un  roi  tout  humain  du  ciel  et  Fauteur  des 
météores.  De  nouvelles  légendes  et  de  nouvelles  épi- 
tliètes  vinrent  enrichir  son  histoire  mythique  et  développer 
cette  face  plus  grossière  de  sa  persoimalité.  En  qualité 
de  maître  de  Tair,  il  engendrait  le  jour,  Tannée  et  les 
saisons  ^,  déchaînait  les  vents,  faisait  pleuvoir  et  neiger. 
Sur  les  montagnes  arides  de  TAttique,  on  implorait  le 
Zthç  opiêpioç  ^.  A  Byzance ,  on  lui  consacra  un  temple 
sous  le  nom  de  Zeù;  oupio;.  A  Sparte,  il  recevait  Tépithète 
d*sOavepc,  c'est-à-dire  celui  qui  donne  un  vent  favorable; 
et  les  Athéniens,  dans  un  des  mois  de  lejiir  année  {mc^ 
macterion),  rinvo(]uaient  comme  la  divinité  qui  calme  les 
tempêtes  (  {jtaijiLaxTTï;  )  *. 

Des  contes  populaires  qui  prenaient  leur  source  dans 
de  vieiLX  mythes  naturalistes  dont  le  sens  était  oublié, 
prêtaient  à  Zeus  de  coupbles  et  de  ridicules  amours. 

•  Voy.  Creuier,  i6trf.,  p.  575,  576. 

3  Aiôc  ^pai,  AiÀ«  ^vixuTci.  Ztnç  ^%kicç  (Pausau.,  1,  C.  32,  f  *2),  T:  f  «^ 
9  ZtiKVCUî;  àir«tA^ta!;ii  t«;  viçiXa;  iî  ^ûwif  ii  (Âristoph.,  Aves,  1502). 

'  Êux^  ÀOrn^alûv  uocv,  uoov,  &  çîXt  Ziù,  xarà  tt;  iipoupa;  riic  ÀdnvaiMv 
xaî  TNV  irc^ttv  *  i9irct  cù^et  iS^t^Oat  r.  cutw;,  àfcXû;  xxi  kXcuOtpcd;.  (Marc 
Antonin.,  ad  se  tp5.,  V,  7). 

^  Hesych.,  s.  h.  ▼.  On  faisait,  pour  apaiser  l'almosphère,  des  sacri- 
fices appelés  UtLi^MKTn^w.  Harpocrat,  s.  b,  ▼,  CC  Suidas,  v*  MaifuucTis^uiv. 
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Épris  (le  la  beauté  de  certaines  feniiries  comme  le  plup 
vulgaire  des  mortels,  il  s  unissait  à  elles  sous  (le  bizarrep 
métamorphoses,  el  les  poètes  prenaient  c^s  fables  pour 
thème  des  récits  qu'ils  composaient  sur  le  souverain  des 
dieux.  Sous  la  forme  d'un  cygne,  il  séduisait  Léda  *  ;  sous 
(îellc  d'une  (U)lombe,  il  entrait  en  conunerce,  à  Ëgiuoiy 
avec  la  jeune  Phthia  *. 

Héra  demeura  la  fenune  et  la  suîur  du  souverain  des 
dieux  ^.  Elle  n'en  partageait  pas  tout  à  fait  la  puissance; 
mais  elh^  monta  graduellement  de  la  simple  cpuditiof) 
d'épouse  au  rang  de  reine  du  ciel.  Il  semble  qu'à  mesiwe 
que  la  condition  du  sexe  féminin  gagne  en  considératiop 
et  en  égards  dans  la  société  grecque ,  la  déesse  qui  le 
personnilie  s'élève  aussi  dans  la  hiérarchie  divine. 
Héra  est  devenue,  eu  eflet,  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
la  déessc-tyi)e  de  la  féminité;  elle  représente  les  (jualités 
et  les  attributs  qui  sont  par  excellence  ceux  de  la  femnij^, 
vierge ,  épouse  ,  mère  ou  veuve  (Xyfpa)  *.  Dans  le  pre- 
jnier  cas,  elle  reçoit  les  surnqpis  de  .r|ap6evta  ^,  qu'on  a 
déjà  vu  lui  ^voir  été  donné  dans  Homère,  de  jeune 
fille  (flpa  irai;)®,  de  fiancée  (Nu[X(pêiiO(iiivYi)''.  Dans  le  se- 
cond ,  ceux  de  Héra  Teleia  (Ttktiot)  • ,  ç'es(r^-dire  l;i 
fenune  mûre  pour  l'hymen^,  de  Gum^ia  (r«|&nXia),  (|ui 

*  Apollodor.,  IIÎ,  10,  7. 

'  i£ltaD.,  Hist.  var.,  1, 15. 

'  Homer.,  Hymn.  XL 

«  Paosan.,  VIII,  c.  22,  §  2.  Voy.  ci-dessus,  p.  77. 

s  Pausan.,  Il,  c  38,  f  2.  SchoL  Hnd.  Olymp.,  VI,  49. 

^>  Pausan.,  VIII,  c  9,  §1. 

*  Pausan.,  IX,  c.  2,  §5. 

«  Pausan.,  VIII,  c.  31,  §6. 

*  Viripotens.  Telle  est  du  moins  rinlerprétation  la  plus  vraisemblible 
de  ce  mot,  TcXtîa,  le  mariage  étant  considéré  co|iu|ieracco9i|»lisoemq|}  M 
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préside  aux  fêtes  nuptiales  ^  Dans  le  dernier,  enfin,  elle 
est  la  déesse  de  raecoychement ,  celle  c|ui  préside  à  h 
délivrance  des  femmes  et  à  la  naissance  des  enfants  ;  elle 
se  confond  avec  Ilithye,  la  déesse  génétyllide  par  excel- 
lence ,  dans  laquelle  on  reconnaît  parfois  une  di>inité 
distincte  et  qifon  multiplie  même  en  plusieurs  déesses 
du  même  nom,  les  Ilithyes^. 

L'hymen  de  Zeus  et  de  Héra  (lepoç  ya(x.o;)  ^  est  le  mo- 
dèle et  comme  le  type  divin  de  rhymcn.  Héra  repasse 
successivement  par  ces  différents  états  de  la  .  vie  fémi- 
nine :  elle  redevient  tour  à  tour  enfant,  fiancée,  épouse 
et  mère,  afin  de  pouvoir  offrir  à  la  piété  des  femmes 
grecques  un  modèle  qui  s'adapte  à  leurs  diverses  condi- 
tions. Aussi  Pausauias  nous  dit-il  que,  tous  les  ans,  h 
déesse  allait  se  baigner  dans  la  source  (iuiathos,  à  Nau- 
plie,  et  retrouvait  chaque  fois,  dans  ces  eaux,  sa  vir- 
ginité*. 

la  fie  (tiXiiott;  tcj  ptw)  (Paiisan.,  IX,  c.  2,  §  5;  SchoL  TheocriU^  XV, 
6/i).  i/était  en  sa  qualité  de  déesse  de  Pliymen,  qu'Héra  était  la  pro- 
tectrice des  hommes  :  de  là  le  surnom  d'Ax£S«v<^po;  qu'on  lui  donnait  k 
Sicyone.  {SchoL  Pindar.  A'fm.,  IX,  30.  Cf.  Diodor.,  V,  73.  Spanheim, 
adCallimach»  Hymn,  in  Jov.,  57,  p.  52.  Hymn,  in  ApolL^  16.  p.  89.) 

•  Voy.  Pluiarch.,  Fragm.,  IX,  5;  I.  XIV,  p.  289,  cdlL  Wytlenbadi. 
Kustatli. ,  ad  Homer.,  p.  1156,  68.  Héra  recevait  aussi  dans  le  même  cas 
le  surnom  de  Ir^i*,  celle  qui  impose  le  joug  Ç^u^^'O*  i^^Y*  Apoll.  Rhod., 
Argon.,  666.  Pollux,Uf,  98.  Dion.  Halic,  Rhet.,\^  p.  235.) 

'  llndare  donne  Uitliye  pour  fille  de  Zeus  et  d'Héra,  et  sœur  d'Hébé 
(iVem.,  vil,  iiiil.).  Héra  était  adorée  sous  le  surnom  d'ilitliye  à  Argos. 
(Voy.  Ilcsycli.,  v*  Éaiî^utx.  Cf.  Apollod.,  I,  3, 1.) 

'  La  poésie  grecque  a  soiitcnt  chanté  cet  liymen  divin.  L«  poète 
Akman  avait  composé  un  upô;  ^suo;.  (Cf.  iMacrob.,  âSaturn.,  V,  2. 
Hesycli.,  ?*  tcpô;  'xâao;,  et  les  développements  donnés  à  ce  sujet  par 
M.  Georgi,  dans  son  savant  article  J011021,  de  VEncydopédie  de  Paoly, 

'  ^PftonnMU,  c.28,S2. 
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Ce  caractère  de  déesse  prototype  du  sexe  féminin ,  ap- 
pliqué à  Héra,  remontait  d'ailleurs  très  haut  en  Grèce» 
Nous  en  avons  déjà  retrouvé  les  éléments  dans  la  reli- 
gion dies  Pélasges,  et  nous  en  puisons  une  agtre  preuve 
non  moins  décisive  dans  les  caractères  de  Tancienne 
Junon  italique.  Cette  déesse,  qui  n'est  qu'une  forme  fé- 
minine du  dieu  Zeu-Paler,  ou  Jupiter,  apporté  vraisem- 
blablement de  la  Grèce  en  Italie,  présente  d'une  façon 
encore  bien  phis  complète  que  la  Héra  grecque  les  attri- 
buts du  sexe  féminin  * . 

Héra,  élevée  au  rang  de  reine  du  ciel  en  sa  qualité  de 
parèdre  de  Zeus  *,  emprunta  a  son  époux  une  partie  des 
attributs  de  l'être  suprême  ;  elle  devint  la  déesse  puis- 
sante par  excellence  ({AsyaXouOevTfç)*.  De  même  que  Zeus 
était  la  personnification  de  l'univers  intelligent  et  en  par- 
ticulier du  ciel  étoile,  Héra  fut  regardée  comme  habitant 
sur  la  voûte  céleste  et  la  personnifiant  sous  la  forme 
féminine.  Elle  devint  une  reine  du  firmament,  et  voilà,  à  ce 
qu'il  semble,  pourquoi  le  paon  lui  fut  donné  pour  symbole, 
car  les  yeux  brillants  dont  est  parsemé  le  plumage  de 
l'oiseau  rappelaient  les  étoiles  *.  Ce  caractère  ui^en  de 
la  déesse  explique  pourquoi  elle  a  été  assimilée  posté- 
rieurement à  des  déesses-ciel ,  telle  que  l'Astarté  des 
Syriens  et  la  Thanit  des  Carthaginois ,  ou  même  à  des 
personnifications  de  la  planète  Vénus  ou  de  la  lune^ 


<  Voyez  sur  cette  Junon,  0.  MQUer,  Etrusker^  I,  p.  1A5;  H,  67. 
Gerhard,  GoUheiten  der  Etrwtker,  p.  32,  33. 

s  De  là  Téplthète  de  if&c6povc;que  lui  donne  Pindare  (.Yem.,  XI,  2}. 

»  Pindar.,  Nem.,  VU,  2.  • 

^  Voy.  Greuzer,  ouv.  ctï.,  t.  1I«  1'*  part.,  p.  598.  On  nourrissait  dans 
le  temple  de  Samos  des  paons  en  l'honneur  de  cette  déesse  (Menod.  et 
Antiph.,  ap.  Atlien.,  XIV,  p.  655). 
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asins  nul  ont  Hé  pris  tour  à  tour  pour  les  reines  des 
iMoiUs*. 

('tunme  divInit^-type  de  Tépotise ,  Héra  se  confondait 
avw"  iWnirflv^r.  Et,  en  effel,  il  existait  entre  les  deux  di>î- 
nlt(^  une  reriaine  communauté  de  traits,  qui  amena 
liarfoi»  entiv  leurs  cultes  un  antaj^onisme  fâcheux.  Aux 
premiers  sIMes  ipii  suivirent  ré|H)que  homérique,  les 
sanctuaires  dWrgos  et  de  Samos  étant  déjà  entourés 
d'une  vénéralîoti  dont  ne  jouissait  jms  encore  celui 
«rÉIeusis,  Héra  remportait  sur  sa  s^rur  et  sa  rivale. 
Mais  h  uu*sure  qu'Athènes  acquit  plus  de  prépondérance, 
le  culte  des  grandes  déesses  clcmsiniermes  fit  pillir  celui 
de  l'antique  Dioné.  Toutefois,  dans  Tart  grec,  Héra  de- 
meura toujours  le  tyjKî  de  la  reine  ;  son  front  est  cou- 
ronné de  la  stéphatié  ou  diadème,  et  les  coiffures  qu'on 
y  ajoute,  le  pobs^  le  calathos  et  le  modios,  ne  font  que 
mieux  ressortir  son  caractère  de  divinité  du  ciel  et  de  la 
nature.  Vhimation  (ifiaTtov),  ou  voile  (jui  Tenveloppe, 
le  chiton  dont  elle  est  vêtue,  par  la  sévérité  de  leurs  dra- 
peries, impriment  à  son  port  et  à  son  maintien  un  carac- 
tère de  réserve  et  de  pudeur  qui  sied  à  la  (M)nipagne  de 
Zeus  et  (pii  en  fait  Tidéal  de  l'épouse,  de  la  matrone. 
Mais  cette  matrone,  cette  épouse,  c'est  la  fenune  dans  la 
flétu*  de  Tâge;  ce  n'est  point  la  mère ,  comme  Démétei*. 
Héra  a  la  même  majesté  que  celle-ci  ;  mais  elle  n'est  pas 
une  femme  déjà  mûre  :  c'est  une  femme  jeune ,  et  non 
pas  une  adolescente.  Polyclète  passait  pour  avoir  fixé  ce 
type  de  la  reine  des  dieux ,  dont  la  noblesse  et  la  pureté 
n'ont  pas  peu  contribué  à  conserver  intacte  l'idée  que 
les  Grecs  se  faisaient  de  la  déesse  suprême. 

I  Voyex  ce  que  je  dis  au  chapitre  XV. 


r 
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Le  caractère  de  Poséidon  n'a  pas  subi ,  dans  la  période 
dont  je  trace  ici  le  caractère  mythologique,  plus  de  mo- 
difications que  celui  de  Zeus.  Tl  s'est,  comme  lui,  agrandi, 
généralisé,  et,  d'un  simple  roi  des  mers,  d'une  person- 
nification circonscrite  de  Télément  humide,  Poséidon  est 
arrivé  à  embrasser  tout  l'univers  physique.  C'est  une 
sorte  de  Zeus  marin  (Zeùç  èvoXioç),  ainsi  qu'il  est  quelque- 
fois appelé  *.  Il  représente  la  cause  universelle,  supposée 
placée  dans  l'élément  humide ,  conformément  aux  doc- 
hines  qiii  furetit  soutenues  par  certains  philosophes  dé 
cette  époque ,  et  notamment  par  Thaïes  ;  il  est  le  souffle 
qui  dirige  les  eaux  sur  lesquelles  flotté  là  terre,  qui  là 
pénètre  et  y  donne  naissance  àiix  sources  et  à  la  végé- 
tation, qiii  veille  sur  ce  vaste  continent,  l'agite  ou  le  con- 
solide à  son  gré.  Les  diverses  épithètes  sous  lesquelles 
U  est  adoré  expriment  ceï  différents  attributs.  Il  est  le 

dieu  yaiYiojf^oç,  evvodîyaio;,  OU  èvvodtjç^Ôtov,  c'est-à-dire  qui 

embrasse  la  terre  ^.  11  est  invoqué  sous  le  nom  de  mo- 
narque qui  règne  sur  tes  mers  (irovrotiii^tov  avo^  ^,  d'cu- 
pixpeicdv,  qui  règne  au  loin  *.  Il  est  le  dieu  des  chevaux, 
parce  que  les  chevaux,  individualisés  dans  Pégase,  sont 
reinblèmc  des  sources  ;  dfe  là  ceà  épithètes  d'tmnoç ,  itç- 
iféMK,  ÎTnrapyôç  *.  Sous  le  nom  de  <piTfliX(x.ioç,  dont  j'ai  d^ 
parlé  au  chapitre  II,  il  fait  pousser  les  plantes  fet  les  bour- 


*  Plndar.,  Pyth.,  IV,  363.  ÀnthoL,  II,  p.  227,  57. 

*  iEschyl.,  Sept.  Theb.,  v.  286.  Plndar.,  Pyth.,  IV,  59.  Pau«ui.,  II, 
C20,  §2;  c.  21,  §7. 

<  JÊschyl.,  Sept.  Theb.,  ?.  131.  Cf.  Iliad,,  XI,  751. 
^  Pindar.,  0/ymp.,  VI II,  M. 

<  Pausan.,  I,  c  30,  {  A  ;  VIIl,  c.  25,  {  5.  Aristoph.,  £^.,  f.  551. 
ÈûHpid.,  Phcenic,  v.  1707.  Diod.  Sic,  V,69.  Pind.,  Pyth.,  IV,  80. 
ce  B5ltiger,  Kanstmytholoyte,  II,  322. 
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geons*.  Il  est  appelé  ceiGiyôwv*  et  âoçoXioç',  c'est-à- 
dire  celui  qui  remue  et  affermit  le  grand  continent  du 
monde;  de  là  également  son  épithète  de  imi^Amç  *. 

C'est  surtout  sous  ce  dernier  caractère  que  Poséidon 
joue  un  rôle  dans  les  mythes  helléniques  ;  car,  en  sa 
qualité  de  dieu  des  commotions  du  sol,  il  inspirait  une 
crainte  profonde  et  commandait  en  tout  lieu  le  respect .  Une 
ville  venait-elle  à  être  renversée  par  un  tremblement  de 
terre  :  on  s'imaginait  que  Poséidon ,  irrité,  avait  voulu 
tirer  vengeance  des  habitants  ;  on  cherchait  à  découvrir 
la  cause  qui  avait  provoqué  son  courroux;  on  lui  adres- 
sait des  sacrifices ,  on  lui  élevait  un  temple ,  on  fondait 
des  fêtes  en  son  honneur*.  Son  culte,  répandu  chez 
les  populations  de  race  ionienne,  était  naturellement 
en  faveur  dans  les  contrées  maritimes,  où  l'on  avait 
davantage  à  redouter  sa  puissance  ®.   Il  semble  même 


>  Pausan.,  f,  c  37;  If,  c«  32,  §  7.  Phurnar.,  De  nat.  dear.^  c.  xxib 
Voyez  plus  haut  cliap.  H.  p. 86.  Cf.  Welcker,  Triiog.,  p.  286.  C'est  à  ce 
même  caractère  de  dieu  de  la  Tégétalion,  que  Poséidon  paraît  afoir  dû  le 
surnom  d^feXuuvic;  quMl  recevait  à  Lesbos(llesychius,  s.  h.  t.),  lequel  est 
dérivé  du  mot  IX'j{agc,  qui  désigne  une  sorte  de  céréale. 

'  Pindar.,  Olxftnp»^  I,  6,  7.  On  peut  rapprocher  de  ce  nom  les  épi- 
thètes  de  rwâxTwp  -yaia;  (Sophod.,  TracK^  v.  102),  et  xinjTx;  705 
(Pindar.,  Olymp.,  IV,  31). 

'  Pausan.,  VII,  c.  26,  |  6.  Strabon.,  I,  p.  57. 

^  PhilostraL,  Imag,^  II,  1/i. 

^  Voyez  ce  que  rapporte  Pausaiiias  des  tremblements  de  terre  de 
Sparte  (IV,  c.  \k  ;  VU,  c  25).  a.  Strabon.,  MU,  p.  386.  Diod.  Sic.. 
XV,  69. 

€  Voyez  sur  Phistoirc  de  la  propagation  du  culte  de  Poséidon  le  mé- 
moire de  M.  Éd.  Gerhard,  L>6er  Ursprung^  Wesen  und  Geltung  des 
Poséidon  (Mém.  de  l'Acad,  de  Berlin^  partie  historique,  ann.  1850, 
p.  159  et  sq.).  Le  culte  de  Poséidon  paraît  avoir  été  primitivement 
étranger  anx  Doriens  et  aux  Achéens  ;  il  ne  s'établit  que  postérieurement 
dans  les  villes  fondées  par  ces  populations. 
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avoir,  en  (certaines  villes  maritimes ,  détrôné  la  divinité 
du  pays  ou  tout  au  moins  s'être  amalgamé  avec  elle. 
A  Corinlhe ,  à  Rhodes ,  à  Ténare ,  on  adorait  un  dieu 
Soleil  qui  présidait  aussi  aux  eaux,  Sims  doute  parce  que 
cet  astre  les  échauffe  et  les  vivifie.  Cet  Apollon  marin, 
dont  les  attributs  étaient  naturellement  analogues  à  ceux 
de  Poséidon,  se  confondit  avec  lui  *. 

La  iigure  de  Poséidon  exprimait  Thorreur  qu'inspi- 
rait, dans  ces  temps  où  la  navigation  était  encore  si 
peu  avan(»ée,  la  tempête  aux  matelots  grecs.  L'agitation 
des  flots  et  les  monstres  qui  vivent  au  sein  des  mers,  les 
mille  [)liénomènes  dont  l'élément  liquide  est  le  théâtre, 
tout  cela  était  regardé  comme  l'œuvre  du  dieu.  Les 
j)octes  continuèrent  à  composer  son  cortège  des  Né- 
réides, des  Tritons  et  des  animaux  marins  que  j'ai 
énumérés,  en  parlant  du  caractère  qu'a  Poséidon  chez 
Homère,  (^cst  ce  qu'on  voit  notamment  dans  un  hymne 
d'Arion  de  Methymne^.  De  là  des  fables  qui  racontaient 
qucî  des  monstres  envoyés  par  Poséidon  irrité,  avaient 
enlevé  la  vie  aux  uns  et  mis  en  péril  celle  des  autres. 
Telles  étaient  les  légendes  d'Andromède^  et  d'Hésione*, 

>  Voy.,  sur  cet  Apollon  delphinien,  qni  était  celui  des  populations 
ioniennes,  ce  qui  a  été  dit  p.  147.  C'était  à  ce  dieu  soli-marin  qu'on 
sacritiait  un  clieval  à  Ténare  (Uomer.,  Hymn.  in  ApolL^  ▼.  /il2}.  On 
le  retrouve  dans  le  dieu  Soleil,  auquel  les  chevaux  étaient  consacrés 
(l^ausan.,  I,  c.  1,  §  6  et  sq.),  et  dans  lequel  M.  Gerhard  voit  le  prototype 
de  Palemon  et  de  Taras.  Une  tradition  rapportée  par  Pausanias  (II« 
c  â,  §  7)  nous  représente  Poséidon  et  Hélios  en  lutte  pour  la  possession 
de  IMsthme  de  Corinlhe. 

2  Anthol,  grœc.^  edii.  Fr.  Jacobs,  t.  I,  p.  AS. 

XopsOciKrtv  èv  x6xXtt>,  etc. 

3  Voy.  y/tVk/.,  VII,  452  ;  XXI,  4A3.  Eurip.,  Androm.,  y.  lOiiJi. 

«  Voy.  Apollod.,  1, 2, 6  ;  II,  5, 9.  Hygin.,  Fab.  89.  Ces  deux  légendes 
T.  ï.  27 
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rhUloirc  lamentable  d'Hippolytc  *;  la  popularité  de  ces  )&• 
tïeiules  autnneiilait  cnoore  Is  craiiile  ijuliispiraU  le  dieu. 
Cette  puissance  redoutable  du  roi  des  mers  était  heureu- 
Reiiieiit  rctiibic  i>ar  Tart,  iiiteriiri'le  lidèlc  de  l'iinajcination 
des  Givi's.  Poséidon  avait  qtifl(|iie  cliose  do  faruuttie dans 
le  irgai'd.  Tous  ses  traits  annonvaient  la  Ibroe;  non 
cette  Ibi'i'C  ré(:lée  et  luuitresse  d'ellc-niêine  qui  appar- 
tient à  Zeus,  mais  la  force  "violeule  et  irrélléi-hie.  On  re- 
conuaissait  là  celui  que  l'hymne  homéiûpic  appelle  le  dieu 
des  fracas  redoutables  {iftufifxyii)  *.  Les  Ioniens  lui 
avaient  consacré  le  mois  de  t'année  où  les  vents  sont  les 
[dus  violents  et  les  tempêtes  les  plus  tei'riLilcs'.  C'est  vrai- 
semblablement ih  raison  de  sou  caractère  violent,  que  le 
taureau  était  son  animal  cmblcmuliquo*,  si  toutefois  tt 

paraissent  se  rallaclicr  aussi  â  l'aDcien  usage  de  sacrifier  des  jeunet 
fllk!!  à  Poséidon,  en  les  prëcipitani  dans  les  flots,  afln  de  calmer  la  iner 
Irritée.  (Voy.  Apoll.,  ill,  1&,  5.  Siildas,  v°  n.ftmi.  Urgln.,  Fab.  26. 
Utttnias,  Rrya.  ail.,  U,  9.) 
■  Euiip.,Hippol.,  T.  1204. 

*  Hymn.  in  Mercur.,v.  187.  CeUecxpressioDCorrespODdiràfwT-Jss; 
d'BAJode  [Theoy.,  v.  ù56)  et  à  l'iijjoliW,;  d'Homère  (Odys».,  XIII, 
iAO).  Ces  épilbèies  unt  conmenlécs  par  flaiitv.  dans  ce  passée  sur 
Neptime,  que  \ts  llomains  idunliliaienl  au  Coséidoo  grec  :  ■  Te  omnet 
Mavam  secerumque  anidis  moriOus  fûiiimctmiriint ,  tpuTci/icm» , 
immanem,  inlolerandum,  i-»ant<m  (Tn'iiumm.,  IV,  1,  6). 

1  C'était  lemubde  Poséidon  (Vo).K.  F.  Hermann,  Grirck.  Motutê- 
kunde,  p.  75}. 

*  Dans  le  poemedu  Pieudo-Uëiiode  intitulé  It  Bouclier  d'AchilU,  Rh 
•Cldon  reçoit  le  aurnom  de  raûfitc  i'nwi'yais;  («,  10^).  On  céUbnli,  «■ 
rhannenr  de  ce  (Uea,  des  Ktet  noauniet  Tû^iw  (Uesjch.,  i.  b.  t.),  et 
des  troupeaux  de  taureaux  lui  ëulcnt  consacrés;  U  Oini^^M;  éjùat, 
dit  l'liiluMnJle(/(nu(;.,  Il,  1^.  On  pltdpitùit  pirfiti-  rn  inn  lw»f ui  iKj 

'ï  daas  les  Oui»  ((Uj|S4„  lit,  6}.  absolument  tk  même  que 
1  deidKMialI'BOSio.,U,c.aft;  Vlil.  c  6,sc.  7;7,ja).  A 
epl><'«:.  In  jeaii«UHU|yB|Mn(  ft  i'us^iluo  le  joui  ik»  CMm  de  ce 
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ruminant  n'était  pas  son  symbole,  par  le  même  motif 
qu'on  a  vu  qu'il  était  celui  des  fleuves.  La  crédulité  po- 
pulaire supposait  que  Poséidon  sortait  parfois  du  sein  des 
eaux,  et  alors  elle  se  le  représentait  tel  que  les  artistes 
rayaient  liguré  dans  ces  simulacres,  les  cheveux  en  dé- 
sordre, leur  couleur  bleuâtre  se  mariant  aux  reflets 
glauques  de  ses  yeux  *,  et  imprimant  à  sa  physionomie 
quelque  chose  de  sauvage  ^.  A  sa  main  était  le  trident 
(rpiaiva),  dont  les  frappements  subits  agitaient  la  terre 
et  les  eaux.  Cette  arme  était  un  des  plus  anciens  instru- 

dins  son  commentaire  sur  les  Travaux  êi  kt  Jours^  d^Bësiode, 
s^exprime  ainsi  en  pavlant  dn  dieu  :  «  On  lai  sacriûait  des  taureaux  et 
des  chèvres,  comme  des  animaux  qui  sautent,  impétueux,  violents» 
qu^on  ne  peut  retenir,  qui  deviennent  doux  seulement  quand  on  les  a 
châtrés.  »  Aïo  xai  toù;  raûpcj;  àuTÔ  çpspcm;  àviixav,  w;  épixriTtxôu;,  xol\  Ttùç 
««rpcu;  *  9la^«i>  19^  i\k  6u{xov  duistOMiot  'pvoviwu  vpftiiYOVTat  ^i  iMT%^iMr:%ç» 
{SciwL  in  Hesiod,  Op.  et  Dies,  v,  788,  ap.  Poet^  minor.  grœc.^  t.  UI, 
p.  357,  édit.  Gaisford.) 

•  Voyez  p.  162. 

s  C'est  ce  que  rappelle  le  wmlv&xa^tvc  d^Homère,  répété  par  d^atres 
poètes,  et  les  s'f^xXaot  -^Xauxcl  dont  parle  Phumutus  (De  naU  deor^^ 
c  xxn.  Cf.  Anthol.  grœc.^  edit.  F.  Jacobs,  1. 1,  p.  àS), 

^  Le  type  que  Tart  nous  «  laissé  de  Pooéidcii  rappelle  beaucoup  celui 
de  Zeos,  mais  il  est  moins  grandiose;  il  a  quelque  chose  de  moins  IdéaL 
La  poitrine  du  dieu  marin  est  large  (Pausan.,  I,  c.  là,  S  ^)»  son 
front  est  peu  élevé.  L'analogie  et  le  contraste  des  deux  diviaitéa  sont 
bien  exprimés  par  œ  que  Valère  Maxime  nous  dit  d^Euphranor 
(VIII,  II,  5)  :  ff  EuphranoXf  emn  Aikmis  XII  deos  pingêrtt^  Nep^ 
tuni  imaginem  quam  poterat  excellentissimis  majestatis  coloribus 
compiêxu9  «<l,  perinde  ac  Jtms^  aliquanto  auffusUarem  r^pfwsen" 
taiurus  (Voy.  à  ce  sujet  WlnckelmaBn,  Wêrke^  t  IV,  p.  98  et  lOS, 
pi.  VIII)-  »  Quand  Poséidon  reprfeenlait  la  mer  qui  se  calme,  sa 
physionomie  recevait  une  expression  moi«s  bronche;  c'était  alors 
le  Neptunu9  plaeidw  des  Latins^  Mais  ce  caractère  ne  date  que 
d*one  époque  comparativement  moderne.  (Voy.  Bottiger,  Kwustmp^ 
ikahgiê,  t.  H,  p.  8à7  et  sv.  et  K.-a  Mû\kr^  ikmdbuchder  Àrckâoiogia 
S  354.) 
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iiieiits  de  pêche;  c'était  le  harpon  dont  on  fait  usage  dans 
la  ]\Iéditerrance  pour  atteindre  les  dauphins  et  les  thons  *. 

Poséidon  se  servait  de  son  trident  comme  Dionysos 
de  son  thyrse  et  les  magiciens  de  leurs  baguettes.  Il  fei- 
sait  jaillir  les  sources,  en  frappant  la  terre  ouïes  rochers; 
de  là  ses  surnoms  de  NufxçayéTnç  et  Kpvivoiïxo;  * .  Telle  est 
ridée  exprimée  par  la  lutte  célèbre  de  ce  dieu  et  d'A- 
tliéné  se  disputant  Tempire  d'Athènes,  nouvellement 
bâtie.  Poséidon  enfante  le  cheval,  timdis  qu'Athéné 
donne  naissance  à  Tolivier.  On  a  vu  que  le  cheval  est 
la  source  qui  jaillit ,  qui  bondit  en  s'échappant  du  sol. 
Ces  deux  divinités,  personnifiant  Tune  et  l'autre 
l'élément  humide,  étaient  naturellement  adorées  comme 
les  protectrices  spéciales  d'une  contrée  toute  mari- 
time. * 

Le  même  symbolisme  qui  faisait  donner  le  cheval  pour 
attribut  à  Poséidon ,  qui  lui  rapportait  la  découverte  de 
l'usage  que  ce  solipède  rend  à  l'homme,  qui  le  repré- 
sentait comme  l'ayant  dompté  et  soumis  au  frein  ^,  lit 
aussi  imposer  à  ce  dieu  le  surnom  A'jEgeiLs  ou  Égéen  *. 

*  Voyez  à  ce  sujet  Bolllger,  Kunstmythologie,  p.  122  et  sv.  Cf. 
toutefois  les  observations  que  fait  M.  E.  Curlius  dans  ses  lonier^ 
sur  cette  arme  symbolique,  à  laquelle  il  attribue  une  autre  origine. 

»  Voy.  p.  96,  cf.  Pausan.,  II,  c.  2,  §  7.  Phurnutus,  c.  22. 
3  C'est  ce  que  nous  rappelle  ce  |)assage  de  l'hymne  de  Pamphus 
.    cité  par  Pausanias  (VU,  c.  21,  §  3)  :  ïirrwv  te  ^wTfipa,  viùv  t'  iOyxpr.- 

*  Phérécyde  nous  apprend  que  déjà  de  son  temps  Pépithète  d'Ài-yaîo; 
était  appliquée  à  Poséidon  (SchoL  Apollon»,  I,  831).  Cf.  ce  que  j'ai 
dit  (p.  275)  d'Égéon,  géant  marin  à  cent  bras  {Iliad,^  I, /i02),  qui  per- 
sonnlGe  les  tempêtes  et  que  la  mythologie  postérieure  rattacha  par 
ce  motif  à  Poséidon,  lequel  Tavait,  disaii-on,  vaincu  et  lancé  dans  les 
flots  (Voy.  Claud.,  De  raptu  Proserpinœ,  v.  3/(ô,  et  ce  que  Pausanias 
dit  du  rOle  de  THécatonchire,  dans  la  lutte  de  Poséidon  et  d'Hélios.  (I, 
c-2,S6;n,  c  /i,§7.) 
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Les  flots  (xufiiaTa)  qui  bondissent,  sont  eomparés,  par 
les  peuples  pasteurs,  à  Tanimal  du  troupeau  qui 
bondit  par  excellence,  la  chèvre.  Ces  flots  deviennent 
donc  des  chèvres  (atysç),  la  mer  houleuse ,  ou ,  comme 
nous  dirions,  moutonneuse,  prend  en  conséjuence 
le  nom  d'Egée,  qui  est  ensuite  reporté  au  dieu^  Le 
caractère  de  dieu  des  chevaux,  quoique  d'abord  secon- 
daire et  purement  emblématique  chez  Poséidon,  tlnit, 
ainsi  que  cela  est  arrivé  pour  beaucoup  d'autres  ca- 
ractères du  même  genre,  par  former  un  des  traits  prin- 
ci[)aux  de  sa  physionomie.  Poséidon  devint  le  dieu  des 
courses  de  chevaux,  des  exercices  équestres  *,  et  quand 

*  J'ai  déjà  dit  (p.  90,  275)  que  ce  nom  d'àî-js;  appliqué  aux  flols, 
aux  grosses  vagues,  explique  le  nom  d'^Eges  (ÀtfaO,  donné  à  un  certain 
nombre  de  villes  maritimes  (Cf.  p.  233 j  La  même  étymologie  appar- 
tient au  nom  d'Egée,  qui  désigne  à  la  fois  le  père  de  Thésée  et  la  mer 
des  Cycladcs,  l'un  n'étant  qu'une  forme  de  Poséidon,  l'autre  étant  la 
mer  houleuse  cl  agitée  par  excellence.  LMdentité  de  ces  deux  noms 
donna  naissance  à  la  fable  sur  la  mort  d'Egée  (Plut.,  Thés,,  22.  Serv., 
ad,  Virg,  Mn, ,  3,  7Zt).  Thésée  est  en  effet  un  héros  poséidonicn.  On 
l'adorait  le  8  du  mois,  comme  Poséidon  (Plut.,  Thes.^  36.  Voy,  On 

,  ihe  early  kings  of  Attica,  dans  le  Philological  mtiseum^  t.  II,  p.  370, 
371.  Cf.  Schol.  in  Hes.  Dics,  p.  37Zi,  375.  ap.  Poet.minor,  grœc^ 
édit.  Gaisf.,  t.  fil). 

2  Les  courses  de  chevaux  célébrées  en  l'honneur  du  dieu  paraissent 
originaires  de  la  Thessalie,  où  était  né  le  mythe  qui  faisait  naître  lèche-  ' 
val  du  frappement  du  trident  de  Poséidon.  C'est  ainsi  que  ce  dieu  sur- 
nommé alors  :TSTpaîc;,  c'esi-à-dire  saxatile^  avait  fait  naître  le  premier 
cheval,  nTi^aoc;  (la  source)  ou  2x6oicî,  personnification  de  la  coupe  qui 
reçoit  la  liqu(  ur  jaillissante.  Les  courses  de  chevaux  étalent  destinées  à 
rappeler  le  souvenir  de  cette  merveille ,  et  de  la  Thessalie  elles  se 
répandirent  dans  le  reste  de  la  Grfîce  (Pind.,  Pyth.^  IV,  2/i6.  Schol. 
Philost,  Imag.y  II,  1/i.  Virg.,  Georg,,  F,  12.  Etym.  magn.,  p.  /|73, /i2. 
Schol.  ApolLy  iil,  X2l\U).  Oncheste,  en  Béotie,  est  une  des  plus  an- 
ciennes villes  où  Ton  voie  adopter  l'usage  tout  ihessalien  de.  ces  courses 
(Honier.,  Hymju  in  Apoll,,  52  et  sq,;  //.  inMerc,  v,  185.  Pausî^n..  Y^f 

.  C.26,§3). 
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les  dieax  des  Romains  se  confondirent  avec  ceux  des 
Grecs ,  c'est  ce  trait  de  ressemblance  avec  le  Aeptumu 
latin,  qui  amena  ridentification  des  deux  divinités.  Les 
mythes  dans  lesquels  le  cheval  ne  figurait  (jue  comme 
symbole,  tels  (]ue  la  naissance  d'Arion,  ne  s'olTrirent  plus 
à  Timagination  populaire,  une  fois  le  vieux  symbolisme 
oublié,  que  sous  le  côté  matériel.  En  I^conie,  on  rendit 
un  cidte  au  dieu  comme  au  protecteur  des  chevaux  \  à 
celui  qui  les  faisait  naître  ;  et  le  siicrifice  de  ces  qua- 
drupèdes, qu'on  offrait  dès  les  temps  homériques*  au 
dieu  des  fleuves,  précisément  à  raison  de  ce  symbolisme, 
sembla ,  quand  la  vraie  signification  en  fut  oubliée,  une 
preuve  des  attributions  tout  équestres  du  dieu. 

Le  cortège  de  divinités  marines  dont  Poséidon  était 
entouré,  devint  la  source  d'une  infinité  de  fables  sur  les 
amours  du  dieu,  sur  ses  aventures  galantes.  Telle  était, 
par  exemple,  la  fable  d'AmjTnone ,  qu'Eschyle  prit  pour 
le  sujet  d'un  de  ses  drames  ^,  celle  d'Alopé ,  la  lille  de 
Cercyon  *,  celle  de  Mélanippe,  qui  donna  à  Poséidon 

*  Dans  ce  pays,  Poséidon  recerait  le  surnom  d'tirn«K64^$  (Pinsui., 
IIÏ,  c.  là,  8  2).  Voy.  d-desstis,  p.  84. 

»  Iliad.,  XXI,  131.  Cf.  Pausan.,  Vlll,  c  7,  §  2. 

'  D^près  une  tradition,  Amymônc  (ÀiAuuwn),  ime  des  Danafdes, 
sMtant  endormie  sur  nn  chemin,  avait  été  surprise  par  un  satyre,  et  saaiFtée 
par  Poséidon,  qui  lança  contre  le  satyre  son  trident  ;  Parme  s^enfoiiça 
dans  le  rocher.  Amymone  étant  ensuite  devenue  l*amante  du  dieu,  celui- 
ci  loi  permit  de  retirer  le  trident  du  rocher,  d  oà  jaillit  alors  nne  triple 
source  à  laquelle  on  donna  le  nom  d" Amymone  (Pausan.,  II,  c  27,  §  1. 
Hygin.,  Fab,^  169.  Orpb.,  Argoruj  200.  Lacian.,  DiaL  marin.,  6). 
Dans  cette  fable  se  trouvent  réunis  le  symbole  du  trident  qui  fait  naître 
les  sources,  et  une  allégorie  de  la  mer  qui,  après  avoir  pénétré  sous  les 
rivages,  vient  jaillir  en  fontaines  à  la  surface  du  sol.  (Cf.  Welcker, 
Nachtrag  zur  ÀschyL  Trilogie^  p.  308.) 

^  Abpé,  fille  de  Cercyon,  avait  eu  de  Poséidon  un  fils  nommé  Bip- 
potho&s»  qui  fat  allaité  par  une  cavale.  Celte  tradition  athéoScBiie  re- 
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deux  jumeaux*,  enfin  celle  d^Éthra,  la  mère  de  Thésée*. 
Dans  toutes  ces  fables,  Tinlervention  du  cheval  est  un 
indicé  du  symbolisme  primitif;  mais,  dans  les  détails, 
rimagination  se  livre  à  ses  caprices. 

Les  contes  débités  sur  Poséidon  devaient  trouver  sur* 
tout  créance  parmi  les  marins,  et  ils  étaient  colportés 
par  eux  de  port  en  port ,  de  contrée  en  contrée  ;  ils 
s'y  amalgamaient  avec  des  légendes  locales ,  et  ih 
revenaient  ensuite  en  Grèce,  grossis  de  la  sorte  par 
nombre  d'additions  étrangères.  Le  mythe  de  Poséidon 
fut  donc  un  des  premiers  qui  s'altéra  au  contact  de  ht 
Phénicie  et  de  la  Libye  et  s'amalgama  avec  des  notions 


montait  à  une  époqne  fort  reculée,  puisqu'on  la  trouve  déjà  menliooiiée 
par  Phérécyde  (ap.  Steph.  Byz.,  ▼*  kxôm)^  et  qa'HippoUiolls  doaoah 
son  nom  à  une  tribu  athënlenDe  ;  elle  nous  montre  eneore  le  dief al» 
Ggurant  les  sources  auxquelles  la  mer,  penoimifiée  par  Potéidoo,  donne 
naissance  en  pénétrant  la  terre.  Le  nom  d'Alopé  indique  probablement 
une  source  d^eau  salée  (dbiairrpr.).  (Voy.  I^usan.,  I,  c  5,  f  2  ;  c  39,  f  a* 
Hygin.,  Fab.  187.) 

>  Mélanippe,  séduite  par  Poséidon,  ae  réfugia  dans  une  ffWeda 
Pélion  pour  échapper  au  courroux  paternel,  et  fut  métamorpboaée  par 
Artémis  en  cavale  (Toy.  Eratost,  Ta/.,  18.  Hygin.,  Poet.  oêtranam^ 
II,  18).  Cest  encore  le  même  symbolisme  que  précédemment 

>  ifithra  (Atlp«),  après  avoir  été  Tamantede  Foiéfdon,  devint  ripoMa 
d'Egée  et  en  eut  Thésée  (Pluiarch.,  JAes.,  f{  3  et  A.  Pausan.,  II,  c  3i, 
{  2  ;  c  33,  {  1).  Sous  ce  mythe  est  figurée  Tunion  de  Tair  («éps)  et  de 
Peau  représentée  par  Poséidon  et  Egée. 

^  Le  fond  de  ces  mythes  qui  reposent  sur  Puniiin  de  la  lem  et  et 
Peau  donnant  naissance  aux  sources,  se  retrouve  dans  Tantiqiie  fable 
arcadienne  des  amours  de  Poséidon  et  de  Déméter,  dont  le  fruit  fut  le 
cheval  Arion  (Asimy)  (Pausan.,  VIII,  c.  35,  }  à).  Les  andens  soppo- 
saieot  que  la  mer  pénètre  dans  le  sol  qui  Hotiail  %  m  surface,  et  c*ett 
ainsi  qu'ils  expliquaient  la  naissance  des  sources.  Tofli  poorqnoi  Po- 
séidon fut  parfois  invoqué  comme  divinité  bifemale  et  reçal  les  somoms 
d'i^sTxIc^  (Uesych.,  %,  h.  v.),  et  de  l«piJEiiXeç  (Boeckh,  Carpm  inêcr. 
grœcy  1. 1,  p.  A82,  n*  533). 
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étrangères  à  la  religion  primitive  des  Grecs.  C'est  ce  qui 
explique  l'origine  libyque  ou  phénicienne  qu'on  a  voulu 
tour  à  tour  donner  à  ce  dieu ,  et  contre  laquelle  parle, 
comme  on  l'a  vu  au  chapitre  II,  la  forme  toute  grecque 
de  son  nom  *. 

Poséidon  fut  le  dieu  spécial  des  populations  ioniennes. 
Un  des  centres  de  son  culte  était  en  Argolide,  où  la  tra- 
dition plaçait  sa  lutte  avec  Héra  ^.  Celte  lutte  que  les  deux 
divinités  se  livrèrent  pour  la  possession  du  pays,  rappelle 
celle  que  le  même  Poséidon  soutint  contre  Athéné  pour 
la  possession  de  l'Attique.  Toutes  ces  contrées  littorales 
habitées  par  des  populations  maritimes  devaient  natu- 
rellement invoquer  avant  tout  le  dieu  des  mers.  I>ans 
l'intérieur  de  la  Grèce,  Poséidon  devint  le  dieu  des  eaux 
fécondantes  et  de  la  i)roduction ,  auquel  on  offrait  les 
prémices  des  fruits^.  Porté  à  Égine  et  à  Naxos,  il  y  dis- 
puta aux  dieux  de  ces  îles,  Zeus  et  Dionysos,  la  souverai- 
neté et  le  respect  des  habitants  *.  Apollon  céda  pareille- 
ment la  souveraineté  de  Calauric  à  Poséidon  ^. 

Athéné, qui  était  devenue  la  divinité  éponyme  et  pro- 
tectrice d'Athènes ,  la  déesse  poliade  ®,  prit  une  impor- 
tance croissante  dans  la  religion  hellénique  et  en  parti- 
culier dans  le  culte  de  TAttique.  Ses  destinées  suivirent 
celles  de  celte  cité  et  participèrent  de  son  éclat  et  de  sa 
renommée.  I^  déesse  pélasgique ,  dont  le  culte  s'étiiit 
propagé  surtout  de  Thessalie  en  Béotie  cl  de  Bcotic  à 

1  Voyez  ci-dessus,  p.  83,  SU. 

2  Pausan.,  Il,  c.  15,  §  2  ;  c.  22,  §  5. 

3  Plutarcli.,  r/iw.,§6,  p.  12,  édit.  neiske. 
*  Plutarcli.,  Conviv,^  IX,  6. 

^  Pausan.,  X,  c.  5,  §  3.  Apollon.,  Argon.,  111, 1263. 
•^IloXtoi^,  icgXioOx^Ç* 
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Athènes,  perdit  chaque  jour  davantage  de  ^  physio- 
nomie primitive. 

Dans  le  principe,  personnification  des  eaux  ou  tout 
au  moins  des  vapeurs  qui,  des  eaux,  s'élèvent  dans 
Tair,  elle  n'est  plus  guère,  à  l'époque  de  Périclès, 
qu'une  hypostase  de  la  sagesse  divine  et  de  la  provi- 
dence de  Zeus*.  De  déesse  de  l'élément  humide,  elle 
devient  déesse  de  l'air  pur,  de  l'éther,  et  par  là  elle 
se  confond  avec  le  roi  des  dieux ,  Zeus ,  qui  person- 
niiie  le  firmament  ^.  Elle  se  trouve  alors,  avec  le  sou- 
verain de  l'Olympe,  dans  le  rapport  où  les  déesses 
de  l'Inde  sont  avec  les  dieux  ;  elle  en  personnifie  l'acti-' 
vite,  la  pensée,  l'intelligence  ;  elle  est  en  un  mot  ce  que 
les  Hindous  appellent  ÇactP.  Voilà  pourquoi  cette  déesse 
est  fréquemment  invoquée  en  compagnie  de  son  père, 
comme  l'arbitre  des  destinées  des  nations,  des  villes  et 
de  leurs  habitants*.  Athéné  représenta  en  conséquence  la 
sagesse,  la  pensée  de  Zeus,  et  par  là,  elle  détrôna  en 

'  Arnol).,  Adv.  gent.^  111,  31.  On  voit,  par  la  harangue  de  Dé- 
mosthène  contre  Aristogilon  (F,  p.  781),  qu'Athéné  représentait  surtout, 
de  son  temps,  la  sagesse  et  la  prudence,  considérées  comme  des  vertus 
divines. 

2  C'est  par  ce  caractère  de  déesse  de  Tair  pur  ou  ciel  serein  (a'ôpa), 
que  s'explique  Tinlervention  d'Alliéné  dans  le  mythe  d'iEthra,  princesse 
de  Trézène,  fille  de  Pltlhaeos.  iEthra  élève  dans  Apaturic  un  temple  à 
Athéné  (Hygin.,  Fab.  30.  Plularcli.,  Thés.,  6.  Preller,  Griechische 
Mythologie,  II,  191,  31/t).  Bellérophon,  qui  représente,  de  même 
que  son  homomorphe,  Persée,  Teau  qui  s'élève  en  vapeur  dans  le  ciel, 
devient  amoureux  d'^Ethra.  Ces  faits  se  rattachent  ainsi  au  même  sym- 
bolisme. (Voyez  ce  qui  a  été  dit  de  Persée,  ci-dessus,  p.  *235,  302,  et 
ce  qui  en  est  dit  plus  loin  dans  ce  chapitre.) 

3  C'est-à-dire  force,  puissance. 

*  Voyez  par  exemple,  dans  V Anthologie  grecque  de  Jacobs  (t,  f, 
p.  89,  n"  IX),  l'invocation  qui  est  adressée  ù  Pallas  Tritogénie  et  qui 
se  termine  par  ces  mois  :  oO  n  xxi  ranip. 
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.    K I  u.  H«ii>  llôra  n'en  garda  pas  moins  le  caractère 

,    .     ui  ivi  lies  dieux;  elle  est  coexistante  à  lui, 

>  ^u  ViiH^né  est  une  de  ses  créations,  qu'elle  émane 

V.».   le  h\\j  (|u'elle  est  sa  lille  et  non  son  épouse. 

,  »u   •ji.xHsst^   est   vierge  *,  parce  que  le  symbolisme 

ji4*  m  »  tlonné  naissance ,  ne  comjKJrte  aucune  idée 

iv  %i:)iwlisnie.  Déjà,  dans  Hésiode,  on  a  vu  Métis  repré- 

v^^M\  sous  une  forme  analogue,  la  sagesse  divine  ; 

MWis,  en  laissant  dans  Athéné,  cette  idée  s'épure  et  s'a- 

^i^ntlit.   Toutes  les  vertus,  toutes  les  perfections  qui 

s'allarlient  à  Tidée  de  rintelligeuce  suprême,  servent  i 

i^Mn|H)ser  le  personnage  de  la  déesse  ;  elle  ne  représente 

[vas  seulement,  cx)mme  vierge  (i:ap9£vta),  la  chasteté  :  elle 

est  encore  invocpiée  comme  l'intelligence  qui  invente,  crée 

et  conserve  *,  comme  la  prudence  qui  dicte  les  décisions 

et  les  arrêts^,  comme  la  force*,  comme  le  courage,  qui 

naît  du  sentiment  de  la  fon?e,  comme  la  vertu  guerrière 

qu'enfante  le  courage  *.  Telle  est  l'origine  du  myttie  qui 

nous  montre  la  déesse  sortimt  tout  armée  de  la  tête  de 

I  napdc'vo;  âi<^cîr..  (Hooier,  Hymn.,  XVIH,  v.  3.)  Elte  fuit  la  couche 
nuptiale;  son  cœur  est  insensible  aux  désirs  de  Tamour.  ^nrç^Xwr^, 
aXexrpc;;  à{jLet)a/,cv  rrcp  fx^uax  {ibid.^  2). 

'  Athéné  npovxcc,  irpcvaîa  ou  xpovotoc,  adorée  à  Délos  et  à  Prasies 
(Herodol.,  I,  92  ;  Vllï,  37,  39.  iEscliin.  m  Ctes,  p.  502.  Pausan.  ^, 
c.  8»  §  U).  Platon  nous  apprend  {CratyL^  $  23,  p.  /i07)  que  les  com- 
mentateurs d'Homère  regardaient  Athéné  comme  un  symbole  dotovcet 
de  la  <^ia»6i«.  (CL  ^Eschyl.,  Eumen.y  v.  21.  Aristid.,  Panath,^  1,97, 
édit.  Jebb.) 

3  De  U  ses  surnoms  d'àu^cuXta,  ^^uXaix,  i'^^cpalx  (Pausan.,  Ilf ,  c  31, 
1 8;  c.  13,  i  /i.  Cf.  VUI,  c.  SI,  §  3).  C'est  à  Athéné  qu'on  faisait  re- 
monter Porigine  du  tribunal  des  Éphètes.  (Voy.,  sur  celte  traditioo  et 
sur  le  vote  dit  d'Athéné,  ^/rcpc;  kH^ii,  Creucer,  Belig.  de  l'antiq,^  l  H, 
P.  II,  p.  737  et  sq.) 

4  SBtvtoc,  la  forte,  (Pausan.,  II,  c  30,  S  6.) 

^  De  là  ses  surnoms  d*ÂXxtp.ax«,  Ârpurtm,  Aacanfoç,  npofiax^ç. 


jusqu'au  siècle  d'albxandre.  &37 

Zeiis.  Ce  mythe,  du,  dit-on,  à  Stésichore*,  fut  ensuite 
développé  p«ir  Pindare  *  ;  et  la  parfaite  relation  dans  la- 
(pielle  il  se  trouve  avec  la  conception  de  la  déesse,  lui 
donna  une  extrême  [)opularité.  Il  devint  le  thème  sur  le- 
quel brodèrent  d'autres  poètes  et  d'autres  mythographes*. 
Ia\  personnification  de  la  sophia  divine,  qu'exprimait 
le  type  d'Athéné,  devait  fournir  la  source  d'un  symbo- 
lisme tout  intellectuel  et  d'un  véritable  dogme  religieux. 
Mais  ce  fut  seulement  dans  les  écoles  philosophiques  que 
ce  symbolisme  rencontra  son  complet  développement  et 
put  faire  son  chemin.  Pour  le  peuple,  Athéné  fut  surtout 
une  déesse  guerrière ,  une  déesse  armée  ;  et  la  légende 
raconta  qu'on  l'avait  vue  plusieurs  fois  combattre  en 
personne  avec  ses  adorateurs  et  leur  prêter  l'appui  de  ses 
annes  divines.  L'art,  qui  pouvait  rendre  plus  aisément 
le  dernier  caractère  que  le  premier,  contribua  à  popu- 
lariser ce  côté  des  attributs  de  la  déesse  ;  et ,  quand  le 
chef-d'œuvre  de  Phidias  fixa  dans  l'esprit  hellénique  la 
forme  sous  laquelle  on  se  figurait  Athéné,  toute  trace  de 
l'ancienne  divinité  des  eaux  et  de  l'air  humide  fut  défi- 
^nitivement  effacée.  C'est  alors  que  le  nom  dcTritogénie 
ou  de  TriUmia ,  dont  l'étymologie  se  rattachait  à  un  ra- 
dical obsolète  *,  devint,  pour  les  Hellènes,  une  véritable 

^  Voy.  Schol,  Apollon,^  IV,  1310.  Hpûroç  Irtoixopcç  fçYj  auv 
Maic  ix  tîî;  toS  Aiô;  xiiçoX^  dvA1^;<^9ioat  rh  ÂdYivSv.  (Bergk,  L^.^ 
p.  6/18,  59.) 

*  Voy.  Olymp,,  Vil,  35.  Le  poêle  raconte  qu'Héphaestos  ouvrit,  da 
trancbint  de  sa  hache,  la  tête  de  Zeus.  Dans  Thymne  homérique  à 
Athéné  (XXVUI,  y.  5),  il  est  fait  allusion  au  même  mythe  :  Le  prudent 
Zens  enfanta  la  déesse  de  sa  tète  auguste;  Th  aùroç  j^iivaro  f&TrrîtT«  Zci>ç 
Zt|i.vQC  i*  xt<paX'n;,  iccXtfiiii'x  rtuxt*  Ixouoxv. 

*  Voy.  Tarticle  Minerya,  de  M.  Kraose»  dans  VEncyclcpédie  ciof- 
$iqm  de  Pauly,  t«  V,  p.  àà. 

^  Conférez  ce  qui  a  été  dit  sur  rétymolagie  de  ce  10m  p.  95»  96» 
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énigme,  que  roii  chercha  à  s'expliquer  h  l'aide  desidéfs 
nouvelles  qu'on  s'était  formées  sur  le  caractère  de  b 
déesse.  On  voulut  retrouver  dans  cette  épithète  le  nom 
de  tête  (rpiTco)  *,  par  allusion  au  mythe  plus  moderne 
inventé  par  Stésichore. 

Homère  nous  a  tracé,  comme  on  Ta  vu  fp.  292  , 
un  portrait  de  la  déesse,  portrait  itarfaitement  roiifonne 
à  cette  conception  vulgaire  fixée  par  le  t*hefHl*(iii\re<le 
la  statuaire  chrysélépliantine;  et,  dans  les  hymnes  ho- 
mériques ,  on  ne  rencontre  rien  qui  soit  en  désacctmi 
avec  cet  original. 

Les  peuples  ont  toujours  plus  redouté  la  c<>lère  iks 
dieux,  qu'ils  n'ont  espéré  leurs  bientaiLs.  Le  côté  terril4e 
de  la  divinité  est  celui  qui  se  présente  davantage  dans  les 
chants  religieiLX  et  les  prières  des  nations  au  herc*fau. 
Athéné,  la  pensée  divine,  conçue  comme  une  persimrk», 
était  donc  [)lus  invoquée  par  un  elTet  de  la  crainte  qu'elle 
inspirait,  que  par  la  reconnaissance  dont  elle  était  entcm- 
rcc.  C'est  encore  là  un  motif  qui  fait  que  la  Pallas  anttéf, 
la  Pallas  redoutable,  figure  habituellement  dans  les  mo- 
numents de  l'art  et  de  la  poésie.  A  i»art  ses  yeux  bleus*, 
qui  sont  peut-être  le  dernier  vestige  de  la  {lersonniliea* 
tion  de  Teau  ou  de  l'air  pur,  tout  le  reste  de  ses  attri- 
bufs  est  exclusivement  puisé  dans  l'idée  de  fon^e  et  ^ 
combats.  Elle  a  des  armes  splendides,  dit  un  des  hynms 


>  Ce  mot,  en  eiïet,  si  Ton  en  croit  Tzetzès  {Schol,  ad 
?.  519,  p.  666  et  sq.),  signifiait  tête  en  dialecte  béotkn  :  Tpcrc*  «pip  ^a»* 

2  De  là  le  nom  de  n.%'jx(b:;i;,  donn*^  sans  cesse  à  Athéné  par  Honère. 
et  justifié  par  les  mosaïques  et  les  peintures  qu*on  a  de  la  dé4*8se.  O'ovct 
sur  la  signification  symbolique  de  cette  épitbète.  Grenier,  tMi§,à 
Vantiq.,  t.  II,  parL  u,  p.  726.) 
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liomiTiques  *  ;  elle  agite  dans  sa  main  un  glaive  acéré  *  ; 
régide,  ou  peau  de  chèvre,  la  cuirasse  des  temps  primi- 
tifs, défend  sa  poitrine^,  et  un  casque  surmonte  son 
front*.  Ce  front,  par  sa  pureté  et  son  élévation,  dénote  à 
lui  seul  qu'elle  est  la  déesse  de  Tintelligence ,  la  déesse 
aux  pensées  nombreuses  (tcoWiayjtiç  ) ,  à  la  haute  pré- 
voyance, (*omme  dit  le  [)oëte  lioméride^.  Athènes,  qui 
s'était  placée  sous  sa  protection  spéciale,  étant  presque 
toujours  la  ville  victorieuse  et  conquérante,  Athéné  fut 
regardtîc  <*onmie  la  [>lus  puissante  patronne  des  armées; 
die  fut  la  déesse  par-dessus  tout  redoutable  ^,  celle  qui 
détruisait  les  villes  ennemies  de  ses  peuples  favoris  ^, 
celle  qui  inspirait  la  (crainte  et  la  vénération  à  ceux  qui  la 
contemplaient**,  noble  lille  de  Zeus,  dont  son  père  tirait 

*  //ymn.,  XXVIII,  V,  5  et  6,  noXipiix  nùxe'  ^x^uaiv,  xp'i"x,  irx^ça- 

*  MiW.,  V.  9  :  Stîdaa'  ôÇ'Jv  axovra, 

*  De  là  IVpithète  d'at-^îoxo;,  donnée  sans  cesse  à  la  déesse  (Homer., 
Uyfun,,  XXVIII,  y.  7  et  passim).  Les  premières  armes  défensives 
i^taient  faites  de  peau  ;  le  casque,  la  galea  des  Latins,  tirait  son  nom  du 
mot  '^Tj.ir.^  animal  à  fourrure.  C'est  cette  coiffure  <le  peau  qui  est  donnée 
ï  la  déesse  sur  les  anciennes  peintures  céramiques.  L'égide  n'avait  pas 
d'autre  origine,  et  sa  présence  dansTarmure  d'Alliéné  est  une  preuve  de 
l'antiquilé  <le  cet  emploi  symbolique.  Plus  tard,  on  oublia  le  caractère 
véritable  de  cette  égide  el  des  fables  furent  inventées  pour  l'expliquer. 

*  Cet  attribut  du  casque  ne  paraît  guère  antérieur  à  l'époque  de 
Pliidias.  Plus  anciennement,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  vases  peints,  la 
déeksc  était  représentée  la  tète  nue  ou  simplement  ceinte  d'un  bandeau. 

»  llomer.,  Hymn.  XXVIII.  v.  2. 

'  Cest  avec  ce  caractère  <iu'All)éné  apparaît  dans  un  des  liymnes 
homériques  en  son  honneur  {Ifymn.  X).  Elle  y  est  qualifiée  de  ^iiyii. 

^  Dans  le  même  hymne,  elle  reçoit  l'épithète  d'ipuotirrcXi;,  c'est-à-dire 
de  protectrice  des  villes ^  et  il  est  dit  en  même  temps  d'elle,  que  les  soins 
guerriers  ^^r&Xiariix  ip^x),  la  ruine  des  villes,  les  cris  de  guerre  et  les 
combats  sont  les  occupations  qu'elle  partage  avec  Ares. 

*  ïiooç  S^ixi  irxvTx;  dpàvrx;  iexvxm;,  {Hymn.  XXVrU,  T.  6,  7.) 
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énigme,  que  ron  chercha  à  s'expliquer  à  l'aide  des  idées 
nouvelles  qu'on  s'était  formées  sur  le  caractère  de  la 
déesse.  On  voulut  retrouver  dans  cette  épithète  le  nom 
de  tête  (rpiTco)  \  par  allusion  au  mythe  plus  moderne 
inventé  par  Stésichore. 

Homère  nous  a  tracé,  comme  on  Ta  vu  (p.  292), 
un  portrait  de  la  déesse,  portrait  [)arfaitement  conforme 
A  (*ette  conception  vulgaire  fixée  par  le  chef-d'œuvre  île 
la  statuaire  chryséléphantine  ;  et ,  dans  les  hymnes  ho- 
mériques ,  on  ne  rencontre  rien  qui  soit  en  désaccord 
avec  cet  original. 

Les  peuples  ont  toujours  plus  redouté  la  colère  des 
dieux,  qu'ils  n'ont  espéré  leurs  bienfaits.  Le  côté  terrible 
de  la  divinité  est  (îclui  qui  se  présente  davantage  dans  les 
chants  religieux  et  les  prières  des  nations  au  berceau. 
Athéné,  la  pensée  divine,  connue  comme  une  personne, 
était  donc  plus  invoquée  par  un  elTet  de  la  (»rainte  qu'elle 
inspirait,  que  par  la  reconnaissance  dont  elle  ét;iit  entou- 
rée. C'est  encore  là  un  motif  qui  fait  que  la  PaUas  armée, 
la  Pallas  redoutable,  figure  habituellement  dans  les  mo- 
numents de  l'art  et  de  la  poésie.  A  part  ses  yeux  bleus', 
qui  sont  peut-être  le  dernier  vestige  de  la  personnifica- 
tion de  l'eau  ou  de  l'air  pur,  tout  le  reste  de  ses  attri- 
buts est  exclusivement  puisé  dans  l'idée  de  force  et  de 
combats.  Elle  a  des  armes  splendides,  dit  un  des  hvmnes 


*  Ce  mol,  en  effet,  si  Ton  en  croit  Tzelzès  {Schol.  ad  Lycoph.^ 
?.  519,  p.  666  et  sq.),  signifiait  tête  en  dialecte  bêolicn  zTpiTw  ^àp  pci»- 

*  De  là  le  nom  de  FXauxw^m,  donné  sans  cesse  à  Alhéné  par  IJomère, 
et  justifié  par  les  mosaïques  et  les  peintures  qu'on  a  de  la  déesse.  (Voyez, 
sur  la  significaiion  symbolique  de  celte  épitlièle ,  Creuzer,  Relig,  de 
l'atUiq.^  t.  II,  parL  ii,  p.  726.) 
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lioméri(|iies  *  ;  elle  agite  dans  sa  main  un  glaive  actfré*; 
régiile,  ou  peau  de  chèvre,  la  cuirasse  des  temps  [irinii- 
lifs,  dérend  sa  poitrine^,  et  un  casque  surmonte  son 
front*.  Ce  front,  par  sa  pureté  et  son  élévation,  dénote  à 
lui  seul  qu'elle  est  la  déesse  de  Tintelligence ,  la  déesse 
aux  pensées  nombreuses  (tcoWiayjtiç  ) ,  à  la  haute  pré- 
voyance, comme  dit  le  i)oële  homéride^.  Athènes,  qui 
s'était  placée  sous  sa  protection  spéciale,  étant  presque 
toujours  la  ville  victorieuse  et  conquérante,  Alliéné  fut 
regard(îe  comme  la  [»lus  i)uissante  patronne  des  armées; 
elle  fut  la  déesse  par-dessus  tout  redoutable  ^,  celle  qui 
détruisait  les  villes  ennemies  de  ses  peuples  favoris  ^, 
celle  qui  inspirait  la  crainte  et  la  vénération  à  ceux  qui  la 
contemi)laient  **,  noble  fille  de  Zeus,  dont  son  père  tirait 

>  /f  1/7/17*.,  XX VI II,  V,  5  et  6.  noXipiix  nOxe'  Excuaiv,  xp'i*'»*,  rx^çx- 
vo'wvTa. 

2  Ibid, ,  V.  9  :  2eîaxa'  ôÇùv  âxovTX, 

3  De  là  Tépithète  d'xt7iox&;,  donnée  sans  cesse  à  la  déesse  (Homer., 
Hymn,^  XXVUI,  v.  7  et  passim).  Les  premières  armes  défensives 
étaient  faites  de  peau  ;  le  casque,  la  galea  des  Latins,  tirait  son  nom  du 
mot  -yaXî'r,,  animal  à  fourrure.  C'est  celle  coiffure  <le  peau  qui  est  donnée 
à  la  déesse  sur  les  anciennes  peintures  céramiques.  L'égide  n'avait  pas 
d'autre  origine,  et  sa  présence  dansTarmurc  d'Alhéné  est  une  preuve  de 
l'antiquité  de  cet  emploi  symbolique.  Plus  tard,  on  oublia  le  caractère 
véritable  de  celte  égide  et  des  fables  furent  inventées  pour  l'expliquer. 

*  Cet  attribut  du  casque  ne  paraît  guère  antérieur  à  l'époque  de 
Phidias.  Plus  anciennement,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  vases  peints,  la 
déekse  était  représentée  la  tète  nue  ou  simplement  ceinte  d'un  bandeau. 

5  Ilomer.,  Jlymn.  XXVIII,  v.  2. 

^  C'est  avec  ce  caractère  qu'Athéné  apparaît  dans  un  des  hymnes 
homériques  en  son  honneur  {Ifymn.  X).  Elle  y  est  qualifiée  de  ^iivvi. 

'  Dans  le  même  hymne,  elle  reçoit  l'épithète  d'ipuat^rroXi?,  c'est-à-dire 
de  protectrice  des  villes,  et  il  est  dit  en  même  temps  d'elle,  que  les  soins 
guerriers  ('&Xep.7Ax  cp-^xj,  la  ruine  des  villes,  les  cris  de  guerre  et  les 
combats  sont  les  occupations  qu'elle  partage  avec  Ares. 

8  Xs'oa;  ^'t^  wavTx;  opûvTx;  iexvxTOu;.  {Hymn.  XXVrU,  T.  6,  7.) 
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un  légitime  orgueil  M)e  là  Textrême  importance  attachée 
à  la  possession  de  son  image,  le  palladium*;  car,  dans 
les  croyances  superstitieuses  de  ces  premiers  âges,  pos- 
séder le  simulacre  d'un  dieu ,  c'était  être  assuré  de  sa 
protection.  Le  dieu  résidait  là  où  il  avait  son  idole.  Le 
palladium  devint  de  la  sorte  un  véritable  charme,  un  fé- 
tiche ,  un  objet  magique ,  et  l'histoire  de  ses  migrations 
nous  donne  dès  lors  celui  de  son  culte,  puisque  la  déesse 
suivait  son  image,  et  que  la  foi  extrême  qu'on  avait  dans 
la  vertu  de  celle-ci,  faisait  instituer  son  culte  là  ou 
elle  était  apportée. 

Une  fois  qu'Athènes  eut  été  en  possession  de  la  plus 
célèbre  image  de  la  déesse ,  le  culte  de  celle-ci  y  fut  ir- 
révocablement fixé,  et  les  Athènes  adorées  en  d'autres 
villes  ne  devinrent  plus ,  en  réalité ,  que  des  déesses  se- 
condaires. Li  Troade,  qui  lui  avait  rendu  un  culte,  si  l'on 
en  croit  Homère ,  dut  cesser  de  bonne  heure  d'être  mi 
des  centres  de  cette  branche  de  la  religion  hellénique.  En 
Thessalic,  en  Béolie,  dans  le  Pélopormèse,  la  déesse  ne 


«  rifir,<it  ^à  uxtUt*  ZéO;.  (76.,  V.  16.) 

C'est  la  même  idée  qui  se  reproduit  dans  les  théolo^es  alexandrine 
et  chrétienne  :  «  Dieu  se  contemple  arec  amour  dans  son  intelligence  et 
sa  sagesse.  » 

3  Ce  palladium  passait  pour  avoir  été  jeté  du  ciel  sur  la  terre.  Ilos  le 
trouva  devant  sa  tente,  après  avoir  Imploré  de  Zeus  un  signe  favorable 
pour  fonder  la  ville  qu'il  appela  de  son  nom.  Un  grand  nombre  de  villes 
se  disputaient  Thonneur  de  posséder  ce  simulacre.  Suivant  la  tradition 
athénienne  inventée  pour  justiGer  les  prétentions  d'Athènes,  c'était 
Démophon,  fils  de  Thésée,  qui,  à  l'aide  d'un  stratagème,  avait  mis  cette 
▼ille  en  possession  de  la  vénérable  idole.  (Voyez  les  mémoires  de  Fontenu 
et  de  Laporte  du  Theil  dans  le  Recueil  de  Vancienne  Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  t.  V,  p.  260  et  sq.;  et  t.  XXXIX, 
p.  238ietsq.  CL  Creuzer,  Relig,  de  l'antiq,^  t.  II,  p.  ii,  p.  733-736, 
et  Gerhard,  Minerven-IdoU^  p.  10  et  sq.) 
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fiit  {dos  qu^une  divinité  topique;  c'est  oe  qui  vmvsi  pour 
YAthénélUmieimej  âdoréeàCoronée^en  Béolie^  et  qiiia\iiit 
un  tem^rfe  entre  Pherès  et  tarisse,  en  ThessaKe  ',  pour 
VAihéné'Jlea^  à  Tégée,  dont  le  magnifique  temple^  a  été 
décrit  par  Pausanias  *.  La  véritable  Athéné ,  la  grande 
déesse  du  Panthéon  hellénique ,  celle  qui  prit  rang  {Jus 
tard  parmi  les -douze  grands  dieux,  est  la  di\inité  cpiw 
nyme  d'Athènes.  Cette  divinité  était  la  personnitioation 
des  phratries  (IftifvT  ooarpix),  la  déesse  de  la  justice,  qui 
inspirait  l'Aréopage  '.  A  cette  prédominaiK^  de  ta  déesse 
de  TAttique  sur  Tantique  déesse  béotienne  et  pâasgi(|ue, 
parait  correspondre  Tespèce  de  scission  qui  s*opéra  entre 
Pdlas  et  Athéné.  Dans  Homère,  ces  deux  noms  sinil 
constamment  donnés  à  une  seule  et  même  divinité  : 
l'un  n'est  que  Tépithète  de  l'autre  *.  Dans  les  hymnes 
homériques ,  ils  sont  encore  unis  ;  mais  on  voit  que 
le  nom  de  Pallas  tend  déjà  à  être  employé  seul.  Chez 
Pindare  et  Eschyle,  cette  épithète  est  devenue  un 
vrai  nom  propre  *.  Pallas  est  TAthéné  année  par  excel- 
lence ,  celle  qui  darde  sa  lance ,  ébranle  les  remparts  et 
fait  tressaillir  le  sol  ;  c'est  elle  que»  sm*  les  vases  piMuts, 
(m  voit  le  bouclier  au  bras  et  la  pique  au  poing  ^.  Aussi, 


t  ixmlm,  iTMVfttft,  ircdvi^  (Cf.  Steph.  Byz., p.  429,  édit.  Bekker).  Strabon 
(n,  p.  438)  nous  donne  une  description  du  temple  d*AU)éné  Ilonia  de 
de  Thessalie. 

>  Piusan.,  VHI,  c.  65,  §  3,  A. 

<  .£sebyl.,  Eumenid.,  y.  USU.  Voyez  Tin troduction  donnée  à  réditioo 
de  cette  pièce  par  Scbœmann,  p.  10,  77,  85. 

^  Voy.  ce  qui  a  été  dit  sur  l'étymologie  du  nom  de  Pallas,  p.  98. 

*  Pindar.,  passim.  .Eschyh,  Eumen.y  v.  1017.  Cf.  Euripid.,  Hecub^^ 
T.  466.  Phcsnk.^  ?.  671.  Iphig.  in  AuL,  183. 

•  Voy.  Gerhard,  Auserlesene  Vasenbiider^  pi.  XYHI,  LXYUi  GXXIf, 
CLXXI»  CXGfl  et  passlm» 
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plus  tard ,  crut-on  retrouver  dans  ce  geste  caractéris- 
tique de  la  déesse  Texplication  même  de  son  nom  *.  La 
conception  que  renferme  le  nom  d'Athéné  est  plus  gé- 
nérale. La  déesse ,  tout  en  demeurant  la  patronne  des 
guerriei^,  est  la  personnific^ition  des  inventions,  des 
œuvres  de  l'adresse  et  de  Tintelligence  humaines; 
elle  reçoit  pour  ce  motif  le  surnom  de  MaJravîT^*. 
Cet  attribut  découle  de  son  caractère  de  déesse  de  la 
sagesse  ;  car  la  sagesse  (<7o<pia)  se  confondait  d'abord 
avec  la  science  ^.  Athéné  a ,  suivant  la  croyance 
populaire,  créé  non-seulement  Tolivier  ;  mais  elle  a  en- 
seigné Tart  de  tisser  et  de  fder*,  Tusage  des  chars  et 
celui  même  des  chevaux^,  l'emploi  des  trompettes  de 


1  Lucien  dit  en  parlant  de  la  déesse  :  UY,^i  xaX  xupôix^et  xat  rnv  àmafa 
TivotadEi,  xal  TÔ  ^ofu  irâ>j.£i,  xal  Èvôcuaià.  (Deor.  diaL^  VllL) 

2  Pausan.,vni,c.  36,  §3.  | 

3  C'est  dans  le  sens  de  saTant  que  se  prenait  le  mot  acoct,  appliqué 
aux  sept  sages  de  la  Grèce.  Eustathe,  dans  son  commentaire  sur  l>esys 
le  Périegète  (v.  632)  rend  le  mot  a&(^ti  par  Èp-^âvr,.  (Cf.  Creuzer,  t.  II, 
p.  H,  p.  77Û.) 

*  C'est  ce  qu'indique  son  surnom  d'Kp-^âvr,,  c'est-à-dire  d'oMiTièr«, 
lequel  implique  l'idée  de  travail,  de  la  tâche  journalière,  principalement 
celle  des  femmes.  Car  la  déesse  présidait  surtout,  sous  ce  nom,  aux  tra- 
vaux de  raiguille,  de  la  navette  et  du  fuseau  (Voy.  Creuzer,  Relig.  de 
rantiq.yU  II,  p.  ii,  p.  771).  Plus  lard,  ainsi  que  cela  arriva  pour  d'autres 
épillièlcs  de  la  déesse,  le  surnom  d'Ergané  fut  pris  comme  celui  d'une 
divinitt^  spéciale  qui  passait  pour  avoir  inventé  Part  de  tisser.  (Voy. 
iî:iian.,  Ilist.  Tar.,i,  2.) 

5  Voy.  Cicer.,  De  nat.  deor,,  lil,  23.  On  voit,  sur  les  figures  du 
fronton  occidental  du  Parthénon,  Aihéné  domptant  le  premier  couple 
de  coursiers  créé  par  Poséidon  et  rassujellissanl  au  joug.  Elle  est  ac- 
compagnée par  Ërichthonius,  qui  l'avait  aidée  dans  celte  œuvre.  De  là 
le  surnom  d'àvîcy.&ç  donné  à  celui-ci  (Voy.  Creuzer,  t.  II,  p.  ii,  p.  773). 
Elle  recevait  elle-même  les  surnoms  d'imix  et  de  y,aXmTi;,  parce  qu'elle 
est  la  déesse  des  chevaux,  qui  leur  met  un  frein.  (Pausan.,  I,  c.  2â, 
I  3.  Serviûs,  ad  Virg.  jEn.,  IV,  /|02.  Pind.,  Olymp,,  Xlil,  79.) 
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.  guerre  *.   Les  principales  fonctions   de  cette  Aihéné^ 
Ergané ,  ou  déesse  des  arts ,  sont  clairement  résumées 
dans  ce  passage  d'Artémidore*  :  «  Athéné  est  favorable 
aux  artisans,  à  cause  de  son  surnom  d'ouvrière  ;  à  ceux 
qui  veulent  prendre  femme,  cjar  elle  présage  que  réponse 
sera  sage  el  attachée  à  son  ménage  ;  aux  philosophes,  car 
elle  est  la  sagesse  née  du  cerveau  de  Zeus.  Elle  est  en- 
core favorable  aux  laboureurs,  parce  qu'elle  représente 
une  idée  qui  appartient  aussi  à  la  conception  de  la  déesse 
Terre,  et  à  ceux  qui  Vont  à  la  guerre,  parce  qu'elle  a , 
(*omme  Ares,  un  caractère  guerrier.  » 

Héphsestos,  qui  personnifie  le  feu,  est  le  grand  artisan 
céleste.  Cet  agent  physique  ayant  une  vertu  plastique 
puissante,  le  dieu  qui  y  présidait  fut  regardé  comme  le 
patron  et  le  type  des  ouvriers ,  des  mécaniciens ,  des 
artistes.  De  là  les  rapports  qui  s'établirent  entre  lui  et 
Athéné.  Déjà  l'Odyssée^  représente  Jes  deux  divinités 
comme  ayant  enseigné  de  concert  les  arts  aux  hommes, 
et  Platon  développe  la  même  idée*.  Héphaestos  et  Athéné 
étaient  Tun  et  l'autre  des  anciennes  divinités  de  l'Attique, 
de  véritables  divinités  parèdres,  dont  les  noms  avaient  été 
imposés,  ainsi  que  ceux  de  Zeus  et  de  Poséidon,  aux  quatre 
phyles  ou  tribus  primitives  d'Athènes*,  circonstance  qui 
montre  qu'ils  appartenaient  au  plus  vieux  panthéon  de 

• 

I  De  là  Pépithète  de  léXmil  qu*elle  reçat  parfois  (PaasaiL»  If,  c.  2i« 
I  3).  Les  Lacédémonicns  loi  attribuaient  aussi  nn?eDtlon  de  la  flûte. 
(Polyxn.,  S(rat.,  1,10.) 

>  Oneirùcrit.^  H,  35,  p.  126,  30A.  ReilT. 

3  VI,  T.  233. 

«  Voy.  Critias,  p.  150-156,  edil.  Befcker. 

^  Pollux,  Onomasticon.,  VIII,  9,  f  101.  Voyei,  sur  les  rapporif 
d' Athéné  et  d'Iléphœstos,  Grenzer,  Relig,  de  l'antiq.^  L  H,  part,  ii, 
p.  715  et  sq.  • 

T.  I.  28 
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lAttH|iH\  Cette  connexion  de  la  déesse  de  la  sagesse 
et  du  dieu  du  feu  ex[dique  pourquoi ,  à  Rhodes,  le  nom 
doiUH)  aux  Telchines ,  dont  l'existence  était  liée  à  celle 
d*Hé|)hœst06,  avait  été  transporté  à  la  déesse  '. 

L.*extmue  popularité  du  culte  d^Vthéné  multiplia  sîn- 
ipilièrenient  les  images  de  cette  déesse  et  les  représenta- 
tions ivlatives  à  sa  légende.  Le  mythe  de  sa  naissance 
Wiy  de  tous,  le  plus  habituellement  figuré^,  et  cette  cir- 
(HM^tance  nous  est  une  preuve  que  la  fable  inventée  par 
Stésicliore  avait  été  acceptée  par  la  théologie  de  tous  les 
peuples  helléniques. 

Ares,  dieu  sanguinaire,  vindicatif,  rebelle,  détesté  des 
autres  immortels,  forme  un  frappant  contraste  avec 
Athéné,  qui  {uréside  aussi  aux  combats,  conmie  on  vient 
de  le  voir,  mais  qui  en  modère  la  fougue  et  en  «ssure  le 
aiRvès  par  la  prudence  ^. 

La  religion  grecque  parait  avoir  peu  développé  la  lé- 
gende de  i*e  dieu ,  dont  le  culte  appartient  essenlîeUe- 
ment  u  un  temps  de  barbarie  sanguinaire  et  de  haines 
implacables.  Ares  étant  Tarbitre  de  la  guerre*  divers 
monarques  tenaient  à  honneur  de  le  compter  au  nombre 
de  leurs  ancêtres  :  tels  furent  le  roi  Dracon  vaincu  par 
au  dire  de  Palaephate^.  et  OEnomaiis.  roi  d'EKs^. 


•  TiÀx"^^  ^^  ^il  idorée  soos  ce  nom  sur  k  moot  Teaawasr. 

s  V^y.  K.  Oit  MiNer,  HaiMmrk  lier  ArthéoUy')ie  der  ffîmsC, 
|37l,  2.  OrlianI,  AmsrHesemê  VasenbêUer,  L  l,p.  dfl  sq.  JhrkÊokH 
p$tke  ZeitMmg.  U  III.  n*  6.  p.  50.  Uecrmaot  «t  de  Wlltr,  ÊUU  ée9 
wmmwÊ^kts  céfQmiogrQpkiqmn,  L  1,  p.  176  H  suit. 

s  Vojet  les  rèaeùMis  deV.  Oreiner  ;»«r  ce  dies  Reti^  et  ''«iilîf.» 

all•^n.^  tftsv 

»  PMM..  V,  t.  i.  !  5^ 
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En  un  grand  nombre  de  localités ,  Ares  paraît  avoir  été 
eomplétement  inconnu  ;  et  c'est  en  Laconie ,  pays  dont 
les  institutions  et  les  mœurs  gardaient  quelque  chose  de 
la  férocité  des  âges  primitifs,  que  Ton  a  continué  le  plus 
longtemps  de  l'adorer  ^  Ares  vécut  plus  dans  la  poésie 
que  dans  le  culte  proprement  dit.  L'imitation  d'Homère 
fit  qu'il  a  continué  d'être ,  chez  les  tragiques,  la  per- 
sonnificiîtion  de  la  guerre  furieuse  et  de  recevoir  les 
traits  repoussants  que  lui  donne  l'Iliade  *.  Son  nom  de- 
vint parfois  même  un  véritable  synonyme  des  mots  de 
guerre,  de  bataille  ou  même  de  fléau  ';  ce  qui  le  réduisit 
de  plus  en  plus  a  la  conception  allégorique  qui  lui  avait 
donné  naissance.  Oublié  durant  la  paix,  ce  n'était  guère 
qu'au  moment  d'entrer  en  campagne,  que  se  réveillait 
la  dévotion  des  Grecs  pour  lui;  alors  on  lui  sacrifiait 
des  victimes*,  et  l'on  poussait  en  son  honneur  des  cris 
et  des  acclamations  destinés  à  enflammer  le  courage*. 
Eschyle  est,  de  tous  les  tragiques,  celui  qui  a  conservé 
davantage  les  souvenirs  de  son  culte,  et  ces  souvenirs 
se  rattachent  presque  tous  aux  traditions  thébaines.  La 
capitale  de  la  Béotie  paraît  avoir  été  jadis  placée  sous  la 
protection  spéciale  de  cette  divinité*.  En  Élide,  on  l'ho- 
norait aussi  comme  Ôeo;  TraTpôoç  ''j  cl  il  est  vraisemblable 

I  Voyee  ee  qui  a  été  dit  d'Ares  aa  chapitre  f I,  p.  133. 

'  iEschyl.,  Sept.  Theb.4  v.  53  et  239.  Sophoel.  ORâip.  TyftÊmi.t 
V.  199. 

»  iEschyl. ,  Œdip.  Tyr. ,  v.  187  et  «q» 

*  Voyez  Tariicle  Mars  |>ar  M.  Krause,  dana  VEncfeiopédie  ckmiqw 
de  Pauiy,  p.  1583. 

^  C'est  ce  que  nous  apprend  XénophOD  (Eûop.  Cyr.,  F,  8,  18)i 

«  iEschyl.,  Sept.  Theh.,  v.  100  et  sq. 

7  SchoL  ad  Pindar,  Olymp.y  XUI,  v.  ft9iir.  Cf.  Lolieck^  Aghtophumus^ 
H,  p.  377. 
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que  les  Éléens  avaient  reçu  son  culte  des  Doriens.  Gq 
furent  sans  cloute  ces  derniers  qui  le  portèrent  en  Crète, 
où  on  le  voit  figurer  au  nombre  des  grands  dieux  ' .  Cette 
circonstance,  jointe  a^  surnom  de  Thrace^  qui  est  -sou- 
vent donne  à  ce  dieu  *,  tendrait  à  faire  croire  que  son 
culte  y  comme  celui  de  la  plupart  des  divinités  péias- 
giques,  était  descendu  de  la  Thessalie  et  de  la  Macédoine, 
la  Thrace  primitive,  dans  le  Péloponèse.  Un  des  plus  mo- 
dernes entre  les  hymnes  homériques^,  est  adressé  à  ce 
dieu  puissant.  On  Vy  dépeint  sous  la  figure  d'un  guerrier, 
la  haste  et  le  bouclier  à  la  main,  cuirassé  d'airain  ^,  tel 
que  nous  le  représente  aussi  Part ,  dans  les  monuments 
des  derniers  âges.  Mais  déjà  le  dieu  a  pris  un  caractère 
moins  farouche  :  ce  n>st  plus  une  puissance  terrible  et 
cruelle  qui  se  plait  à  répandre  le  sang,  à  joncher  la  plaine 
de  cadavres  et  à  semer  la  terreur;  c'est  le  père  de  la  Vic- 
toire ^,  Tauxiliaire  de  la  Justice  ®,  le  chef  des  honmies 
justes'',  qui  porte  le  sceptre  du  courage^,  qui  le  dispense 
à  ceux  qui  l'invoquent^,  et  qui  est  secourable  *®.  Aussi  le 
poëte  homérique  le  prie-t-il  de  détourner  de  sa  tête  les 
maux  amers  et  de  dompter  la  violence  impétueuse  qui 
s'empare  du  cœur  des  hommes**. 

«  Voy.  Boeckh,  Corp,  inscr,  grcec.,  t.  II,  n~  255/i,  2555. 
^  Voy.  Crcuzcr,  op.  ciï.,  l.  U,  p.  ii,  p.  6/iO. 
3  Le  caractère  moderne  de  cet  hymne  ressort  de  la  mention  de  la 
planète  Mars  identifiée  avec  Ares  par  le  poëte  {Hymn,  Vil,  y.  7). 
«  /6id.,v.  2el3. 

5  JiixXii  cuttoXeucio  icàtip  (Ibid,^  V.  4). 
^  ZuvapM^i  6i{ii.ioTGç  (Ibid»), 
^  AtxaiGTaTÛv  à^t  çwtûiv  (/6t(j.,  V.  5). 
•  àvcpiin;  oxr.irrc'J7,e  (/6ù(. ,  V.  6). 
9  76^.,  T.  lOelll. 
>*  BpcTMv  iinxoupt  (/6ûi.,  V.  9). 
"  Ibid.,  V.  12-1/ii- 
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Par  une  allégorie  que  Ton  rencontre  déjà  dans  Homère, 
Ares  est  donné  pour  amant  à  Aphrodite,  et  ces  amours 
ont  été  le  thème  favori  sur  lequel  travaillèrent  les  auteurs 
de  la  légende  d'Ares  ;  elles  ont  fourni  aux  artistes  le  sujet 
d'une  foule  de  compositions'' .  Par  exemple,  sur  le  célèbre 
colïre  de  Cypselus,  étaient  représentés  à  la  fois  le  dieu 
de  la  guerre  et  la  déesse  des  amours*  ;  à  Athènes,  dans 
le  temple  du  même  dieu ,  se  voyaient  des  images  de  la 
déesse*. 

Hermès,  le  grand  dieu  de  TAre^idie,  n'occupe  plus, 
dans  le  panthéon  hellénique,  le  rang  qui  lui  appartenait 
chez  les  Pélasges.  Il  est  devenu,  dans  la  mythologie  po- 
pulaire, une  sorte  de  médiateur  bienveillant  qui  procure 
et  favorise  les  communications,  les  déplacements,  les 
échanges,  qui  préside  aux  principaux  rapports  des  hommes 
entre  eux,  au  commerce ,  aux  alfaires,  à  tout  ce  qui  fait 
le  développement  et  le  bien-être  de  la  vie.  Voici  le  por- 
trait qu'en  trace  M.  Creuzer,  auquel  j'ai  emprunté 
les  paroles  précédentes  :  «  C'est  lui  (|ui  montre  la  roule 
aux  voyageurs,  qui  les  conduit  et  les  escorte*;  c'est  lui 
qui  se  tient  aux  portes  pour  les  garder,  et  qui  les  fait 
tourner  sur  leurs  gonds  pour  les  fermer  ou  les  ouvrir, 
selon  les  ciironstances*.  Il  est  le  dieu  de  la  place  publique, 
où  triomphe  la  parole  dans  la  lutte  des  opinions  et  des 

>  Voy.  Winckelmann,  Monum.  inéd.^  n*  27.  Gaigniam,  Nouvelle 
galerie  mythologique  de  Millin,  pi.  G  etGI,  fig.  381, 382.  Le  sujet  ai 
célèbre  d'Ares  surpris  par  Elépliaestos  dans  les  bras  d'Aphrodite  cat 
fréquemment  représenté  sur  les  pierres  gravées. 

2  Pausan.,  V,  c.  18,  §  5. 

3  Pausan.,  1,  c.  8,  §/i. 

*  Év';^ic;,Ê7tn5vio;.  (Voy.  Arislopb.,  PltU.,  v.  H59,  1160.) 

^  npcairiXalc;,     ^rpocpalc;    (de    arpc^tî;,   gonds)^  (Aflstopll.^    Ibid,^ 

V.  1151  et  sq.) 
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intérêts,  oii  s(3.  tient  ie  uàarché.  Il  est  par  excellence,  et 
dans  nn  sens  pimis ,  le  dieii  du  rommeree  et  du  gain 
<|u*il  donne'.  »  Les  prolits  inespérés,  les  trouvailles, 
sont  (;n  r4)nsé(|nence  pjacés  sous  sa  protection  et  regar- 
dés (^oninie  un  bienfait  tout  spécial  du  dieu.  De  là  le  nom 
d'EpfJixia,  Èueppiia,  d  ËppO  <j/f,(po;,  que  Ton  donne  à  ces 
gains  inattendus,  c^omnie  aussi  l'expression  de  £f[i«( 
xoivdç,  qui  signifie  part  à  deux'*,  hx  même  idée  Ta  £aut 
choisir  [M)ur  le  dieu  des  jeux  de  dés  cl  de  hasard*,  ail 
est  de  plus  le  dieu  des  gymnases  et  de  la  palestre,  où  se 
développent  les  fopces  du  corps,  où  brille  l'adresse  phy- 
sique ^  ;  c^r  le  physique  et  le  moral  se  touchent  par  tous 
les  points  dans  cette  merveilleuse  conception  d'Hermès. 
De  lui  relèvent  également  la  souplesse  de  Fesprit  et  celle 
du  corps.  »  Sa  statue  se  voyait  à  l'entrée  du  stade  d'O- 
lympie,  et  il  était  censé  présider  aux  jeux  qui  s*y  celé* 
braient^.  Quelques-uns  vont  jusqu*à  lui  en  délérer  Tin- 
vention  et  rétablissement ,  honneur  qu'il  partage  ordi- 
nairement avec  Hercule  •. 

1  X'^cp^i:;  ;l\iU»an.,  I,  C.  iô,  §  1,  et  passim).  A:ia::sps;,  t(A.scXsî&{, 
•mircX&t'.;,  iT»Mv«xirr.>.t;,  Ki^<^iaictpcc  (Orph.,  Hymn,  XXVIl^  6;  Ari»- 
lopli.,  P/ul.,  1155;  Pi^ll.  VII, â.  15;  lleitych.,  v'ÈvtrUxr^).  Iliiiniiilas 
(c.  16,  p  169  appelle  ce  dieu  iiAsc^ûn  î^ntfrzrx;,  c'est-à-dîre  celui  qui 
présuie  aux  marchèS'  Vojt'i,  p«iur  les  iiiMge>  ornseriées  <ie  rHermès 
agitiiei),  les  staliies  ilonnêe^»  dans  Clarac,  l/uf .  de  scuipt.  anL  et  mod^^ 
I.  IV,  p   172elsuiv.,  ii- 1530  el  suiv.) 

>  Dîod.  Sku,  V,  75.  itiurn..  De  nai.  dâor.,  c  16.  Etymohg,  WÊagtu, 
p.  ^1.  ^0. 

'  Arbioph.,  fox..  a65.  Ilesycb.,  v*  fe^ucû  mj^^  EusUUk,  md 
Honu,  p.  675,  53:  V99,  10;  1397,  37.  Celui  qui  penUit  au  jeo  de  dés 
jelaiU  atec  sa  perle,  une  feuille  d'olirier  en  rboooeur  du  dieu. 

«  È>a<^«uc  (hndir.,  Pyth.y  11,  10:  hikm.^  I.  60;  AràaoplL, 
HmL.  ^61). 

»  niisaB.,  V,  c  U.  S  7. 

«  OppiuL,  C^ueg.^  11.  S7.  a  Spubeian,  ad  Aristopk.  PiA,  iiCS. 
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C^était  wrtout  en  Béotie,  à  Tanagre,  qu'Hermès  reee* 
vaii  les  attributs  d'un  dieu  gymnique,  ou,  comme  disaient 
les  Grecs,  d'iy«vioç,  d'èvaywvtoç,  qui  le  faisait  invoquer 
comme  le  dieu  spécial  des  athlètes  ^  A  ce  titre,  il  était  le 
pataron  de  la  jeunesse,  et  son  image  en  portait  les  in- 
signes ;  ce  que  confirme  le  nom  de  naiiox6foç  qu'il  rece- 
vait à  Métaponte*.  Il  s'offrait  alors  comme  le  type  de 
l'^hèbe  qui  va  entrer  dans  le  stade  et  remporter  la  cou- 
ronne glorieuse.  C'est  vers  cet  Hermès  de  Tanagre, 
ou  npoftax^*^  ^"^  ï^s  athlètes  levaient  les  yeux  en  se 
frottant  du  strigile.  Aussi  chaque  gj^q^nase ,  chaque  pa- 
lestre prétendaient-ils  Tavoir  eu  pour  son  fondateur  *,  et 
le  pugilat  et  la  course  étaient  spécialement  donnés  comme 
de  son  invention  ^.  La  vigueur  que  son  corps  avait  ac- 
quise dans  de  pareils  exercices,  était  celle  que  recher- 
chaient les  Grecs  et  que  leurs  poètes  célébraient,  celle 
qui  s'allie  à  la  beauté.  Anacréon  compare  les  mains 
de  son  Bathyle  à  celles  d'Hermès®,  et  les  poètes,  de- 
puis Homère ,  nous  parlent  sans  cesse  de  la  grâce  qui 
était  répaïKlue  dans  les  mouvements  et  les  attitudes  du 
fils  de  iMaia''.  Ce  type  d'Hermès,  de  l'Hermès  idéal  de 
réphèbe  et  beau  de  sa  vigueur,  est  donc  un  de  ceux  qui 
portent  davantage  rem|)reinlc  du  génie  grec.  Sur  lee  * 
monuments  de  la  céramique,  l'image  du  dieu,  par  Télé* 

1  Pindar.,  0/t/mp.,  VI,  70;  Pyth.y  II,  10;  .Vem.,  X,  41  ^  iê$kr.i. 
I,  60.  Cf.  Bœckh,  ad  Pindar,,  p.  ûVl. 

*  Hesych.,  v*  n*i^o*opoç. 

3  Pausan,,  I(«  c.  2t2,  §  2.  Cf.  Tzetzes.  ad  Lycaph.,  v.  ëôu. 

*  Pausan.,  I,  c.  2,  §  5.  SerT.,  ad  Viry,.£n.,  VIII,  138.  OU  MûNer» 
Handbuch  der  Archiiologie,  §  380. 

<  Corinn.,  ap.  Apoll.  de  Pron.,  p.  355,  G. 

«  XVI,  31. 

»  Odyss.,  XV,  3-28.  Homer.,  Hymn.  XVI J,  12.      .     • 
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gance  virile  de  ses  traits,  par  ses  cheveux  courts  et  cré- 
pus ,  sa  chlamyde  rejetée  en  arrière  ou  roulée  autour  de 
son  bras  gauche  j  se  confond  avec  celle  de  ces  magni- 
fiques adolescents  qui  avaient  fini  par  inspirer  aux  HeN 
lènes  autant  d'amour  que  les  plus  belles  viciées.  Ses 
seules  marques  distinctives  sont  le  pétase  ou  chapeau,  et 
parfois  aussi  la  baguette  ou  caducée  ^  La  célèbre  statue 
improprement  appelée  V Antinous  du  Belvédère^,  puis- 
qu'elle est  celle  d'Hermès,  répond  bien  à  cet  idéal.  Il 
faut  rapprocher  de  ce  chef-d'œuvre  de  la  sculpture  an- 
tique, la  magnifiqye  statue  de  bronze  provenant  de  la 
collection  d'Herculanum  ^.  Celle-ci  repré^sente  le  dieu 
sous  des  traits  plus  juvéniles,  et  l'artiste  a  su  répandre 
dans  sa  physionomie  l'expression  de  cette  adresse  et  de 
cette  prudence  rusée  qui  caractérisaient  le  dieu*  . 

Les  jeux  gymniques  étant,  pour  les  Hellènes,  les  plus 
nobles  de  tous  les  exercices  auxquels  l'homme  pût  se 
livrer,  Hermès,  qui  y  présidait,  dut,  par  extension,  avoir 
sous  sa  direction  les  autres  aris  d'agrément  et  en  pre- 
mier lieu  la  musique  *  ;  il  devint  en  conséquence  le  dieu 
de  la  lyre,  et,  suivant  une  légende  arcadienne,  la  pre- 
mière lyre  avait  été  faite  par  lui  de  l'écaillé  d'une  tortue^. 
Hermès  tenait  en  eflet  de  l'Arcadie,  le  caractère  de  dieu 
de  la  musique  que  lui  disputa  Apollon,  investi  par  les  Do- 

I  Voyez  ce  qui  a  été  dit  sur  le  caducée  d'Hermès,  p.  172,  336,  à 
propos  de  Rhadamantlie. 

'  Voy.  Mus»  Pio-^lem.,  I,  7.  Voy.  Clarac,  Mus,  de  sculpt.  anc.  et 
mod.fX.  IV,  p.  166,  n"  15i/i.  Cf.  les  autres  images  d'Hermès  ou  Mer- 
cure données  dans  ce  recueil. 

s  Museo  Borbonico,  III,  /il.  Cf.  AnU  erco(an.,  VI,  29,  32. 

^  Catus,  comme  rappelle  Horace  {Od.  I,  10,  v.  3}. 

*  Voy,  Homer.,  Hymiu  II  in  Mercur,,  v.  53  et  wj. 

*  Id.,  t6i(f,,  V.  2/kct  sq. 
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riens  du  même  attribut  '.  La  syrinx,  cette  flûte  champêtre 
dont  aimaient  à  jouer  les  pâtres  de  cette  province,  était 
sa  création*.  On  conçoit,  du  reste,  que  des  populations 
pastorales  fissent  au  dieu  de  leurs  troupeaux  riioimeur 
d'avoir  inventé  leur  instrument  favori.  Et  telle  était  la 
puissance  que  Ton  prêtait  aux  accords  que  le  dieu  musi- 
cien tirait  de  sa  flûte  et  de  sa  lyre ,  qu'on  le  représentait 
adoucissant  ainsi  la  fureur  des  bêtes  fauves  ^.  C'est  la 
même  idée  qui  se  retrouve  dans  la  légende  d'Orphée*. 
Et  l'on  s'explique  alors  que  les  premiers  chrétiens  qui 
aimaient  à  emprunter  le  voile  des  fables  païennes  pour 
cacher  aux  profanes  l'idée  du  salut  opéré  par  Jésus-Christ, 
aient  associé  les  ligures  des  deux  personnages.  Sur  les 
sarcophages  et  les  peintures  des  catacombes  de  Rome, 
on  voit  l'Hermès  berger,  ou  criophore,  |)ortant  sur  ses 
épaules  la  brebis  égarée  qu'il  ramène  au  bercail,  ayant 
à  ses  mains  ou  suspendu  à  ses  vêtements  le  pedum ,  la 
cybise  et  la  syrinx^.  Sur  des  monuments  voisins,  sou- 
vent sur  le  même  sarcophage  ou  dans  la  même  peinture, 
Orphée  est  représenté  charmant  par  les  sons  de  sa  lyre 
les  animaux  féroces. 

C'est  parce  que  Téloquence  est  un  art,  qu'elle  fut 
aussi  placée  sous  la  protection  d'Hermès;  et,  par  exten- 

*  Voyez  chapilre  II,  p.  i06  etsuiv.,  et  ce  qui  est  dit  plus  loiu. 
'  Uomer.,  Hymn.  inMercur.,  513. 

3  Voy.  Pburn.,  De notur.  deor,^  16.  Cf.  Honit..(M.  1, 10,  v.  3. 

*  iEschyl.,  Agam.,  1629.  Eurip.,  Bacch.,  56/i.  Jpk.  Aul,,  1211. 
AnthoL  PaLf  7,  8.  Apollon.,  Argon. ^  i,  26.  Pausan.,  II,  c  20,  §8  ; 
IX,  c  17,  S  5. 

^  Voyez,  pour  plus  de  développements,  le  premier  mémoire  de 
M.  Raoul  Rochette  sur  les  antiquités  chrétiennes,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XIIl,  p.  98, 99.  Cf.  Pirnage 
de  riiermès  Criophore  dans  Clarac,  Mus.  desctUpl,  anc,  et  mod.^  t.  IV, 
p.  171,  n"  1529. 
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siiin  Yi^iseiiiblablement ,  on  invoqua  ce  dieu  comme 
ivhii  4I0  la  justice,  de  la  bonne  loi  (Jucaioç) \  caractère 
qui  (raïuJie  d'une  manière  singulière  avec  celui  de  diea 
ni8i^  cl  voleur  qu'il  devait  aux  légendes  populaires  de 
TAn^adie  et  <|ue  les  jKjëles  se  plurent  à  lui  conserver*. 
iMais  de  pareilles  contradictions  sont  fréquentes  dans  la 
mythologie  helléni(pie,  et  les  chantres  théologiens  ne 
s'asIiXMgnaient  |Kis  a  uiettn'  d'ac^X)rd  les  attributs  que 
leur  iniaginatiiui  trans|H>rtait  tour  à  tour  à  une  même  di- 
vinité. Toutolois  il  laut  distinguer  ici  entre  les  éjHKjues 
et  les  |mys.  t/llennès,  dieu  du  ti^alic,  des  échanges, 
et,  |mr  suite,  de  la  Unuie  Toi ,  ne  pouvait  être  celui  des 
Arcadiens,  li\ivs  exclusivement  a  la  vie  cham{»être; 
il  a  pris  naissance  dans  les  pays  où  le  commerce  avait 
atteint  un  œrtain  dévelopi^nent ,  a  Athènes,  proba- 
blement. Le  cai^ctèiv  nouveau  qu'il  dut  à  ces  fonctions 
miHlilia  ntnvssaiivment  la  donnée  primitive,  venue  de 
Cyllène.  A  mesmv  que  Ton  redescend  le  cours  des  âges, 
la  conception  d  Hermès  s'épuœ,  et,  dans  le  culte,  ces 
histoin^s  de  lai  vins,  d'espiègleries,  que  célèbrent  en- 
voïv  h»s  ptH*tes,  sont  oublitH^s  :  (^'esl  le  dieu  gymnique, 
le  dieu  de  réhKpience  et  ile  la  musique  qui  domine,  et, 
|)ar-dessus  tout,  le  dieu  ^isychopompe. 

Aux  plus  U^aux  temps  de  la  Grèi*e  ce  n'est  plus  qu'en 
sîi  qualité  de  mess;igt*r  divin  (AtàxTopo;,  KYipv,  d'exécîu- 
teur  dt*s  arivts  île  Zeus,  qu'Hermès  est  deveiui  un  dieu 
souteri^in  ^  '^jrôovio;),  un  de  wux  qui  régissent  le  sombre 

*  Vuy.  une  insciiption  iTArgos  publiée  par  M.  Welcker  dans  le  Rketn^ 
isehês  Mustum  fUr  Phiiologie^  nouv.  sër.,  U  I,  p.  2ia 

'  Voy.»  pour  plus  de  développements,  ce  que  dit  M.  Preller,  dans  soa 
«rtkle  MuicoRius  de  VEnq/eiopédiê  classique  de  Pauly,  p.  1853. 

*  C'est  ce  que  montre  bfien  le  vers  572  de  rbynme  bomérique  (II)  à 
Bennes. 
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empire ^  (]et  Hermès  infernal,  chef  des  âmes  (Tafuac  t«w 
«l^yûv),  prit  souvent,  en  vertu  de  la  tendance  qui  substi- 
tuait constanunent  les  uns  aux  autres  les  dieux  d 'attributs 
analogues^,  la  place  d'Hadès  ou  Pluton^,  quoiqu'il  ne 
fût  qu'un  simple  conducteur  (nopiicà;)*,  qu'un  guide  de  la 
troupe  des  ombres ,  <pril  dirigeait  de  sa  baguette  On  lui 
adressait  comme  tel  des  prières,  afm  qu'il  introduisit  dans 
l'Élyséc  les  âmes  de  ceux  (ju'on  avait  aimés;  et,  c'est  de 
la  sorte  qu'on  linit  par  lui  donner  tout  à  fait  les  clefs  du 
sombre  séjour.  Cette  substitution  d'Hennés  à  Pluton  s'o- 
péra avec  d'autant  plus  de  facilité  que  l'idée  d'Hadès,  en 
tant  que  divinité,  s'aiTaiblit  de  bonne  heure,  et  que  l'époux 
de  Proserpine  céda  la  place,  ainsi  qu'on  le  verra  ailleurs, 
à  Dionysos*. 

Le  type  d'Apollon,  fixé  dès  les  temps  homériques, 
demeura  à  peu  près  le  même  aux  âges  suivants.  Seu- 
lement, l'importance  de  son  culte  n'ayant  pas  cessé  de 
grandir,  les  caractères  qui ,  dans  le  principe ,  ne  lui 
étaient  attribués  qu'en  certaines  localités ,  devinrent  plus 
généraux  et  servirent  à  composer  ce  que  l'on  peut  appeler 
sa  légende  grec(|ue.  Dans  l'hynme  homérique,  ce  dieu 
n'est  point  encore  complètement  identifié  à  Hélios,  au- 
quel un  hymne  spécial  est  adressé  ;  et  cependant  les  traits 
soiis  lesquels  il  est  peint  ne  permettent  pas  de  mécon- 
naître en  lui  l'astre  du  jour  :  «  C'est  à  toi  que  plaisent  les 
rochers,  les  sommets  sourcilleux  des  hautes  montagnes, 

1  iEschyi.,  Choephor.,  v.  i,  122,  165, 727. 

'  Eschyle  lui  donoe  le  Utre  de  roi  des  morts  (PxotXtfuç  t*  IvtpMv). 
{Pers,,  629.) 

*  Il  est,  dans  ce  cas,  ruermès  icuXaîoç.  (Voy.Diog.  LaerL,  Vill,  31.) 

^  nofxmu;,  ncutraîc;  (^Sschyl.,  Eumêmid,^  ▼•  96;  SophocL,  Aja»^ 
V.  S32;  Œd,  Colan.,  15à8). 

>  Voyez  ce  que  je  dis  plus  loin  à  propos  de  cette  dernière  di? foité. 
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les  fleuves  qui  se  précipitent  dans  la  mer^  les  promontoires 
penchés  sur  les  flots,  et  les  ports  maritimes'  » ,  dit  le  poète 
homérique.  Dans  ces  paroles  se  montre  avec  é>idence 
l'image  allégorique  du  soleil,  dont  les  feux  dorent  les  cimes 
et  les  promontoires.  Et,  ailleurs,  le  même  poëte  qualifie 
Phœbus  de  dieu  à  l'épaisse  chevelure,  qui  lance  au  loin 
ses  traits,  et  s'avance  fièrement  sur  la  terre  féconde  *  : 
voilà  une  image  non  moins  frappante  de  la  marche  du  so- 
leil sur  la  terre,  dont  les  rayons  forment  comme  la  cheve- 
lure du'dieu.  Plus  tard,  rien  ne  distingue  plus  Apollon  du 
soleil.  Euripide  l'appelle  Hélios  ;  Ménandre  le  dépeint  dans 
ses  hjinnes  comme  la  divinité  solaire,  et  les  théoso]^es 
Parménide  et  Empédocle  ne  séparent  plus  l'astre  du  dieu '. 
Sans  doute,  c'est  parce  (ju'Apollon  représentait  le  soleil, 
qu'on  l'invoquait  en  certaines  villes  comme  la  divinité  par 
excellence,  le  dieu  éjwnyme,  gardien  et  protecteur  de  la 
cité,  ainsi  que  le  rappelle  l'épithète  à' kfjyiyé-m^^  qui  lui 
est  donnée  dans  Pindare*,  et  celle  de  naTpûoç,  sous  laquelle 
il  était  invoqué  à  Athènes ,  comme  une  des  divinités  fon- 
datrices de  la  ville*.  La  vieille  légende  homérique  qui 
faisait  construire  par  Apollon  les  mui's  de  Troie  devint  la 
source  de  légendes  analogues  ^,  et  accrédita  encore  l'idée 

'  Uomer.,  Hymn,  /,  v.  22  etsq. 
»  Ibid.,  V.  133el8q. 

'  Ëaripid.,  Phaethçn,^  p.  ilA,  edit.  Dindorf.  Menandr.,  Comment,  de 
encom,,  I,  2.  Plularch.,  Dt  defecU  orcuml.^  c  7. 

*  Pindar.,  Pyth,y  V,  60.  Une  inscriplion  donnée  par  Spon  (/(in. 
Athen,,  p.  150)  nous  montre  que  ce  dieu  recevait  ce  surnom  à  Uiéro- 
polis  de  Phrygic.  Cette  épithètc  répondait  aussi  à  celles  de  ^cofiart-nî;  et 
^ucvrnk  qui  lui  étaient  données  dans  d'autres  villes. 

^  Pausan.,  f,  c  3,  US.  Cf.  Baehr,  De  Apolline  patricioet  Minerva 
fn-imigenia  Atkeniensium  (Heidelberg,  1820). 

*  Telle  est  la  légende  de  la  construction  de  Mégare  par  AlcallioQs 
aidé  d'Apollou,  (Pausan.  I,  c.  ^2,  S  i.) 


iUSQU*AU   SIÈCLE   D* ALEXANDRE.  M5 

qui  transformait  le  dieu  en  une  divinité  poliade.  Dana 
rhymnc  homérique  déjà  cité,  Apollon  jette  lui-même  les 
fondements  de  ses  temples  *,  et  se  rend  de  ville  eu  ville 
pour  y  dicter  les  rites  suivant  lesquels  il  veut  être  adoré*. 
Les  Ioniens  de  Milet,  qui  étaient  en  possession  d'un  de  ses 
principaux  sanctuaires,  portèrent  son  culte  dans  toutes 
leurs  colonies,  depuis  Naucratis  jusqu'à  Cyzique,  Parion, 
et  même  en  Tauride;  il  devint  pour  eiLX  le  dieu  popu* 
faire,  le  dieu  national,  et  effaça  gniduellemenl  Timpor- 
tance  de  Poséidon,  rancien  dieu  de  leur  race'.  Phœbus 
est  dans  Homère  le  chantre  des  dieux  et  le  conducteur 
des  Muses  ;  toute  la  Grèce  Tadopta  comme  le  dieu  de  la 
musique  :  «  C'est  à  toi  que  de  toutes  parts,  dit  l'hymne 
homérique,  sont  attribuées  les  règles  de  l'harmonie,  soit 
sur  le  fertile  continent,  soit  dans  les  ile.s^.  »  Et  dans  un 
autre  hymne  adressé  au  môme  dieu,  le  poëte  s'écrie  : 
«  O  Phœbus,  le  cygne  te  chante  mélodieusement  en  agi* 
tant  ses  ailes,  lorsqu'il  s'élance  sur  le  rivage,  près  du 
Pénée;  c'est  à  toi  que  le  poëte,  en  tenant  sa  lyre  sonore, 
chante  toujours  le  premier  et  le  dernier^.  »  Comme  divi- 
nité pastorale,  le  fils  de  Latone  déposséda  peu  à  peu  com- 
plètement Hermès.  A  mesure  (|ue  ce  dernier  fut  confiné 
davantage  dans  ses  fondions  de  messager  des  dieux , 
Apollon  prit  sur  les  troupeaux  un  empire  de  moins  en 
moins  contesté.  Cet  Apollon  pasteur  semble,  au  reste, 
n'être  |)a.s  d'origine  pur(*ment  hellénique  et  remonter  aux 


I  Homer.,  Hifmn,  1  in  Apoll,  v.  25/i  et  sq. 
'  I&fd.,pas8im. 

•  Voy.  K.  0.  MQIler,  Die  Dorier,  2*  edit.,  t.  T.  p.  225,  226.  CL 
Cnrtias,  Die  lanier,  p.  35. 

•  Homer.,  Hymn.  cit,^  v.  20, 21. 

•  Homer.,  Hymn.  XX. 
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traditions  asiatiques  apportées  en  Europe  par  les  popu- 
lations' indo-européennes.  Le  dieu  solaire  Vichnou  est 
parfois  aussi  comparé  à  un  pasteur  S  et  rassimflation 
constante,  chez  les  Aryas,  des  conslellations  à  des  vaches, 
conduisait  tout  naturellement  à  (^ette  idée. 

Le  Osoç  vdjjLtoç  n'est  déjà  plus,  dans  Pindare,  le  fills  de 
Mala.  Il  est  vrai  qqe,  quoique  le  poëfe  thébain  associe 
dans  ses  chants  des  croyances  et  des  divinités  de  divers 
pays,  il  à  dû  conserver  aux  grands  dieux  doriens  les 
attributs  propres  à  sa  patrie.  Or,  Hermès,  on  la  vu  phis 
haut,  appartenait  oripinairement  à  TArcadie,  et  non  à  h 
Béotie  ;  il  était  alors  naturel  que  Pindare  donnât  la  pro- 
tection des  troupeaux,  de  la  chasse  et  des  pâturages  au 
dieu  de  son  pays*.  Nous  ne  savons  combien  a  duré,  en 
Arcadie,  la  lutte  des  deux  cultes.  L'hymne  homérique 
à  Hermès,  par  la  dispute  qu'il  établit  entre  les  divinités 
rivales,  nous  montre  que  le  souvenir  de  cette  opposition 
se  conserva  longtemps  en  GnVe.  Ce  qui  frappe  dans  cet 
hymne,  (*'est  la  supériorité  morale  d'Apollon  sur  la  divi- 
nité arcadienne.  Hennés  est  obligé  de  renoncer  à  ses 
larcins  et  à  ses  espiègleries,  et  c'est  a  ces  conditions  seu- 
lement qu'il  peut  obtenir  l'amitié  dn  dieu  du  jour'.  Il 
garde  encore  le  droit  de  protéger  les  troupeaux  ;  mais  son 
emploi  n'est  plus  que  subalterne ,  et  le  fils  de  Lafone  le 
domine  de  toute  la  hauteur  et  de  tout  l'éi^lat  de  sa  divinité. 

Apollon  ne  partageait  pas  seulement  avec  Hennés, 
son  ancien  rival,  les  attributs  de  dieu  pastoral,  il  avait 
encore  presque  tous  ceux  qui  caractérisaient  le  fils  de 
Maïa,  et  devint,  ainsi  que  lui,  un  dieu  gymnique.   Sa 

>  Rig-Véda^  trad.  Langlois,  t.  Il,  p.  86. 
»  Pindar.,  Pyth.,  IX,  66  (111)  ;  111,  27. 
'  Homer.,  Hymn,  Il  in  Mercur,^  v.  521  et  tq. 
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tourse  annuelle  dans  le  ciel  suggéra  en  Crète  et  à  Sparte 
l'idée  d'en  faire  une  divinité  de  la  courte  (^po(xaroçV. 
L'appui  que  les  épopées  homériques,  lui  font,  dans  les 
combats,  prêter  à  ceux  (ju'il  favorise,  les  flèches  dont  î! 
est  armé,  le  firent  considérer  comme  le  dieu  qui  secourt, 
et  l'on  célébra  sa  fête  sous  le  nom  de  BoTiJpojxwK  *, 
c'est-à-dire,  le  secourable.  Enfin,  tous  les  caractères  de 
k  divinité  suprême  finirent  par  s'attacher  à  lui,  de 
même  que  dans  la  mythologie  des  Arj^s  et  dans  celle 
des  Égyptiens,  le  dieu  solaire  confisqua  peu  à  peu  à  son 
profit  les  attributs  de  la  divinité  suprême  dont  il  était  la 
manifestation  sensible. 

Je  ne  dirai  rien  ici  des  oracles  auxquels  présidait 
Apollon.  Je  me  bornerai  î\  noter  que  ce  dieu  demeura 
toujours  celui  de  la  divination  par  excellence,  et  la  mé- 
decine étant  liée  dans  le  principe  à  l'emploi  des  charmes, 
des  purifications  et  des  opérations  magiques,  Apollon  prit 
aussi  naturellement  le  caractère  de  divinité  médicale  et 
secourable  dans  les  maladies  («tedioç^,  exixoupwç*),  qui  lui 
appartenait,  comme  on  l'a  déjà  vu,  sou»  la  forme  de  Pgeeon 
(fiaiTiwv)  ;  et  Paeeon  finit  par  n'être  plus  qu'Apollon  lui- 
même  *.  Cetle  étroite  liaison  de  la  médecine  et  de  la  divi- 


•   1  PkMircbM  Conviv.^  V Jll,  à.  Cf.  Pausaa.,  T«  c  7,  J  /||.  Maxim.  Tyr., 

>  Plutarch.,  Thes.^  c.  27.  De  là  le  nom  de  BoédroraHNi  donné  à  rmi 
mois  do  calendrier  aUiqoe,  dans  lecpiel  on  fêtait  le  dien  sons  ce 

La  légende  populaire  en  rapportait  l*orlgine  à  diflRirentes 
^rres  oà  Apollon  avait  prêté  son  secours  aox  Athéniens.  (Voy.  SoMas^ 
V*  Bo«#po(Mcç,  EtymoL  magtu  s.  b.  ▼.) 

>  Pausan.,  Yl,  c«  2iii,i6. 

♦  Pausan.,VliI,  c  ao,§2. 

s  Dans  l'iiymne  homérique  k  Apolton*  ce  dIen  est  intoqiié  scMis  Tépl» 
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iialion  est  bien  rendue  par  l'épithète  d'îzTfoij 
donne  Eschyle'  au  fils  de  Latone. 

Mais  un  dieu  nouveau,  qu'on  ne  voit  pas  fig 
poque  pclasgiquo,  et  qui  tire  son  origine  des 
asiatiques  que  j'ai  exposées  au  chapitre  II,  e 
de  Trophonius  et  d'tschyros,  remplace  peu  à 
ses  fonetions  médicales  Apollon,  auquel  on 
pour  fils  *.  C'est  Esciilape,  ou  mieux  Aselépios  (J 
dont  le  nom  n'apparaît  qu'accidentellement 
mèrc^.  Son  culte  se  répandit  partout  où  un 
une  exposition  salutaire,  une  eonlnk;  salubre, 
à  la  santé  une  heureuse  conservation  et  au  i 
prompt  rétahlissement.  Tricea,  en  Thessalie,  fi 
principal  d'où  il  rayonna*  en  Grèce,  et  toul 
pendes  qui  se  rapportent  à  sa  naissance  ont  po 
la  contrée  qui  s'étend  au  sud  de  cctie  province. 
au  dieu  pour  mère  Coronis,  fille  de  Phlé^as  o 
Ihès^,  persotinilieation  de  deux  peuples  qui  co 
l'aiiUquc  population  de  ces  contrées.  On  lui  as: 
beivcau  I^céria,  en  ThessaJie,  dont  le  nom  se 


<  Eiimen.,  t.  62. 

>  Ucaiod.,  ap.  Sehot.  Pirtdar.  Pyth.,  Ht,  là.  Apollodor 

ï  Iliad.,  IV,  19i;X,  517. 

*  Cf.  {HuUrch.,  Ouait.  Rom.,  91.  SErabon.,  IX,  p.  A37 
csl  donn^,  dans  r/ftotie  (IJ1,  7S9;  \r,  823),  comme  la  pal 
lire  et  de  Madiaon. 

'  (Ulébrona,  est-Il  dit  dans  l'hjmni:  homérique  [XV),  ce 
les  imladies  (irrf  ^k  icatn),  EKnlape,  Gis  d'Apollon,  qu'eof 
champ  DoUos,  U  divine  Coronis,  (ille  du  roi  Phlé^as,  pou 
des  hommes  et  l'adoocissemenl  i  leurs  cruelles  douleurs 
dans  un  de  ses  poèmes  que  dous  avons  perdu,  aralt  eé\i 
qulliabiie  les  collines  jumelles  du  champ  Dolios.  (Hesiod.  a 
IX.  p.ââa.  cr.  Meincke,  Vindk.Strabon.,  p.  160.) 

*  Auupiix,  de  \ixifj^,  c'm-4-dire  la  babiUanif,  là  em 
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même  que  celui  de  sa  mère,  faire  allusion  à  l'animal  qui 
personnifie  une  longue  vie. 

Porté  en  Argolide,  à  Épidaure,  à  Gérenie  en  Messé- 
nie,  à  Sicyone,  à  Titane*,  puis  dans  T Archipel,  à  Cos,  à 
Pergame,  le  dieu  de  la  médecine  prit  dans  ces  diverses 
villes,  et  principalement  dans  la  première,  un  caractère 
local  qui  fit  oublier  son*  origine.  Des  légendes  y  furent 
forgées  pour  expliquer  sa  présence*;  elles  dénaturèrent 
sa  physionomie  pj/WfnorpAe  primitive.  Toutefois,  çà  et  là, 
quelques  traits  nous  font  encore  reconnaître  en  lui  le  frère 
de  TAgni  védique  allumé  dans  le  sacrifice  et  devenant  la 
source  de  la  vie.  Si  d'une  part  l'anthropomorphisme  le 
transforme  en  une  sorte  de  médecin  et  de  thaumaturge 
qui  ressuscite  les  morts  et  calme  les  maux*,  Tépithète 
de  brillant^  de  lumineitoo  (ÀyXaoTni;,  ÂiyXYfeiç)*,  convient 
parfaitement  à  son  caractère  originel,  et  celui  d'ami  du 


thète  donnée  par  Hésiode  à  la  corneille  (Op.  et  DieSy  747),  oiseaa  doot  le 
nom  grec  ()ccpûvr.)  est  précisémenl  celui  de  la  mère  d*£sciilape  (voy. 
Preller,  Griech.  MythoL^  t.  I,  p.  321).  La  corneille  était,  chez  les  an- 
ciens, le  type  de  la  longue  vie.  (Voy.  Plularch.,  De  defect.  oracu/.,§  11. 
Lucrel.,  V.  1083,  Cornicum  sœcla  vetusta.  Cf.  HoraU,  Od,  IV,  13,  25. 
Martial.,  Epigr,,  X,  67. 

1  Panofka,  Askli-pios  und  die  Asklepiaden^  dans  leslf^.  de  VAcad. 
de  Berlin  (1845),  p.  283  et  suiv. 

'  Le  nom  d'i^:pidaure  (Ètrt^ajpc;)  parait  n'ôtre  qu'une  légère  altéra- 
tion de  celui  à'Épitauros  (Eirtraupoc),  que  portait  un  de  ces  héros  tels 
que  Trophonius,  ischys,  Jasion,  qui  personnifiaient  le  dieu  médical  né 
du  feu,  et  dont  la  légende  fut  absorbée  par  celle  d'Esculape.  Uesychios 
donne  en  effet  ce  nom  comme  synonyme  d'Ischyros^  et  une  légende 
locale  Texpliquait  par  diverses  fables.  (Voy.  Preller,  op.  cit.,  t  f, 
p.  323,  o2û.) 

3  Voyez,  par  exemple,  ce  que  rapporte  Diodore  de  Sicile  (IV,  71)  des 
plaintes  que  Pluton  adressa  à  Zcus,  parce  que  Ësculape  faisait  diminuer 
la  popufalion  de  soie  empire. 
*  iJesycli.,s.  h.  v. 

T.  I.  29 


"j 
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peuple^  (4HXdXao()  ^ ,  rappelle  une  des  épithètes  les  plus 
ordinaires  dWpiii  dans  le  Véda. 

£Hcula|ie  no  |K)UYait  devenir  le  dieu  fltXe&xoxoç,  «o- 
Tpdiraioç*,  sans  attacher  a  sa  suite  cet  ensemble  de  person* 
nilications  des  attributs  divins  dont  les  anciens  aimaient 
à  comiK>sor  le  cortège  de  la  divinité.  On  <lonna  |>our  pa- 
rèdres,  à  Ësculape,  Épione  (Hinovyi\  celle  qui  adoucit  les 
maux  et  dont  on  tit  tour  à  ti>ur  sa  mcrc!  et  son  épouse^; 
Hygie  (Yyuic),  la  Santés  quon  lui  <lonna  pour  fille  ^, 
Panacée j  la  (ruérison  universelle';  Télesphore,  autrement 
dit  Adsios^.  génies  de  la  guérison;  entin  tout  CJtd  pan* 
tiKH>n  de  divinités  secounibles  :  emxiwipiAi')  quinvotiuait  le 
malade  piHir  mettre  un  tenue  à  ses  souflraniH^. 

Je  reviendrai  au  cliapitre  \lll  sur  le  culte  d*Esoulape 
en  traitant  des  oracles;  je  me  Uinierai  à  dire  ici  que 
dans  les  vilk^  où  iv  dieu  i^ait  adoré,  il  tut  rcgsinié  coi\ime 
le  iH>nductciu'  supmnc,  et  invo<|uc  sous  Tépithctc 
d'afx^'ï**^*^»  qu'd  partageait  avec  son  pèix**. 

A  la  dilTénMice  des  autres  dieux  «le  la  GitH:^,  iju^on 
ne  n^présentait  jamais  scnis  des  tonnes  animait^.  Esiu- 

raïusjo.,  1,  c.  5*2.  {3.  Aristoph.,  Piuiu<^  85j. 
ï  PauMiii..  n.  c.  27.  §  6  :  c.  29.  §  i. 
«  Pïttsui..  l.  C-20.JÔ:  l!,c.  11.  §6;  V!II.  C.28.  §  1. 

*  |^usui.«  1.  c.  Si,  §  2.  5fM.  ArUtcih.  ad  PluL.  701.  Oi  aTsii 
«mal  nUoclMf  au  dif  u  comme  drs  ù\Vf<^  Jas».'  IzTt»).  p^rst^oniôcaijt^D  de 
Il  mfdecim^  ,Pausan.,  iWiO.ei  .Eglê  .A:-;-.t  ,  qui  tirait  «on  wrisririo  da 
swQOOi  du  dieu. 

*  Têksphorv  fTiÀiTsc:^;,  c*e$l-4Hlirv  ivîui  qui  couipivt-f  U  fioMstm 
(Pftttsao.,U.c.  ll.$7\  A  Epîdiure.  ii  porUti  le  nom  d*  Vcvi^is  u^r.::}. 
C^est^Jhdîre,  stcvurabiif^  el  ailleurs  celui  d^ijMoiêriMi  :i^j.iz'.94>\ 

*  Vovei  Of  qui  est  dit  au  chapitre  Xlil. 
«  rattsan..  X«c.32,$8w 
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lape  était  adoré  parfois  sous  la  figure  d'un  serpent  que 
l'on  nourrissait  dans  son  sanctuaire  à  Épidaurc*,  à  Ti- 
tane* Cet  usage  nous  reporte  aux  animaux  sacrés  de 
l'Orient  et  de  l'Egypte^.  La  consécration  de  ce  reptile  au 
dieu  de  la  médecii^e  parait  étrangère  au  culte  primitif  de 
ce  dieu,  puisque  rien  ne  le  rappelle  dans  la  religion  vé- 
dique. C'est  une  importation  vraisemblablement  d'origine 
phénicienne;  car  le  dieu  phénicien  Aschmoun  ou  Esmon 
fut  confondu  par  les  Grecs  avec  le  fils  d'Apollon  *.  Le 
rôle  du  serpent,  dans  le  culte  du  dieu  médical,  se  rat* 
tache  certainement  aux  idées  symboliques  que  les  Grecs 
attachaient  à  ce  reptile  qu'ils  appelaient  dragon.  La  pro- 
priété qu'il  a  de  changer  de  peau  était  pour  eux  le  sym- 
bole de  la  santé,  du  retour  a  la  vie.  Aussi  Hy^e  fut-elle 
représentée  un  serpent  à  la  main  ^.  Athéné,  qui  sous  les 
noms  d'Hygie  et  de  Paeonia%  était  adorée  des  Athéniens 
comme  une  déesse  médicale,  et  dont  le  culte  passa  à  Rome 
avec  le  surnom  de  Medica^  avait  également  pour  symbole 
le  serpent.  La  figure  de  ce  reptile  était  placée  au  pied  du 
chef-d'œuvre  de  Phidias'',  et  l'on  entretenait  en  Thon- 

<  Pausan.,  II,  c  28,  §  1.  Tit.-Liv.,  X,  kh\  XXIX,  il.  Valer.  Maxim., 
I,  8.  Esculape  était  représenté  tenant  un  bâton  autour  duquel  un  ser- 
pent se  tenait  enroulé. 

*  Pausan.,  U,  c  il,  §8. 

^  Quand  le  culte  de  Sérapis  se  confondit  avec  celui  d^Esculape,  on' 
transféra  cet  animal  comme  symbole  au  dieu  égyptien,  et  l*on  entrete*» 
naît  à  Alexandrie  des  serpents  dans  son  temple.  (Voy«  Hinirarium 
Alexandrie  ediu  A.  Maio,  c  29,  p,  38.) 

^  Voyez  mon  article  sur  le  dieu  pbéniden  Asohmount  dans  Rev. 
archéoL,  t.  III,  p.  16iu 

^  Voy.  Clarac,  Mus,  de  sculpt,  anU  et  inod,^  t.  IV,  pi.  553-656,  et 
556-562. 

«  Pausan.,  I,  c.  23,  §  5;  I,  c.  *i/i,  §2. 

^  Pausan.,  I,c2/i,§  7.. 
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peuple,  (*iv;x«',.:   "  ^^^_^  ^.j^..,,,,^  ,    ^,.,i^  ,,.^„^  ,,, 

ordinaires  .1  \  ^^.^.^ ^y.,,^.  ,„„j„.,„'.  j,„  ,..„,„.. 

Tp'J-ato;^  -  M-  ;„„si.|iroii  l'a  vu  au  rlmpidv  11. 

nilic-alinii-    !  •  |\^j,^;^  tolluriciu.'s  on  rpiditlio. 

:ii'oni|'n>  i  _  ,„„jii:iii(  malôricllcmciil,  conniir  ct'la 

'^  .     :,•  sioino  (In  hou. 

"^'"'"^  '  '     '  I    oulle  d'Ksnilaim  riail  répaiMlii, 

_  •'^■'''     '  \  olloii,  surtout  chez  1rs  DoritMis  \ 

.  •.  iiunUral  stnis  sa  fonno  piniiièiv, 
..    ,r»in!  encore  inrlro.  aux  fni<lili<»ns 

■ 

. .     Vscliiuoim  ^\  ne  iioiis  t)iïr(*  jriicrc 

..I»  ili*  son  père.  Son  culte  demeura, 

*i    d'Apollon  snûntliien^',  honore  trun 

.  ii'îne  ilivinité  pn>phéli(pic,  sur  la  cote 


(ii.      i 


.,  I.   'M.ardi.,  Tln'iniatûcL^  §  10,  p.  /|57,  HiLHeNke, 

■.   iVs  M*rpi!iiis  poiiaicnt  )o  nom  do  '-ùrjp'J.  -J-.::; 

•■,.•/.  maijn,^  v'ApaV.xy/.s;,  coll.  2(iO,  edil.  S}lb.  ?. 

.. .     u;  (Si  iiti.ssi  coniirmf'e  par  la  (-onro.ssion  iW  snint 

\  '.orlif,  qui  avait  Ou*  rhar^i*  di»  le  iionnir  qii;ii:d 

...1     «.-M  sanrtor.  Seph'mb,,X,  VU.  p.  î2j2).  1)  par.iîi, 

. ..   -,1  '..iniôl  un,  tanlôl  douxd»-  ces  s«'rp«»nls  sacivs  :  diins 

,.    î,.i  iMail  nonni  dans  W  temple  d'Éioditliée.  et  l'arro- 

. .,. .   ^la^  1.1  Kardfi  do  raulic  (llesyrli.,  lot:  rit.) 

,  ..iN  H»  m-nirs  locaux  (flTsi-/,ïîz)  sont  encore  dé.sij^nés  aujour- 

....  %.».:'» \v  nom  de  A5â/.o;,  (Voy.  Fauriel, Chants pnpuhiirrs 

„..».. /Ht,  t.  n,  p.  390.) 
..... ...    ^1,  i-.  20,  §§  2-6.  Voyez,  sur  un  génie  qui  avait  pris  en 

.,..  .1  oiiue  d'un  serpent,  Pausan.,  IV,  c  14,  .^  5. 
.  Mi..« ..  Ihî'  Ihrier,  U  1,  p.  10/i  et  .>q.,  285. 
...y ..   c  que  je  dis  au  chapitre  \V,  de  celle  di\inilé  phénicienne. 
., .    .i.î  '  ••uKMidne  avec  Lsculape, 
.  \tM.  \'Hk\k\\.  Corp,  inscr.  yntc,  t.  U,  n'  3577,  35S2. 
I    vjKiikui  MiAihien  était  adoré  à  .Sminihe,  à  'J'énédos,  à  Ilaniaxilos 
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Ail  siècle  de  Pcriciès,  Delpiies  et  Délos  constiluaient 
s  deux  grands  sanctuaires  du  culte  a{)ollinique,  et  la 
première  de  (^es  locîUités  étant  la  capitale  de  la  ligue  hel- 
Icnirnie,  le  siège  de  la  diète  ainpliictyonique ,  la  confé- 
dération grecque  se  trouva  naturellement  [placée  sous  la 
protection  spéciale  d'Apollon  ;  ce  (pii  contribua  encore 
singulièrement  à  propager  et  à  accréditer  l'adoration  du 
di(Hi.  On  a  vu  (jue  le  culte  d'Apollon  avait  vnisemblable- 
ment  été  apporté  à  Délos  par  les  colonies  dorieunes*. 

L'oubli  de  la  signification  primitive  du  surnom  de 
Lycéen  (Au/.aîoç)  donna  naissance  à  une  foule  de  fables, 
dans  lesquelles  on  fit  jouer  un  grand  rôle  au  loup  (Aujco^), 
et  voilà  comment  cet  animal  devint  un  des  emblèmes 
d'Apollon^.  Le  serpent  Python,  que,  suivant  la  tradition 
delphique,  le  dieu  avait  vaincu,  ftit  aussi  un  autre  de 
ses  attributs.  On  a  vu,  au  chapitre  II,  que  cette  victoire 
du  dieu  sur  le  monstre  rej^résente^  sous  des  couleurs 
allégoriques,  l'action  du  soleil  sur  les  eaux  stagnantes 
qui  s'élèvent  de  la  terre,  l'effet  bienfaisant  et  purificateur 
de  ses  rayons,  comparés,  suivant  la  vieille  métaphore 
grecque,  à  des  flèches  dont  il  perce  le  reptile. 

Cette  fable  de  la  victoire  du  dieu  sur  le  serpent,  gar- 
dien de  la  fontaine  de  Castalie,  était  certainement  le  plus 
populaire  de  tous  les  mythes  qu'on  eut  forgés  sur  le  dieu, 

en  Éolide,  à  Parion,  à  Linde  dans  Plie  de  Rhodes,  à  Coressia,  à  Poessa. 
(StraboD.,  X,  p.  /i86  ;  XUf,  p.  60ti,  605.  Cf.  Homer.,  Iliad.,  ),  39.) 

I  O.  MUIIer,  Die  Dorier,  1. 1,  p.  210.  CL  ci-dessus,  p.  l/^/i. 

^  Voyez  sur  ces  fables,  Creuzer,  Relig,  de  l'antiq. ,  trad.  Gaigniaut, 
t.  II,  part.  I,  p.  107  et  suiv.  Mais  c'est  h  tort  que  le  célèbre  mythographe 
allemand  veut  voir  dans  cette  idée  de  loup,  Tidée  principale  ;  car  elle 
tire  son  origine  du  nom  de  A6xy},  lux,  lumière,  qu'on  retrouve  encore 
dans  celui  de  AuxaSxç,  donné  à  la  course  du  soleil  pendant  Pannéc. 
Voy.  p.  59. 
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et  il  a  fourni  à  l'art  la  plus  belle  de  ses  images.  C'est  Tidéal 
de  rApollon  pythien  que  nous  retrouvons  par  exemple 
dans  le  célèbre  Apollon  du  Belvédère  *.  Les  Grecs  avaient 
épuisé  dans  la  figure  de  ce  dieu  tout  ce  que  leur  avait 
suggéré  un  sentiment  exquis  de  la  beauté  et  de  la  conve- 
nance des  formes.  Les  simulacres  d'Apollon  expriment 
tous,  bien  qu'à  des  degrés  divers,  la  beauté  humaine 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  complet  ;  tantôt,  comme  dans 
l'Apollon  du  Belvédère,  nous  admirons  ces  grandes 
lignes,  cette  noblesse  de  port  et  de  visage,  cette  jeunesse 
vigoureuse,  et  cependant  élégante,  du  tronc  et  des  mem- 
bres, type  de  la  perfection  corporelle  ;  tantôt,  adoucis- 
sant en  quelque  sorte  son  ciseau,  l'art  grec  transporte, 
comme  dans  rA|)olline  de  Florence,  sur  le  corps  du  dieu 
la  graiT  et  la  délicatesse  du  sexe  féminin.  Ces  types  ad- 
mirables avaient  été  créés  sans  doute  par  les  Scopas  et  les 
Praxitèle,  et  quand  on  les  rapproche  de  ces  grossières 
images  de  bois  des  anciens  âges  dont  nous  parle  Pin- 
dare  *,  on  ret^onnaît  que  l'art  avait  suivi  la  conception 
divine  dans  sa  marche  vers  l'idéal.  Apollon  représente 
la  beauté  unie  à  l'intelligence  dans  la  jeunesse  de  la  vie, 
dont  le  soleil  est  l'emblème. 

Artémis  continue  d'être,  à  l'époque  dont  je  retracé  ici 
la  mjlhologie,  comme  aux  temps  homori(}ues,  la  sœur 
d'Apollon,  la  vierge  auguste,  mais  farouche,  qui  pour- 
suit de  ses  traits  les  animaux  sauvages,  et  se  plaît  à  [par- 
courir les  forets  et  les  montagnes^.  Son  caractère,  origi- 
nairement lunaire,  alla  s  affaiblissant  dans  la  Grèce  propre, 
et  ce  ftit  alors  presque  toujours  conune  la  solitaire  habi- 

•  Jfiif.  Pio^lem.,  XI V,  XV. 

>  PiadMT.,Pyth.,y,  40(55). 

'  Borner.,  Hymn,  Vlll^  XXYII^  passion. 
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tante  des  bois,  des  clairières  et  des  cimes  ombragées, 
que  r Hellène  se  la  représenta  ^  Quand  il  ))artait  pour  la 
cbassC)  il  lui  adressait  ses  prières  sous  le  nom  A'Agrth 
lera^j  et  jurait  d'observer  ses  volontés.  Ce  culte  exerçait, 
(lu  reste,  une  influence  salutaire  sur  la  conservation  du 
gibier.  Les  règlements  qui  Tavatent  pour  objet  se  trou- 
vaient ainsi  placés  sous  la  sur\eiUanoe  do  la  fdle  de  La- 
tone,  et  Ton  n'osait,  par  respect  pour  die,  enfreindre  des 
prescriptions  que  Ton  n'eût  peut'^tre  pas  observées,  si 
Ton  n'avait  été  retenu  que  par  la  loi.  Tous  les  jeimes  ani- 
maux étaient  regiuxlés  comme  consacrés  à  Artémîs,  et 
il  était  interdit,  pour  ce  motif,  de  les  tuer^.  En  croyant 
honorer  la  propriété  de  la  divinité,  l'homme  ne  faisait  que 
veiller  à  la  conservation  d'un  bien  dont,  par  mésusance, 
il  eût  promptement  anéanti  le  fond.  Cette  croyance  su- 
perstitieuse reposait,  du  reste,  sur  une  idée  vraie  quant 
à  son  principe,  c'est  que  l'accomplissement  de  tous  nos 
devoirs  a  pour  surveillant  Dieu  même,  et  que  se  confor- 
mer aux  règles  du  juâte  et  du  bon,  c'est  honorer  celui 
qui  veille  au  maintien  des  lois  de  l'univers. 

Le  type  mythologique  d'Artémis  demeura  toujours  si 
caractéristique,  que  l'art  n'y  put  rien  ajouter,  et  qu'on  se 
borna  à  placer  sur  son  front  le  croissant  de  la  lune, 
lorsque  la  divinité  de  cet  astre  eut  été  comfrfétenient 
identifiée  avec  elle^.  Mais  si  la  fille  de  Latone  conserva 
tous  ses  attributs,  d'autres  divinités  lui  empruntèrent 

m 

1  Begina  nemorum,  sola  qaae  montes  colis 

Et  una  solis  montibus  coleris  Deae. 

(Senec,  Hippol.t  act.  II,  se  1.) 
»  Xenophon.,  De  venaL,  1, 1  ;  XII,  18;  VI,  13. 
*  Xenophon.,  i6td.,  V,  ilu 
Telle  est  Hmage  qae  nous  offre  la  célèbre  statue  de  Diane  dn  LouTre. 
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son  nom  et  donnèrent  ainsi  naissance  à  des  t>-pes  radi- 
calement différents  de  l'Artémis  primitive.  La  déesse  Cre- 
toise appelée  Britomartis,  celle  de  Perge,  i^e  d*Ëphèse, 
et  la  di\inité  sumcmimée  Taurique,  que  j  ai  fait  connaître 
au  chapitre  II,  furent  confondues  avec  elle.  Britomartis. 
qui  fut  rabaissée  par  la  suite  à  la  simple  conditiun  de 
nympheS  avait  été,  dans  le  principe,  la  déesse  à  laquelle 
OD  attribuait  en  Crète  l'invention  des  filets  et  de  la  chasse*. 
Us  rinvoquaient  aussi  sous  le  nom  de  Dietynne^,  et  lui 
avaient  élevé  un  temple^.  Lorsque  le  culte  de  r.Vrtéinis 
dorique  eut  pénétré  dans  la  Crète,  la  divinité  de  cette  ile 
éprouva  le  même  sort  que  la  CaUisto  d'Arcadie;  elle  ne 
fut  plus  qu'une  des  compagnes  de  la  sceur  d' ApoUon,  et 
c*est  avec  ce  caractère  qu'elle  a  été  chantée  par  les  poêles 
des  derniers  tenips.  Zeus  lui  était  donné  pour  père  par 
les  Cretois,  circonstance  qui  dénote  en  elle  une  divinîlé 
d*uu  rang  supérieur,  une  des  grandes  déesses  de  File.  Si 
mère  était  Carmé,  dont  on  a  fait  une  nymphe  de  Gortyne^ 
mais  qui  devait  être  une  divinité  Cretoise  d'un  ordre  plus 
élevé*  Plus  tard,  quand  Britomartis  eut  été  complètement 
ideutitiée  avec  Artémis,  on  en  fit  simplement  la  fille  de  La- 
tone^,  et  Ton  transporta  sur  elle  les  attributs  de  Phcebé 
et  d  Hécate  ^.  Au  chapitre  XIV,  en  parlant  de  celle  des 
divinités  de  la  Crète  qui  offraient  un  caractère  oriental, je 
ivvieudrai  sur  cette  Britomartis,  dont  j'ai  dû  toutefois 

\  Vpy.  Calttatch.,  Bymn.  in  Dian.^  189.  PsosaD.,  H,  c  30,  f  1 
>  l*ftu«uk;ui.  IVJ  S.  CaUimadL,  Hymn.  in  Dion.,  ?.  IM-M 

*  V^  <hMtvo^,  lilei.  Voy.  PiusaD.,  loc.  cit.;  Calllmach.,  lœ.  ciU 
«  Si'f^L  ,&isU^  iloM»,  Y.  402.  SUnb.,  X,  p.  479. 

*  C^iiliitwcli»»  Hymm.  in  Dion,,  i89et8q. 

^  b;u«A)^«  îphiif.  TouTm  126.  Ari8topb«,ilan.,  402.  Slraboi.,U 
'  tuiipiiL»  Iftffa^yt.  Mi. 
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rappeler  ici  le  nom ,  puisqu'il  devint  une  des  épithètes 
d'Artémis.  La  chasteté  sévère,  farouche  même,  de  la  fille 
de  Latone  influa  sur  le  caractère  des  fables  dont  elle  fut 
Tobjet.  De  là,  dans  sa  physionomie,  un  air  de  noblesse  et 
de  pureté,  un  cachet  d'idéal  qui  rappelle  Athéné,  et  qui 
la  distingue  de  ces  dieux  où  se  reflétait  encore  le  natu- 
ralisme des  premiers  âges. 

On  voit  déjà  poindre,  aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce, 
l'identification  d*Artémis  avec  Hécate,  identification  qui 
ne  fut  complètement  consommée  que  par  les  Orphiques. 
Cette  dernière  déesse,  dont  les  grossières  images,  ana- 
logues à  celles  d* Hermès,  décoraient  les  maisons  ou  mar- 
quaient les  carrefours  S  est  une  personnification  évidente 
de  la  lune,  reinie  des  nuits,  dont  la  clarté  reluit  au  loin 
(éxoTV)).  On  comprend  alors  qu*elle  lut  naturellement  iden- 
tifiée avec  la  déesse  qui  recevait  le  nom  d'ÈxflmiSoXoc*. 
Artànis  était  la  divinité  protectrice  de  toutes  les  jeunes 
créatures,  des  enfants  et  des  petits  des  animaux',  la  déesse 
CouroirophoSj  et,  par  ce  côté,,  elle  se  rapprochait  encore 
d*Hécate,  qui  présidait  aussi  à  la  naissance  des  êtres  ^. 
Mais  celle-ci  ne  fut  jamais  une  divinité  de  la  chasse, 


*  tiumûa,  Aristoph.,  Ve«p.,  816.  Euiip.,  Mêd.^  396.  Plaurch.» 
Àpophîh.  r$g.  EfMtnin.,  §  19,  p.  769,  ediU  Reiske. 

*  lii(ft.WC«v  iMiTisCoXov,  tcxtatfAv,  ett-U  dit  dans  on  des  hymnes  honé- 
riqoes  qui  lui  est  adressé  (Vlli,  6).  Au  oommencement  de  cet  hymne, 
Anémis  est  désignée  soos  le  nom  de  sœor  du  dien  {nmmrpnn*  È»«roie), 
oe  ^  adièYe  de  démontrer  qoe  le  nom  d'Uécste  était  la  forme  féminine 
4p  somom  d* Apollon,  et  confirme  une  fols  de  pins  l'identité  des  deux 
déesses.  Dans  un  oracle  cité  par  Bnsèhe  (Prœp.  evang.^  IV,  23),  Hécate 
s'exprime  ainsi  :  «  Je  suis  la  vierge  céleste  aux  yeux  de  taurean,  à  trois 
téles;  Tierge  cruelle  aux  flèches  d'or.  » 

*  .Cschyl.,  Agamn.^  itià.  Pausan.,  IV,  34»  18. 

*  CL  Voss,  ad  Jfymn,  Hom.  in  Cerer.^  XXV. 


ft58      MTTHOLOGU   DEPUIS   LBB   TEMPS   POiTSOIfÉElQCBS 

trait  qui  demeura,  à  tous  les  âges,  le  plus  dîslinclif  chei 
la  sœur  irApollon. 

Les  simulacres  d'Hécate  qu  avait  sculptés  1^  ciseau  ikB 
Myron,  des  Scopas,  des  PolycJète  et  des  NaueydèH\  ne 
sont  (Miint  parvenus  jusqu'à  nous.  Nous  ne  pouvous  eo 
conséc]uence  juger  des  rapports  que  Tart^  qui  aidait  il 
poésie  à  onn^r  des  types  divins,  avait  établis  entra  \m 
deux  déesses.  Mais  la  Rgure  à  trois  corps  et  à  trois  têtei 
qui  représenta  Hécate,  et  qui  fut  bientôt  oonsacréê  par 
les  mystères,  {mrait  remonter  à  Alcamène  *  ;  ce  qui  iodol 
encore  à  penser  que,  dès  la  100"*  olympiade,  on  conlioa- 
dit  en  une  seule  di\inité  Artémis,  Séléné  et  Hécaia,  au- 
trement dit  :  la  lune  qui  éclaire  les  forets  et  les  soUtudei, 
et  dont  les  traits,  les  rayons  argentés,  agissent  sur  la 
plantes  et  sur  les  hommes  ^,  la  lune  qui  brille  au  cid, 
Phicbé,  qui  conduit  le  chœur  des  étoiles^,  enfin  la  low 
qui  apparaît  entourée  de  vapeurs  et  de  nuagesi  et  doal 
la  clarté  illumine  soiMiainement  rhorreur  des  nuila  cl 
firéside  aux  opérations  m;\giques  et  aux  oncllanlelneIlM^ 

On  a  vu  dans  les  chapitres  précédents  les  Muses  de* 


1  Pausali.,  ir,  c.  22,  §8. 

>  Pausan.,  II,  c.  30,  §  2.  Voyei,  sur  les  représentaUons  d*H^caâc,ée 
Layties,  Éh»des  Humismoiiques  sur  quelques  iffpsê  rekUifs  em  ewUi 
d'Hécate  (Paris,  1835),  p^  79. 

<  La  crojanœ  qui  attribuait  use  aclioa  destrudrioc  awL  tnili  #Ar- 
lénia  était  fondée  sur  l'opinkm,  encore  populaire  da«s  nos  cas^papa» 
que  la  lune  exerce  «ne  iaflueoce  sur  les  végétaux  et  aur  le  partd«ari- 
maox.  Certains  passages  des  Gèargiquês  de  VirgUe  ei'des  Sariftmm  m 
rustiees  témoigiient  de  Taetiquité  de  ces  croyiuoes. 

<  La  Lune  est  encore  invoquée  coouiie  dlvlniié  apéciale  daas  le  XUO* 
hymne  homérique.  Le  poète  lui  donne  oonuneà  Phoebua  un  char  atf 
de  clievaux  brillants.  Dans  le  même  bymMt  la  Lune  ce^  TépidiAli* 
déesse  a  la  belle  chevelure  {ivKkwm^f^y  (Cf.  Fymn.  XX  XI»  6.) 

<  Uécateprit  un  caractèit  depluacnpluihhleu»*!  dtfhrt  uivéïh 
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venir  les  compagnes  irApollon.  La  poésie  rendit  de  plus 
en  plus  intime  la  liaison  entre  le  culte  du  dieu  solaire  et 
celui  (les  déesses  de  THélicon.  L'histoire  des  Muses  doit 
donc  naturellement  trouver  sa  place  ici^  à  la  suite  de 
celle  des  enfants  de  Latone.  Originaires  de  la  Thrace 
primitive,  autrement  dit  de  la  Thessalie,  ces  déesses 
étaient  descendues  en  Phocide  et  en  Béotie,  et  c'est  là 
qu'Hésiode  s'était  initié  à  leur  culte.  Il  semble  qu'elles 
aient  été,  dans  le  principe,  des  personnifications  des  fon- 
taines *  considérées  cotnmc  sources  de  l'inspiration  *.  De 
même,  dans  la  mythologie  védique,  nous  voyons  les  Apas 
o\i  nymphes  invoquées  aussi  comme  des  divinités  de 
la  parole  (vdc)*.  Cette  origine  syml)olique  des  Muses 
explique  leur  liaison  avec  l'Apollon  delphique,  le  dieu 

table  monsti'e  qa^ëvoquaient  les  magicleDs  (Orph»|  Argonaut,,  972). 
Ceite  intervention  d'Uécate  dans  les  opérations  magiqaes  avait  son  ori- 
gine dans  la  prétention  des  magiciennes  de  Thessalie  et  de  certaines 
contrées  de  la  Grèce,  de  faire,  par  leurs  enchantements,  deseelidre  la 
lune  des  cieux.  (Voyez  ce  que  j6  dis  à  ce  sujet,  en  traitant  de  la  magie, 
au  chapitre  XIII.) 

'  Les  Lydiens  ne  distinguaient  pas  les  Nymphes  des  Muses,  et 
appelaient  celles-ci  vupiçau  (Voy.  Steph.  Byz.,  V  Te^^Yi6ec.  tliotfiia, 

>  Voy.  /Sc^  Theocr.^  VII«  92.  Hesych.,  r  NufA^vi.  CL  F.  a  Peter- 
sen,  Dfi  Mus.  ap.  Grœc,  orig.  num.  nominibusq.,  dans  le  Mus,  Hafn,, 
L  I,  p.  79  et  sq.,  ann.  1818.  Voy.  G.  Ilermann^  De  Musis  fUêvûU,  Epi- 
dbormt,  ap^  Opwc.,  Il,  p.  288,  et  Buttmann,  Mythologue,  p^  273  et  sq. 
Les  anciens  s'imaginaient  que  certaines  eaux  pouvaient  troubler  llntei* 
Ifgenee  et  communiquer  ce  genre  de  folie  dans  lequel  on  supposait  que 
se  développait  la  vertu  prophétique,  la  vaticination,  c*estnà*dire  l^inspi- 
ralfon  dd  poCte  et  du  prophète.  Les  devins  Inspirés  par  les  Nymphes 
s^appelaient  viitup^iiirrot,  chez  les  Latins  lymphùti^  d*où  le  verbe  vuffr- 
f«ifta,  être  transporté  dé  fureur  et  de  délire.  Ces  idées  expliquent  la 
liaison  des  Muses  et  des  divinités  des  eaux. 

'  Voy.  Kuhn,  dans  la  Zeitschrift  fUr  vergleiàkende  Sprachforêcàttng^ 
1853,  P.- 5,  p.  A62.  w« 
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qui  parlait  par  des  eaux  fatidiques,  celles  de  la  fontaine 
Cassotis,  dont  les  mythologues  firent  une  nymphe  *  ;  c  est 
le  même  procédé  qui  transformait  d'autres  sources  in- 
spiratrices en  Cluses,  filles  de  Zeuset  de  ^Inémosyne.  Au 
pied  du  Parnasse  existait  une  fontaine,  la  fontaine  Cas- 
talie,  également  consacrée  à  Apollon  et  aux  Muses  ^,  et 
regardée  par  les  habitants  comme  ayant  mie  vertu  inspi- 
ratrice^. Le  Ciel  et  la  Terre,  que  Mimnemie,  Alemanet 
peut-être  Musée,  donnent  pour  parents  aux  Muses,  té- 
moignent en  faveur  de  ce  caractère  hf/dromorphique  des 
déesses  de  THélicon  *  ;  car  dans  la  physi(|ue  des  anciens, 
les  eaux  sont  nées  de  Taction  combinée  du  ciel  et  de  la 
terre.  Une  vieille  tradition  donnait  aux  Muses  Piérus 
pour  père,  et  pour  mère  une  nymphe  Pimpléide  appekie 
Antiope  par  Cicéron  *.  Or  ce  Piéros  représente  une  fon- 
taine de  Macédoine  ou  de  Thessalie^.  Mille  faits  nous  ra- 
mènent donc  à  ridée  que  les  xMuses  étaient  des  nymphes 
inspiratrices  de  la  poésie ,  et  c'est  ce  qu'achèverait  de 
nous  montrer  la  comédie  d'Épicharme ,  si  les  vues  de 
M.  Creuzer  à  ce  sujet  étaient  fondées.  Mais  G.  Hermann' 
les  a  fortement  ébranlées  et  n'a  vu  dans  les  Muses  flii- 
viatiles  d'Eumélus  et  d'Épicharme  rien  qui  les  justifie. 
Toutefois,  en  reconnaissant  (pie  les  noms  de  fleuves 

*  Paasan.,  X,  c  26,  passim. 

*  Paasao.,  X,  c.  8,  §  5.  Plutarch.,  Cur  Pyth,  non  red.  oroc,  g  17, 
p.  6A8. 

*  Voyez  ce  qui  a  été  déjà  dit  à  ce  sujet  au  chapitre  V»  f».  378,  et  le 
chapitre  XII  où  je  traite  des  oracles. 

*  SckoL  Pind,  Nenu,  lil,  16.  Alcman.  fragm,^  edit.  Bergk,  p.  56i. 
Pans.,  IX,  2j9,  2.  Dtod.  Sic,  IV,  7.  Cf.  Mnas.  ap.  Aniob.,  lil,  37. 

*  Gicer.^  De  wU.  deor.,  III,  2i.  Epicharin.  ap.  Tzeizcs  ad  Hu, 
Qpefo,§6. 

<  Pansan.,  X,  c.  20,  §  2. 

'  Jk  Mutis  flmnalibu9f  dans  ses  Opuicul. ,  t.  ll^p.  288-305. 
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donnés  aux  Muses  par  Épicharme  dans  le  Mariage  d'Hébé, 
paraissent  se  rattacher  simplement  à  l'idée  de  fleuves 
poissonneux  et  à  une  pure  paroilie,  ou  n'en  saurait  dire 
autant  des  Muses  d'Eumélus,  dont  deux  portent  incx)n- 
testablement  des  noms  de  fleuves  * . 

I^a  poésie  s'éloigna  de  plus  en  plus  de  cette  donnée 
primitive ,  et  l'origine  naturaliste  des  Muses  fut  gra- 
duellement eflacée  par  l'allégorie  des  facultés  intellec- 
tuelles qu'on  lui  substitua.  Chaque  poëte  reconnut,  sui- 
vant son  système  métaphysique  ou  psychologique,  un 
nombre  diftérent  de  Muses,  auxquelles  il  imposait  des 
noms  en  rapport  avec  les  facultés  qu'elles  étaient  desti- 
nées selon  lui  à  personnifier;  et  voilà  comment,  lorsque 
les  données  des  poètes  eurent  pénétré  dans  le  culte,  il  s'é- 
tablit tant  de  divergence  entre  la  mythologie  des  Muses 
de  différentes  contrées*.  Toutefois  la  presqu'île  liva- 
dique  étant  demeurée  le  siège  par  excellence  du  culte  de 
ces  déesses,  les  traditions  de  la  Phocide  et  de  la  Béotie 
prévalurent  dans  leur  légende;  elles  passèrent  ensuite  en 
Italie.  Adorées  sur  les  montagnes,  au  bord  des  sources, 
dans  les  grottes  de  ces  deux  provinces,  les  Muses  en 
empnmtèrent  leurs  surnoms^.  Le  Parnasse,  l'Hélicon, 
rOlym[>e,  le  (]ithérou,  étaient  regardés  comme  leur 


^  Voyez  à  ce  sujet  la  note  de  M.  E.  Vinet  dans  les  Religions  de  l'an^ 
tiquitéy  t.  III,  part,  m,  p.  951  et  si\. 

'  G^est  ainsi  qu'on  reconnut  successivement  trois,  quatre,  sept,  huit 
et  neuf  Muses.  Leurs  noms  furent  tantôt  tirés  des  trois  cordes  de  la  lyre 
(Plot.,  Contnt;.,  IX,  l/i,  p.  7/iû},  tantôt  des  trois  parties  de  la  durée 
(Hesiod.,  Theog,^  v.  38),  d'autres  fuis  des  effets  de  la  parole  humaine 
(Theixinoé,  Aœdé,  Arche,  Mélété).  (Cicer.,  De  nat,  deor.^  III,  21. 
Voyez  ce  que  je  dis  plus  loin.) 

*  Voyez  l'article  Musk  de  M.  Forbiger,  dans  VEncyclopédie  classique 
de  Pauly,  X,  132. 
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séjour  favori  ^ .  C'était  dans  les  eaux  du  Permesse ,  et 
THippoorène,  de  roimeïos  et  de  1  Âganippc,  qu'elles  ai* 
maient  à  se  baigner.  L'imagination  populaire  racontait 
que  ces  gracieuses  déités  venaient  fonner  des  danses  et 
faire  entendre  d'harmonieux  accords  dans  les  vallons 
et  sur  le  versant  des  collines  de  Tagreste  BéQtie  et  de 
Talpestre  Phocide.  Ces  traditions  naïves  rappellent  celles 
des  anciens  paysans  de  la  France  oucidentale  et  centrale, 
sur  les  Fées,  sur  les  Corrigaiis;  celles  des  monlagnanb 
de  r Allemagne  et  de  la  Scandinavie  sur  les  Elfes ,  les 
Trolles  et  les  esprits  aériens. 

L'Iliade  n'a  point  assigné  de  nombre  fixe  aux  Muses, 
mais  dans  l'Odyssée  on  en  reconnaît  neuf  ^,  et  les  noms 
qu'Hésiode  leur  donna  ensuite^  furent  généralement 
Coptes  par  l'art  et  la  poésie^.  Je  ne  reproduirai  point 
ici  ces  noms  bien  connus,  je  n'énumérerdi  pas  les  attri* 

>  Hesiod.,  Theog,,  v.  5  et  sq.  Pausan.,  TX,  c  29,  §  3. 

«  Odyss.y  XXIV,  60. 

»  Theog.^Y.  77et8q. 

<  Les  aUribuls  donnés  aux  neuf  Muses  ont  subi  cependant  quelques 
modifications.  Hésiode  se  l)orne  à  nommer  ces  déesses ,  et  leurs  noms, 
Clio,  Euterpe,  Thalie,  Melpomène,  Terpsichore,  Erato,  Polyninfe,  Ura- 
nie  et  Calliope,  expriment,  chez  ce  poëte,  par  leur  étymologie,  les  arts 
respectifs  auxquels  elles  président  ;  mais  plus  tard,  surtout  après  que 
leur  culte  eût  été  porté  à  Rome,  il  s'introduisit  quelque  confusion  entre 
leurs  fonctions  respectives.  Ausone,  dans  une  de  ses  idylles,  nous  fait 
des  Muses  une  énumération  où  se  trouve  exposée  la  répartition  crattri- 
buts  la  plus  généralement  admise  : 

Clio  gesUi  canens,  trensactis  tempora  reddit  ; 

llelpomene  tragioo  (Ht^cUmat  mœata  boatu  ; 

Gumica  la^icivu  gaudel  semionc  Thalja  ; 

Dolciloquos  calamos  Euterpe  flatibus  urgct  ; 

Terpsichore  aflectus  cithara  moTet,  imp^at,  auget  ; 

Plectra  gcrens,  Erato  saltat  pede,  camiinc,  vuUq  ; 

Carmina  CalliofK}  libris  heroica  mandat  ; 

L'ranie  cœli  motus  scrutatur  et  astra  ; 

Signât  cuocta  luaou,  loquitur  Folyb^nuiia  gestu.       {UnU.,  XX.) 

CaiUope»  qu^Hésiode  place  à  la  tète  des  Muses  (Theog,,  v.  70),  coo- 


lUBQU'iO   aiàCLS   D*AI.BXA1IDM.  ^63 

buts  des  Muses  qui  nous  ont  été  conservés  par  une  foule 
(le  simulacres,  et  qui  sont  devenus  la  source  d'allégories 
encore  en  usage  de  nos  jours  * . 

Déméter,  qui  était,  depuis  Homère,  la  divinité  du  soi 
cultivé,  se  détacha  de  plus  en  plus  de  la  déesse^ierre 
pélasgique.  Celle-ci  continua  cependant  en  certains  lieux 
de  recevoir  les  adorations  et  d'être  révérée  comme  une 
divinité  ^.  La  persoimification  qui  la  constituait  s'éten- 
dant  à  toute  Tagriculture,  à  la  vie  des  champs  et  aux 
ocx^upations  rurales,  Déméter  s'offrit  bientôt,  en  Attiquo 
surtout,  comme  la  déesse,  et  par  suite  Tinstitutrice  do 
la  (mlture  des  céréales.  On  plaça  sous  sa  garde  les 
deux  graminées  spécialement  cultivées  dans  la  Grèce,  le 
froment  (icupoç)  et  l'orge  (xpt,  xpidaî).  Les  gâteaux  que 
l'on  composait  avec  la  farine  de  ces  grains,  et  qui  ont 
précédé  chez  tous  les  peuples  l'usage  du  pain  Ijsvé,  les 
plantes  potagères  qui  venaient  en  aide  à  cet  aliment, 
reçurent,  pour  cette  circonstance,  le  nom  de  iTOftiirpia 
oTC^pfjLaTa  ^.  On  appela  également  STi(x.7(Tptoi  xapTrot  les  fruits 
dont  l'amertume  et  l'acidité  naturelles  sont  adoucies  par 
la  culture*.  Les  Grecs  comprenaient  sous  le  nom  géné- 
rique de  diToç  tout  ce  qui  sert  à  la  nourriture^,  ot  de  là 

serva  toujours  la  prééminence,  el  fut,  par  excellence,  la  Muse  de  la 
poésie,  du  poème  épique  en  particulier. 

>  Voy.  Encyclopédie  de  Pauly,  article  cité,  p.  26*i. 

>  C'est  ce  que  montre  un  passage  de  Selon  (IX  /am6.,  §  35,  p.  235, 
edit.  Bergk). 

'  C'est  ce  que  Ton  appelait  aussi  Xsx«va,  c'est-à-dire,  les  plantes  pota- 
gères^ 09irpia,  les  légumineuses^  x^^^o-kol,  les  plantes  que  Von  cueille 
avec  la  main  pour  la  nourriture.  (Voyez  la  note  de  Preller,  Demeter 
und  PersephonCy  p.  316.) 

4  ATuyrrfc;  xapivci,  Ar.uviTpixxci.  Ces  fmits  étaient  les  fruits  cnltivée 
(vi(^ipoi  xapTTci),  par  opposition  aux  sauvageons.  (Voy.  Preller,  loe.  cit.) 

s  Voy.  Galen.,  in  Hippocr.  de  tnarbiê  ae.^  I,  p.  i/|i,  D. 
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le  nom  de  Silo  (2iT(o)  donné  par  les  Syracusaiiis  i  Dé- 
niéter*.  Ce  caractère  de  déesse  du  grain  (^iWicupoç, 
evTPipoç,  irupofopoç)  '  qu'a  Déméter,  apparaît  au  plus  haut 
degré  dans  la  légende  de  Triptolème,  liée,  comme  on  l'a 
vu  (p.  22/i),  aux  plus  anciennes  traditions  de  TAttique. 
Mais  si  ces  traditions  datent^  quant  au  fond,  des  premiers 
âges,  ainsi  que  le  montre  la  forme  archaïque  des  termes 
agricoles  qui  y  sont  personnifiés,  elles  ne  reçurent  leurs 
principaux  développements  que  bien  après  Homère. 
L'hvmne  à  Déméter,  d'une  rédaction  incontestablement 
plus  moderne  que  la  plupart  des  autres  hymnes  homé- 
riques, nous  en  fournit  la  preuve. 

Les  idées  de  nourrice,  de  mère,  d'humidité  nourri- 
cière, semblent  se  donner  rendez-vous,  ainsi  que  Ta 
observé  M.  Creuzer,  dans  Tépithète  d'Ompnia  (ôpiicvia)  *, 
appliquée  aussi  à  Déméter,  et  qui  répond  parfaitement  à 
VAlma  latin.  On  retrouve  là  le  même  radical  que  dans  le 
nom  d'0p5,  la  grande  déesse  des  religions  italiques^. 
Déméter  hâte  la  maturation  des  fruits,  de  là  son  nom  de 
Pampano  (najAravw)*.  Elle  préside  spécialement  à  la 
moisson  et  à  tous  les  travaux  agricoles  qui  la  préparent 

I  rolemon.,  ap.  Athen.,  111,  p.  109,  A  ;  X,  p.  ^16,  B. 

'  Voy.  Preller,  Démêler  und  Persephone^  p.  317. 

'  6p.7rvta,  (le  cuTCT,  nourriture,  principalement  celle  qu^on  tire  des  fruits 
delà  terre.  Les  nymphes  sont  appelées  aussi  opiTrviai  et  nuances,  comme 
aussi  xoupoTpc'cpot  et  xapircrpd^oi.  (Nonu.,  Dionys.^  XI,  213;  XXXI,  39; 
Atlien.,  XV,  p.  99û  ;  VI,  13.  Bœckli,  Corp.  itiscr,  grœc.^  n*  kbk^  52A. 
Hesych.,  s.  v.,  Etym,  magn,,  p.  625,  lia.  Cramer,  Anecdote  I,  p.  370, 

^{tirvicç  xftpirc;  oamia  ^côaa  Ay^r.r^Ci,  Xriï*  arâxu;  OfATWicç,  Apoll.  Ithod., 
IV,  889.) 

^  Voy.  Creuzer,  Belig.  de  l'antiq,^  trad.  Guigniaut,  t.  Ul,  part  i, 
p.  8A0  et  suiY. 

*  Voy.  Hesych.,  s.  v.  Ce  mot  est  dérivé  de  ^iratv<o,  mUrir^  La  déesse 
était  adorée  sous  ce  uom  à  Héracléeen  Bithynie. 
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et  qui  la  suivent.  Elle  fait  mûrir  les  épis  *  ;  elle  est,  sous 
le  nom  A'Oulo  ou  d7oM/o,  la  déesse  des  gerbes*,  sous 
c»elui  iVHaloas  la  déesse  des  aires ^,  et  sous  (»elui  (VAIetria 
celle  de  la  mouture*. 

La  liaison  étroite  qui  existe  entre  l'éducation  des  bes- 
tiaux et  le  labourage,  lit  placer  les  brebis^  sous  sa  pro- 
tection ;  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  déesse  Malopho- 
ros^j  qui  rappelle  un  de  ses  autres  siirnoms,  celui  de 
Courotrophos'^ ^  protectrice  des  [)etits  enfants. 

Déméter,  une  fois  en  possession  de  tout  ce  (jui  appar- 
tient au  sol,  dut  naturellement  avoir  dans  ses  attributions 
le  monde  souterrain;  elle  devint  une  divinité  chtho- 
nienne^j  et  fut  invo(|uée,  avec  Hadès  et  Hermès  psycho- 
pom|)e,  sous  Tépithète  de  vénérable  ((jfpiQ)^,  par  suite 
d'un  euphémisme  aussi  en  usage  pour  d'autres  déesses 
du  même  ordre  *®. 

Mais  on  fit  ordinairement  de  la  Déméter  infernale  une 
déesse  à  part,  que  Ton  donna  pour  fille  à  la  Déméter  pri- 

>  iTax^^'^pî-?^»»  Oi'ph.,  Hymn,  XXIX,  v.  3. 

2  OJXw  et  IcuXw,  de  ouXo;  et  icuXo;.  (Alheii.,  XIV,  p.  /il6  C) 

3  ÂXwflt;,  ÀXoï;,  ÂXwaîx.  (Theocr.,  Id  VU,  v.  155.) 
<  ÀXxTpia,  de  àx$w,  moudre^  broyer. 

*  Voyez  à  ce  sujet  le  mol  connu  de  Diogène  (ap.  iFJian.,  Var,  hist,, 
Xlï,  56). 

«  MaXcçpopGç.  (Pausan.\  f,  c.  /i/j,  §  4.)  . 

'  KcupoTpoçc;.(prph.,  Hymn^  XXXII,  v.  2.)  Voy.  p.  69. 

*  X)&vicu  I^a  déesse  était  invoquée  sous  ce  nom  à  Hermioné  (Pausao., 
Il,  c.  35,  §  3.  Herodot.,  Vf,  134).  Cette  déesse  rappelle  la  m  yfiWi% 
d'Eschyle  (Pers.,  v.  220,  229,  629,  6û0). 

*  Pausan.,I.c.  28,31  ;etPhil., ap.Sc/io/.i4m/opA.rfce*mapA  ,v.231. 
10  Ce  nom  de  aM^yi^  vénérables,  était  donné  aux  Érinnyes  par  le  même 

motif  qui  les  fal>ait  appeler  Euménides  (Éuuicvî<^e(),  c'est-à-dire  les  bien- 
veillantes. Un  autre  euphémisme  faisait  qualifier  Perséphoné  d'Éiraivr., 
la  célèbre.  (Voy.  Plutarch. ,  Qtiom.  adol.  poet.  léger,  deb. ,  c.  vj,  p.  85, 
edit.  Wyticnbach.)  CVsi  un  euphémisme  do  même  genre  qui  fit  dési- 
T.  I.  30 
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fiûtivo,  et  qui  repnxiiiisâit  en  grande  partie  les  traits  de 
sa  nirre.  Toutes  deux  étaient  invo(|uées  sous  le  nom  de 
grandes  déesses.  Le  tulle  de  la  ehaste  Uéinéter  *  et  de 
sa  tille  CoTv  ou  Perséphoné,  nom  altéré  |>ar  les  Roniains 
en  relui  de  Pi^oseqiine   Proserpinn  ^,  prit  un  iinniense 
dévelop(»ement  dans  TAttique  et  la  .Mégaride'.  Pnvser- 
pine  représente  les  germes  des  céréales,  lorsqu'ils  sonl 
placés  dans  la  profondeur  du  sol  :  elle  |»ei*sonnitie  doui* 
la  germination.  Aussi  tout  un  mythe,  qui  ne  tarda  pa> 
à  acquérir  une  grande  ()Opularité,   fut-il  composé  |Hnir 
expostT  symboliquement  la  succession  des  ()hénon)ènes 
de  la  germination  *.  On  rattaclia  ensuite  à  Thistoiie  de 
Praserpine  la  légende  athénienne  tie  Déméter,  institutrice 
de  Tagriculture,  et  de  la  sorte  se  tn)uvcrent  intimement 
unis  les  mythes  respectifs  des  deux  déesses.  C*est  en 
Attique  (|ue  s'o|>éra  cette  fusion  :  elle  4H)riTspond  à  la  fin 
de  rép(M|ue qui  nous  occupe,  c'cst-à-iliiv  i|u  elle  préi'éih 
inmiéiliatement  Tage  de  la  transfonnation  des  mysiém 
et  la  période  alexandrine.    Lliymne  homérique  à  Dé- 
mêler date  incontestablement  de  cette  épo<|ue*. 


gDer  Satan  sons  le  nom  de  AtâccXs;,  le  calomniateurj  Vadver$airt^  H 
lui  ûl  appliquer,  au  moyen  Âge,  le  nom  d*ennemi,  d>t/;rïl  maiin,  ctci 
Anglelt'rre,  ceux  de  Deuceti  d'OW-A'tVit. 

<  À Y»T.,  ainsi  que  l'appellent  les  ancieBS  poètes.  (Voy.  ArdJÎloclL  a^ 
C.aisford.  t'oet.  min.  grœc.,  1,  314.) 

'  Ou  ignore  Tétymologie  de  ce  nom,  dont  la  forme  alUque  el  pftfei- 
bkment  primitife  était  «l>ippsfX7?a,  Pberrephatla.  Voyei,  à  ce  ngct. 
liatou,  CratyL,  $  46,  p.  264,  edit.  Bekker. 

>  Voyi'i,  sur  le  développement  du  culte  de  ces  déesses,  ce  que  jei» 
de  leurs  uiyslvres  au  chapitre  M. 

^  Arnohe  roconoait  ce  sens  symbolique  de  la  légende  de  PnnerfiK, 
t>t  \oui  uiéuie  en  tirer  son  nom  :  Et  quod  tata  in  lucem  prourpmtt 
cvynominatam  esse  Proserpinam.  (Arnob.,  Adi\  yeni.,  lU,  33.) 

^  Vuyei  sui  cet  liynme  la  note  de  M.  (inigniaut  dans  le» 
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On  trouve,  dans  ce  morceau  curieux ,  exposé  en  détail 
*le  récit  de  l'enlèvement  de  Prosorpine  par  Aïdoneus 
ou  Plufoii,  mythe  dont  j'ai  montré  des  traces  dans  Hé- 
siode ^  Avant  de  devenir  Tépoux  de  la  fdle  de  Dé- 
mcter,  le  dieu  des  enfers  était  déjà  en  rapport  avec  cette 
dernière  *.  Sous  le  nom  de  Phiton  (n>5uTwv),  il  était  le  * 
distributeur  des  richesses  (wXouTo^crniç)*  parce  (|ue  la 
terre  rec^îlc  les  trésors  et  donne  les  fruits,  «lui  sont  les 
véritables  richesses.    On  s'explique  alors  i)ourquoi   va 
dieu ,  (|ui  appaiVit   déjà   avec  son  nouveau  caractère 
dans  les  tragiques^,  fut  assoiié  à  la  dé^sc^  des  mois* 


wkêfUi  des  religions  de  Vantiquité^  t.  III,  part.  Il,  sect.  ii,  p.  1098 
et  SI. 

*  La  Théogonie  Dousdit  (v.  913, 9ili)  que  t^i-sépboaé  avait  été  enle* 
fée  4  sa  mère  par  Aïdoneus. 

'  Gertaioes  traditions,  dont  nialheareusement  l'âge  est  inconnu,  met- 
Ulcnt  Uadès  dans  un  rapport  étroit  avec  Déméter.  Pausanias  nous  dit 
^e  les  Uennionient  donnaient  Gltliionia  pour  sœur  4  Giyaiénos.  Or 
CbUionia  était  un  surnom  de  Déméter,  qui  avait  en  effet  im  temple  à 
Uermioné,  sur  le  mont  Pron,  et  Clyménos  était,  comme  le  remarque  le 
voyageur  grec«  un  des  surnoms  de  Hadès  (II,  c  35,  §  7).  Mais  la  légende 
l*éUit  emparée  de  ces  deux  noms,  et  elle  avait  fait  de  Clyménos  un 
Argieo  lils  de  Plioronée,  et  lui  attribuait  la  construction  du  mont  Prou. 
Ed  Tripbylie,  canton  de  r£iide,  le  culte  de  Déméter,  de  Proserpine  et 
de  Hadès  était  uni  d'une  manière  assez  étroite.  «  Car  on  a,  dit  Slrabon 
(VUI,  p.  3M)»  une  vénération  singulière  pour  les  temples  de  Déméter, 
de  Proserpine  et  de  lladès,  peut-être,  comme  le  pense  Démétrios  de 
Soepftis,  4  cause  des  alternatives  qu*éprouvent  les  productions  de  la 
terre.  » 

s  Sophod.,  Aniig.f  v.  1185.  On  ût  plus  tard  de  cet  Aïdoneus,  Ploa- 
todotès  ou  Pliiton,  un  dieu  à  part  sous  le  nom  de  Plutus.  (Voy.  Aristopli. , 
P/m/.,  v.  7i7  ;  Sophocl.,  tragw.,  259 ;  Lucian.,  Timon,^  c  22,  p.  131  ; 
EtymoL  magn,^  p.  677,  13.  Cf.  la  note  de  Preller,  Demeter  und  Perse- 
phone^  p.  191.) 

*  iEschyl.,  Pers.,  806.  Sophocl.,  Antig.^  1200.  furipid.,  Akêsê.^ 
Z6ù;HfracL  /un.  808. 
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aiitivc,  et  qui  reproduisait  en  grande  partie  les  traits  de 
sa  mère.  Toutes  deux  étaient  invoi{uées  sous  le  nom  de 
grandes  déesses.  Le  culte  de  la  chaste  Déméter  *  et  de 
sa  tille  Coré  ou  Perséphoné,  nom  altéré  par  les  Romains 
en  celui  de  Proserpine  {Proserpina)^ ^  prit  un  immense 
dévelop|)enient  dans  TAttiqueetla  Mégaride  ^.  Proser- 
pine représente  les  germes  des  céréales,  lorsqu'ils  sont 
placés  dans  la  profondeur  du  sol  ;  elle  personnitle  donc 
la  germination.  Aussi  tout  un  mythe,  qui  ne  tarda  pas 
a  acquérir  une  grande  popularité,  fut-il  composé  pour 
exposer  symboliquement  la  succession  des  phénomènes 
de  la  germination  *.  On  rattacha  ensuite  à  Thistoive  de 
Proserpine  la  légende  athénienne  de  Déméter,  institutrice 
de  Tagriculture,  et  de  la  sorte  se  trouvèrent  intimement 
unis  les  mythes  respectits  des  deux  déesses.  C'est  en 
Attique  que  s'opéra  cette  fusion  :  elle  correspond  à  la  fin 
de  répoque  qui  nous  occupe,  c'est-à-dire  (|u'elle  précéda 
immédiatement  l'âge  de  la  transformation  des  mystères 
et  la  période  alexandrine.  L'hymne  homérique  à  Dé- 
méter date  incontestablement  de  cette  époque*. 

gner  Satan  sons  le  nom  de  AiséëcX&c,  le  calomniateur,  Vadversaire ,  et 
lui  fil  appliquer,  au  moyen  âge,  le  nom  ô'ennemi,  d^/BSprit  malin,  et  en 
Angleterre,  ceux  de  Deuce  et  d'Old-Xick, 

<  À^vT,  ainsi  que  rappellent  les  anciens  poêles.  (Voy.  Ardiiloch.  ap. 
Gaisford,  Foet.  min.  grœc,  1,  31/i.) 

2  On  ignore  l'élymologie  de  ce  nom,  dont  la  (orme  attique  el  proba- 
blement primitive  était  <l>epp£faTTa,  Piierrepliatta.  Voyez,  à  ce  sujet, 
Platon,  CratyL,  §  46,  p.  2UU,  edit.  Bekker. 

>  Voyez,  sur  le  développement  du  culte  de  ces  déesses,  ce  que  je  dis 
de  leurs  mystères  au  chapitre  XL 

4  Arnobe  rcconnail  ce  sens  symbolique  de  la  légende  de  Proserpine. 
et  veut  même  en  tirer  son  nom  :  Et  quod  sata  in  lucem  proserpant, 
cognominatam  esse  Proserpinam.  (Arnob.,  Adv.  gent.^  III,  33.) 

^  Voyez  sur  cet  hymne  la  noie  de  M.  Giiigniaut  dans  les  Edaircifu» 
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On  trouve,  dans  ce  morceau  curieux,  exposé  en  détail 
*le  récit  de  renlèyenient  de  Proserpine  par  Aïdoneus 
ou  Plulon,  myHie  dont  j'ai  montré  des  traces  dans  Hé- 
siode*. Avant  de  devenir  Tépoux  de  la  fille  de  Dé- 
méter,  le  dieu  des  enfers  était  déjà  en  rapport  avec  cette 
dernière  -.  Sous  le  nom  de  Pluton  (rD^urwv),  il  était  le  * 
distributeur  des  richesses  (icXouToâoTYîç)*  parce  que  la 
terre  recèle  les  trésors  et  donne  les  fruits,  qui  sont  les 
véritables  ri(*hesses.    On  s'explique  alors  pourquoi   ce 
dieu ,  (|ui  apparaît   déjà   avec  son  nouveau  caractère 
dans  les  tragiques  ^,  fut  assœié  à  la  déesse  des  mois* 


ments  des  religions  de  Vantiquité,  t.  III,  parL  II,  sect.  ii,  p.  1098 
etsv. 

1  La  Théogonie  nous  dit  (v.  913, 91^)  que  ^ei*sé[>boaé  avait  été  eplç* 
véc  à  sa  mère  par  Aïdoneus. 

2  Certaines  traditions,  dont  malheareusemenl  Page  est  inconnu,  met- 
taient Hadès  dans  un  rapport  étroit  avec  Déméter.  Pausanias  nous  dit 
que  les  llermionieus  donnaient  Glalionia  pour  sœur  à  Clyoïénos.  Or 
Ctalionia  était  un  surnom  de  Déméter,  qui  avait  en  effet  un  temple  à 
Hermioné,  sur  le  mont  Pron,  et  Clyménos  était,  comme  le  remarque  le 
voyageur  grec«  un  des  surnoms  de  Hadès  (II,  c  35,  §  7).  Mais  la  légende 
frétait  eu^parée  de  ce^  deux  noms,  et  elle  avait  fait  de  Clyménos  un 
Argien  tils  de  Pboronée,  et  lui  attribuait  la  construction  du  mont  Prou. 
En  Triphylie,  canton  de  l'Élide,  le  culte  de  Déméter,  de  Proserpine  et 
de  Hadès  était  uui  d'une  manière  assez  étroite.  «  Car  on  a,  dit  Strabon 
(VIII,  p.  344) f  une  vénération  singulière  pour  les  temples  de  Déméter, 
de  Proserpine  et  de  iladès,  peut-être,  comme  le  pense  Démétrius  d^^ 
Scepsis,  à  cause  des  alternatives  qu'éprouvent  les  productions  de  la 
terre.  » 

s  Sophocl.,  Antig.t  v«  1185.  On  ût  plus  tard  de  cet  Aïdoneus,  Pion* 
lodotès  ou  Pluton,  un  dieu  à  part  sous  le  nom  de  Plutus.  (Voy.  Aristopb., 
Plut,,  v.  7*^7;  Sophocl.,  Fragm,,  259;  Lucian.,  Jt'inon.,  c  22,  p.  131; 
Etymol.  magn,,  p.  677, 13.  Cf.  la  note  de  Preller,  Demeter  und  Perse- 
phone,  p.  191.) 

«  iËschyl.,  Fers.,  806.  Sophocl.,  Antig.^  12QQ.  Çiuipid.,  Alçesi.^ 
360  ;  Heracl.  fur. ,  808. 
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sons*.  Mais  cette  association  n'a  été  que  passagère.  C'est 
Proserpine  qui  devint  la  compagne  habitueUe,  l'épouse 
d'Aïdoneus. 

La  fable  poétique  racontait  que  Proserpine,  encore 
jeune,  jouait  avec  les  filles  de  l'Océan;  elles  cueillaient 
ensemble  des  flAirs  dans  le  champ  Nyséen.  La  rose, 
le  safran,  la  violette,  l'iris,  l'hyacinthe,  dont  la  terre 
émaillait  la  prairie,  venaient  exhaler  leurs  parfums  entre 
les  doigts  de  la  jeune  Proserpine;  elle  trouva  ensuite  le 
narcisse,  qui  dépasse  en  beauté  et  en  éclat  toutes  les 
autres  fleurs.  Elle  le  cueillit  avec  empressement.  A  ce 
moment  la  terre  s'entr'ouvrit.  Le  roi  des  enfers  sortit  de 
son  ténébreux  séjour,  traîné  par  ses  coursiers  immortels; 
il  saisit  la  jeune  vierge,  malgré  ses  gémissements,  et  la 
plaça  de  force  sur  son  char  étincelant  d'or.  C'est  en  vain 
que  Proserpine  se  roidit  contre  son  ravisseur,  qu'elle 
invoque  Zeus,  le  premier  et  le  plus  puissant  des  dieux*. 
Aucun  des  immortels,  aucun  des  hommes  n'entend  sa 
voix.  Hécate  seule  et  le  Soleil  sont  témoins  de  ce  rapt, 
qu'autorisait  le  souverain  de  TOlympe.  Pluton  fuit  à 
toutes  brides;  la  fille  de  Déméter  voit  successivement 
passer  sur  sa  tête  ou  devant  elle  la  terre,  le  ciel  étoile, 
la  vaste  mer,  toute  la  course  cmbnisée  du  Soleil;  le  som- 
met des  montagnes  et  les  profondeui^  de  l'Océan  reten- 
tissent des  accents  de  sa  voix  divine.  Ses  cris  sont  venus 
jusqu'à  sa  mère.  Déméter  a  reconim  la  plainte  de  sa  fille. 
Son  cœur  maternel  est  déchiré  ;  en  proie  à  un  violent 

I  Une  ëpigramme  grecque  célèbre  Déméter  Ompnia  comme  la  mère 
de  Plutiis,  c'est-à-dire  des  ricliesses  (OXcutcu  uy.Tsp'  ou^viav)  (Jacobs, 
Anthol,  grœcy  1.  T,  p.  89,  v.  10),  ce  qui  nous  donne,  pour  ainsi  dire,  la 
clef  de  la  liaison  de  Démêler  et  de  Plulon. 

*  Voy.  Preller,  Demeter  und  Persephone,  p.  85  et  sv. 
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désespoir,  elle  arraehe  les  bandelettes  qui  ceignent  sa 
belle  chevelure;  elle  jette  sur  ses  épaules  un  manteau 
d'azur,  et  s'élance  à  la  recherche  du  ravisseur.  Mais  au- 
cun des  dieux  ni  des  hommes  ne  voulut  dire  à  la  mère 
éplorée  où  Pluton  avait  passé;  le  vol  d'aucun  oiseau  ne 
put  lui  donner  un  augure  certain  *.  Pendant  neuf  jours  la 
vénérable  déesse  parcourut  la  terre  en  portant  des  torches 
allumées.  Toute  livrée  à  sa  douleur,  elle  ne  goûta  durant 
ce  temps  ni  l'ambroisie  ni  le  nectar,  et  ne  plongea  point 
sou  corps  dans  le  bain.  Mais  lorsque  brilla  la  dixième 
aurore,  Hécate,  ayant  un  flambeau  dans  ses  mains,  s'a- 
dressa à  la  mère  de  Proserpine  et  lui  apprit  qu'elle  avait 
aperçu  celte  vierge,  mais  qu'elle  n'avait  pu  distinguer  le 
ravisseur.  Les  deux  déesses  se  rendent  près  du  Soleil , 
témoin  plus  attentif  du  rapt  épouvantable;  le  fds  d*Hy- 
pérïon  révèle  alors  à  Déméter  le  nom  d'Aïdoneus.  «  Nul 
des  immortels  n'est  cause  de  votre  malheur,  lui  dit-il, 
hormis  Zens,  le  dieu  suprême,  qui  a  autorisé  Pluton,  son 
frèi'e,  à  prendre  votre  fdle  pour  épouse.  Mais  ce  monar- 
que des  enfers  n'est  point  un  gendre  indigne  de  vous; 
c'est  l'oncle  paternel  de  votre  fdle,  et  une  des  trois  par- 
lies  du  monde  obéit  à  sa  loi.  »  Déméter,  à  cette  nouvelle, 

■ 

n'est  que  plus  atterrée.  Irritée  contre  le  fds  de  Cronos, 
elle  quitte  l'assemblée  des  dieiux  et  le  vaste  Olympe  ;  elle 
abandonne  les  traits  d'une  déesse  et  prenant  le  vêtement 
et  la  simple  apparence  d'une  vieille  femme,  elle  parcourt 
les  villes  et  les  champs,  a  la  recherche  de  sa  fille  chérie, 
et  s'arrête  enlin  à  Eleusis.  Elle  s'assied  près  du  puits  de 
Parlhénios*,  au  bord  du  chemin  par  lequel  les  habitants 

*  Voy.  Prellcr,  Demeter  und  Persephone,  p.  92. 
3  Ce  puits  est  nommé  Anthios  jis^r  Pampbus.  (Voyez  à  ce  sujet  Preller, 
Demeter  und  Persephone,  p.  101.) 
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venaient  au  puits  tirer  de  Teau.  Le  cœur  accablé  de  tris- 
tesse ,  elle  se  tient  à  Tombre  d'un  olivier  ;  les  filles  de 
Céléos,  le  roi  d'Élensis,  Tuperçoivent.  Dans  la  simplicité 
de  ces  âges  primitifs,  elles  venaient  puiser  Teau  vive  pour 
la  re|»orter  dans  des  vases  d'airain  au  [lalais  de  leur  i)ère. 
Elles  interrogent  la  vieille  in(H)iHiue.  La  déesse  leur  ré- 
jïond  :  «  Mon  nom  est  Deo^  ;  c'est  celui  que  m'a  donné 
ma  nière  vénérable.  Des  pirates  m'avaient  enlevée  de  la 
Crète;  ils  ont  débarqué  à  Tborice,  et  pendant  rpi'ils  pré- 
paraient leur  repas  du  soir,  j'ai  pris  la  fuite.  J'ai  erré  jus- 
qu'en ces  lieux;  j'ignore  où  je  suis  et  cliez  quel  peuple 
j'ai  trouvé  asile.  Cbers  enfants,  prenez  pitié  de  moi  et 
trouvez-moi  quelque  emploi  de  nourrice  ou  de  fenime  de 
charge.  »  L'une  des  filles  de  Céléos,  Callidice,  la  plus 
belle,  satisfait  à  ses  désirs.  Elle  lui  montre  l'habitation 
du  sîige  Triptolème,  de  Dioclès  ou  Dîaulos,  de  Polyxène, 
de  l'irréprochable  Eumolpe  et  de  Dolichos,  enfin  de 
Céléos ,  son  père.  «  Les  épouses  de  ces  héros  veillent 
avec  soin  dans  lem'  demeure,  dit-elle;  aussitôt  qu'elles 
vous  verront,  il  n'en  e.st  aucune  qui,  dédaignant  votre 
extérieur,  vous  n^pousscra  avec  mépris.  Chez  toutes  vous 
trouverez  un  acHMieil,  car  vous  semblez  être  une  divinité. 
Mais,  si  vous  voulez,  attendez  ici;  nous  irons  dans  le  pa- 
lais de  mon  père,  nous  rapporterons  i\  notre  mère  Métanire 
ce  (pie  nous  avons  vu,  et  elle  vous  donnera  certainement 
un  asile.  Nous  avons  un  jeune  frère  que  nos  parents  ont  eu 

•  l/éiymolo{;ie  de  ce  nom  est  incerUiine,  et  Ton  est  tenté  de  le  ral- 
lacher  au  radical  qui  entre  dans  les  noms  A«;,  DeuSt  Aiwvr..  Dans  ce  cas, 
la  Ay.û)  ÊXtuaivix  (Sopliocl.,  Antig.,  1120)  serait  la  déesse  d'Eleusis^ 
mais  ce  mol  peut  aussi  lirer  son  origine  de  ^â, forme  dorienne,  pour  ^r; 
il  peut  enfin  aussi  être  déritë  de  ^rietv,  chercher.  Ar.<û  serait  dans  ce 
cas  la  déess*?  à  la  recherche  de  sa  fille.  (Voyez  à  ce  sujet  la  note  de 
Prellcr,  op.  ci7.,  p.  89.) 
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dans  leurs  vieux  jours  :  vous  lui  servirez  de  gardienne  et 
de  nourrice.  »  Déméter  fait  un  signe  d'assentiment.  Les 
jeunes  vierges  d'Élcusis  courent  au  palais  de  leur  père 
aiuîoncer  la  nouvelle  à  JMétanire.  La  reine  a  consenti,  et 
ses  filles  vont  retrouver  la  divine  inconnue  et  la  ramè- 
nent joyeuse  dans  leur  palais.  Mais  Déméter  reste  en  proie 
à  son  violent  chagrin.  Son  visage  en  signe  de  deuil  est 
couvert,  de  son  voile ,  et  ce  n'est  qu'en  franchissant  le 
seuil  hospitalier  de  Céléos  qu'elle  le  découvre.  Les  dieux 
veulent  en  vain  déguiser  sous  l'apparente  misère  de  notre 
nature  la  sublimité  de  leur  essence  et  la  grandeur  de  leurs 
attributs.  Vu  éclat,  un  rayon  divin  brille  toujours  à  tra- 
vers le  masque  qui  les  couvre.  C'est  là  une  idée  favorite 
des  poètes  antiques,  image  ingénieuse  de  la  grandeur 
divine,  se  révélant  dans  les  plus  humbles  ouvrages  dé  la 
nature.  Démêler  a  laissé  entrevoir  son  origine  céleste. 
Au  feu  répandu  dans  sa  physionomie,  Métanire  éprouve 
un  sentiment  insHnctif  de  sa  propre  infériorité.  La  timi- 
dité, la  crainte,  s'emparent  d'elle  :  elle  cède  son  siège  à 
l'inconnue  ;  mais  Déméter  refuse  de  s'v  asseoir.  La  déesse 
'  reste  silencieuse ,  les  yeux  baissés ,  et  hè  (îonsent  A  sfe 
reposer  que  lorsque  lambé  lui  a  présenté  un  siège  cou- 
vert (rune  bhuKiie  peau  de  brebis.  Là ,  le  visage  caché 
dans  ses  mains,  muette,  immobile ,  absorbée  tout  entière 
dans  sa  douleur,  elle  refuse  tout  breuvage  et  toute  nour- 
riture. Chacun  s'efforce  de  la  distraire^,  tahibé  sfeule  y 
parvient  par  ses  propos  joyeux.  Elle  amène  sur  les  lèvres 
de  Déméter  un  sourire  involontaire ,  et  un  peu  de  calme 
vient  adoucir  ramertume  de  son  angoisse.  Métarilrie  en 
proHle  pour  lui  offrir  une  coupe  d'un  vin  délicieux;  mais 
la  déesse  la  repousse.  «  Il  ne  lui  est  pas  permis,  dit-elle, 
de  boire  du  vin  ;  elle  n'acceptera  qu'un  peu  d'eau  mêlée 


lili       MYTHOLOGIK    DKPtlS   LE)Î    TICMI'S    POSTUOMÉRIQt'ES 

avec  de  la  farine  et  parfumée  avec  de  la  menthe.  »  Méla- 
nire  prq>are  le  breuvage  sacramentel,  le  cycéon*^  que 
l'auguste  Déo  veut  bien  accepter.  Puis  Tépouse  de  Cé- 
léos  commence  un  entretien  avec  elle  et  lui  confie  son 
lils  Démophoon.  Démêler  accepte  Tcnfant  et  promet,  par 
un  prociklé  qui  lui  esl  connu,  de  le  mettre  à  Tabri  des 
malétices  qu'on  pourrait  jeter  sur  lui'.  Démophoon  est 
devenu  le  nourrisson  de  Déméter.  Il  croît  bien,  comme 
un  dieu,  sans  se  nourrir  de  [min  et  sans  sucer  lé  lait.  La 
déesse  Toignait  d'ambroisie  comme  le  fils  d'un  immortel, 
l'animait  de  son  souffle  et  le  portait  sur  son  sein.  Pen- 
dant la^uil,  elle  le  cachait,  tel  qu'un  tison,  dans  un  ar- 
dent foyer,  à  l'insu  de  ses  parents.  C'était  pour  eux  une 
grande  surprise  de  voir  la  vigueur  de  Démophoon.  Méta- 
nire  épiait  avec  une  curiosité  de  femme  le  secret  de 
r^tte  éducation  merveilleuse.  Elle  aperçut  enlin  une  nuit 
Déméter  qui  mettait  l'enfant  dans  la  tiamme.  Saisie  de 
terreur,  elle  pousse  un  cri  s'iinaginant  (\ue  Démêler 
veut  doimer  la  mort  à  (*e  dernier  et  précieux  fruit  de 
son  hymen.  La  déesse  entend  la  plainte  de  Métanire; 
elle  retire  l'enfant  du  foyer  et  adresse  d'amers  repro- 
ches à  l'épouse  de  (^cléos.  Ces  reproches  sont  la  con- 
damnation que  la  divinité  porte  contre  l'homme  qui , 

1  Cette  boisson  était  à  la  fois  un  médicament  et  un  breuvage  magique. 
Elle  jouait  un  rôle  dans  diverses  cérémonies  religieuses,  notamment 
dans  les  OÀC^^orte^  (Proclus,  Chrestomathia,  p.  322,  a).  Elle  était 
réputée  communiquer  aux  jeunes  gens  une  force  parliculière  pour  la 
course.  On  y  faisait  entrer  aussi  le  vin  {Schol.  Plat,,  I,  p.  ii02,  édit. 
Bekker.  Luclan.,  Icaromenipp.^  §  17,  p.  25,  edit.  Bip.).  Ce  mol  de 
cycéon  (x'jxtMv)  est  dérivé  de  x^ixôv,  mêler,  mélanger,  et  désignait  unt 
simple  mixtion. 

'  L^bymneà  Déméter  fait  ici  allusion  aux  croyances  si  répandues  dans 
la  Grèce,  à  Tinfluence  du  mauvais  œil,  à  la  fascination  et  aux  charmes 
sur  les  enfants  nouveau-nés. 
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par  son  iinpmdenee,  est  devenu  Tartisan  de  sou  propre 
malheur  :  «  Hommes  aveugles ,  insensés ,  vous  ne  con- 
naissez ni  les  biens  ni  les  maux  que  le  destin  vous  ré- 
serve ;  je  voulais  affranchir  Démophoon  de  la  mort , 
mais  vofre  mantpie  de  .confiance  dans  ma  parole  di- 
vine arrête  mon  projet.  Démophoon  mourra,  mais  il  lui 
restera  Thonneur  d'avoir  eu  une  déesse  pour  nourrice. 
Maintenant  sachez  que  les  maux,da  discorde  et  la  guerre 
puniront  un  jour  les  enfants  d'Eleusis  de  la  faute  de  leur 
mère  ;  je  suis  la  glorieuse  Déméter,  qui  fais  la  joie  et  le 
bonheur  des  dieux  et  des  hommes.  »  Elle  dit  et  ajoute 
(ju'elle  veut  qu'on  lui  bâtisse  un  temple  sur  la  colline 
Callichore  \  C'est  là  qu'elle  enseignera  les  mystères  dans 
l'avenir,  permettant  ainsi  aux  hommes,  par  son  enseigne- 
ment, de  se  relever  de  la  faute  qu'ils  avaient  commise 
envers  elle. 

Après  avoir  parlé  de  la  sorte,  Déméter  reprit  sa  forme 
divine.  Mctanirc  a  enfin  reconnu  la  déesse.  Elle  va  ra- 
conter ensuite  à  son  époux  le  merveilleux  événement. 
Céléos  convoque  l'assemblée  de  son  peuple  et  lui  apprend 
l'apparition  miraculeuse  de  Déméter  et  l'onlre  qu'elle  a 
donné.  Un  temple  est  élevé  conformément  à  sa  volonté, 
temple  dans  lequel  la  déesse  des  moissons  daigna  venir 
habiter. 

Mais  ni  Démophoon,  ni  l'honneur  que  s'empressaient 
de  lui  rendre  Eleusis  et  son  peuple,  ne  faisaient  oublier  à 
Déméter  la  fille  qu'elle  avait  perdue.  Toujours  triste , 

'  Celle  colline  passait  pour  le  premier  lieu  où  les  femmes  cTÊlcusis 
étalent  venues  former  des  chœurs  et  clianier  des  hymnes  en  Thonneur 
de  la  déesse  (voy.  Pausan.,  I,  c.  38,  §  6,  et  la  note  de  Preller,  ap,  cit., 
p.  101).  Le  nom  de  Callichore  (KaXkiyopcç)  paraît  dériver  des  deox  mots 
X&fo;  et  xaXo;,  ainsi  que  Tout  remarqué  Aristarque  et  d^autres  grammai- 
riens grecs.  (Cf.  Sch*A,  Vtnet.  ad  //lod.,  I,  v.  180.) 
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toujours  inquiète ,  la  terre  ne  recevait  plus  ses  bénédic- 
tions; la  stérilité  se  répandait  au  loin  ;  aucune  semence  ne 
germait.  En  vain  les  bœufs  traînaient  le  soc  recourbe 
dans  les  guérots,  en  vain  le  (uiltivaleur  semait  le  froment 
dans  le  sillon ,  ime  destruction  finale  menaçait  le  genre 
humain.  îfccus  lui-même  prit  pitié  de  son.  sort.  11  envoya 
Iris  aux  ailes  d'or  supplier  la  déesse.  Elle  resta  inflexible. 
11  députa  successivement  tous  les  dieux  ,  aucun  d*eux  ne 
parvint  à  tléchir  sa  résolution.  Déméter  disait  qu'elle  né 
rétournerait  point  dans  TOlympe,  (pf  clic  ne  rendrait  point 
à  la  terre  ses  fruits,"  tant  qu1l  ne  hii  aurait  pas  été  donné 
de  revoir  sa  lille  chérie.  Zens  a  député  vers  le  roi  dies 
enfers  Hermès  à  la  verge  d'or,  ('c  dieu  messager  est  allé 
en  son  nom  engager  le  sombre  monarque  à  permettre  à 
la  jeune  épouse  de  revenir  dans  le  ciel  embrasser  sa 
mère.  Aïdoneus  à  la  noire  chevelure  éiwite  avet^  bien- 
veillance le  message  de  Zeus.  «  Allez,  dit-il  à  Proserpine, 
(jui,  elle  aussi ,  n'avait  pu  se  consoler  de  son  exil ,  allez 
auprès  de  votre  mère  et  revenez  en  (ts  liciix  partager  avec 
moi  Tempire  des  morts.  »  Proscr|)ine  s'élaiH*e  avec  joie 
sur  le  char  étincclant  que  monte  son  époux,  et  conduite 
par  Hermès,  elle  arrive  a  la  [)orle  du  temple  d'Eleusis. 
A  peine  en  a-t-elle  touché  le  seuil  qu'aussi  prompte  que 
l'oiseau .  elle  court  embrasser  avec  respect  la  tète  de 
celle  qui  lui  a  donné  le  jour.  Déméter  veut  en  vain  lui 
répondre;  les  larmes  inondent  ses  joues  et  sa  voix  expire 
sur  ses  lèvres.  «  Chère  enfant,  lui  dit-elle  ,  n'as-tu  goûté 
d'aucune  nourriture  auprès  du  roi  des  morts  ;  parle,  ne 
me  cache  rien;  s'il  en  est  ainsi,  lu  pourras  désormais, 
arrachée  du  ténébreux  Tartare ,  habiter  dans  l'Olympe 
près  de  ton  père  Zeus;  mais  si  tu  as  pris  ime  nourriture 
dans  le  sombre  empire,  alors  il  t'y  faudra  retourner.  Tu 
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demeureras  la  troisième  partie  de  rannée  avee  ton  époux, 
et  les  deux  autres  avee  moi  et  les  dieux  immortels.  Lors^ 
(|ue  la  terre  fera  naître  les  lleurs  odorantes  et  variées  du 
printemps,  tu  reviendras  des  obseures  ténèbres  pour  être 
un  grand  prodige  aux  yeux  des  dieux  et  des  hommes.  » 
Mais,  hélas!  Proserpine  a  goûté  d'un  pépin  de  grenade 
quWïdoneus  a  pris  soin  de  lui  donner,  avant  qu'elle 
montât  sur  son  (»har  pour  retourner  au  eiel.  Elle  con- 
fesse* son  erreur  à  sa  mère  ;  elle  raconte  son  enlèvement. 
Cependant  toutes  les  déesses  accueillent  avec  joie  et^bîen- 
veillanee  la  nouvelle  arrivée  ;  Hécate  au  voile  éclatant 
embrasse  avec  tendresse  la  chaste  fdle  de  Déméter  et  en 
devient  la  compagne  et  l'amie.  Zeus  consent  à  ce  que  sa 
fille  passe  la  troisième  partie  de  Tannée  dans  les  sombres 
demeures  et  les  deux  autres  avec  sa  mère  et  les  dieux. 
11  envoie  Rhéa  ramener  Déméter  dans  TOlympe  ;  l'antique 
déesse»  se  rend  à  Rharios  ,  autrefois  champ  fertile ,  mais 
maintenant  stérile  et  dépouillé  de  verdure,  où  le  pur 
froment  reste  enfoui  par  la  volonté  de  Déméter.  C'est  là 
que  Rhéa  rencontre  la  mère  de  Proserpine  et  qu'elle  lui 
appi*end  l'ordre  du  souverain  des  dieux.  Alors  la  déesse 
à  la  bplle  couronne  calme  son  chagrin  et  son  courroujt  ; 
elle  rend  aux  campagnes  leur  fertilité  première.  Rharios 
voit  ses  guérets  se  couvrir  de  moissons  nouvelles.  Trip- 
tolème,  Polyxène,  Dioclès,  reçoivent  les  leçons  de  la 
déesse  ;  elle  les  initie  aux  secrets  de  l'agriculture  ,  aux 
rites  sacrés  cju'il  ne  leur  est  pas  permis  de  révéler.  Puis 
Déméter  remonte  vers  l'Olympe  habiter  près  du  formi- 
dable Zeus.  Elle  et  sa  fille  veillent  sur  la  terre  et  accor- 
dent une  \ie  heureuse  aux  mortels  qui  les  invoquent  et 
les  honorent.  * 
Tel  est  le  récit  que  nous  présente  l'hymne  à  Déméter. 
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Dans  ce  mythe  se  trouvent  peints  à  la  fois  !e  phénomène 
de  la  végétation  et  Tintervention  de  la  divinité  dans  la  fon- 
dation du  temple  d'Eleusis.  Les  semences  de  la  terre  de- 
meurent cachées  sous  le  sol  durant  Tune  des  trois  saisons 
entre  lesquelles  se  partageait  Tannée  primitive  des  Grecs*, 
c'est-à-dire  durant  l'hiver.  Les  deux  autres  saisons ,  la 
semence  germe  et  s'épanouit  au  grand  jour.  Tant  que 
Proserpine  est  ahsenle,  qu'elle  habite  dans  les  enfers, 
Déméter  est  désolée ,  c'est-à-<lire  que  la  terre  est  sans 
culture  *,  mais  sitôt  que  le  printemps  renaît  ^,  la  fille  de  la 
terre,  Proserpine,  c'est-à-dire  la  graine,  lève  et  se  dresse 
comme  une  plante  vers  les  cieux*.  Tout  ce  mythe  appar- 
tient donc  aussi  au  naturalisme  des  premiers  âges  ;  c'est 
.  im  fait  physique  dont  la  poésie  s'est  emparée  et  qu'elle 
a  embelli  des  couleurs  de  l'anthropomorphisme  le  plus 
brillant.  En  prenant  cet  aspect,  le  phénomène  a  revêtu  du 
même  coup  un  caractère  moral  qui  devient  dans  les  mys- 
tères la  source  de  renseignement  le  plus  élevé.  Déméter 
est  pour  l'Hellène  l'image  visible  de  la  divinité  se  révé- 
lant aux  hommes  par  les  bienfaits  de  la  nature  et  leur 

1  Ces  trois  saisons  étaient  :  le  printemps  (Êxp  ou  âpx),  la  saison  par 
excellence,  la  belle  saison  ;  Tété,  qui,  sous  le  nom  de  6spcc,  embrassait 
aassi  l'automne  (Ô7rr«psi);  enfin  Phiver  (/.tîu.wv):  division  rapportée  par 
Eschyle  à  Prométhée,  le  premier  observateur  du  lever  et  du  coucher  des 
astres  {Prometh,^  v.  ili52  et  sq.  Voy.  Guigniaut,  Relig,  de  l'antiq,,  I.  HI, 
p.  1112). 

'  C'est  riiiver  ;  la  terre  ne  produit  rien. 

2îripa'  àv(îi*  >^pu;r7ev  «yàp  liifXTïçavo;  Ay,aTirr.p. 

Hymn.  in  Cerer.,  v.  307,  308. 
3  O-rroTt  ^'  av9e9t  "^tI*  tuû^Eotv  eixptvoTotv 

navTc^aîTCÎ;  OxX).et,  tôt'  ài?ô  ?îoçc'j   t.i poivre;. 

Ibid.,  V.  AOl,  402. 
^  L'enlèvement  de  Proserpine,  qui  cueille  des  fleursj  fait  sans  doute  alla- 
sioQ  à  la  chute  des  graines  qui  tombent  des  fleiu^  de  la  prairie  dans  le  soL 
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donnant  les  premières  leçons  des  connaissanioes  qui  doi- 
vent assurer  leur  bonheur  et  leur  opulence.  Dans  le  récit 
de  là  tentative  de  la  déesse  pour  doter  Démophoon  de 
r immortalité,  on  retrouve  un  reflet  de  la  tradition  consi- 
^wée  dans  la  Genèse,  une  théorie  du  péché  originel  et  de 
la  chute  de  l'homme  analogue  à  celle  qui  l'essort  de  T  An- 
cien Testament.  Déméter  est  une  véritable  incarnation  de 
la  divinité ,  une  personne  divine  qui  reste  subordonnée 
à  Zeus ,  rétre  suprême.  C'est  la  nature  matérielle  dis- 
tincte, (îomme  personne,  du  Dieu  maître  et  créateur. 

Eleusis  était  la  terre  sainte  des  Gi^cs  ;  ses  habitarUs  le 
peuple  élu  chez  lequel  Déméter,  la  déesse-nature ,  avait 
bien  voulu  se  manifester  et  enseigner  elle-même  son 
culte.  C'était  là  que,  prenant  un  corps  de  femme,  elle 
avait  souffert  sa  passion ,  passion  d'amour  maternel , 
comme*  celle  (pie  la  légende  chrétienne  nous  dit  que  Ma- 
rie souffrit  à  la  mort  de  Jésus*.  Sous  les  traits  humains, 
la  déesse  offrait  le  type  le  plus  pur  de  Tamour  mater- 
nel et  de  toutes  les  vertus  qui  .en  dééoulent.  C'était  la 
terre  considérée  (H)mme  une  mère ,  et  comme  une  mère 
pleine  de  tendresse  pour  celle  qu'elle  a  enfantée.  En  un 
mot ,  Déméter  nous  présente  l'idéal  d'une  des  vertus 
humaines  sous  le  voile  d'une  divinité.  Cette  circonstance 
explique  l'influence  morale  qu'exerça  son  culte  sur  la 
Grèce.  Tout  était  chaste  et  noble  dans  Déméter  et  sa 
flUe  ;  (les  fables  immorales  n'altéraient  pas  d'ordinaire  la 
naïveté  de  leur  légende;  ell(?s  étaient,  à  Eleusis,  un  mo- 

*  Les  légendes  donnèrent  ù  Mûrie  une  passion  comme  à  Jésus.  Cette 
passion,  qui  a  inspiré  le  beau  cantique  du  Stabat  matera  est  celle  que  la 
Vierge  ressentit  dans  son  cœur  ulcéré  par  la  vue  des  souffrances  de  son 
divin  fils.  (Voy.  mon  Essai  sur  les  légendes  pieuses  du  moyen  âge^ 
p.  36  et  sv.). 
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(lèle  {mrfait  et  touchant  que  les  Hellènes  s^eflbrçaient  d'i- 
miter et  qui  leur  inspirait  un  respect  et  une  vénération 
où  la  morale  puisait  une  nouvelle  sanction. 

(Ihez  plusieui^  des  personnages  que  Thymne  a  intro- 
duits dans  la  (*urieuse  légende  de  Déméter,  on  recon- 
naît des  pers^mnitications  du  culte  des  mystères,  qui, 
nés  du  mythe,  réagirent  sur  lui  à  leur  tour.  Telle  est 
lainbé,  trtte  feunne  dont  les  [)ropos  joyeux  chassent  la 
mélanci)lie  profonde  de  la  déesse.  Elle  personiufie  les 
expressions  mordantes  et  les  plaisanteries  auxquelles  on 
se  livrait  en  certains  moments  de  la  tête  de  I>éméter  à 
Eleusis.  Elle  rappelle  aussi  le  mètre  poétique  de  ce  nom, 
vraisemblablement  employé  dans  les  chansons  qu'on 
chantait  alors,  (*hansons  pleines  de  sarc*asmes  et  de  raille- 
ries et  (pli  nous  expliquent  pourquoi  Tïambe  fut  adapté 
par  ArchiUxpic  et  Hipponax  à  la  |)oé^ie  satirique  V  Un 
autre  |H'rsonnage  qui  représentait  aussi  les  facéties  qui 
tempéraient  la  sévérité  du  (Mille  des  grandes  déesses, 
est  Baubo*,  doiil  le  g(^stc  obs(Tne  avait  provixpié  le 
si>uriix^  de  Démétcr.  Celte  Ikuiho,  transformée  en  une 
nourrice  de  la  d(icsse,  ne  (^rait  [Kunt  dans  rhymne  que 
j'ai  analysét^  ;  elle  est  née  (run  (lèvelopi>ement  et  d  ad- 
ditions |K»stcricures,  de  même  (prAs(\'ilabos  qui  se  mo- 
i|ua  de  Tavidité  aveil  laquelle  Déiuéter  désaltérait  sa  soif 
piir  le  breuvag(*,  le  cycéiui  que  lui  donnait  Mismé  *.  Ce 

>  Schol,  HepKaesL^  p.  82,  87.  édil.  Paow.  EusUili.,  ad  Homer., 
ikhfss.^  p.  i68ik,  ^8.  Cf.  lYcUer,  DemeUr  und  Persepkone^  p.  99. 

>  O"  iiuin  tle  Baulx)  Bzu^;  paraît  avoir  sig:niGé  mère  ou  nuurricf 
y^xlx  ou  Ti^r.YT.).  (Hvsych.,  \*  Hx-jch.  Voy.  Lobeck,  AgUiophamus,  p.  823, 
et  le  mêiuoire  île  MilliDgeii  sur  itaubo,  dans  les  .iniiales  de  l'Inslitui 
artheologique  de  Rome^  U  XV,  p.  72  et  sv.) 

s  Voy.  .Apollodur.,  1,  5,  1.  Orpli.,  Fragm.^  edit  Gessner,  pu  38A. 
ÀDlooiD.  Uberal.,  c  2^. 
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sont  là  autant  de  traits  qui  nous  montrent  que  la  légende 
d'Eleusis  se  forma  graduellement;  qu'elle  subit  dos  mo- 
difications successives ,  ce  qui  explique  comment  elle 
arriva  à  se  transformer  (^empiétement  sous  rinfluenc^ 
de  Torphisme. 

La  célébrité  (bi  mytbc  de  renlèvement  de  Proserpine 
par  Pluton  fut  cause  qu'une  foule  de  contrées 'se  dis- 
putèrent rbonneur  d'en  avoir  été  le  théâtre.  Les  habi- 
tants de  TArgolidc,  de  TArcadie,  montraient,  ainsi  que 
ceux  de  l'Attique,  sur  leur  territoire  le  lieu  où  avait  dis- 
paru Proserpine.  Buix^bylide  donne  la  Crète  pour  la  scène 
du  rapt,  et  c'est  Démade  (|ui  paraît  l'avoir  transportée  à 
Lesbos  o\i  en  Épire*.  Cyzi(|ue,  en  Mvsie,  et  une  foule  de 
localités  élevaient  de  pareilles  prétentions;  on  a  aussi 
voulu  retrouver  dans  la  Nysa  de  Carie  celje  que  men- 
tionne rbvmne  à  Déméter*. 

On  comprend  que  tous  les  lieux  où  s'était  développé 
le  culte  de  la  déesse,  eussent  fait  chacun  respectivement 
de  ce  mythe  un  mythe  topique.  Telle  était  la  tendance 


<  Yoici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  scboliaste  de  la  Théogonie  d'Hésiode 
(Schol.  ad  Theog.,  v.  916,  p.  537,édit.  Gaisford)  :  "Quelques-uns  citent 
la  Sicile  comme  le  lieu  de  la  scène  ;  Bacchylide  nomme  la  Crète,  Orphée 
les  bords  de  TOcéan,  Plianodëme  PAttique;  Démade  dit  que  Proser- 
pine fut  enlevée  dans  les  bocages.  i>  Nul  doute  que  ce  nom  de  Bocage, 
écrit  M.  Creuzer,  ne  soit  Ici  un  nofn  propre  de  lieu ,  et  qu'il  Taut 
chercher  les  bocages,  soit  sur  le  territoire  de  Mélhymne,  dans  Plie  de 
Lesbos,  soit  en  Épire.  (Relig,  de  l'antiq.,  irad.  par  Guigniaut,  t.  Hl, 
paru  II,  p.  560.) 

'  Telle  csl  l'opinion  de  Rulinkcn.  (Voy.  à  ce  sujet,  ouv,  cit.,  loc, 
cit.,  p.  561.)  Tout  me  parait  combaUrc  Topinion  du  célèbre  helléniste. 
Ce  n*est  pas  à  la  Carie  que  se  rapportent  les  anciennes  traditions  sur 
Proserpine.  Cette  ^ysa  n'est,  comme  celle  de  Dionysos,  qu'uD  lieu  de 
pure  imagination,  dont  le  nom  doit  être  expliqué  par  quelque  étymo* 
logie  symbolique. 
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(le  Tantiquilé.  Comme  il  n'y  avait  point  d'histoire  fixe  et 
arrêta^  que  la  poésie  laissait  tout  à  l'arbitraire  et  que  le 
naturalisme  retrouvait  en  tout  lieu  son  aliment  et  les  ima- 
ges dont  il  avait  composé  la  légende  primitive,  aucune 
cinH)nstance  n'obligeait  un  mythe  à  demeurer  canlonué 
exclusivement  en  un  pays.  Le  culte  de  Déméter  aj-ant 
pris  en  Sicile  un  grand  développement,  à  i^ison  de  l'ex- 
tension de  la  cultuiHî  du  blé ,  ce  |)ays  devint  naturelle- 
ment le  plus  célèbre  des  théâtres  où  l'on  plaçait  le  rapt 
de  Proserpine.  Ce  fut  dans  la  vallée  d'Enna  que  la  plupart 
tjes  mythographes  firent  passer  la  scène  qui  a  été  décrite 
plus  haut  ' . 

Les  vases  i)eints  et  les  monuments  figurés  ont  repré- 
senté fréipiemment  ce  grand  mythe  agraire  et  cosmique 
au(|uel  tant  (Pallusions  étaient  faites  dans  les  mystères. 
Déméter  y  apiuiraît  |H>rtiV  sur  un  char  traîné  par  des 
stM'jHMits,  d'apivs  une  tradition  dont  on  ne  fait  aucune 
mention  dans  Thymne  homéri(|ue.  Ce  char  se  voit  d'a- 

'  Les  m<^dailles  do  ccUo  ville  do  Sicile  reprô^ntenl  Déméter  allomaDt 
soii  flambeau  au  cratère  de  rEina,  et  poursuivant  sur  un  char  aUelé 
de  deux  chevaux  le  ravisseur  de  sa  tille  (voy.  OtC  MQller,  Bandbuch 
t/er  An-hiîologie^  §  ob$,  1.  Voy.  Wod.  Sic,  V,  c.  .*i\  J'emprunte  ce  qui 
suit  à  l*ouvrage  do  M.  Creuzer  :  «  la  localité  d'Enna  se  nomme  an* 
jourd*hui  Castro  Joaiuii  ou  Giovanni;  sur  2a  hauteur,  on  voit  encore 
les  ruines  du  touiplo  do  Gérés  (Oémêler;,  et,  dans  la  plaine  qaî  s*élend 
vers  Porieut.  au-dessus  de  la  \ille.  laquelle  Tut  ie  théâtre  du  rapt  de 
IVoserpiuo  par  Pluton,  est  une  église  singulièrement  révérée  des  habî- 
tautsactueK  »  \Ouv  ciL^  L  III,  part.  H,  p.  342.)  Cette  circonstance  avait 
(ait  prendre  les  champs  d'Enna  pour  ïomphalos  ou  le  point  central  de 
File.  On  le  dépei^iuait  a>mme  ua  lieu  de  délices,  arrucsé  de  nombreux 
ruisseaux.  emlMUUK^  des  panums  lie  mille  fleurs  et  d'une  fertilité  extraor» 
tlinaire.  Ou  ajoutait  que  cVlail  daitsTiie  d'Orlygio»  consacrée  à 
pioe  et  à  sà  mère,  et  qui  lermait  lo  port  de  Syracuse,  que  s'était 
le  ravissMfur.  Kniin,  divers  Ueu\  de  la  Sicile  étaient  représenlés 
le  théd^tre  île*  recliorches  de  ïVmêi'»r. 
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bord  sans  ailes  ;  mais  sur  la  plupart  des  vases,  il  est  ailé. 
Enfin  sur  les  bas-reliefs  et  les  médailles,  serpents  et  char 
ont  des  ailes.  C'est  sur  un  char  ailé  du  même  genre  et  au- 
quel sont  aussi  attelés  ces  reptiles,  queTriptolème,  le  favori 
de  Déméter ,  parcourt  la  terre  * .  Le  serpent ,  comme  l'a 
remarqué  M.  Creuzer*,  était  un  symbole  de  l'agriculture 
et  de  la  germination ,  parce  qu'il  se  glisse  dans  la  terre 
et  change  de  peau,  ainsi  que  la  semence. 

Le  nom  de  Proserpine  parait  moins  ancien  que  celui 
de  Cora  ou  Coré  ^,  sous  lequel  la  déesse  était  encore  dé- 
signée. Coré,  c'est-à-dire  la  jeune  fille  ^  la  vierge j  per- 
sonnifie également  l'idée  de  production,  de  germe,  re- 
présentée constamment,  dans  le  symbolisme  antique,  par 
le  fruit  d'une  union  charnelle  de  deux  divinités.  L'étymo- 
logie  du  nom  de  Proserpine  a  beaucoup  exercé  la  sagacité 
des  érudits  *,  et  l'incertitude  qui  s'attachait  à  ce  mot 
d'origine  également  fort  ancienne,  explique  les  altérations 

1  Voy.  Guigniaut,  Nouv.  galerie  mytholog,  de  MiUin,  pi.  GXLVII, 
CXLIX  ter,  n"'  5/i8,  5/i8  a. 

2  Voy.  Relig.  de  l'antiq^,  trad.  par  Guigniaut,  t.  ni,  part.  H,  p.  559. 

'  Proserpine  est  (l*abord  simplement  la  fille  de  Déméter,  sa  fille  pre- 
mière-née (irpwrcfovT))  (Pausan.,  I,  c  31,  §2).  Elle  règne  aux  enfers  :  de 
là  son  surnom  de  Kcpin  ^oiaiXeix.  Le  nom  de  Libéra^  que  reçut  en  Italie 
une  divinité  identique  à  Proserpine  quant  &  la  conception  originelle 
qu*elle  personnifie,  dénote  la  haute  antiquité  de  celui  de  Coré^  c^r  Li- 
béra signifie  aussi  la  jeune  fillcy  l'enfant  :  Coré  était  donc  une  déesse 
commune  aux  populations  pélasgiques  de  la  Grèce  et  de  PItalie. 

*  Les  Grecs  n'ont  pas  éprouvé  moins  d^embarras  que  les  érudits  mo- 
dernes. Ils  faisaient  généralement  dériver  ce  nom  du  verbe  qui  veut  dire 
porter  (f  tp») ,  et  du  substantif  qui  signifie  meurtre  (^oc)  {Etymol. 
magn,,  s.  h.  v.}.  Spanheim  a  cru,  au  contraire,  que  ce  nom  avait  eu 
pour  forme  primitive,  Persepha  atta,  qui  aurait  signifié  porte^^fiam-' 
beaux^  ce  qui  ramènerait  à  Tidée  que  d'autres  ont  retrouvée  dans  le  sur- 
nom de  Dalra  (Aatpa),  donné  dans  les  mystères  à  la  déesse.  (Spanheim, 
ad  Aristoph.  Ran.,  v.  683,  p.  169.) 

T.  I.  31 
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qu  il  ne  Umk  pas  à  subir.  La  forme  de  nepacfdvYi  se 
change  en  ^elle  de  *ep<xeçovin,  que  Ton  rencontre  ordinai- 
rement dans  Pindare,  puis,  chez  les  Attiques,  en  celle  de 

nepcécpaaaa  OU  <l>ep(r^fa9<;a  OU  ^tffséffonra^ y  à  laqueOe  on 

chercha  hicntôt  des  étymologies  nouvelles.  Je  n'entrerai 
dans  aucune  discussion  philologique  à  cet  égard;  il  me 
suffit  de  signaler  ces  variantes. 

Dès  une  haute  antiquité,  le  culte  de  Proserpine  inspira 
des  chants  en  son  honneur.  Archiloque  dans  un  hymne 
qui  ne  nous  est  pas  resté^,  racontait  la  légende  de  Coi^ 
telle  qu'elle  avait  cours  à  Paros^.  l^sos  d'Hermioné^, 
qui  vivait  vers  la  40«  olympiade  et  qui  fut  le  maître  de 
Pindare,  nous  dépeint  déjà  Coré  comme  une  divinité 
chthonienne ,  et  chez  ce  dernier  poëte  la  déesse  est  de- 
venue tout  à  fait  la  reine  des  morts.  Bacchylide  *  enfin , 
s'insphant  des  traditions  Cretoises,  avait  rac<mté  le  rapt 
de  cette  divinité. 

Proserpine  recevait  le  nom  de  Despœna  (AeoTcoiva), 
c'est-à-dire  de  maîtresse^  de  dame^  titre  dont  l'origine  a 
été  examinée  au  chap.  II®.  11  appartenait  surtout  à  la  Pro- 
serpine areadicnne  *';  car  c'était  en  qualité  de  fille  de  Po- 
séidon que  ee  nom  lui  était  attribué.  Les  Arcadieiis,  au 

i 

*  Voy.  l'reller,  Demeter  und  Perêephone^  p.  19Ô, 

3  Cet  bymiie  ne  nous  est  connu  que  par  la  mention  du  sctioliftsie 
cTArislopbaue  (ad  Aves^  v.  i762). 

3  c'est  (lu  moins  ce  que  soupçonne  avec  vraisemblance  M.  Preller 
{ouv.  cit.,  p.  57),  riiymne  d'Arcbiloque  ayant  été  composé  à  Toocaslon 
des  jeux  célébrés  à  Paros. 

<  Alhen.,  X,  p.  455;  XIV,  p.  624. 

*  Schol,  Uesiod,  Theog.,  91A.  SchoL  Aristaph,  Acham.^  47. 

^  Hécate,  Artémis,  Gybèle,  reçoivent  ces  surnoms.  (SophocL,  finir.  ^ 
626  Arisioph.,  Aves,  876  ;  Equités,  763.  a.  p.  86. 

^  Voyez  ce  qui  a  été  dit  de  celte  déesse  adorée  k  Acaoéaittm, 
chapitre  11.  p.  86.  (Cf.  Pausan.,  VIU,  c.  37  et  ftasêim.) 
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dire  de  Pausanias^  donhaient  à  Proserpine  le  surnom 
de  Soieira^  e'est-à-dire  fui  sauve.  Ce  sumom,  sous  lequel 
elle  était  aussi  adorée  à  Sparte  ^^  se  rattaehait-41  à  la  P^- 
séphoné  d'Eleusis  ou  à  la  Despcena  arcadique,  c'est  ce 
qu'il  est  difficile  de  décider.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  cette 
diversité  d'origine  entre  les  deux  Proserpines  n'a  point 
une  importance  fondamentale,  puisque  Despœna  était 
aussi  une  divinité  de  la  terre  et  de  la  production.  C'est 
partout  avec  ce  caractère  que  Proserpine  est  associée  à 
sa  mère.  Déjà  dès  les  temps  anciens  elles  étaient  adorées 
en  commun  sur  le  mont  Cithàron  ^.  On  voit,  par  une 
inscription  de  Mitylène,  que  le  culte  des  deux  grandes 
déesses  était  uni  à  celui  des  divinités  carpophoreSj  poly- 
earpe$  et  Ulesphoret  ^,  c'est-à-dire  des  divinités  de  la 
maturation  :  ce  que  confirment  les  surnoms  A*iphores  des 
fruits^  éphores  des  semences,  de  puissances  jerminairices^^ 
qui  furent  plus  tard  donnés  à  ces  déesses. 

Déméter  et  Proserpine  se  présentent  donc,  dans  la  reli- 
gion grecque,  sous  trois  formes  différentes  :  1"*  comme 
divinités  telluriques  et  agraires  :  Déméter  représente  la 
terre  qui  produit,  et  PiV)6erpine  la  semence  qui  germe  ; 
2*  comme  divinités  infernales  :  c'est  la  Déméter  chtho- 
nienne  et  la  Proserpine  épouse  de  Pluton  et  reine  des  en- 
fers ;  sous  cette  seconde  forme,  c'est  la  figure  de  Proser» 
pine  qui  prédomine  ;  3"*  comme  divinités  législatrices  et 
morales,  comme  institutrices  de  la  civilisation;  là,  c'est 

m 

.  1  Voy.  Paoaan.,  VIII,  c  31, 1 1. 

>  Voy.  Paasan.,  IH,  c  13,  J2. 

>  Voy.  Plutarch.,  Aristid.^  §  2,  p.  506,  edit.  Reiske. 

<  Voy.  Boeckh,  Corp,  tntcr.  pmc.,  n*»  5175.  «17?,  81M. 

'  Xapirûv  l^opoç,  iravroç  tcû  9irf ipopitvov  lf«poc»  ^6va|Jt,ic  ^  mpfiAToCxoc. 
(Ml  Lyd.,  Dt  mens.^  p.  90,  254.  Porphyr.,  Dt  untr.  iVympA^,  p.  113, 
edIt  Bnnes.) 
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au  contraire  la  figure  de  Déméter  qui  est  sur  le  premier 
plan.  Cette  Déméter  est  la  Déméter  tkesmophore,  adorée 
en  Crète  et  en  Sicile ,  ainsi  qu*en  Attique  * .  Sous  la  pre^ 
mière  de  ces  deux  formes ,  les  deux  déesses  appartien- 
nent exclusivement  au  naturalisme  des  premiers  âges,  qui 
personnifiait  sous  des  traits  humains  les  phénomènes 
physiques.  Dans  les  dernières,  Déméter  et  Proseipine 
sont  devenues  les  divinités  d'une  religion  morale  :  l'une 
préside  à  l'ordre ,  aux  bonnes  mœurs ,  à  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  ;  l'autre  à  la  rémunération  qui  sanc- 
tionne dans  l'autre  monde  les  çctes  de  cette  vie.  De  la 
sorte,  les  deux  grandes  déesses  d'Eleusis  résument  dans 
leur  .mythologie  ce  que  le  polythéisme  offrait  de  plus 
réellement  religieux  :  la  révélation  immédiate  faite  à 
l'humanité  par  la  divinité  venant  habiter  ici-bas,  et  les 
peines  et  les  récompenses  de  la  vie  future.  Je  suivrai 
plus  loin  dans  un  autre  chapitre  les  développements  im- 
portants de  cette  partie  de  la  religion  hellénique,  lorsque 
je  traiterai  des  mystères  des  deux  grandes  déesses. 

Proserpine,  en  sa  qualité  de  déesse  du  monde  souter- 
rain, d'épouse  d'Aïdoneus,  de  divinité  présidant  à  la  fois 
à  la  production  et  à  l'autre  vie,  autrement  dit  à  la  mort, 
s'offre  sous  le  double  aspect  d'une  déesse  des  tombeaux 
et  d'une  Proserpine- Aphrodite.  Cette  déesse  à  double 
face  se  retrouve  dans  l'ÈriTujxêia  *  de  Delphes,  la  Tupi- 
&i^uy/>ç  de  l'Argolide  et  de  la  Laconie,  enfin  dans  la 
Venus  Libilina  de  l'Italie.  L'inscription  d'Hypata  ^,  pré- 
cieux témoignage  des  croyances  antiques,  nous  offre  deà 

1  Voy.  Preller,  Demeter  und  Persephone,  p.  337,  el  ce  qoe  je  dis  des 
Thesmophories  au  chapitre  X. 
'  Hutarch.,  Quœst,  rom.,  c.  ttO. 
'  Voyez  la  savante  dissertatioD  qae  M.  GaigniaQt  a  donnée  sur  Vlm* 
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preuves  incontestables  du  rapprochement  des  deux  divi- 
nités Proserpine  et  Aphrodite,  en  apparence  si  opposées, 
et  un  savant  antiquaire  allemand,  M.  E.  Gerhard,  a  dé- 
veloppé ce  point  curieux  de  la  mythologie*. 

Aphrodite  offre  en  effet,  à  c>elui  qui  pénètre  quelque 
peu  dans  Tétude  de  ses  attributs ,  tout  le  caractère  d'une 
divinité  de  la  production,  de  la  génération  physique,  en- 
visagée principalement  sous  les  attributs  du  sexe  féminin. 
Les  différents  traits  dont  les  poètes  et  les  contes  popu- 
laires se  plaisent  à  embellir  sa  légende,  sont  empruntés  à 
ridée  de  divinité  génératrice  qu'elle  ex]prime.  Mais  pour 
saisir  dans  Aphrodite  ce  caractère  général,  il  faut  réunir 
ses  divers  attributs,  les  grouper  autour  de  l'idée  reli- 
gieuse et  naturaliste  dont  elle  est  née  ;  alors ,  au  lieu  de 
Tables  purement  poétiques ,  on  trouve ,  à  part  quelques 
écarts  d'imagination,  un  symbolisme  raisonné  et  complet. 

La  déesse  préside  à  la  beauté  féminine^,  à  tous  les  char- 
mes qui  l'environnent,  et  dont  elle  a  le  secret;  elle  est  le 
type  le  plus  accompli  du  beau  sexe,  et  c'est  avec  ce  carac- 
tère que  les  poètes  aiment  surtout  à  la  célébrer  et  à  la  dé- 
peindre. «  Je  chanterai  Cythérée,  qui  comble  les  mortels 
des  plus  douces  faveurs,  qui,  sous  un  doux  visage,  porte 
toujours  un  aimable  sourire  et  la  fleur  de  la  beauté^,  p 
C'est  ainsi  que  s'exprime  un  des  hymnes  homériques. 
Dans  un  autre  on  retrouve  développé  le  tableau  qu'Homère 

ffcripiion  d'Ilypata,  et  qui  se  trouve  placée  dans  les  notes  e^  éclafrcisse- 
ments  des  Religions  de  Vantiquité,  U  llf,  paru  III,  p.  lO?»  ainsi  qoe  le 
texte  de  Greuxer,  auquel  celte  note  se  réfère. 

1  Voyez  Touvrage  de  M.  Gerhard  intitulé  :  Venere^Proserpinat 
p.  i8  et  19. 

2  Gelte  idée  de  beauté  était  exprimée  notamment  par  le  surnom  de 
Mcp^û  (Forma),  qu'elle  recevait  en  Laconie  (Pausan.,  111,  c  15,  $  8). 

'  Voy.  Homer.,  Hifmn,  IX,  v.  1  et  sq. 
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Q0U8  a  fait  de  la  déesse  des  amours  :  «  Les  Hewrm  au 
riches  bandelettes  la  reçoivent  avec  joie  et  ki  revétenl 
d*habits  divins.  Elles  placent  sur  sa  tête  immorteUe  une 
belle  couronne  d'or,  d'un  travail  admirable,  et  suspeodeiil 
à  ses  oreilles  des  bijoux  d'orichalque  '  et  d*or  pur;  cUes 
ornent  son  cou  délicat  et  sa  blanche  poitrine  d'un  magiiî- 
fique  collier.  »  Cythérée  est  couronnée  de  violettes,  et,  ame- 
née par  les  Heures  dans  le  ciel,  elle  (ait  TadmiratioD  des 
dieux.  Un  séduisant  sourire  se  promène  sur  ses  lèvres  % 
son  regard  est  plein  de  tendresse  et  a  une  expression  de 
douceur*  que  l'art  sut  habilement  reproduire^.  Pîndare  a 
épuisé  dans  les  descriptions  qu'il  nous  présente  de  cette 
divinité,  toutes  les  ressources  de  son  imagination  et  de  sa 
veine  poétiques  :  il  célèbre  sesji^s  pieds,  d'une  blancbeur 
qu'il  compare  à  l'argent^;  il  la  place  sur  un  trône  magoî- 
fique,  signe  de  sa  puissance^  ;  il  lui  donne  la  Jeunesse 
pour  messagère,  et  pour  compagnes  les  Grâces,  qui  lui 
apportent  les  plus  riches  parures^.  Sur  les  pas  du  chantre 
thébain,  les  autres  poètes  ^joutent  encore  à  ce  portrait 
achevé  de  la  beauté  féminine. 

Mais  les  Grecs  ne  pouvaient  se  représenter  Aphrodite 
sous  des  traits  si  séduisants  et  si  aimables,  sans  y  rattacher 

Voyez,  sur  le  métal  que  les  anciens  appelaient  Torichalque ,  le  sa- 
Tant  mémoire  de  M.  J.-P.  Rossignol  (Paris,  iS52,  in-8). 

*  Voy-  Uomer.,  Hymn,  V,  ?•  5  et  sq. 

>  r/.uxup.iiXtxi,  iXixc^Xi^opt  ;  ce  qui  rappelle  PépiUiète  de  çaofMi^ 
qne  lai  donne  VIliade  (UI,  U^à). 

*  C*est  surtout  cet  aspect  brillant  et  légèfemeiii  humide  d^  l*«Bii  qat 
les  anciens  appelaient  û^pov. 

i  k^fi^imloL  (Pindar.,  Pyth.^  iX»  v.  16). 

0  De  là  Tépithèle  d^oOpovoc  qu'il  lui  donne  (Isthm,,  II,  ?.  2),  épUbète 
qu'il  faut  rapprocher  de  celle  de  n^out^pcvo^  qa*QO  trouve  dans  Si^p|iho 

(l,  i). 
7  piiKlar.,  .Vfm.,Vlll,  1. 
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non-seulement  Tidée  d'amour  dans  ce  qu'il  a  de  plus  pur 
et  de  plus  délicat,  mais  encore  le  goût  passionné  et  même 
déréglé  pour  les  femmes,  les  désordres  de  la  lubricité  et 
du  libertinage.  Par  une  pente  naturelle,  Aphrodite  ar- 
riva donc  à  représenter  la  déesse  des  courtisanes,  la  per- 
sonnification de  la  vie  galante.  La  conséquence  de  cette 
idée,  exploitée  par  le  caprice  et  la  fantaisie  des  poêles,  fut 
.de  faire  perdre  à  la  divinité  son  caractère  noble  et  pur,  et 
de  la  rabaisser  au  niveau  d'une  coquette  d'assez  bas  étage, 
belle  toujours ,  mais  ayant  introduit  dans  l'Olympi*  les 
plus  mauvaises  mœurs  et  débauché  tous  les  dieux.  Aussi 
Aphrodite, (jui  iTa  point  encore  d'époux  dans  riliade,  est- 
elle  déjà  inlidèle  à  Hé[)h8estos  dans  l'Odyssée,  et  chez  les 
poètes  et  les  mythographes  postérieurs,  on  lui  donne  une 
l'oule  d'amants,  tels  que  Hermès,  Anchise,  Adonis,  Po- 
séidon, eU\ 

Le  culte  qui  lui  était  rendu  sous  le  surnom  de  Pandémos 
(  TCav^YijjLoç),  répondant  au  latin  vulgivaga^  était  fort  en  vogue 
dans  la  Grèce,  et  il  parait  même  y  dater  d'une  haute  an- 
ticpiilé;  ce  <|ui  prouverait  que  de  bonne  heure  le  caractère 
moral  de  la  déesse  s'était  perverti.  L'Aphrodite-Pandé- 
mos  était  adorée  en  Béotie*  et  à  Athènes,  où  Ton  faisait 
remonter  cette  adoration  jusqu'au  temps  de  Thésée  ^.Solon 
lui  avait  élevé  un  temple  du  produit  de  la  taxe  dont  il 
avait  frappé  les  femmes  publiques^.  Toutefois  si,  comme 

1  II  y  avait  à  Thèl)e8  une  statue  de  PAphrodite-Pandémos,  que  les 
liatNiants  assuraient  avoir  éié  faite  des  éperons  des  navires  que  Gadmus 
avait  amenés  en  Grèce  (l^ausan.,  IX,  c.  16,  §2).  La  déesse  eut  aussi  une 
statue  sous  ce  surnom  à  Mégalopolis,  dans  un  temple  qui  lui  était  con- 
sacré sous  le  seul  nom  d'Aphrodite  (Pausan.,  Vill,  c  32,  §  1). 

2  Pausan.,  1,  c.  22,  §3.  Cf.  HarpocraU,  v*  nav^ffM^,  kx^^^K-n, 

3  Eustath.,  Comment  ad  lliad.,  XIX,  v.  282,  p.  H85.  Athen.. 
XIII,  c.  25,  p.  Ô69. 
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ravance  Apollodore,  Aphrodite  Pandémoi  ou  Etofra  était, 
dans  le  principe  9  la  déesse  qui  présidait  à  runîon  du  peuple 
athénien,  if  ne  faudrait  pas  accuser  les  premiers  Grecs 
des  désordres  de  son  culte.  Le  bouc,  animal  essentiel- 
lement lascif,  était  consacré  à  cette  Aplut)dite  et  lui  avait 
valu  répithèted'ÈTTiTpoYia*.  A  Abydos,  à  Ëphèse,  Aphro- 
dite avait  un  temple ,  sous  le  surnom  de  courtisane  ^,  ^ 
à  Corinthe  la  déesse  présidait  si  ouvertement  à  la  galan- 
terie et  même  à  la  débauche,  que  c'étaient  les  courtisanes 
de  la  ville  qui  étaient  ses  véritables  prétresses  :  «  C'est 
un  usage  ancien  à  Corinthe ,  dit  Chamseléon  d'Héraclée 
dans  son  ouvrage  sur  Pindare,  de  prendre  toutes  les 
courtisanes  qu'on  peut  réunir  pour  présenter  à  Aphrodite 
les  vœux  de  la  ville,  quand  il  s'agit  de  choses  importantes, 
et  une  fois  leurs  vœux  présentés,  elles  ne  se  retirent  que 
les  dernières  du  temple.  »  Au  rapport  de  Théopompe  et 
de  Timée,  ce  furent  aussi  les  courtisanes  de  Corinthe  qui 
allèrent  offrir  dans  le  temple  même  de  la  déesse  les  priè- 
res des  Grecs  pour  le  salut  commun ,  au  moment  où  le 
roi  de  Perse  envahit  leur  pays  ^. 

L'idée  de  ne  plus  voir  dans  Aphrodite  que  la  patronne 
des  courtisanes  et  des  coquettes  ne  taixia  pas  à  lui  faire 

>  Aplirodile-Pandémos  était  représentée  à  Athènes  assise  snr  un  boiic  ' 
Ce  groupe  de  bronze  était  l'ouvrage  de  Scopas.  Le  vulgaire,  qui  ignorait 
la  signiGcation  symbolique  du  bouc,  avait  forgé  une  histoire  pour  rendre 
compte  de  sa  présence.  11  racontait  que  pendant  que  Thésée  sacrifiait 
sur  le  bord  de  la  mer  à  Aphrodite,  une  chèvre  fut  tout  à  coup  changée 
en  bouc,  circonstance  qui  avait  valu  à  la  déesse  son  surnom  (Pluiarch., 
Thes.,c,  18). 

>  nopvT)  (Athen.,  XIII,  c.  31,  p.  573).  Hésychius  parle  aussi  d'un  tempk 
d'Aphrodite-Étaera  (îraipa),  c'est-à-dire  courtisane,  existant  à  Alhènei. 
(Voy.  Engel,  Kypros^  1. 11,  p.  379  et  sv.  Cf.  Aihen.,  XllI,  c  28,  p.  571.) 

^  Voyez,  pour  de  plus  amples  développements  snr  ce  sujet,  ce  qui 
est  dit  au  chapitre  IX,  du  sacerdoce  d'Aphrodite. 
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supposer  les  défauts  de  cette  classe  de  femmes.  On  la 
surnomma  la  fourbe^ ^  V injuste^ ^  et  même,  s'il  faut  en 
croire  le  scholiaste  de  Lyeophron,  Y  impudique^. 

Toutefois ,  à  part  ces  aberrations  de  l'esprit  religieux 
en  Grèce ,  le  culte  et  la  mythologie  d'Aphrodite  conser- 
vèrent en  beaucoup  de  lieux,  et  chez  un  bon  nombre  d'es- 
prits, la  décence  et  la  retenue  qui  conviennent  aux  divi- 
nités de  l'hymen.  Aphrodite  était  effectivement,  en  sa 
qualité  de  déesse  de  la  génération,  la  protectrice  du  ma- 
riage ;  c'est  à  ce  dernier  titre  qu'elle  recevait  le  surnom 
de  génUricer^*.  Les  jeunes  filles  et  les  veuves  lui  adres- 
saient des  prières  afin  d'obtenir  un  époux  *,  circonstance 
qui  lui  valut  le  surnom  de  çi>.ovu|jlçioç*,  c'est-à-dire  qui 
favorise  les  mariages.  La  beauté  fait  naître  l'amour,  et  l'a- 
mour cx)nduit  a  Thymenée  qui  est  la  source  de  la  généra- 
tion. Toutes  ces  idées,  étant  étroitement  liées,  devaient 
se  retrouver  dans  le  type  moral  que  personnifiait  la 
déesse''. 

*  L'art  passa,  dans  les  représentations  d'Aphrodite  qu'il 

I  AoXto^pwv  (Euripid.,  Iphig,  AuL^  v.  1301). 

>  Â(^uccç  (Hesych.,  v*  k^ocxim).  Cette  épilhète  a  suggéré  à  Golnthus 
[Rapt,  Pros.fy.  80)  celle  de  ^oXojayjti;. 

3  Kagra;  {Ad  Schol,  Lycoph.^  v.  /i03).  Voyez  à  ce  sujet  ce  que  dit 
Larcher  dans  son  Mémoire  sur  Vénus,  p.  85. 

*  ftvcTuXXi;.  (Ai'isloph.,  Nub,,  v.  53.  Cf.  rfl4&c<rroX&;.  Epigr.,  Archias 
cité  par  Larcher,  Mémoire  sur  Vénus^  p.  iUU  FiviTitpa,  Orpb. 
Ifymn.,  LiV,  V.  2.) 

^  A  Naupacte,  en  Phocide,  les  filles  et  les  veuves  priaient  Aphrodite 
pour  obtenir  des  maris  (Pansan.,  X,  c  38,  §  6). 

^  Philodem.,  Epigr.j  ap.  AnthoL  grcec.  éd.  Jacobs,  t.  II,  p.  71.  C'est 
aussi  à  la  même  idée  qu*il  faut  rattacher  les  surnoms  de  ftoXc^v  PounX»« 
et  Ox>.a(Ar.itoXc;  donnés  par  Colutbus  à  la  déesse,  et  qu'on  rencontre  dans 
une  épigramme  de  Philippe  de  Macédoine  {ouv,  cit, ,  p.  135). 

7  Voy.  Manso,  Versuche  iJIber  einige  Gegenstande  aus  der  Mytho^ 
logie  der  Griechen  undRomer^  p.  139  (Leipzig,  179â). 
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exécuta,  par  les  mêmes  phases  que  b  poésie.  A  la  uajeBlé 
et  à  la  noblesse,  à  la  décence  des  premiers  sinuibcres, 
succédèrent  des  images  purement  destinées  à  exdter  les 
désirs  et  à  captiver  les  sens  ^ .  Praxitèle  représenta  une  de 
ses  Aphrodites  entièrement  oue  et  dans  une  attitude  pluft 
propre  à  vme  courtisane  qu'à  la  iille  de  Zeus ,  déesse  de 
la  reproduction  et  de  la  beauté.  Aussi  la  piété  des  habi- 
tants de  Cos  s'en  effraya-t-elle ,  et  préfàrèrent-ils 
autre  statue,  du  même  artiste,  vêtue,  qu'il  leur  avait  é 
lement  présentée  ^.  Mais  les  Cnidiens  ne  furent  pas  si  scru- 
puleux, et  ce  qui  prouve  bien  quelle  était  alors  la  tendance 
du  culte  apbrodisien ,  c'est  que  la  statue  de  Cnide  eBaç^ 
prppiplement  eu  réputation  celle  de  Cos.  Elle  finît  mémey 
assura-t-ou,  par  inspirer  à  quelques-uns  un  véritaUb 
amour  ^  Ce  qui  est  au  moins  certain,  c'est  que  Nicomède, 
roi  de  Bithynie,  offrit  plusieurs  siècles  plus  tard  de  payer 
les  dettes  de  Cnide,  qui  étaient  immenses,  à.conditioii 
qu'on  lui  céderait  la  statue^.  Cette  image  voluptueuse 
d'Aphrodite  ne  lut  pas  d'ailleurs  la  seule  qu'exécuta  Praxi- 
tèle' :  il  en  fit  une  autre  en  bronze**,  qui  fut  transportée 
plus  tard  à  Rome  dans  le  temple  de  la  Félicité'^ ,  et  nous 

'  Voyez  ce  que  dit  à  ce  sujet  Gleui.  Alex.  {jOohorL  ad  gent,^  |>.  51. 
ediU  Porter). 

>  Voy.  PUn.,  HisU  nat.,  XXVi,  c  5  ;  VU,  c.  ^8.  Aruob.,  Adv.  gerU., 
lib.  VI,  c  16. 

'  Voyez  à  ce  sujet  ratiecdote  rapponée  par  Valère  Maxime  (VU,  c  i|, 
extern. y  §  li)  et  par  d'autres  auteurs  (dem.  Alex.,  CokorL^  p.  ôi,  et 
LuciaD-,  Amor. ,  §§  11  et  12),  d'uo  jeune  bomoie  qui  se  cacha  la  aiiU  daas 
le  temple,  afin  de  satisfaire  ses  désirs  sur  la  statue. 

<  Voy.  Plin.,  Hist.  naL,  IX.  25. 

*  Voy.  Plin.,  HisL  nat.,  XXXIV,  8* 

*  Le  musée  Pio-Clémentin,  à  Rome,  possède  une  copie  de  cette  célèiire 
statue.  (Voy.  Oarac,  Mus.  de  sculpt.  <uU.  et  moii.,  t.  IV,  p.  881,  n*  1332.) 

'  Dion.  Cass.,  LXIV,  i  ^ 


jusqu'au  siècle  d'alexandbb.  i9ft 

avons  là  une  nouvelle  preuve  que  les  images  de  la  déesse, 
au  lieu  de  nourrir  Tesprit  religieux,  ne  faisaient  plus 
guère  qu'entretenir  le  culte  de  la  beauté  féminine. 

C'étaient  des  courtisanesqui  posaient  d'ordinaire  comme 
modèles  pour  les  statues  d'Aphrodite;  voilà  comment 
Gratine  avait  servi  de  modèle  à  Praxitèle  \  et  si  l'on  en 
croit  Clément  d'Alexandrie*,  les  peintres  de  cette  époque 
qui  voulaient  représenter  Aphrodite,  prenaient  pour  mo- 
dèle Phryné,  la  fameuse  courtisane  de  Thespies. 

Sans  être  aussi  voluptueux,  le  tableau  d'Aphrodite  ana* 
dyomène,  qu'A  pelles  avait  peint  pour  Cos*,  parait  éga- 
lement avoir  représenté  la  déesse  plutôt  avec  l'air  sédui- 
sant et  amoureux  d'une  femme  galante,  qu'avec  l'aspect 
digne  et  sévère  d'une  divinité  *.  On  dit  encore  que  Cam- 
paspe,  la  maîtresse  d'Alexandre,  avait  posé  pour  ce  ta- 
bleau*. 

Cette  Aphrodite  anadyomène  ou  sortant  des  eaua>^  dont 
l'idée  fut  puisée  dans  la  Théogonie  d'Hésiode,  est  de- 
venue le  point  de  départ  de  toute  une  autre  classe  d'at- 
tributs de  la  déesse,  à  savoir  ceux  qui  se  rapportent  à  la 
navigation  et  à  la  mer.  Aphrodite  fut  en  effet  transformée, 
à  raison  de  son  origine,  en  une  divinité  mariae  :  de  ii 
les  surnoms  de  OaXaaaaiT)®,  de  vovtioc'',  de  veXecYioc^,  qui 
lui  furent  donnés. 

1  Athen.,  XUI,  c.  6. 

^  Clem.  Alex.,  CohorL  ad  gent.^  p.  47. 

'  Strabon.,XlV.  p.  971. 

*  L'Aphrodite  anadyomène  avait,  du  reste,  généralement  ce  caraclèo^ 
Elle  était  représentée,  sur  le  trtoe  de  Zeus  à  Oly  mpie,  reçue  par  rAnuxpr 
et  couronnée  par  Peitho,  la  déesse  delà  persuasion  (Paoaan.  *  V  >  €•  ili  l^ 

«  Piln.,  Hist.  nat.,  XXX V,  c.  10. 

<  Nonnus,  Dwnys..  XXl^lV,  v.  ôâet  sq.  CL  Uara(.,  Od.  UU  t.  ^ 

^  Pausan. .  II,  c  34,  |  ii. 

*  Voy.  Reinesios,  Inscr.,  KGIU,  cli.  i,  p.  i37. 
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On  l*invoqua  afin  d^obtenir  une  navigation  heureuse  ; 
d'où  l*épithète  de  irnihna,  *  qu'elle  recevait  égalero^it  et 
celles  encore  de  Aipccia,  Ai[uvia^,  fevoucsTiç*,  rakx^aasn^, 
qui  figurent  parmi  les  nombreux  surnoms  de  cette  divi- 
nité^. Dans  certaines  statues,  Tartiste  s'est  conformé  à  ce 
symbolisme,  et  ces  figures  sont  connues  sous  le  nom  de 
Fénus  marines^.  L'Aphrodite  anadyomène  suggéra  plus 
tard  l'idée  de  V Aphrodite  au  bain,  type  que  nous  ont  aussi 
transmis  les  anciens'',  et  peut-être  également  celui  de 
Vjéphrodiie  à  la  coquille  j  si  toutefois  la  coquiUe  n'av^ait 
point  une  signification  symbolique  particulière  se  ratta- 
chant au  sexe  féminin^.  La  déesse  de  la  beauté  et  de 

1  PausaûMi*  c  i,  f  3. 
>  I>ausan.,  II,  c.  3â,  $  11. 

'  Suidas,  V*  fevcuctrt;  rûv  vrlvwv. 

*  Analect.  vêler,  poei,,  L  II,  p.  89,  XXIV,  t.  1. 

^  Voyez  en  géDéral,  sur  rAphrodite  marine,  Manso,  Versuehe  iAer 
einige  Gegenstande  ans  der  Mythologie  der  Griechen  und  Rômer^ 
p.  lâO  et  sq. 

*  C'est  à  celte  classe  d'Aphrodites,  ou  Vénus  marines^  qu^appartient 
f  raiseroblablement  la  célèbre  Aphrodite,  ou  Vénus  de  Médicis^  qui  a 
près  d'elle  un  dauphin  et  une  coquille  (Clarac,  Mus,  de  sculpt.  anL  el 
mod,,,  t.  iV,  p.  99,  n*  1357).  Il  faut  aussi  placer  dans  la  même  caté- 
gorie la  Vénus  marine  du  musée  de  Dresde  (Clarac,  op,  ci(.,  p.  100, 
n*  1358)  et  deux  Vénus  du  Louvre,  Tune  rappelant  par  sa  pose  la  Véaos 
de  Médicis  (Clarac,  op.  cit,^  p.  115,  n*  1398),  el  Tautre  que  son  carac- 
tère marin  fit  regarder  par  Winckelmann  comme  une  Tétliis,  car  elle  est 
placée  sur  le  pont  d'un  navire  et  a  sons  ses  pieds  un  cheval  marin 
(voy.  Clarac,  oui?,  cit.,  t.  IV,  p.  306,  n*  1803). 

7  Telle  est  la  cél^bre  Aphrodite  ou  Vénus  du  Capitole  (voy.  Clarac, 
aifC7.  cit.,  t.  IV,  p.  110,  n*  138/i},  et  celle  qui  se  voit  au  musée  de  Dresde 
(Clarac,  tôid.,  p.  110,  n«  1385).  Il  existe  au  Louvre  et  dans  diverses 
collections  un  assez  grand  nombre  de  Vénus  au  bain  (Clarac,  ouv.  cit^^ 
p.  3  et  A). 

*  A  Cnide  il  y  avait  près  de  la  statue  d* Aphrodite  des  coquilles  pour 
lesquelles  on  avait  beaucoup  de  respect.  On  expliquait  cette  vénéra- 
Uoo  par  une  légende  ridicale  (Piio.,  Hist.  nat.^  IX,  c.  35).  Peol- 
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l'amour  devait  précisément,  à  raison  de  l'empire  qu'elle 
exerçait  sur  les  cœurs,  s'offrir  comme  la  déesse  reine  et 
victorieuse  par  excellence.  De  là  les  surnoms  de  Bctne, 
BaciXsia  * ,  de  Guerrière  ,  Apeia  *,  de  Dlicéphore^j  Nwcr,- 
(popo;,  qui  lui  étaient  imposés  en  différents  lieux  de  la 
Grèce.  Sans  doute  aussi  la  victoire  que  la  déesse  avait, 
dans  le  jugement  de  Paris,  remportée  sur  ses  rivales, 
contribua  à  lui  faire  imjmser  ce  surnom*. 

Aphrodite ,  lors(|u'elle  était  adorée  avec  le  caractère 
de  déesse  victorieuse ,  était  représentée  armée  comme 
Ares*  et  coiffée  en  particulier  du  casque.  Les  Lacédémo- 
niens  possédaient  une  statue  en  bronze  de  cette  déesse  • 
ainsi  armée,  statue  qui  avait  été  élevée  à  l'occasion*  d'un 
exploit  des  femmes  Spartiates.  Nous  connaissons  plusieurs 
épigrammes  relatives  à  cette  Aphrodite  guerrière  '.  De 
pareils  attributs  convenaient  du  reste  à  la  divinité  d'un 


être  aussi  la  coquille  était-elle  an  emblème  des  parties  naturelles  de  la 
femme. 

t  Atkien.,  XII,  c.  S2.  p.  510. 

3  Pausan.,  Hl,  c.  18,  |5.  Cette  Aphrodite  était  adorée  ù  Corinlhe  et 
à  Cytlière. 

3  Pausan.,  II,  c.  19,  $  6.  On  racontait  qu^ Aphrodite  ayant  remporté 
la  victoire  à  la  lutte  sur  Hermès,  avait  obtenu  pour  prix  la  cithare» 
dont  elle  fit  ensuite  présent  au  beau  Paris.  (Voy.  Ptolem.  Hephaest., 
VII,  p.  197,  edil.  Westermann.) 

*  Nous  possédons  encore  plusieurs  Images  de  cette  Aphrodite  ou  Vénuê 
victoriettse.  La  plus  célèbre  est,  sans  contredit,  celle  qui  porte  le  nom 
de  Vénus  deMUo^jii  qui  forme  un  des  pips  grands  ornements  de  notre 
Louvre.  (Voy.  Clarac,  ouv.  cit.^  t.  IV,  p.  7»,  n*»  1308.) 

<  On  voyait  la  statue  d^Aphrodite  ainsi  ornée  dans  le  célèbre  temple 
de  Cythère  (Pausan.,  III,  c.  23,  §  1). 

*  C'était  TAphrodite  qui  recevait  le  surnom  de  coiquée  ou  de  xopuo- 
(TOfxivY).  (Voy.  Nonnus,  Dionys.,  XXXV,  v.  176,  Cf.  XXXIV,  66.) 

7  Voy.  Anthol.  grœccA.  Jacobs,t.  L  p.  167,  t.  II,  p.  15,  L  III,  p.  201. 
CL  Larcher,  Mém.  sur  Vinus^  p.  221. 
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peuple  essentiellement  militaire  tels  qu'étaient  les  Sptr* 
tiates  et  qui  aimaient  à  représenter  tous  les  dieux  avec 
les  attributs  des  combats  ^  ^ 

A  mesure  que  le  culte  de  la  déesse  de  la  beauté  et  de 
la  génération  perdit  de  sa  sévérité  et  se  lia  de  plus  en 
{dus  aux  désordres  et  au  libertinage,  une  distinction  plus 
profonde  s*opéra  entre  TAphrodite  primitive,  la  Pândé- 
mos  de  TAttique,  et  TAphrodite  à  laquelle  son  cnigine 
sabéiste  et  asiatique  avait  valu  le  surnom  à'Uranie  *,  c'est- 
à-dire  de  céleste.  Cette  Aphrodite-Uranie,  c'était  la  déesse 
diasteet  pure;  elle  conserva  toujours  des  temples,  des  au- 
tels, un  culte  distinct  de  celui  de  T Aphrodite  populaire  *. 
Je  n'ai  point  à  parler  ici  de  son  origine,  sur  laquelle  je 
reviendrai  ailleurs.  Je  dirai  seulement  que  son  culte  finit 
par  être  presque  aussi  répandu  que  celui  de  l'ancienne 
Aphrodite.  A  Sicyonc*,  à  Égire,  en  Achaïe*^,  à  Ai^os*,  i 
Athènes'',  la  déesse  était  adorée  sous  ce  surnom,  et  en 
plusieurs  de  ces  villes,  son  culle  date  certainement  d'une 
époque  déjà  ancienne.  On  en  faisîûf  même  remonter  dans 
Atliènes  rinlroducHon  jusqu'à  Egée,  qui,  se  voyant  sans 
enfants,  voulut  apaiser  la  colère  de  la  déesse  *.  Toutefois 
il  se  peut  que  l'Aphrodite-Uranie  ait  été  substituée,  dans 
cette  tradition,  à  Tancienne  Aphrodite  Génétyllide,  dcmt 
les  attributs  passèrent  à  Aphrodite-Uranie.  Au  temps  de 

*  Voy.  Manso,  Versuche  iiber  einige  Gegenstnnde  aus  der  Mytho^ 
/ofte,  p.  152. 

'  Pausan.,  iV,  c  16,  f  2.  Platon.,  Conviv,,  c.  8. 

*  XenophoD.,  Conviv.^  VIU,  9. 
^  Pausan.,  U,  c.  10,  §4. 

*  Pausan.,  vn,  c  26,  f  3. 

*  PftUMii.,  U,  C.  23,  §  8. 
^  PiMBiB.,  f,  c  19,  S  2. 

*  Pausan.,  I«  c  lA,  f  6. 
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Socrat4î,  le  culte  des  deux  déesses,  Uranie  et  Pandémos, 
était  déjà  fort  différent  *.  C'est  généralement  à  T Aphro- 
dite primitive  qu'il  faut  rap[>orter  les  images  qui  la  re- 
présentent vêtue*. 

De  Cypre  et  de  Cythère,  le  culte  d'Aphrodite  avait  peu 
à  peu  gagné  toute  la  Hellade  et  les  diverses  contrées  où 
se  trouvaient  des  populations  parlant  grec.  !I  avait  été 
transporté  en  Sicile,  au  mont  Éryx,  oii  il  ne  tarda  pas  à 
prendre  im  grand  développement*. 

A  Corinthe*,  à  Mégaro^,  à  Hermioné*',  la  déesse  était 
Tobjet  de  la  dévotion  des  habitants,  aussi  bien  qu*à  Si- 
cyone^,  à  Sparte®  et  dans  plusieurs  autres  endroits  •. 
En  Thessalie,  on  lui  rendait  aussi  de  grands  honneurs, 


*  Xenoph.,  Conrtv.,  VIIÏ,  §  9. 

'  Ce  sont  les  Aptirodiles  oa  Vénns  que  IVw  désigne  «ras  le  nom  de 
Génitrices,  et  dont  il  existe  des  statues  h  Rome,  à  «Florenœ,  an 
Louvre,  etc.  (Voy.  Clarac,  Mus.  de  sculpt,  ant.  et  mod.,  I.  IV,  p.  71 
(ei8¥.,  n**  1288  et  sv.) 

»  Theocrit,  IdylL,  XV,  ▼.  101.  Schol.  ad  h.  l.  DIod.  Sic.  Ilb.  IV, 
c  83.  Strabon.,  VI,  p.  272. 

*  Pausan.,  ir,c.  /i,  §  7.  Strabon.,  VIII,  p.  581,  582  A. 

**  Pausan.,  I,  c.  63,  §  6.  La  déesse  recevait  dans  ce  temple  le  surnom 
de  Bpâ(ic,qui  rappelle  celui  de  npa&^îxr,. 

*  Pausau.,  H,  c  32,  3â.  C'était  surtout  damt  cette  ville  que  !•  déesse 
recevait  les  surnoms  de  PorUia  et  de  Limenia.  Son  loin  d'Uermioné 
se  trouvait  un  temple  dont  on  faisait  remonter  rétablissement  à  Thésée^ 
et  où  la  déesse  recevait  le  surnom  de  Nympha  (Pausan.,  II,  c.  32,  |  ^ 

'  Pausan.,  II,  c  10.  G*était  dans  le  temple  de  cette  vftle  qn'on  voyait 
la  belle  statue  cbryséléphantine  de  Canacbus,  qui  représentait  la  déesse 
a^ec  le  iroXcç  sur  la  télé,  coiffure  qui  paraît  indiquer  que  cette  Aphro-  ' 
dite  était  TAphrodite-Uranie. 

*  Pausan.,  UI,  c  12,  §9. 

*  Aphrodite  avuit  i\es  chapelles  à  Olympie  (Strab.,  VIII,  p.  5SB  B); 
un  temple  ù  Cyllène  en  Èlide  (Pausan.,  VI,  c.  26,  f  8),  nn  I  Mégalo- 
polis  (Pausan.,  Vtll,  c  53,  S  3)  ;  enfin  le  pins  célèbre  de  tons  m  sahc* 
tuaires  était  à  Gytbère  (Pausan.,  m,  c  93,  f  1). 
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et  notamment  à  Tricca  *  ;  elle  avait  dans  cette  province 
un  temple  sous  Tépithète  d'Anosia  *,  e'est-à-dire  Vimjrie^ 
temple  que  lui  avaient  élève  .les  femmes  du  pays,  en  ex- 
piation de  ce  qu'elles  avaient  tué  par  jalousie  à  coups  de 
marchepied  la  courtisane  Laïs.  Ce  trait  de  vengeance,  re- 
gardé comme  une  impiété  profonde  envers  la  déesse,  avait 
fait  transporter  a  celle-ci  le  nom  mérité  par  les  femmes 
elles-mêmes.  D'autres,  en  souvenir  de  cette  circonstance, 
appelaient  le  temple  celui  d'Aphrodite  homicide^  cév^po- 

Aphrodite,  par  une  allégorie  que  tout  le  monde  com- 
prend, reçut  des  poètes  pour  enfant  l'Amour,  Êpwç,  Éros. 
Cet  Eros  était  dans  le  principe  adoré  comme  une  divinité 
distincte*.  A  Thespies,  on  célébrait  en  son  honneur  les 
Érotidies  et  on  Tinvoquait  dans  tous  les  sacrifices  publics. 
Les  Lacédémoniens  lui  sacrifiaient  avant  le  combat;  et, 
au  dire  de  Sosicrate ,  en  Crète  les  plus  beaux  citoyens 
étaient  choisis  pour  ses  ministres  dans  une  pareille  céré- 
monie en  son  honneur^.  Il  est  probable  que  c'est  seule- 
ment à  une  époque  très  postérieure  que  ce  dieu  fut  rat- 
taché directement  à  Aphrodite.  Homère  ne  le  connaît  pas, 
et  dans  Hésiode,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  il  n'est  qu'une 
personnification  cosmogonique.  L'extrême  divergence 
qu'on  rencontre  dans  sa  généalogie  nous  prouve  d'ail- 
leurs suffisamment  que  la  filiation  qui  le  lie  à  Aphro- 
(fite  n'est  qu'une  allégorie  de  la  même  classe  que  celle 
(|ui  donne  Peitho  (neiôw)  et  Praxidice  (npaÇiJîxrj)  pour 

I  Strabon.,  IX,  p.  669  A. 

>  Àvcoioi,  Suidas,  V*  x«^«*^« 
3  Alhen.,XUI,p.  589A. 

^  Voyez  ce  qui  a  été  dit  sur  Ëros  au  chapitre  U,  p.  109. 

>  Athen.,  XUI,  p.  561.  Pausan.,  IX,  c.  27,  $  1-â. 


IUSQU*All   SIÈCLE   D*ALEXANDRE.  &97 

compagnes  à  la  déesse  *  ;  Himéros  (ïptepoç)  *,  Pothos 
(iioôoç)  ^,  c'est-à-dire  le  Désir  et  TArdeur,  pour  compa- 
gnons à  Éros.  Antéros  (Àvrép^;),  qu'on  lui  oppose  *,  et 
qui  lutte  avec  lui,  date  également  d'un  symbolisme  plus 
moderne.  Arcs,  qu'ils  reçoivent  l'un  et  l'autre  pour  père*, 
ne  joue  d'ailleurs  aucun  rôle  dans  le  mythe  d'Aphro* 
dite^ 

Dans  l'art,  l'idéal  d'Éros  ou  de  l'Amour  est  dû  à  Sco- 
pas,  à  Praxitèle  et  à  Lysippe.  Ce  dieu  devint  le  type  de 
la  beauté  de  l'enfant  et  de  l'adolescent  *',  de  même  que 
sa  mère  était  celui  de  la  beauté  féminine.  Les  flèches, 
l'arc,  le  flambeau  qu'il  reçut  pour  attributs,  étaient  au- 
tant d'allégories  représentant  les  blessures  que  l'amour 
fait  au  cœur  *.  Son  culte  fut,  a  partir  de  cette  époque, 
presque  toujours  lié  à  celui  d'Aphrodite,  ou  tout  au  moins 
à  celui  des  Charités  ^.  Mais  en  dépit  de  la  popularité  de 

'    >  Voy.  Paiisan.,  H,  c  7,  et  IH,  c  22.  HerodoL,  VIH,  3. 

>  Hesiod.,  Theog.,  v.  201.  Cf.  PanoHLa,  Terracotten  des  kltnigL 
Muséums  zu  Berlin^  pi.  XXXI,  2. 

<  Les  stalues  (PËros,  de  Himéros  et  de  Pothos,  daes  au  ciseaa  de 
Scopas,  décoraient  le  temple  de  Mégare  (Pausan.,  I,  c.  il3,  |  6.  Piln., 
Hist.  na^,XXXVI,  c/i,§7. 

4  Pausan.,  I,  c.  30,  §  i  ;  II,  c.  23,  §  A.  M.  Lenormant  a  cru  recon- 
naître dans  la  lulle  d'Êros  et  d' Antéros  une  image  symbolique  de  celle 
d*Athéné  et  d*Uéph»stos  (voy.  Élite  des  monum,  céramogr.^  l«  III). 

'  Gicer.,  De  naU  deor.^  111,  23.  Voy.  le  mémoire  de  Bœtiger,  ap. 
Klein,  Schriften  her.  von  Sillig,,  part.  I,  p.  159. 

^  Panofka,  Terracotten  des  konigl.  Muséums  zu  Berlin^  pi.  XXX1I« 
p.iOi. 

*  Praxitèle  avait  représenté  Éros  plutôt  comme  un  bel  adolescent  (iratc 
^\  wpa)  que  comme  un  enfant  proprement  dit. 

*  Voyez  h  ce  sujet  les  nombreuses  figures  de  TAmour  que  nous  ont 
laissées  les  anciens,  et  notamment  celle  du  Vatican  trouvée  sur  la  voie 
Labicane  (Glarac,  Mus.  de  sculpt,  ant.  et  mod.,  t.  IV,  p.  I5iï,  n*  Wk). 

9  II  était  adoré  à  Élis  en  compagnie  de  ces  déesses  (Pausan.,  Vf» 
c.  .2A,  f  5). 

T.  I.  82 
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ses  images,  Éros  ne  s  éleva  jamais  au-de.ssu6  de  b 
condition  d'une  divinité  secondaire. 

RéphsBStos  demeura  ce  qu'il  était  dans  Tlliade  ;  seules 
ment  la  poésie  modifia  quelque  peu  sa  légende.  Elle  ra- 
conta que  Héra  y  jalouse  d  avoir  vu  Zeus  donner  le  jour 
|i  Pallas  par  sa  seule  puissance  et  sans  le  secours  de  son 
sexe  à  elle ,  s'en  vengea  en  enfantant  de  son  côté ,  sws 
rintervention  de  son  époux,  Héphsestos,  après  avoir 
goûté  d'une  plante  fécondante  ^ 

Cette  opposition  entre  Pallas  et  Héphsestos  s'explique 
peut-être  par  la  dépossession  graduelle  de  ce  dernier, 
comme  dieu  des  arts,  au  profit  d'Athéné.  Dans  Thymne 
homérique,  les  deux  divinités^  sont  représentées  ensei* 
gnant  de  concert,  sur  la  terre,  les  plus  beaux  ouvrages 
aux  mortels. 

Le  culte  d'Héplia&stos  ne  prit  presque  aucun  déyelop* 
pement  dans  la  Grèce;  il  n'y  jouait  guère  que  le  rôle 
d'un  héros®,  d'un  demi-dieu  qui  passait  pour  auteur  des  " 
me^^•eilles  de  l'art*,  et  à  ce  titre  il  est  mis  plusieurs 
fois  en  rapport  avec  Promélhée.  C'était  peut-être  la 
même  aUégorie  qui  en  faisait  l'accoucheur  de  Zeus  d»B 
son  bizarre  enlanteinent  d'Athéné  ^.  On  lui  attribuait  pta- 

1  Voy.  Hesiod.,  Theog.,  v.  927.  Homer. ,  Hymn.  tnilpoi/m.,¥.309. 
Apollodor.,  l,  3,  6.  Hygin.,  Prœf. 
*  Hymn,  in  Vulcan. ,  v.  1  et  sv. 

3  Pausan.,  III,  c.  17,  §  3,  et  c.  18,  §  16.  Apollon.,  Argan.^  ÎII»  2}9. 
Hesiod.,  Seul.  Hercul.,  v.  123 et 319. 

4  Voyez  Tariicle  Volcakus  de  M.  Scbeiffele  dans  VEncycîopifiè 
classique  de  Paiily,  p.  2729. 

&  CVst  pour  ce  molif  qu'Héph^stos  est  souvent  mis  en  rapport  ay^ 
Athén^^.  Hésiode  fait  créer  Pandore  par  ces  deux  divinités  {Op.  et  Dies, 
70  et  sq.).  Une  légende,  rapportée  par  plusieurs  auteurs,  dît  qa^fll- 
phantos  voulut  obtenir  en  mariage  Athéné,  qui  le  repoussa  (ApoDod., 
m,  14,  6.  Pausan  ,  Ifl,  c  18,  §7.  Hygln.,Fa6.,  166). 
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sieurs  des  chefs-d'œuvre  de  Tindustrie  conservés  dans 
les  temples,  et  dont  Torigine  se  perdait  dans  la  nuit  des 
temps.  Ce  dieu  était  représenté  sur  les  monuments,  dans 
les  mêmes  o(X5U|)ations  que  lui  prêtait  la  Iradition  popu- 
laire*. 

La  doimée  de  TOdyssée,  (jui  avait  fait  d'Aphrodite  son 
épouse  ^,  prévalut  de  plus  en  plus,  et  Ton  oublia  à  la  fois 
le  mythe  de  riliade,  qui  Tunissait  à  Clniris^,  la  Grâce,  et 
celui  d'Hésiode  ^,  qui  lui  attribuait  pour  femme  Aglsaa,  la 
plus  jeune  des  Charités. 

L'art  présente  aussi  la  preuve  des  altérations  que 
subit  le  type  d'Héph^stos.  Dans  les  œuvres  d'ancien 
style',  le  dieu  apparaît  comme  un  jeune  homme  imberbe, 
sans  coiffure,  nu  et  de  formes  athlétiques;  son  port  ne 
décèle  en  aucune  façon  cette  claudication  si  célèbre  dans 
sa  légende^.  Ce  défaut  physique  est,  au  contraire,'  déphis 
en  plus  marqué  sur  les  monuments  postérieurs,  et  à  me« 
sure  que  Ton  redesc^end  le  cx)urs  des  âges,  on  voit  sa  tigure 
perdre  davantage  de  son  idéal.  Elle  offre  un  type  plus  vul-* 
gaire,  une  taille  plus  ramassée,  une  poitrine  plus  large , 
des  bras  et  des  épaules  plus  robustes,  des  formes,  en 
un  mot,  plus  massives  et  plus  anguleuses;  son  frotit 

>  C'est  ainsi  que  la  poésie  ei  Part  reprètentatenl  Héphostos  comne 
ayant  fabriqué  les  premiers  vaisseaux,  forgé  an«  cofrasse  et  faille  ane 
massue  pour  Hercule  (Diod.  Sic,  IV,  i/i}. 

»  Voy.  Odyss.,  VIII,  26(i  à  358. 

> /itad..XVin,v.  382. 

*  Theog.,  v.  9ù5. 

&  Voy.  Uiri,  MythologUch.  Bilderimch,  vign.  3.  Gltrac ,  Mm$.  de 
sculpt,  ant.  etmod.^  L  IV,  pi.  666,666  A. 

'  ^  On  racontait  en  effet  qu'Héphœstos  s'était  cassé  la  jambe  en  tombant 
du  ciel,  et  éluit  demeuré  boiteux  depuis  cet  accident.  (Voy.  -  IHiando^ 
Orph.,  Argon,^  v.  211  et  sv.  Homcr.,  ïUad.,  XVIÏI  411  et  «t.  ; 
/lÂÛetsv.) 
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s'arrondit,  ses  cheveux  tombent  en  abondance  par  der- 
rière sur  ses  épaules  '.  On  lui  donne  comme  aux  Cy- 
dopes  et  aux  Cabires  le  pileus  ou  calotte  sphérique,  le 
vêtement  court,  les  tenailles  et  le  marteau*. 

Tout,  dans  les  représentations  d'Héphaestos,  contri- 
buait à  rendre  ce  dieu  plus  ridicule  que  respectable  : 
son  infirmité  et  ses  images  de  petites  dimensions  et  d'as- 
pect bizarre  que  Ton  suspendait  au  foyer  domestique 
comme  amulettes^,  ses  deux  chutes  des  cieux*,  et  même 
son  retour  dans  TOlympe,  où  Dionysos  profita  de  son 
ivresse  pour  calmer  sa  colère  contre  Héra  ^.  Les  monu- 
ments, les  vases  peints  ^  surtout,  nous  offrent  fréquem- 
ment c^  sujets  singuliers,  dont  le  sens  naturaliste  dispa- 
raît sous  le  trivial  de  la  représentation,  que  la  beauté  de 
Texécution  ne  saurait  racheter. 

J'ai  fait  connaître,  aux  chapitres  précédents,  les  origines 
de  Dionysos.  L'histoire  mythique  de  ce  dieu  prit,  dans  les 
âges  posthomériques,  un  développement  de  plus  en  plus 
notable.  Partout  où  se  répandit  la  culture  de  la  ^^gne, 
partout  où  elle  donna  des  produits  abondants,  le  dieu  se 

«  Voy.  Gerhard,  Prodrom.,  p.  320,  pi.  LXXXl,  n"  3. 

'  Voy.  Guigniaut,  Nouv.  Gai.  myth.  de  Millin^  pi.  LIX,  et  Leiior- 
mant  el  de  Witte,  Élite  des  monuments  céramographiqûes^  t.  î,  p.  102. 

'  SchoL  ad  Aristoph,  Aves,  v.  3à6.  Gallimach.,  Hymn.  in  Diatu^ 
T.  90.  Herodot.,  111,37. 

^  Le  dieu  avait  été  précipilé  des  deux  d'abord  par  Héra  après  sa  nais- 
sance, puis  par  Zeus.  La  première  cliute  est  dMnvention  postérieure 
(Pausan.,  I,  c.  20,  §  2)  et  a  été  forgée  d'après  la  seconde. 

^  Un  bas-relief  en  marbre  du  Musée  de  Berlin  représente  Zeos  préci- 
pitant du  ciel  Héphaestos  (Gerhard,  Antike  Bildwerke,  tad  LXXXÎ,  6). 

*  Cf.  Gh.  Lenormant  et  de  Witte,  Élite  des  monuments  céramogra" 
fkiques^  t«  I,  p.  95  et  101.  I^  retour  d'Héphaestos  au  ciel,  ramené  par 
DiOBysos  qal  Ta  enivré,  est  un  des  sujets  les  plus  habituellement  repi^ 
Mttés  sur  les  fases. 
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vit  environné  d'une  dévotion  particulière,  qui,  dans  cha- 
cune de  ces  contrées,  donna  naissance  à  de  nouvelles 
fables.  Chaque  canton  vinicole  prétendit  avoir  donné  le 
jour  à  son  dieu  favori.  Et  la  forme  du  nom  de  celui-ci 
semblant  indicjuer  qu'il  était  originaire  de  Nysa,  chacun 
des  c^'intons  où  Dionysos  était  adoré  voulut  avoir  une 
Nysa,  un  mont  Nysa*.  Cette  rivalité  et  cette  sorte  de  tau- 
tologie ont  beaucoup  contribué  à  jeter  de  Tobscurité  sur 
le  berceau  du  culte  dionysiaque. 

Ce  que  déjà  j'ai  rapporté  du  dieu,  montre  que  c'est  dans 
la  c>ontrée  qui  s'étend  de  la  Thessalie  à  l'Attiquc,  que  son 
culte  reçut  ses  principaux  développements.  Euripide  cé- 
lèbre encore  la  Piérie,  l'antre  de  Corycie,  au  sommet  du 
Parnasse-,  les  vallons  ombreux  de  l'Olympe,  comme  sa 
résidence  favorite*.  C'est  delà  que  le  culte  dionysiaque 

<  n  y  avait  une  Nysa  en  Carie  (Strab.,  XIV,  p.  260),  une  eo  Piphla- 
gonie,  une  en  Cappadoce,  une  en  Arménie.  Les  trois  Nysa  sont  Traisem- 
blablement  d'une  Tondation  postérieure,  car  elles  ne  sont  pas  mentionnées 
par  les  plus  anciens  auteurs.  Diodore  de  Sicile  (III,  65  ;  cf.  I,  19;  IV,  2} 
Gxe  la  position  de  Nysa,  patrie  du  dieu,  dans  PArable,  entre  le  Ml  et  la 
Phénicie:  ce  que  lui  suggère  sans  doute  Thymne  homérique  (XXVI, 
?.  8  et  9),  qui  dit  que  la  ville  de  Nysa  s'élève  sur  une  haute  montagne, 
couverte  d'arbres  fleuris,  assez  loin  de  la  Pliénicie,  plus  près  des  eaux 
de  TÉgypte.  Cette  indication  vague  donne  ti  penser  que  Nysa  était,  dans 
le  principe,  un  lieu  purement  imaginaire.  1^  ville  de  Scytbopolis,  en 
Gœlésyrie,  avait  aussi  porté  Id  nom  de  Nysa,  mais  son  nom  primitif, 
qui  nous  est  donné  par  Josèpbe  {Antiq,  Jud.^  XII,  c.  8,  S  5),  était 
Bethsané.  Ce  dernier  fuit  nous  indique  que  le  nom  de  Nysa.n^était  poiot 
le  nom  oriental,  mais  qu*il  avait  été  imposé  par  les  Grecs;  qui,  sur  la 
foi  d'Homère,  chercliaiênt  dans  ce  pays  la  patrie  de  Dionysos,  et  ils 
crurent  la  reconnaître  dans  Scylhopolis.  Pline  (V,  c  16)  place  en  effet 
Nysa  en  Palestine,  sur  les  frontières  de  l'Arabie.  Le  nom  de  Nysa,  dont 
le  sens  demeure  aujourd'hui  incertain,  est  très  probablement  grec,  car 
nous  voyons  le  port  de  Mégare  porter  le  nom  Ni9xia,  et  nous  reacoa- 
Irons  en  Grèce  une  lie  du  nom  de  Nisyros  (Nioupoç). 

s  Euripid.,  Bacch.n  v.  565  et  sq. 
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parait  avoir  j^yoïiiié  dans  les  iles,  la  Tlirace,  dans  le 
PëloïKMièsc  el  en  nne  foule  <le  localités.  Une   circon- 
stance qui  semble  au  moins  confirmer  cette   suppôt* 
tion,  c'est  que  la  B(»otie  demeura  par  excellence  le  théâtre 
des  aventures  de  Dionysos  :  c'est  là  que  la  légende  h 
plus  en  crédit  le  foisait  naître;  c'est  là  qu'il  s'était  élevé 
de  la  simple  condition  de  «lemi-dieu ,  de  héros ,  à  oeDe 
de  divinité  olympienne.  Ce  tut  un  [loëte  thébain,  PÎTidâref 
qui  célébra  son  apothéose.  Par  sa  mère  Sémélé ,  il  est 
ratt;iché  à  un  des  héros  cjKinymes  de  Thèlies,  Cadmus', 
et  l'association  de  ré|)oux  d'Harmonie  au  dieu  du  vin  ne* 
monte  déjà  à  une  époffue  ancienne ,  puisque  Hérodote 
admet  <pie  ce  fut  à  sou  wmmerce  avec  les  descendants 
de  Cadmus  de  Tyr,  que  Mélampus  dut  la  connaissance  do 
dieu*.  Le  mvthe  de  la  naissance  de  Dionvsos  est  totale- 
mentthébain  dans  sa  rédaction,  quoique  ce  qui  a  été  dit 
au  chapitre  II  ait  montré  que  le  fond  en  est  puisé  aux  tra- 
ditions argiennes.  D'après  ce  mythe,  Sémélé,  trompée  par 
la  jalouse  Héra  qui  avait  |>ris  la  fifirure  de  sa  nourrice, 
désira  voir  dans  tout  VM^t  de  sa  gloire  celui  qui  Tavait 
rendue  mère  ;  mais  les  feux  dont  Zens  était  entouré  k 
consumèrent.  Elle  tomba  foudrovée.  Alors  Je  souverain 
des  dieux,  voulant  sauver  le  précieux  fruit  de  ses  amours 
avec  la  fdle  de  Cadmus,  arracha  Dionysos  du  milieu  des 
flammes  et  le  plaça  dans  sa  (*uisse,  où  Tentant  acheva  le 
temps  de  la  gestation  ^.  «  Que  le  corps  de  ton  père  soit 
pour  toi  le  sein  maternel ,  jeune  Dionysos,  »  dit  Euri* 
pide^,  qui  emprunte  |>eut-étre  ces  paroles  à  quelque 

'  Emipid.,  Bacch.,,  v.  1,  2  et  sq. 

*  Herodoi.,  II,  c.  49. 

3  Euripid.,  Bacch.^  ?.  S88  et  sq. 

*  Euripid.,  Bacch.,  v.  526  ei  sq. 
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hymne  thcbain  ,  et  il  fait  ajouter  par  le  chœur  :  «  J'in- 
struirai les  Thébains  à  t'adorer  sous  le  nom  glorieux  de 
Dithyrambe  *.  »  On  à  vu  que  ce  nom  rappelait  la  double 
naissance,  la  double  venue  à  la  lumière  du  dieu  ;  un  des 
hymnes  homériques  fait  aussi  allusion  à  ce  mythe  en 
donnant  au  dieu  le  surnom  de  Eipa(piôTa*. 

Homère  ne  fait  aucune  allusion  à  cette  légende,  quoique" 
dans  riliade  ^  il  nous  représente  déjà  Sémélé  enfantant 
Dionysos;  elle  cache,  comme  il  a  été  dit  au  chapitre  H, 
une  allégorie  empruntée  î\  la  flammedu  sacrifice  descendue 
du  ciel .  Sémélé  est  retirée  des  enfers  par  son  fils  devenu 
dieu,  et  elle  reçoit  alors  le  surnom  de  Thyoné  *  qu'elle  lui 
devait  peut-être,  car  il  était  le  dieu  de  l'inspiration  (eu6- 
vfwc)*.  A  ce  fond  fhébain  de  la  légende  fut  rattachée  toute 
l'histoire  de  l'éducation  de  Dionysos.  I^  plus  ancien  des 
hymnes  homéri(|ues  œmposé  en  son  honneur  ^  le  repré» 
sente  comme  ayant  été  élevé  par  les  nymphes  dans  les 
vallées  de  Nysa  ;  mais  on  leur  substitua  ensuite  les  soeurs 
de  Sémélé,  Ino  et  Athamas^.  (]'est  Hermès  qui,  sur  les 
ordres  de  Zeus,  porte  l'enfant  à  ses  nourrices  ®. 

1  Euripid.,  Bacch.,  ▼.  526  et  527. 

S  Hom.,  Hymn,  XXVI,  ▼.  2,  17  et  20;  de  là  aussi  les  sunioiDsde 
(Mop«^^«fii(  et  de  (Ayiporpa^pnoc 

»  //i<kf.,XIV,  V.  323  et  325. 

<  Pindar,  Olymp.^  Il,  àk  ;  Pyth.^  XI,  i.  Ce  nom  paraft  n*étre  que  la 
persoDniOcailon  des  Ménadat,  ou  prêtresses  da  diea,  appelées  7%yMlct 
{^id^t;  OU  eucovi'^fç).  Dans  ce  cas,  Sémélé  est  véritablement  ia  liénade 
dlTine.  <Voy.  Preller,  GriechUchê  Mythologie^  II,  p.  626.) 

^  On  a  fait  dériver  aussi  ce  surnom  du  veriw  Auicv,  qui  a,  dans  l'at» 
deooe  poésie,  le  sens  d'être  ifupiré,  d'être  a§Ué  violemmmUf  et  qif  on 
peut  regarder  comme  la  racine  da  nom  de  Thyonides  os  Thymtett  tp** 
pliqué  aux  prêtresses  inspirées  de  Dionysos. 

0  Uora.,  Hymn*  XXV,  ▼.  S  et  av. 

'  Voy.  Rsaaao.,  lU,  c.  34.  f  a. 

*  AfkOlkNi.  liwL.  Àtgon.,  IV«  v.  iU7. 
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L'éducation  du  demi-dieu  devint  un  des  sujets  les  {dus 
populaires  de  la  mythologie  hellénique ,  comme  en  té- 
moigne sa  présence  fréquente  sur  les  monuments  figurés, 
sur  les  vases  pejnts  surtout  ;  Dionysos  y  est  figuré  enfant 
et  porté  4)ar  Hermès  à  ses  nourrices  ^ 

Un  autre  trait  de  Thistoire  du  dieu  auquel  fut  paie- 
ment acquise  une  grande  popularité,  et  qui  remontait  i 
une  époque  fort  ancienne,  puisqu'on  en  trouve  des 
traces  dans  T Iliade ,  dans  l'Odyssée ,  et  dans  Hésiode*, 
est  la  légende  de  ses  amours  avec  Ariadne.  C'est  vraisem- 
blablement à  Naxos,  qui  était  un  des  centres  '  du  culte 
dionysiaque,  qu'avaient  pris  naissance  ces  imaginations 
mythologiques,  puisque  cette  île  était  représentée  comme 
le  théâtre  de  la  rencontre  du  dieu  et  de  la  fille  de  Minos. 
On  voit  bien  souvent  figurer  sur  les  bas-reliefs  oii  dans  les 
peintures,  soit  l'enlèvement  d'Ariadne  abandonnée  i 
Naxos,  soit  son  retour  triomphal  avec  son  époux^.  Polyg- 
pote  avait  peint  à  Delphes'  le  premier  de  ces  sujets.  La 
'  tradition  sur  les  amours  de  Dionysos  et  d'Ariadne  est 
probablement  antérieure  à  celles  qui  mettaient  en  rapport 
la  même  héroïne  avec  Thésée  et  qui  s'étaient  formées  en 
Attique®.  Mais  plus  tard  on  fondit  ensemble  les  deux 
fables  de  provenance  diverse,  et  l'on  supposa  que  Ko- 

1  Voy.,  pour  des  représentations  de  ce  sujet,  Inghirami,  Vasi  fUHli^ 
I,  ta?.  65  ;  Stackelberg,  Die  Graeber  dêr  Hellenen^  taf.  21. 

*  Hesiod.,  Theogan.,  v.  9û7. 

'  Voy.  ce  qui  a  été  dit  au  chap.  IV,  p.  301  sur  le  culte  de  DkHiysot,  CL 
Hom.,  Hymn.  XXV,  ?.  8  ;  Theocrit,.  Idyll.  XX VF,  ?.  33.' 

*  Voy.  Pitture  d'Erculano,  t.  U,  tav.  iZli  ;  Mtueo  Pio^lementin,  t  ▼, 
ta?.  8  ;  GuigDiaut,  Nouv,  galerie  mythol.  de  Millin,  pi.  651, 452  et  ar, 

^  Pausan.,X,  c.  29,  §6. 

*  Cette  tradition  est  déjà  mentionnée  dans  TOdyssée  (?•  321  et  9^,)^ 
où  il  y  est  dit  que  Thésée  emmena  de  Crète  la  belle  Ariadne.  Mais  le 
fils  d*figée  étant  un  personnage  incoona  k  la  Crète  et  à  Naios»  et  si 
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nysos  ne  s'était  présenté  à  Âriadne  qu'après  qu'elle  eut 
été  abandonnée  par  Thésée*. 

C'est  également  à  une  époque  postérieure  qu'il  faut 
rapporter  la  légende  du  voyage  de  Dionysos  en  Attique  : 
sa  réception  par  Icarius  dont  l'ile  d'icarie,  où  le  dieu 
était  adoré,  parait  avoir  suggéré  le  nom ,  son  amour  pour 
Ërigone,  qui  lui  donna  un  fils,  Staphylos,  personniBca* 
tion  de  la  grappe  de  raisin  (<sxoL(f(jikin).  En  effet,  le  culte  de 
Dionysos  ne  fut  porté  en  Attique  qu'après  s'être  déjà 
propagé  de  la  Béotie  dans  la  Thrace  et  les  îles.  Le  ca- 
ractère que  le  dieu  conservait  dans  les  anciennes  fêtes 
athéniennes,  était  tout  agraire  et  tout  champêtre,  comme 
on  le  verra  au  chapitre  X,  où  je  traiterai  du  culte  diony- 
siaque. Dionysos  était  par-dessus  tout  une  divinité  du 
plaisir  et  des  festins,  dont  le  vin  est  pour  ainsi  dire  le 
nerf  et  l'élément.  «  Dionysos  est  le  Dieu  des  plaisirs,  dit 
le  chœur  dans  les  Bacchantes  d'Euripide;  il  règne  au 
milieu  des  festins,  parmi  les  couronnes  de  fleurs;  il 
anime  les  danses  joyeuses  au  son  du  chalumeau,  il  fait 
naître  les  ris  folâtres  et  dissipe  les  noirs  soucis;  son 
nectar  en  coulant  sur  la  table  des  dieux  augmente  leur 
félicité,  et  les  mortels  puisent  dans  sa  coupe  riante  le 
sommeil  et  l'oubli  des  maux.  »  Du  dieu  des  plaisirs 
folâtres  au  dieu  de  la  musique ,  il  n'y  avait  qu'un  pas. 
Aussi  Anacréon  l'appelle- t-il  Lyropœgmm  (AupoirouY* 

légende  appartenant  exclu8i?einent  à  rAllique,  il  o*est  pas  Yraisemblable 
que  ce  soit  là  nne  tradition  originairement  Cretoise.  Dans  le  même  pas- 
sage, un  vers  dont  le  sens  est  assez  obscur,  nous  dit  qu^Artémis  amit, 
sur  le  témoignage  de  Dionysos,  tué  la  fille  de  Minos.  Je  suppose  qu^il  y 
a  là  une  allusion  à  quelque  légende  où  Âriadne  et  Dionysos  étaient  mis  en 
rapport,  et  qui  a  pu  être  le  point  de  départ  de  Thlstoire  de  leurs  amours. 
1  Hesiod.,  Theog.^  949;  Uygin.»  PoeU  Astr.,  II,  5,/a6. 43;  Platarcb., 
74es.,  19. 
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fi^}*.  Euripide  eii  foil  le  dieu  conducteur  des  mines , 
le  Musagite*.  C'est  qii  i»ii  effet  le  \in  inspire  la  venrc 
poétique  et  Téloquenee,  et  c'est  à  ce  titre  que  Dionysos 
âait  invoqué  sous  répîlliète  de  Melitôpiftoç*.  De  U  b 
confusion  de  ce  dieu  ave^*  A|iollon.  On  le  reprfeentail 
parfois  aj'sint,  ainsi  que  lui.  un  flamt^edu  à  la  main,  et 
Dartains  mythogra|rf)es  expliquaient  par  cette  eirconstanee 
le  nom  de  icupty^vrc,  ni  du  feu,  que  lui  avait  >'alu  sa  n«a^ 
flince.  A  Olympie,  a  Égine,  i\  Phelloé,  Apollon  et  Dio- 
nysos étaient  associés  dans  nn  culte  commun. 

Cette  ressemWance  des  deux  divinités  tenait  è  des  rt- 
dnes  plus  profondes,  à  des  analogies  moins  superficiel- 
tes.  Le  soleil  était  le  dieu  de  la  production  et  de  la  ma- 
turation, et  Dionvsos  avait  aussi  ce  caractère,  il  vrillait 
non^seulement  sur  la  culture  de  la  vigne,  mais  encore 
sur  celle  des  arbustes  et  des  plantes,  sur  le  grain,  sur  le 
Né.  Un  scholiaste  d'Aristophane  l'appelle  yEv€<rux>pyôç  ^fiff 
Mopwfiw*,  c'est-à-dire  générateur  des  fruits,  A  Sparte,  il 
était  adoré  sous  le  nom  de  Sycitès  f<nixiT/ç),  à  titre  d'in- 
venteur du  figuier*. 

L'histoire  de  ce  dieu  est  d'ailleurs  liée  à  celles  d'hé- 
roïnes ou  de  demi-déesses  qui  représentent  la  lune,  et 
Ton  sait  que  cet  astre,  dans  le  système  de  physique  des 
anciens,  présidait  A  la  production  et  à  l'humidité;  fl 
représentait  dans  la  nature,  considérée  cotnme  le  produit 
d'une  génération  sexuelle,  Télément  féminin.  L'associa- 
tion de  Dionysos  et  de  la  lune  offre  cola  de  remarquable. 


•  (M.,XLn,?.  2. 

«  mc99^rr,i.  Bninck,  Analed.^  i.  Il,  p.  617. 

s  Riman.,  f,  c.  2,  §  h.  Cf.  PnMtr,  Griech.  MytkoL^  i.  I,  p,  è&a. 

«  SehoL  Àritêepk.  Tkesm&ph.,  y/.  i9%Q. 

*  Sosibius  ap.  Atheo.,  lib.  Xll,  c.  14l,  t  I,  p.  308,  ediL 
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qu'elle  se  retrouve  flans  la  légende  du  dieu  védique  Se- 
ma, le  prototype  de  ee  dieu  grec.  Soma,  après  avoir  été 
le  dieu  de  la  libation,  finit  par  devenir  celui  de  la  lune*. 
Ariadne,  la  blonde  Ariadne,  comme  dit  Hésiode*,  est 
la  principale  d'entre  les  personnifications  lunaires  qui 
accompagnent  Dionysos  Son  origine  sabéiste  est  rap- 
pelée par  ses  cheveux  blonds,  et  par  son  association  dans 
VOdyssée^  à  Phœdre  {^olH^ol)  ^  c'est-à-dire  la  divinité 
brillante,  autre  personnification  du  même  astre,  à  Minos 
dont  le  nom  reproduit  celui  de'la  Lune  ^M^v),  que  Ton 
reirouve  adorée  en  Phrygie,  et  que  le  poëte  donne  pour 
I)ère*  à  Ariadne.  Pasiphai-  qu'une  tradition  moins  an- 
cienne lui  as.^igne  pour  mère,  est  aussi  une  divinité  lu- 
naire, à  en  juger  par  l'étymologie  de  son  nom*,  et  sur 
ses  rapport.^  avec  le  taureau,  animal  emblématique  de  la 

*  Dans  la  mylliologie  hindoae,  Soma  a  fiiii  par  devenir  ie  diea  de  la 
lune,  en  même  temps  que  ie  ddpr^itaire  de  l'ambroisie.  Voy.  Langlois, 
Mémoire  sur  la  divinité  védique  appelée  Soma,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres,  t.  XIX,  part,  i,  p.  383. 

'  Hav^,v  Àpiâ^wY.  Hesiod.,  Theogon,  967. 
»  Uomer.,  Odyss.  XL  320. 

*  Je  dois  copondant  faire  observer  ici  que  si  Minos  appartient  h  une 
légende  apporl<*e  de  l'Asie  par  les  ancêtres  des  Grecs,  frères  des  Aryas, 
Il  faudrait  plutAt  raltaclier  ce  nom  au  Yama  védiqiie,  avec  lequel  MinoB 
oiïre  eu  ofTci  une  ressemblance  assez  frappante  (voy.  Fr.  Windiadi' 
manu,  Ursagenderarischen  Volker,\).\i).  Mais  eu  admettant  même  cette 
filintion,  la  liaison  du  nom  d<*  Minos  à  celui  de  la  lune  n'en  subsisterait 
pas  moimt.  La  lune  se  rattache  h  Manou  et  h  Minos  par  Pétymologié  de 
leurs  noms.  Manou  signifie  proprement  lemewretir,  épithète  qui  convient 
à  la  lune,  Pastre  mesureur  du  temps.  Dans  le  mythe  indien,  le  premier 
homme,  devenn  le  roi  des  enfers  et  le  juge  des  morts,  est  mis  en  rapport 
direct  avec  la  Inné.  Les  âmes  des  morts  se  rendent  en  effet,  après  la 
séparation  da  corps,  dans  cet  astre  (voy.  A.  Weber,  Indisehe  Studien^ 
U  f,  p.  19A). 

5  nomf  ab),  c'est-à-dire  UnUe  brillante.  ¥oy. ,  sur  cette  fléesse,  I¥elicr, 
Griechische  Mytkohgiê,  t.  f ,  p.  S97, 
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lune.  Une  légende  la  fait  d'ailleurs  fille  à'Hélias\  le  so- 
leil. Le  nom  de  Sémélé*  est  lui-même,  selon  toute  vrai- 
semblance, une  forme  altérée  de  celui  de  la  lune,  Séléné 
(SeXTîvn).  Ino,  sa  sœur,  dont  le  nom  *  rappelle  celui  de 
Tastre  des  nuits  dans  le  dialecte  argien,  et  qui  est  une  des 
nourrices  de  Dionysos,  s'offre  de  même  aussi  comme  * 
une  personnification  de  la  lune  :  c'est  ce  que  montre  avec 
évidence  le  surnom  de  Leucothée^  c'est-à-dire  la  blanche 
déesse,  qu'on  se  plait  à  lui  donner. 

En  qualité  de  divinité  lunaire,  Ariadne  était,  pour  la 
Crète  et  pour  Naxos,  la  déesse  sainte  et  vénérable  par 
excellence  (Âpiayvr,)  ;  de  là  l'étymologie  de  son  nom.  Elle 
présidait  à  la  fertilité  de  la  terre,  et  la  fable  de  son  h>inen 
avec  Dionysos ,  de  son  abandon ,  semble  se  rapporter  i 
ces  mythes  gréco-asiatiques  qui  symbolisaient  les  pério- 
des de  fécondité  et  de  stérilité  de  la  terre^  l'été  et  l'hiver. 
Son  sommeil  est  notamment  une  allégorie  poétique  du 
sommeil  de  la  nature  pendant  la  saison  des  frimas*.  C'est 
aux  alternatives  de  réveil  et  de  sommeil  de  la  végétation, 
que  se  rapportent  les  deux  genres  différents  de  fêtes, 
les  unes  gaies  et  les  autres  tristes,  que  l'on  célébrait  en 
l'honneur  de  l'héroïne  Cretoise  et  qui  firent  croire  aux 
mythologues  des  temps  postérieurs,  à  l'existence  de  deux 
Ariadnes. 

>  Apollon.,  Argon.^  III,  999;  aceron.,  de  naU  Deor.^  III,  19; 
Apollodor.,  I,  91;  Ovid.,  Metam.,  XV,  601. 

*  Voy.  L.  Preller,  Griech.  MythoL,  t.  I,  p.  423. 

'  Telle  éiait,  suivant  Plularque,  ropinion  des  habitants  de  Naxos, 
qui  se  fondaient  précisément  sur  le  caractère  opposé  des  fêtes  célébrées 
en  rhonneur  d'Ariadne,  épouse  de  Dionysos,  et  de  celles  qui  avaient 
lieu  en  Thonneur  d'Ariadne,  épouse  de  Thésée;  les  premières  étant 
pleines  de  réjouissances  et  de  jeux,  les  secondes  remplies  de  deoil  et  de 
nristesse  (PluUrch.,  Thes.^  {  30,  p.  A3,  edit  Reiske). 
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Dionysos  reçoit  les  épithèles  de  dieu  aux  cornes  ou  à 
la  forme,  du  taureau  (rooipoxepiiK ,  TaupopL£Tci>i7o; ,  ^o^JKepoK, 
SUtfoç^  Toupoppçoç)  *,  etc.  Cette  métamorphose  de 
Dionysos  *  en  taureau  qui  s'offrait  à  Panthée  '  dans  son 
délire,  montre  que  le  dieu  constituait  une  sorte  de  per- 
sonnification masculine  de  la  lune.  Le  symbole  du  tau- 
reau a  fait  croire  à  M.  Creuzer  que  le  Dionysos  grec 
symbolisait  Tidée  astronomique  du  taureau  équinoxial. 
Mais  à  l'époque  à  laquelle  remonte  tout  ce  mythe,  les 
connaissances  astronomiques  des  Grecs  étaient  encore  trop 
imparfaites  pour  qu'ils  entreprissent  de  représenter  dans 
un  système  d'allégories  religieuses  les  phénomènes  cé- 
lestes. Les  signes  du  zodiaque,  d'origine  vraisemblable- 
ment chaldéenne,  ne  leur  étaient  point  connus,  et  leurs 
notions  astronomiques  se  réduisaient  à  celles  que  donne 
sur  la  position  relative  des  étoiles  la  plus  simple  obser- 
vation. Cette  épithète  de  dieu  porte-cornes  ou  au  front 
de  taureau  peut  tenir  aussi  à  l'idée  de  force  et  d'énergie 
dont  les  cornes  étaient  l'emblème  chez  les  anciens*.  Le 
vin  communique  à  l'homme,  une  puissance  musculaire 
qu'ont  très  bien  pu  représenter  les  cornes  de  Dionysos  ou 
Bacchus.  Ce  que  rappellent  les  vers  si  connus  d'Horace  : 

Tu  spem  reducis  mentibiis  anxHs 
Viresque,  et  addis  cornua  paoperi. 

(Lib.  Il,  od.  21.) 

La  même  idée  parait- avoir  fait  choisir  le  lion  pour 

I  Taupox^p6>c.  Eui'ipid.,  Bacch,^  ▼•  101;  Plutarcb.,  Quœst.  Grœe^^ 
§  36,  p.  225;  WyUenb.,  2ti  -^k^  fk,\jrfi>m  irpoaxifoptucuat  xai  roSpo^  Ivioi 

TÔV  ÔIOV. 

>  Dionysos  avait  u  Cyzique  une  statue  où  il  était  représenté  soui  la 
forme  d*iin  taureau.  Athen.,  lib.  XI,  p.  A76,  c  51. 
*  Euripid.,  doccA.,  Y.  920.     »  .         / 

^  Cornua  Liber!  pairls  simulacro  adjidDntar  qoem  ioventorem  tIdI 
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emblème  du  dieu  du  vjn.  La  célèbre  légende  de  son 
enlèvement  par  des  pirates  tyrrhéniens,  rapportée  dtns 
un  des  hymnes  homériques,  nous  le  montre  se  méta- 
morphosant en  lion.  «  Parais ,*  Dionysos ,  dit  le  choeur 
dans  les  Bacchantes^ ,  soit  que  tu  revêtes  a  nos  yeux  h 
forme  d'un  txmrenu  ou  celle  d*un  dragon  ù  plusieurs 
têtes,  ou  d'un  lion  qui  exhale  la  flamme.  »  Une  des  fables 
du  cycle  de  la  Gigantomachie  fait  prendre  à  Dionysos, 
pour  combattre  les  géants,  la  même  métamorphose*.  A 
Samos,  il  avait  un  temple  sous  le  surnom  à  la  bouche 
béatUe  ^,  ((u'on  e\|)liquait  par  une  légende  qui  se  rap- 
{)orlait  à  la  même  croyance  \.  Ennu,  sur  certains  monu- 
ments représentant  le  triomphe  de  Dionysos  et  d' Ariadnef 
ou  plutôt  celui  de  ce  dieu  transformé  postérieurement  en 
un  roi  des  enfers,  et  de  Pcoserpine,  son  épouse,  le  char 
est  traîné  par  des  centaures  ou  des  lions  ^. 

Le  surnom  de  în;,  r humide ,  donné  déjà,  dès  mie  époque 
ancienne,  à  Dionysos  ®,  et  que  Plîérécyde  transporte  à  sa 
nière  Sémélé,  fait  bien  ressor-tir  le  caractère  de  divinité 


dicunt,  eo  quod  homines  nimio  Tiiio  traces  fiant  (P.  Diae(Mi«^  Extep.  «d 

P.  FesL  de  êignif. ,  lib.^  UI,  p.  30,  edit.  Lindemano). 

«  Earipid.,  BaccK,  v.  1018,  1019. 

2  Horat,  lib.  \\,  od.  xix,  21. 

5  Kaxr.-^ô);  Ai&vûar;.  Voy.  l'histoire  vraisemblablement  apocryphe  ra- 
contée sur  El  pis  de  Samos  ap.  Plin.,  Hist,  nat,^  VfH,  21,  et  par 
laquelle  on  prétendait  remonter  de  ce  surnom  au  dieu. 

^  Le  Dionysos  léontomorphe  se  rencontie  sur  plusieurs  monuments. 
Voy.  Gerhard,  BuUet.  de  l* Institut  archéol.^  1831,  p.  110;  Anserlesen, 
Vtimibild  ,  t.  1,  p.  68,  151  ;  de  Wille,  dans  les  ^nna/e«  de  l'InstUmt 
arehéol.  de  Rome,  t.  VI,  p.  321. 

*  Voy.  Clarac,  Musée  de  sculpture  antique  et  moderne  (Bas-relufi), 
t:  II,  pi.  124,  p.  Aôl. 

*  Clidem.  ap.  Suidas,  v"  ftj;.  Voy.  Preller,  Griech.  Mythol.^  l.  f, 
p.â38. 


de  rhumidité  chaiide  ^  qui  nous  est  révélé  dans  Dionysoi 
par  tous  les  rapprochements  que  je  viens  de  faire.  Le 
poète  théologien  de  Syros  donne  pour  nourrices  *  au  Amà 
les  Hyades,  personnification  de  Thumidité,  auxqudles  on 
substitua  parfois,  comme  on  Ta  vu,  les  nymphes  '• 

Le  caractère  de  dieu  à  la  fois  masculin  et  féminin 
(apG£vo&y)^uç)^,  qui  ressort  des  attributs  de  Dionysos  a  tou- 
jours été  conservé  par  Tart  grec,  dans  les  diverses  re- 
présentations qu'il  nous  en  a  laissées.  Tantôt  le  dieu  ap* 
pai^it  vêtu  de  la  biùsara^  large  vêtement  thrace  on 
lydien  d'origine  qui  est  particulier  à  son  culte  et  que 
portaient ,  en  certaines  circonstances ,  ses  ministres  ;  il 
est  (^haussé  de  cothurnes  faits  en  peau  de  faon  ^.  Sa  tum* 
que  est  talaire ,  c'est-à-dire  qu'elle  descend  jusqu'aux 
talons^.  Son  front  est  ceint  du  crédemnon;  il  tient  à  \m 
main  la  férule  ^,  plante  qui  lui  est  consacrée,  ou  verse  le 

*  Plutarch.,  de  ïs.  et  Osirid,,  c  3û  :  fexXrivi;  tôv  Oiôv  «wô  toO  {S^aroc 

»  Schol.  Arat.,  172. 

3  J.  Lyd.,  deMensib.t  IV,  p.  73,  edit.  Bekker. 

^  Orpli.,  Bymn,,  XLIV,  A. 

«  Pausan.,VIlI,  c31,§2. 

6  Cette  tunique  caractérise  spécialement,  sur  les  Ynses,  ce  ditn  e( 
Zeus. 

^  Celte  férule  fait  très  vraisemblablement  allusion  au  caractère  pii^* 
mitif  du  dieu  qui  représente  la  flamme  du  sacrifice,  car  on  a  va  aa 
chapitre  II  que  c'est  dans  la  férule  ou  narthex  que  Promélhée  cacba.le 
feu  qu'il  avait  dérobé  à  Zeus.  Toutefois  Tespèce  de  férule  que  porte  Dto» 
'tiysos  ne  parait  pas  complètement  identique  avec  celle  qui  figure  dant 
la  légende  de  Prométliée.  Celle-ci  est  la  ferula  glauca^  tandis  qua  la 
pi-emière  est  la  ferula  communis.  Le  jus  jaune  et  abondant  que  ren* 
ferme  cette  dernière  plante  rappelle  le  Soma  et  pourrait  fort  bien  être 
celui  que  les  frères  des  Aryas  substituaient  eu  Europe,  dans  leurs  libft^ 
tioDS,  à  celui  dn  sarcostemma  viminalis.  Dans  ce  cas,  par  une  erreur 
facile  à  comprendre,  on  aurait  confondu  la  plante  sacrée  et  VÀrmù 
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vin  d*un  canthareV  Souvent  on  le  voit  qui  chancdle  par 
l'efTet  de  l'ivresse,  ou  qui,  fatigué,  s'appuie  avec  noncha- 
lance sur  quelques-uns  des  personnages  composant  son 
cortège  *.  Ce  Dionysos  porte  d'ordinaire  une  barbe,  d'où 
le  surnom  de  Dionysos  ou  Baechus  Pogan^^  qui  lui  a  été 
imposé  par  les  antiquaires. 

La  statuaire  n'adopta  guère  ce  type,  qu'elle  laissa  aux 
vases  peints^.  Elle  fit  de  Dionysos  un  beau  jeune  homme 
à  l'air  un  peu  efleminé,  dont  les  formes  délicates  respirent 
une  molle  langueur  et  un  gracieux  laisser-aller  '.  Aucun 
voile  ne  couvre  ses  charmants  contours,  sauf  parfois  la 
peau  de  faon  ou  nébride^  qui  est  jetée  nonchalamment  sur 
son  bras  ou  sur  ses  reins.  Ce  Dionysos,  qui  est  aussi 
couronné  de  pampres,  et  auquel  on  donne  fréquemment 
le  thyrse,  comme  au  Baechus  Pogon,  parait  d'une  date 
plus  moderne  que  ce  dernier.  C'est  le  type  idéalisé  par 
l'art  grec  du  siècle  de  Praxitèle*.  Les  Romains,  qui 


(Voy«  sar  la  fertile  chez  les  anciens,  G. -H.  Dierbach,  Flora  tnythologiea^ 

^67.) 

*  Voy.  la  peinture  d*un  oxybaphon  du  musée  du  Louvre  daot  Le- 
MMrmant  et  de  Witte*  Élite  des  numuments  céramographiqt^s^  u  1* 
pLXLI. 

'  Voy,  la  peinture  d^une  cëlébé  de  la  collection  Hope,  où  Dionysos, 
iTre,  est  soutenu  par  un  satyre,  comme  le  vieux  Silène  sur  le  cratère 
■Borgfaèse.  Lenormant  et  de  Witte,  Élite  des  monuments  céramogrU' 
fkiquêS^  t.  l/pi.  XLVH. 

*  Oelte  épitbète  (nt»7wn7«;)  lui  est  dëji  donnée  par  Diodore  de  Sidie 
(IT,  5).  £L  ClaraCy  Mutée  de  sculpture  antique  et  moderne^  t  11^ 
Pb997. 

^  Voy.  les  recueils  de  rases  peints  de  Millin,  Tischbein,  Ed«  Gerhard, 
Gh.  Lenormant  et  de  Witie,  etc. 

'  Liber  membris  cum  mollibos  et  liquoris  ieminei  dissolutissîmiis 
Ittdlaie,  comme  dit  Arnobe  {Adv.  Gent.^  VI,  {  12).  Voy.  Ùanc,  Musée 
de  sculpture  antique  et  moderne,  t  IV,  pl.  673  et  st. 

*  Voy.  B5Ct^,  Ideen  zur  Kunstmythotogie,  L  I,  p.  314. 
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curent  de  la  Grèce  le  culte  de  Bacchus,  a  une  époque 
comparativement  moderne,  le  propagèrent  rapidement, 
et  voilà  pourquoi  on  en  retrouve  tant  de  monuments  dans 
les  peintures  de  Pompéi  * . 

Quelques  antiquaires  ont  désigné  sous  le  nom  de  Bac<* 
chus  Indien,  le  Bacchus  Pogon,  que  la  sculpture  a  parfois 
opposé  à  Timberbe  fils  de  Sémélé*.  xMais  rien  n'autorise 
cette  qualification,  les  vases  peints  nous  démontrant  l'an- 
tiquité de  ce  type,  et  Tépithète  d'Indien  donnée  à  Dio- 
nysos ne  datant  que  de  l'expédition  d'Alexandre  sur  les 
bords  de  Tlndus,  où  les  Grecs  avaient  cru  reconnaître 
leur  Dionysos  dans  une  divinité  des  Hindous.  Le  carac- 
tère asiatique  qu'oflre  le  vêtement  du  dieu,  cette  noncha- 
lance tout  orientale  qu'il  aflecte  dans  son  maintien, 
donnent  une  apparente  vraisemblance  ù  l'hypothèse  qui  vâ 
chercher  en  Asie,  et  en  particulier  dans  la  Lydie,  l'idée 
première  du  Bacchus  Pogon.  Si  cette  hypothèse  était 
fondée,  il  faudrait  distinguer  le  Dionysos  thrace,  totale«- 
ment  grec  d'origine,  du  Dionysos  lydien.  Mais  ce  qui  va  à 
son  encontre,  c'est  que  tout  dénote  l'origine  comparative* 
ment  récente  de  l'opinion  qui  assignait  la  Lydie  pour 
patrie  au  culte  dionysiaque.  La  tragédie  des  Bacchantei 
d'Euripide  nous  montre  qu'elle  a  pris  naissance  sous  l'in- 
fluence du  syncrétisme  qui  se  faisait  déjà  sentir.  Le  tra- 
gique a  identiiié  les  fêtes  bruyantes  du  dieu  thébain,  les 
Orgies^  au  culte  orgiastique  des  divinités  phrygiennes*. 
Les  cérémonies  désordonnées  par  lesquelles  on  honorait, 
en  Lydie  et  en  Phrygie,  ces  divinités,  furent,  comme  je 

I  Voy.  Raoul-Rochette.  Choix  de  peintures  de  Pompéi^  pi.  lll, 
'  Voy.  E.  Gerhard,  Doppelter  Bacchtis,  Relief  eines  AUars  zu  Cwr* 
neto^  dans  VArchdologische  Zeitung^  U  III,  p.  385,  n*  35. 
S  £uripid«,  Bacch,^  ?.  6ô, 

T.  L  33 
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le  montrerai  au  chapitre  X\\  grelTées  sur  les  dionysiaques 
et  les  mystères  helléniques.  C'est  vraisemblablemeot  ainsi 
que  le  mont  Tmolus  ^  devint  le  siège  du  culte  diony* 
siaque.  Peu  à  peu  le  Dionysos  lydien,  dans  lequel  se  con* 
fondaient  les  caractères  des  divinités  grecque  et  asiatique, 
acquit  une  importance  presque  aussi  grande  que  le  EHo^ 
nysos  thrace  ;  et  on  s'explique  alors  comment  les  Grecs 
furent  conduits  à  faire  venir  ce  dieu  de  Lydie.  On  ju8ti<» 
fiait  d'ailleurs  ainsi,  en  leur  donnant  l'apparence  de  céré* 
raonies  dionysiaques,  l'introduction  à  Athènes  des  fêtes 
phrygiennes,  introduction  qui  av.'iit  soulevé  dans  le  prin- 
cipe de  grandes  oppositions.  Tel  est  évidemment  le  but 
de  la  tragédie  des  Bacchantes^  où  l'on  retrouve  aussi  des 
traces  de  la  résistance  qu'avait  lui-même  rencontrée  le 
culte  du  dieu  thébain,  à  raison  de  son  caractère  bruyant 
et  immoral. 

Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  la  véritable  patrie  de  Dio* 
nysos  :  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  II  a  sufKsanuneot 
montré  la  probabilité  d'une  liaison  entre  son  culte  et 
celui  du  Soma  védique.  Pour  découvrir  le  Ueu  où  ce  culte 
commença  à  revêtir  un  caractère  grec,  celui  de  dieu  de 
la  vigne ,  il  faudrait  déterminer  d'où  cet  arbrisseau  est 
originaire,  la  contrée  où  il  est  indigène;  et  cette  recherche 
me  ramènerait  naturellement  en  Asie,  où  les  traditions, 
comme  l'étymologie,  placent  l'invention  du  vin  *.  Mais 
quelque  ingénieux  que  puissent  être  les  rapprochements 
dont  cette  recherche  fournit  l'occasion,  il  est  difficile  d'ar- 
river à  un  résultat  concluant,  Dionysos  ayant  un  carac-^ 
tère  si  national  chez  les  Grecs,  que  les  traces  d'idées 


1  Euripid.,  Bacch.^  v.  8/i,  85. 

2  Bacch.,  V.  277,  293. 
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orientales  qui  s'y  aKarliaient  se  soiU  en  grande  partie 
eflacees.  Cependant,  dans  les  traits  sous  lesquels  les 
poètes  se  représentent  enclore  quelquefois  Dionysos,  on 
discerne  des  vestiges  de  la  personnification  d!une  liqueur 
destinée,  comme  le  soma,  a  honorer  les  dieux  et  à  ooiq- 
muniquer  à  leurs  adorateurs  la  force  et  la  gaieté.  Plus 
d'un  passage  des  Bacchantes  d'Kuripide  rappellent  clai* 
remeut  cette  origine  matérielle  de  la  divinité  et  le  poêle 
linit  même  souvent  par  ne  plus  la  voir  que  dans  k 
liqueur*. 

La  mythologie  dionysiaque  portait  un  caractère  trop 
évidemment  allégorique,  une  foule  de  phénomènes  de  b 
nature  s'y  joignaient  sous  un  symbolisme  trop  apparent, 
pour  que  les  poètes  n'en  saisissent  pas  le  sens,  et  n'y 
ajoutassent  pas  des  traits  destinés  à  rendre  ce  symbolisme 
plus  complet  et  plus  circonstancié.  Aussi  une  foule  de 
légendes  locales,  conçues  toutes  dans  le  même  esprit, 
furent-elles  forgées  dans  ce  but.  Parfois  même  ces  lé- 
gendes, se  détachant  du  tronc  dionysiaque,  arrivaient  à 
constituer  des  traditions  distinctes  où  le  dieu  de  Nysa  ne 
jouait  plus  le  rôle  principal.  C'est  ce  qui  se  produisit  par 
exemple  dans  la  faille  d'Orion  et  d'OEnopion,  sortie,  à 
Chios,  de  cet  ovdva  d'idées.  Oriini,  emblème  de  la  chaleur 
solaire,  qui  fait  mûrir  les  raisins  niagniliques  de  cette  île, 
et  leur  donne  une  saveur  délicieuse,  est  transformé  en 
un  importun  amant  de  la  fdle  d'Œnopion,  c'est-à-dire  de 
la  grappe,  tille  du  cep.  Repoussé  par  le  père  do  sa  pré- 
tendue^  il  revient  furieux  de  Lemnos  avec  un  tison  pour 
incendier  l'île.  Mais  Poséidon  (»che  Œnopion  dan»  une 


«  Voy.  Apon«<tor.,  1,  A,  3;  HyRlii.,  FoAw,  175.  i'J.  I>areian.,  VII, 
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caverne,  c'est-à-dire  que,  par  la  fraîcheur  de  ses  eaux, 
il  garantit  Tarbuste  des  fureurs  de  Tastre,  et  par  un  heu- 
reux concours  de  chaleur  et  d'humidité  les  raisins  vien- 
nent à  souhait  ^  Dionysos  apparaît  rarement  comme 
divinité  isolée,  il  est  presque  toujours  accompagné  d'un 
cortège,  d'une  sorte  de  pompe  que  les  Grecs  nommaient 
êhicLse  *.  Ce  thiase  représente  les  processions  qui  se  fai- 
saient en  Béotie,  en  Thrace  et  en  Âttique,  aux  fêtes  des 
vendanges  dans  lesquelles  on  le  glorifiait.  Le  dieu  y 
figure  escorté  de  ses  ministres,  les  Bacchants^  et  sur- 
tout de  ses  prêtresses,  les  BaccharUes.  C'était  dans  ces 
processions,  que  l'on  poussait  en  son  honneur  ces  excla- 
mations bruyantes  de  Bacchos  (Bax^oç),  Baccheus  (Box- 
^euç),  Evoé  (È\ioî),  et  Evia  (e»ji«)  qui  sont  restées  au 
dieu  comme  surnoms.  Le  premier  surtout  demeura,  par 
excellence,  celui  de  la  divinité  célébrée  dans  ces  fêtes 
bruvantes,  et  il  fut  substitué  chez  les  Romains  à  celui  de 
Dionysos.  Les  cris  et  le  tumulte  qui  se  faisaient  dans  les 
Dionysiaques,  lui  valurent  encore  le  surnom  de  Bpofiioç, 
c'est-à-dire  bruyant  ^,  qu'on  trouve  dans  les  hymnes, 
et  qui  retentissait  dans  ses  fêles.  Li  présence  de  ses  prê- 
tres et  de  ses  prêtresses  dans  le  ccirtége  qu'il  conduisait 
lui-même,  fit  ainsi  mêler,  sur  les  monuments  et  dans  les 
légendes,  des  personnages  réels  à  des  personnages  fabu- 
leux qu'on  lui  donnait  pour  nourrices  ou  nourriciers,  tels 
que  Silène  *  et  les  Nymphes,  pour  compagnons,  tels  que 

•  Cf.  F.  Osann,  Œnopion  und  seine  Sippschaft,  dans  le  Bheinisches 
Mufetnn  fiir  Philologie,  2*  série,  t.  Hî,  p.  2A0. 

2  e-:a<îc;.  Voy.  sur  le  ihiase  la  dissertation  de  M.  Vinet  (Religions  de 
l'antiquité.  Éclairciss,,  t.  III,  p.  9^0  elsv.). 
'  Euripid..  Bacch.^  v.  65.  66,  lii5ei  passim. 

*  Euripid.,  Bacch.,  t.  66,  115,  593  et  passim. 
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les  Satyres,  les  Pans  et  les  Centaures*.  Une  foule  de  noms 
difi'ércnts,  notamment  ceux  de  Thyades  *,  de  Ménades^  de 
Mimallones,  de  Lénées,  de  Clodones^  furent  imposés  aux 
Bacchantes.  Leur  intervention  dans  dos  scènes  imagi- 
naires ou  mythiques  en  fit  de  véritables  demi-déesses, 
ce  que  semblait  confirmer  la  tradition  qui  représentait 
Agave,  héroïne  mythologique,  comme  l'institutrice  des 
Bacchantes^. 

Au  lliiase  sont  associées,  sur  les  monuments,  toutes 
les  personnifications  du  vin  et  des  plaisirs  de  la  table.  En 
premier  lieu,  OEnos  (oîvoç),  qui  est  figuré  dansant  avec 
une  torche  enllammée  *.  Ce  personnage  est  parfois  rem- 
placé par  OEnopion  (oîvdiriwv),  représenté  par  un  éphèbe 
versant  à  boire  à  Dionysos.  Vient  ensuite  i4cra/(w(AxpaToç), 
le  vin  pur  ^,  et  la  Vigne  elle-même  Ampébs  (^kit.T:tkoç). 
Dans  quelques  cas  apparaît  le  f^in  douœ  (H^tîoivo;),  figuré 
par  un  satyre  à  demi  couché;  suit  l'Ivresse  (Meôvi),  et 
Comus  (Kô[jt.oç),  enfant  qui  porte  la  nébride  et  le  flambeau. 

La  musique  se  mariait  aux  cris  bruyants  poussés  par 
la  troupe  bacchique.  Elle  est  personnifiée  sur  les  vases 
par  des  satyres  surnommés  :  ù^ujjlyiWç,  c'est-à-dire  la 
douce  mélodie^  MoT^xoç,  c'est-à-dire^  le  chant  joyeuœ''^ 
KcupSta  la  comédie,   autrement  dit  le  chant  de  Co- 

*  Euripid.,  Bacch.,  v.  157. 

2  Voy.,  sur  Téiymologie  de  ce  nom,  Pausan.,  X,c.  6,  §  2.  Ct  Panofka, 
Dionysos  und  die  Thyaden^  p.  357,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  de 
Berlin  pour  1852. 

3  Voy.  Apollod  ,  III,  û2;  Hygin.,  F(i6.,  179, 181. 

*  Voy.  sur  («nos,  Panofka,  Terracotten,  pi.  XXXVII,  2,  p.  119. 

*  Pausan.,  I,  c.  2,  §4;  Panofka,  Terracotten,  pi.  XLV,  p.  133. 
«  De  Wiuc,  Cabinet  étrusque,  n*  43. 

'  De  Wilte,  Catalogue  Durand,  n*  145;  Gerhard,  Antik,  BUdwerke^ 
p.  210,  n'  38. 
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BiiisS  enfin  le  eliœur  (Xopoç)  également  personnifié  par 
un  Satyi^  '.  Ces  enfants  de  la  iiction  varient ,  du  reste, 
à  rinfîni.  Je  ne  pourrais  tous  les  énumérer  ici  :  chaque 
artiste  puisait  dans  sa  propre  invention,  dans  les  idées 
de  plaisir  et  de  volupté,  les  figures  dont  il  aimait  à  en- 
tourer le  dieu. 

Les  Satyres  sont  choisis  vraisemblablement  comme 
compa}?nons  de  Bacchus,  à  raison  de  leur  caractwe  de 
divinités  champêtres.  Car  ils  représentaient  les  esprits 
élémentaires  des  forêts  et  des  montagnes  :  Hésiode' 
nous  les  donne  déjà  ox)mme  de  la  même  famille  que  les 
Nymphes  Oréades  et  les  Curetés.  I /imagination  en  faisul 
une  race  fainéante  et  lâche  * ,  analogue  aux  esprits  dont 
les  paysans  allemands  peuplent  leurs  montagnes.  Ils  ai- 
maient le  plaisir  et  la  bonne  chère  :  voilà  pourquoi  on  les 
représente  comme  des  ivrognes  (y^uxoiroTai),  qui  cou* 
rent,  un  bocal  [xfilbm)  à  la  main^;  pourquoi  les  mo- 
numents les  figurent  sous  des  formes  qui  participent  de 
celles  du  bouc  et  du  singe ,  le  nez  camus ,  les  oreilles  et 
la  queue  de  cheval  ou  de  chèvre,  les  membres  grossieis 
et  mal  conformés^.  Les  Satyres  se  plaisent  avec  les  nym- 


1  Millin,  Vases  peints,  L  I,  pL  IX.  Cf.  Welcker,  \ackirûg  wm 
jEsckyl.  Trilog.,  p.  300. 

2  Voy.  Gerhard,  Rapporta  volcente,  p.  185,  n*  747. 
'  Uesiod.,  ap.  Straboo,  X,  p.  471. 

le  lièvre  était  Panimal  symbolique  du  satyre.  (Voy.  fC-O.  MQIIer, 
buch  der  Archfiologie^  f  385.) 

^  AUieo.,X(,  p.  A8à.  ' 

*  Voy.  Welcker,  Xachtrag  zur  .€sckyL  Trilog.,  p^  384  et  WÊk%; 
Wieseler,  Das  Satyrspiel  (Gœlting.,  1848).  Ces  fonnes  tttÊÛtàm  §êêL 
doBoer  aux  satyres,  par  les  poêles,  ta  qaalificatioii  de  H^m  (bifpàL, 
Cyclop.,  624% 


jusqu'au  mèclb  d*alkxandre.  510 

phes,  dont  les  charmes  excitent  leurs  appétits  grossiers  ; 
ils  se  livrent  avec  elles  aux  plaisirs  de  la  danse  et  de  la 
musique  ^  Lon^emps  le  peuple  crut  à  leur  existence,  et 
diverses  fables  racontaient  que  [plusieurs  s'étaient  laissé 
surprendre  par  des  hommes  ^.  Quand  les  connaissances 
géographiques  des  Grecs  s'étendirent  et  que  des  notions 
sur  l'existence  des  singes  |»énétri'rent  jusqu'à  eux,  ils 
crurent  reconnaître  dans  ces  quadrumanes  les  dieux  des 
bois.  Ce  que  la  conception  des  Satyres  avait  de  hideux  et 
de  re[K)ussant,  s'adoucit  cependant  avec*  le  temps,  et  les 
représentations  plus  modernes  ne  nous  oflrent  plus  ces 
formes  bestiales  (|ui  dominent  dans  celles  des  anciens 
âges  ;  leurs  traits  prennent  de  plus  en  plus  l'expressicm 
de  la  jeunesse  et  de  la  douceur^.  I^s  Silènes  furent,  chez 
les  |M>[)ulatioiis  de  la  Lydie  et  de  la  Phrygie ,  des  créations 
de  la  crédulité  populaire,  analogues  aux  Satyres  de  h 
Grèce.  C'étaient  des  esprits  ou  génies  sylvestres  qui 
persoimifiaiont  les  sources  et  les  fontaines*,  génies  pro- 
phétiques  qui  rappellent  les  Faunes  latins^,  et  que  l'anthro- 
pomorphisme transforma  en  des  personnages  humains 

«  Voy.  Preller,  Griech,  MythoL,  t.  I,  p.  450. 

'  Voy.  PaTenture  arrivée  à  Sylla,  qui  rencontra  un  Satyre  dans  le 
foMnage  d^Apollonie,  près  d'un  nymphasam  (Piutarch.,  Sylloy  {27, 
1^  13au  edit.  Reiske). 

'  Voy.  Preller,  Griech.  MythoL^  U  I,  p.  A5i. 

'  Le  sens  éiymologique  du  nom  de  Silène  (SitXtvo'O,  Identique  a?ee  le 
UttùSilanuSt  paraît  être  celui  d*eau  courante  (Preller,  otit;.  ci7.,  p.  452). 
Élien  {Hist,  tYir.,  III,  ItO)  propose  pour  leur  nom  une  autre  étymoloste 
éfidemment  bosse.  Voy.  d'ailleurs  ce  que  je  dit  k  ce  sujet  au  cbap.  XV, 
k  propos  de  la  reli'^ion  phryipenne. 

<  Voy.  ce  qu'on  raconte  sur  la  manière  doDt  Silène  communl^ia  an 
roi  Midas  Tavenir  et  la  nature  des  choses  (Aristot.  ap.  PluUrdi.«  dmtol. 
adApott.,  27  ;  Tlieopomp.  ap.  iElian.  V.  H.,  IH.iS;  Servlus,  ad  VirgiL 
jEn.,  VI,  13).  CL  la  note  de  Preller,  Griech.  MythoL,  U I,  p.  4tt» 
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dopt  on  alla  jusqu'à  montrer  les  tombeaux*.  L'un  d'eux, 
détaché  des  groupes  de  figures  du  même  genre,  fut  as- 
socié à  la  légende  de  Dionysos,  devint  le  père  nour- 
ricier et  l'instituteur  de  ce  dieu*.  Silène  était  donné 
comme  l'inventeur  de  la  musique  nationale,  de  la  mu- 
sique pastorale,  ce  qui  nous  fait  reconnaître  en  lui  une 
conception  analogue  à  celle  de  Pan,  l'inventeur  de  la 
synnx. 

En  sa  qualité  de  divinité  qui  avait  originairement  pré- 
sidé aux  sources.  Silène  devint  en  certains  lieux  le  génie 
de  la  fertilité,  de  la  fécondité  ^,  à  laquelle  veille  aussi  Pan 
dans  TArcadie^,  et  que  rappellent  les  instincts  lubriques 
des  Satyres  helléniques. 

La  panthère ,  l'âne ,  parfois  même  le  serpent,  à  titre 
d'animaux  symboliques  du  dieu,  figurent  dans  le  thiase. 
SUène  est  soiivent  monté  sur  le  second  de  ces  animaux, 
et  l'on  voit  le  premier  jouer  comme  un  chat  avec  les 
satjTcs  qu'il  accompagne. 

Le  lierre,  le  pin,  le  laurier,  l'asphodèle,  la  férule,  dont 
il  a  déjà  été  question,  couronnent  les  personnages  du 
thiase  bacchique,  ou  sont  placés  entre  leurs  mains  comme 
autant  d'attributs  caractéristiques. 

L'intelligence  de  ce  singulier  cortège  est  liée  naturel- 
lement à  la  connaissance  des  fêtes  qu'on  célébrait  en 
l'honneur  du  dieu.  Aussi  est-ce  seulement  en  traitant  du 
culte,  qu'il  me  sera  possible  d'éclairer  ce  point  impor- 
tant de  la  religion  diomsiaque. 

Dionysos  est,  pour  ainsi  dire,  le  dernier  des  dieux  de 

«  Voy.  Pausan.,VÎ,c  2ii,  |6. 

»  Eùrlpid,  Cyc/op.,  Vf,  sq.;  Diodor.,in,72;  Orph.,iïymn.  UU^  1. 

*  Strabon,  X,  p.  Ii70, 

^  Paasao.,  loc.  cit. 
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Tancienne  Grèce,  la  dernière  des  personnifications  natu- 
ralistes, qui  aient  été  élevées  au  rang  d'une  des  grandes 
divinités  de  TOlynipe.  Il  garde  dans  sa  légende  à  la  fois 
le  caractère  de  héros  et  celui  de  dieu ,  c'est-à-dire 
d'homme  déifié  et  d'être  supérieur  à  Thomme.  Il  consti- 
tue donc  le  chaînon  qui  lie  les  anciens  dieux  olympiens , 
tels  qu'on  les  rencontre  dans  Homère,  aux  dieux  moder- 
nes, héros  qui  viennent  prendre  place  à  côté  d'eux  et 
usurpent  même  parfois  leurs  attributs. 

La  légende  des  dieux- héros    constitue  comme  une 
autre  mythologie  qui  est  empreinte  d'un  caractère  plus 
historique,  car  leurs  aventures  se  lient  aux  origines  des 
différents  peuples  de  la  Grèce.  Ces  héros  ne  sont  pas  des 
hommes  déifiés,  comme  on  pourrait  le  croire;  ils  doivent, 
aussi  bien  que  les  dieux  ,  leur  naissance  à  des  person- 
nifications des  forces  naturelles,  des  phénomènes  phy- 
siques, mais  ce  sont  des  personnifications  plus  humai- 
nes, plus  anihropomorphisées,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi  *.*0n  voit  souvent  un  dieu  et  un  héros  répondre  à 
la  même  allégorie,  représenter,  sous  deux  personnalités 
distinctes  un  phénomène  de  même  nature ,  un  astre ,  un 
même  météore.  Lorsque  cela  a  lieu,  il  existe  d'ordinaire, 
entre  les  deux  légendes,  la  divine  et  l'héroïque,  des 
points  remarquables  de  ressemblance,  une  frappante  ana- 
logie de  forme.  Seulement  la  légende  héroïque  est  ordi- 
nairement beaucoup  plus  riche,  parce  que,  le  héros  étant 
considéré  comme  un  homme,  sa  vie  s'est  naturellement 
mêlée  à  celle  des  peuples ,  et  il  a  dès  lors  laissé  de 
son  existence  de  nombreuses  traces  ici-bas.  Souvent 

1  Voy.  à  ce  sujet  les  Jadidenses  considéraUons  de  M.  Preller  dans 
sa  Griech.  MythoL^  t  II,  p.  1  et  soi?. 
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AUSSI  cranoiennes  divinités  locales,  oubliées  ou  rabaissées 
dans  le  respect  populaire,  ont  été  réduites  au  rang  de  sim- 
ples héros,  et  leur  légende  a  pris  en  conséquence  le  carac- 
tère hisfori(|ue  qui  appartient  aux  légendes  héroïques. 
C'est  ainsi,  pour  citer  quelques  exemplesdeces  divers  phé- 
nomènes mythologiques,  que  Poséidon  et  Persée  repré- 
sentent Teau  :  le  premier  Teau  de  la  mer;  le  second  celle 
de  la  pluie  qui  s  eva|Hm^  du  sol  desséché  (Danaé") ,  fécondée 
par  la  pluie  iKor  de  Zeus  *.  Artémis  et  Pasiphaé  person* 
mllent  Tune  et  Tautre  la  lune  :  la  première  en  est  la 
déesse*  la  seconde  Théroïne*.  Même  symbolisme  dans  Bu- 
rope,  autre  divinité  lunaire  de  la  Crète  antique,  descendue 
ensuite  (X>mme  Pasiphaé  au  rang  d*héroîne.  Glaucus  est 
une  fonm>  de  Poséidon,  ramenée  aax  proportions  du 
héros  '.   Bi'llén>|^on  combattant  h  Chimère,  en  même 
temps  qu^l  personnilie  une  iilée  symbolique  analogue  à 
celle  que  représente  Persée,  ikhis  otTire,  transportée  dans 
le  il^miaine  de  I  histoire  «  la  lutte  des  agrats  volcaniques 
eiHitre  le  ciel,  lutte  que  Ton  retrouve  dans  celle  de 
s  ctMitrt*  son  |>ère  Tiiroiws,  d*A(H>llon  contre  les  Ti- 
Pius  tanU  ces  hér\>$  se  cimtointirent  compiétemeiit 
avec  les  iHuimu^  que  leur  graml  m>m  et  leurs  ex- 
pknts  iaisaieiit  ivvérer  à  IVgul  des  itieux.  Leurs  aven- 
tures, iMi  I  on  vi>)-uit  letirs  vertus  traversées  par  de  rudes 
éfNreiives  et  souvent  siKWwiber  nn  iib^ant  \wiar  se  relever 
ensuite ,  turent  |Mr\>(HXsées  par  les   |)oêtes  comme  des 
modèles,  des  exetn()les  torttti;uits  ()our  le  courage  et  h 


*  Voy.  ctf  qui  a  é{^  iht  sttr  Per<«*^,  au  chap*.  lU  p»  235,  note,  et  ce 
fc  d»  plus  loin. 
3  >o^  Pn;ikr.  bVitfvÀ.  M^U  L  LL  |l  Ji6  et  9uiK 
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résignation  dans  Tadversité.  C'est  sous  ce  caractère  qu'ils 
sont  [)réscntés  par  Pindare ,  qui  tire  de  leurs  légendes 
(futiles  enseignements  moraux  et  des  préceptes  de  sagesse 
pratique  * . 

Je  ne  veux  pas  tracer  ici  Thistoire  de  fous  les  héros 
de  la  tradition  hellénique.  Ce  que  j'ai  entrepris,  ce  n'est 
point  de  donner  un  exposé  complet  des  fables  des  an- 
ciens ,  mais  simplement  de  tracer  l'histoire  de  leurs 
croyances  religieuses,  de  suivre  les  développements  et 
les  vicissitudes  qu'elles  ont  subis.  Je  me  bornerai  dono 
dans  ce  chapitre  à  rappeler  la  biographie  mythique  des 
héros  (|u'il  importe  le  plus  de  cormaître,  [W)ur  juger  du 
caractère  de  la  religion  hellénique  à  ré[)oque  oii  nous 
sommes  arrivés. 

Le  plus  grand  de  ces  héros  est  Héraclès  ou  Hercule, 
dont  on  a  déjà  comme  vu  poindre  la  légende  dans  Ho- 
mère. C'est  celui  de  tous  qui  a  le  plus  approché  d'un  dieu 
véritable.  11  est;  le  premier  des  héros,  comme  Dionysos 
est  le  dernier  des  dieux.  Tous  les  deux  appartieiment  à 
la  Béotie,  à  Thèbes.  Et  cette  circonstance  nous  confirme 
dans  l'observation,  déjà  consignée  plus  haut,  qu'à  partir 
de  l'époque  d'Hésiode,  c'est  dans  la  contrée  qui  s'étend 
du  Parnasse  à  l'Attique,  que  s'est  opéré  le  grand  mou- 
vement religieux. 

Hercule  est,  ainsi  que  Dionysos,  je  fils  deZeus  et  d'une 
femme  de  condition  inférieure  à  lui.  Cette  femme  est 
Alrmène,  fille  d'un  roi,  comme  Sémélé,  et  ayant  pair 
consé(iuent  le  caractère  d'une  simple  mortelle'.  Fruits  des 
amours  adultérins  du  souverain  des  dieux.  Hercule  et 
Dionysos  excitent  la  haine  jalouse  de  Héra,  son  épouse. 

1  Vo|.  eu  de Joiiglit,ftfi4art6e^}  ^  p.  dOet  mIv» 
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Cette  analogie  dans  la  donnée  première  des  deux  mythes 
vient  eontinner  leur  parente  indiquée  déjà  par  Tidentité 
de  palri(».  Hercule  n'est  pas  plus  que  Dionysos  origi- 
naire de  la  Béotie;  il  a  été  aussi  apporté  comme  le  dieu 
du  vin,  connue  celui  de  la  lumière  (Apollon),  de  contrées 
plus  éloignées,  (*'est»à-dire  du  berceau  de  la  nation  hel- 
lénique. (Mfried  Millier*  a  parfaitement  démontré  que  le 
fils  dWlcmène  n'avait  point  les  caractères  d'une  di\inité 
primitive  de  Thèbes,  que  tout  dénote  son  introduction 
postérieure  dans  cette  ville;  ce  fut  néanmoins  à  Thèbes 
que  le  mythe  d'Hercule  reçut  son  plus  grand  dévelopj)e- 
ment;  c'est  là  que  les  fables  doriennes  sur  ses  exploits* 
prirent  racine  et  donnèrent  naissance  à  l'arbre  touffu  de 
sa  mythologie,  (^est  cet  Hercule  dorien  qui  fut  porté  a 
Ai>?os,  et  qui  devint  le  type  et  comme  le  noyau  de  tous 
les  autrt>s''.  l)e  celui-là,  et  de  celui-là  seul,  faisaient 
mention  les  anciens  poètes  *. 

»  Olf.  Mûller,  die  Dorier,  2*  édit..  L  I,  p.  342  et  suit. 

'  Tels  sont.  |>ar  exemple,  la  pnî»e  d'OEchalie,  qui  paraît  aroir  élé  une 
des  plus  anciennes  lô^cendes  forgées  sur  le  compte  du  héros,  et  qui  fiât 
Tobjet  d'un  poème  intitulé  :  Oi/%\\%z  ôXoKrt;,  attribué  à  Homère  ou  à  Créo- 
phyle.  (Jacobs,  Anitmuiversiones  ad  Antholog.  Gr.^  I,  2,  p.  286,  et 
F.  li.  Welcker.  Der  Ephche  Cydus  oder  die  Uomerischen  Diekter^ 
p.  229,  sq.),  le  combat  d'Hercule  et  de  Calchas>Mopsos ,  lapithe  de  Ti- 
Uron  ou  dXlKchalie  (voy.  l>ouquevilIe,  Voyage  deGrèce^  2*  édii.,  l  IV, 
p.  bà,  et  Otf.  Mailer,  die  J)oriery  t.  (I,  p.  420),  et  celai  d^Hercole  et 
d*Achéloâs  au  sujet  de  Déjanire  voy.  Sophocl.,  Troch.,  t.  tS  etsq.  ; 
ApolkML.  U  ^*  i)  :  toutes  traditions  qui  se  rapporleot  au  berceau  primitif 
du  culte  dllercule. 

'  Der  argivische  Héraclès  ist,  wenn  nicht  scblechtfaîn  der  «iteste,  doch 
Jedettfalls  der  welclier  io  der  ^riecliischen  Sa^nbilduag  VHn  Ueracks 
(Ur  den  iritesten  an^^fseben  werden  muss  und  eben  desbaJb  immer  d» 
VorbUd  und  der  centralisi rende  Kern  aller  iibrigen  Dichtmigeii  to« 
diemi  Héros  tf:ebiieben  isl  CPreller»  Grieck.  JTytAoi.,  r.  U,  p^  iOà). 
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Cet  Hercule  des  premiers  Doriens  était- il  simplement 
un  héros  qui  personnifiait  leur  race  et  en  était  comme 
le  conducteur  et  le  roi?  prenait-il  son  origine  dans  un 
pei*sonnage  réel,  dont  l'imagination  s'empara  ensuite  pour 
en  faire  un  être  surnaturel?  ou  la  fiction  a-t-elle  tiré  tout 
entier  d'une  personnification  des  forces  de  la  nature  ce 
type  humain?  Tel  est  le  problème  qui  se  pose  de  prime 
abord,  dès  que  Ton  étudie  la  légende  d'Hercule,  et  dont  la 
solution  influe  nécessairement  sur  la  manière  d'en  expliquer 
le  développement.  Otfried  Millier,  qui  a  employé  sa  vaste 
érudition  et  sa  critique  sévère  et  ingénieuse  à  établir 
l'origine  toute  dorienne,  tout  hellénique  d'Hercule,  a 
rejeté  les  interprétations  physiques  de  sa  légende  comme 
se  rattachant  aux  altérations  que  cette  légende  avait  subies 
postérieurement,  par  suite  de  l'invasion  des  idées  orien- 
tales et  égyptiennes.  Le  caractère  exclusivement  hellé- 
nique du  premier  Hercule  ne  fait  plus  en  effet  de  doute 
aux  yeux  de  la  critique  qui  se  fonde  sur  le  synchronisme 
des  témoignages.  Mais  l'étude  récente  de  la  religion  vé- 
dique nous  a  montré,  chez  un  peuple  de  même  race  que 
les  Grecs  et  d'un  génie  fort  analogue  au  leur,  des  héros 
en  apparence  tout  humains,  sortis  d'une  donnée  natura- 
liste primitive,  qui  s'était  ensuite  peu  à  peu  effacée  pour 
ne  laisser  que  le  personnage  qui  en  était  né.  Vichnou, 
par  exemple,  (pii  devint  dans  la  mythologie  hindoue,  à 
l'époque  épique  et  à  celle  des  pouranas^  un  véritable  Her- 
cule avec  ses  travaux  (avatars)  et  son  même  dévouement 
pour  le  salut  du  genre  humain,  n'était  autre  chose,  dans 
le  principe,  qu'une  personnification  de  l'air,  une  image  de 

^PX^ûX'-;,  '-Ù  ni((tav^pc;,  tù  STYiaixcpc;,  eu»  Â)jcaav,  eu  Hivi^apcc,  At-yutrrtou 
.  loy^ov  Xo^cv  6psxX£cu;  îi  <>owuo;,  àXX*  ivx  tcôtov  laioi  :ravTic  ÈpoxXta  riv 

BctwTtcv  ôfAoû  xx\  ÂpifiTov  (Pltitarch.,  de  Herod.  malign,,  ià). 
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la  voûte  céleste  et  étliérée,  illuminée  par  les  rayons  du 
soleil  *.  Il  en  peut  être  de  même  pour  Hercule,  et  l'éty- 
mologie  de  son  nom  Héraclès  (ApoxX^i;)  nous  confirme 
dans  cette  idée.  Ce  nom ,  de  Taveu  des  Grecs,  est  une 
corruption  de  âpo^  x>ioç,  c'est-à-dire  la  glaire  de  Héra  on 
de  f air  que  Hcra  personnifie*.  Nous  voyons  le  fils  d'Alc- 
mène  dans  un  rapport  constant  avec  la  déesse  de  Tair, 
l'épouse  de  Zeus.  C'est  cette  déesse  qui  lui  impose  la  vie 
laborieuse  qu'il  doit  mener  ici-bas  et  qui  lui  a  valu  l'im- 
mortalité, puisqu'elle  a  pris  sous  sa  protection  Eurys- 
thée,  auquel,  par  un  de  ses  artifices,  le  fils  d'Âlcmène 
s'est  trouvé  soumis  *. 

Quand  on  examine  les  travaux  d'Hercule,  les  mythes 
dont  ces  travaux  sont  le  si\jet,  et  qu'on  les  compare  aux 
fables  inventées  postérieurement  à  propos  des  personni- 
cations  physiques  du  Rig-Véda,  on  trouve  encore  là 
une  nouvelle  analogie.  L'Arya  représente  les  rayons  du 
soleil,  que  la  nuit  nous  dérobe,  par  des  vaches  que  les 
AsouraSy  c'est-à-dire  les  mauvais  génies,  les  esprits  des 
ténèbres,  retieiuient  au  fond  d'une  caverne*.  Il  invente 

>  Voy.  mon  Essai  historique  sur  la  religion  des  Aryas^  p  3B,  el  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut  au  chapitre  II. 

'  Voy.  la  note  de  M.  Greuzer  dans  les  Religions  de  l'antiquité^  trad. 
parGtiigniaiit,  t.  lî,  parî.  i,  p.  95.  Cf.  Diodor.  Sidl.,  IV,  10,  Schol.  ad. 
Findar.  CHymp.,  VI,  115;  Macrob.,  Satum.,  I,  20. 

'  Zeus  ayant  annoncé  que  le  descendant  de  Persée  (Hercule)  qui 
allait  naître  d'Alcniène  jouirait  d'une  puissance  souveraine,  Héra  lui  fil 
jurer  solennellement  que  ce  qu'il  venait  d'annoncer  s'accomplirait,  et  la 
Writ  même  oà  la  femme  d'Amphitryon  allait  mettre  Uerctde  au  monde, 
elle  se  rendit  auprès  de  Nicippe,  grosse  d'Eurysthée,  lequel  était  aoài 
de  la  race  de  Persée  ;  elle  avança  le  terme  de  la  gestation,  et  pMTYiiit 
ainsi  à  assujettir  Hercule  au  fds  de  Sthénéhis. 

*  Ce  mot  paraît  avoir  pour  origine  le  double  sens  du  nsot  sanscrit,  qdl 
signifie  à  la  fois  rayon  solaire  et  vache  {ou$râ).  Cf.  Zeiischrifl  fUr  , 
vergleichende  Sprachforschung,  t.  IV,  p.  256  (1855). 
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sur  rcnlèvement  de  ces  vaches  célestes  \  toute  une  fablei 
qui  nous  rappelle  celle  d' Hercule  se  rendant  maître  des 
bœufs  de  Géryon  à  la  couleur  rouge*.  Géryon  est  pré* 
cisément  placé  dans  les  régions  de  TOccident,  qui  étaient 
lointaines  pour  les  premiers  Grecs,  vers  rÉpire,  et 
c'est  là  qu'il  soutint  contre  le  fils  d'Alcmène  une  lutte 
dans  laquelle  il  perdit  la  vie  ^.  Cette  faUe,  vraisembla- 
ment  ancienne,  puisqu'on  la  retrouve  en  Italie  dans  là 
légende  de  Cacus  ^,  ne  nous  a  été  conservée  dans  ses 
principaux  développements  que  par  des  mythographes 
postérieurs;  mais  la  parenté  que  Ton  donne  à  Géryon  % 
Chrysaor,  son  père,  et  Callirhoé,  sa  mère,  cachent  des 
personnific4itions  de  la  foudre  et  de  la  pluie  ^  et  nous 
reportent  précisément  à  cet  ensemble  d'allégories  qui 
représentaient  les  phénomènes  atmosphériques.  Chry-* 


1  Voy.  mon  Essai  sfur  la  religion  des  AryaSf  p.  62  et  aq.  (Rmmê 
archéologiqw.) 

2  Voy.  £uripid.«  Herc.  fur.^  à23  et  sq.  ;  Pindar.  Isthm.^  1, 15, 

3  La  couleur  rouge  des  bœufs  est  encore  rappelée  par  le  nom  d'Erythi«^ 
le  lieu  imaginaire  de  la  scène,  qui  fit  imposer  le  nom  d'Erytliios  au 
bouvier  auquel  (iéryon  avait  confié  ses  bœufs.  GeUe  Erythie  représente 
le  soleil  couchant,  et  voilà  pourquoi,  à  mesure  que  les  connaissance^ 
géographiques  des  (^recssViendirent,  on  recula  le  lieu  dutombat,  qnl 
fut  transporté  jusqu'à  Gadès.  (Voy.  Herodou,  IV,  8,  et  ce  qui  est  dit  k 
ce  sujet  au  chapitre  XVI.) 

*  Uesiod.,  Theog.,  v.  287  et  979.  Aussi  Géryon  et  Cacus  finirent* 
ils  par  être  identifiés.  (Plutarch.,  ParalL  grœc.  et  rom.^  §  38,  p.  290.) 

^  Voy.  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  au  chapitre  H,  à  propos  de  Persée* 
Le  nom  du  chien  qui  gardait  les  vaches  rouges,  Orthros,  animal  à  deux 
têtes,  fait  allusion  au  crépuscule  (ofOpoç,  le  pomt  du  jour);  son  autre 
nom,  Gargitlos,  exprime  la  même  idée  (de  ^apixt^M,  briller^  luire),  Voy. 
Pindare,  Isthm.,  I,  15;  Ilesiod.,  Theogon,,  293,  SchoL  ad.  h.  L 
et  à  ce  sujet  J.  de  Witle,  Études  du  mythe  de  Géryon^  dans  les 
Annales  de  l'Institut  archéoL  de  Rome  {Part,  franç.)^  t  11,  p.  3&3« 
Ce  chien  se  retrouve,  dans  la  légende  védique,  sous  la  forme  de  la  cbiemie 
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saor  rattache  cette  histoire  de  Géryon  à  Persée,  autre 
héros  atmosphérique  dont  les  destinées  furent  moins 
brillantes  que  celles  d'Hercule,  et  qui  représentait  la 
vapeur  de  Teau  remontant  au  ciel  après  en  être  tombée, 
n  est  du  reste  à  noter  que  ^  Persée  appartient  à  la  famille 
d'Hercule,  par  Danaé,  sa  mère  *. 

Hercule  se  rattache  déjà  dans  les  plus  anciens  m\thes, 
à  la  famille  d'Hylas,  et  Hylas  ^  qui,  dans  les  mytiies 
postérieurs,  apparaît  comme  un  favori  du  héros,  est  un 
génie  des  eaux  *,  ainsi  qu'Otf.  Miiller  Ta  établi  *.  Le 
cheval  Arion,  ou  la  monture  d'Hercule*,  rappeUe  les 
coursiers  que  les  poètes  hindous  doiment  à  leurs  dieux. 

Le  combat  d'Hercule  avec  l'hydre  de  Leme,  aussi  bien 
que  la  lutte  du  héros  enfant  contre  des  serpents  envoyés 
pour  l'étouffer,  sont  des  mythes  qui  respirent  au  même 
degré  un  caractère  physique  et  qui  annoncent  encore 
dans  Hercule,  non  un  personnage  humain,  mais  une  per- 

Saramâ,  envoyée  par  Indra  à  la  recherche  de  ses  vaches.  Cf.  Ad.  Kiiho, 
Zur  Mythologie,  ap.  Haupt,  Zeitschrift  f\lr  deutsches  Alterthum^ 
t  Vr,  p.  119  sq. 

'  Voy.  CuigDÎattt,  Heligions  de  Vantiquité,  t.  Il,  part,  il,  p.  1010,  cc 
ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  II. 

*  Gif.  Mnller,  die  Dorier,  t.  II,  p.  415. 

»  Voy.  Homer.,  Iliad..  XIV,  319. 

^  Hylas  est  représenté  comme  le  fils  de  la  nymphe  Ménodice  (Hygin.« 
Fab,  là).  Il  est  enlevé  par  les  nymphes  des  eaux,  éprises  de  sa  beauté 
(ApoUodor.,  I,  9,  19;  Antonin.  Libéral.,  Metam.  XXVL  Cf.  Tbéo- 
crite,  XIII,  53).  Hylas  était  le  nom  d'une  rivière,  et  les  habitants  de 
Pmsias  invoquaient  une  divinité  aussi  appelée  Hylas,  comme  présidant 
aux  cours  d'eau  (Strabon.,  XII,  p.  50;  Solin.,  lx% 

<  Gif.  Mfiirer,  Orchomenos  und  die  Minyer,  2«  édit,  p.  288;  (2fte 
Dorier.y  t.  H,  p. /i53. 

«  Homer.,  Jliad,,  XXIH,  346;  Pausan.,  VIII,  c.  25,  §  5;  PIndar., 
A>m.,  I,  33;  Pherecyd.,  ap.  SchoL  Pindar.  Nem.y  I,  64;  Apollod., 
Il,  6.  8. 
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sonnification  de  Tair  qui  purifie  les  eaux.  Celles-ci  sont, 
en  effet,  représentées  d'ordinaire,  comme  il  a  été  déjà 
remarqué  *,  sous  Temblème  du  dragon  ou  de  Thydre. 

Le  mélange,  dans  Thistoirc  d^Hercule,  de  faits  appar- 
tenant à  répoque  héroïque  et  de  légendes  purement  myr 
thiqucs  ne  saurait  être  opposé  à  cette  manière  d'en  in- 
terpréter le  sens.  Une  fois  que  les  forces  naturelles,  que 
les  agents  atmosphériques  et  cosmiques  se  sont  faits  chair 
dans  riniagination  populaire,  ils  se  mêlent  aux  récits  his- 
tori(|ues,  et  cette  confusion  du  réel  avec  l'imaginaire  rend 
encore  plus  difficile  la  détermination  du  caractère  pri- 
mitif des  dieux  qui  représentent  les  êtres  abstraits.  Los 
grandes  épopées  de  l'Inde,  comme  les  poèmes  de  la  Grèce, 
choisissent  tour  a  tour  leurs  acteurs  parmi  d'anciens  rois, 
d'anciens  guerriers  qui  ont  réellement  vécu ,  mais  dont 
rhistoire  a  été  capricieusement  altérée,  et  parmi  les  divi- 
nités ([ui  tirent  leur  origine  d'abstractions  et  de  phéno- 
jncncs  physi(}ues.  Plus  on  redescend  le  cours  des  âges, 
plus  (*ette  immixtion  des  êtres  de  raison  dans  la  vie 
réelle  devient  fréquente.  Le  peuple  grec,  qui  croyait  à 
l'existence  matérielle  de  ces  dieux,  de  ces  héros  sortis 
des  allégories  poétiques,  les  donna  pour  ancêtres,  pour 
époux,  épouses  ou  compagnons  à  ses  héroïnes,  à  ses 
princes  ou  à  ses  rois.  C'est  ce  qui  s'est  évidemment 
passé  pour  Hercule.  Aussi  dans  ses  aventures  et  ses  tra- 
vaux ,  est-il  presque  impossible  de  discerner  ce  qui  sort 
du  mythe  ou  ce  qui  est  d'invention  purement  populaire. 

A  travers  les  modifications  incessantes  qu'ont  suMes 
la  mythologie  et  le  culte  d'Hercule,  on  voit  toujours 
reparaître  chez  ce  personnage  le  <)aractère  d'une  divinité 

>  Voyez  chapitre  H,  p«  162. 

T.  I.  SA 
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qui  sauve,  qui  défend,  qui  protège  et  assure  fai  victoire  V 
et  qui  ne  protège*  pas  seulement  comme  un  guerrier, 
mais  assiste  dans  la  vie  ',  dans  la  santé  et  la  mabdie, 
au  moral  coi^ime  au  physique  ^.  A  Hyette,  eh  Béotie, 
son  simulacre  n'était  qu'une  pierre  grossière,  indice 
certain  d'un  culte  fort  ancien  :  le  dieu  guérissait  les 
malades  *,  qui  allaient  Tinvoquer  pour  leurs  maux  dans  * 
son  temple.  Au  voisinage  de  laThessalie,  précisément  dans 
la  contrée  où  Hercule  devait  avoir  conservé  sa  physio- 
nomie première,  on  le  trouve  sans  cesse  invoqué  connue 
divinité  qui  éloigne  les  maux  on  qui  donne  la  santé  eilavie 
(ÂXfÇuMxoç  et  iMTvfp)*.  Son  caractère  médical  avait  faitplacer 

•  CL  Pindar.,  .Vem.,  VII,  161. 

>  KaaXtvQi6;,  Boeckh,  Corp,  f'njcr.,  n*  *i3&8«  Après  la  vlçloire,  les 
Dix  mille  ottnui  des  sioifioes  à  Zeus  ssafeur  tt  à  Hercule  (Xcsoph., 
iiiofr.,  IV,  8,  25).  Avant  de  tenter  une  entreprise^  on  consoltait  Herale 
(ft'^ftpit^],  en  examinant  les  entrailles  des  victimes  qn^on  loi  oflnii 
PLenopli.,  .4fui6.,  V,  10,  15;  d  ¥1.  3,  3A).  Pyrrhus  attendait  k  ▼ktoliY 
de  la  protection  d*Hercule  (Motarch.,  Pfrrk^  c  22  ;  cC  oe  qn'Arrien 
dit  d*Alexandre,  Exped.  Alex.,  I,  p.  11,  VI,  p.  332«  /fut,  p.  578).  • 

*  Lorsqu'on  avait  k  ^re  une  chose  qui  semblait  au-dessus  des  forces 
humaines,  on  implorait  Hercule.  (Voy.  par  exemple  Antonio.  liber., 
MsU,  XI f,  p.  88,  ediu  Veiheyk.) 

^  I>ans  les  écrits  du  rhélear  JBL  Aristides,  Hercule  appimtt  con- 
stamment avec  le  caractère  de  divinité  médicale.  (Cf.  Orat.^  V,  t.  I, 
p.  52,  ediL  DindorL) 

*  I^iisan.,IX,  c  24* 

•  Voy.  MaUcr,  Die  Dorim-^  U  U,  p.  A57.  On  ndonit  Heft^le  aMs  le 
nom  d'ÀÀi&ut»^,  i  Athènes  (ApoUodor.,  Fragm.^  U  11,  p.  1055,  edit. 
Heyne;  Epist.^  t.  11! ,  A7}.  Dans  Hle  de  Gos,  on  lui  donnait  odui 
^hMlm  (.CI,  Aristid.,  Orof.,  V,  t.  I,  p^  60).  L'épithète  d'LuCûucK; 
t'tippHqnait  en  générai  aox  dieux  qui  délonmaient  les  Baux  phymqoes 
tl  naoranx  Hesicd.,  Op.^  122)  ;  HMb  elle  était  plus  particolièreaKat  ap- 
pliquée i  Hercule  (Lncian.,  Alex.,  h;  Dr  calum,  non  cred.,  17;  SdkfL 
Arisîopk.,  Sub.,  1375;  Sehol.  ApolL  Rhod..  I,  1218).  L^iitiièle  de 
•MTT^,  éf^alemeni  donnée  au  héros  (IVudo-Orph.,  Argom,^  2A;  cL 
monnaies  de  Tbasos  dans  llionnet,  Méd.  mOif.,  I,  p^  àSi),  «Bitee de 


*  »•♦ 
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les  eaux  minérales  sous  sa  protection  spéciale  '.  Les 
habitants  du  mont  Œta,  où  une  tradition  plaçait  son 
apothéose  *,  Tinvoquaient  comme  le  protecteur  de  leurs 
champs  contre  les  sauterelles  (Kopvomwv)*,  et  Ton 
retrouve  ailleurs  le  dieu  invoqué  contre  les  vers  qui 
détruisent  la  vigne  ou  contre  les  mouches*.  11  est  le 
protecteur  des  arbres  fruitiers  et  des  troupeaux  :  de  là 
son  surnom  de  Mélias  (MifXioç)^.  Enfin,  nous  voyons  son 
nom  devenir  en  Italie,  où  son  culte  avait  été  porté  de 
bonne  heure,  une  exclamation,  une  sorte  d'invocation 
pour  obtenir  du  secours®. 

Ces  caractères  ne  conviendraient  pas  à  un  héros  exclu- 
sivement guerrier,  comme  Tentend  Otf.  Mùller.  Le  grand 
archéologue  deGœttinguea,  de  même  que  pour  Apollon, 
voulu  trop  circonscrire  le  mythe  primordial.  Du  reste, 
il  est  vrai  de  dire  avec  lui,  que  ce  fut  la  migm- 
tioii  dorienne  qui  porta  dans  le  Péloponnèse  le  culte  du 

mêtne  l*idée  de  protecUon  et  de  aalut  (doec,  iici.  Il,  m  Verr.^  Uk  II, 

C  LUI). 

<  Diodor.  Sic ,  V,  3,  Schol.  Pindar.  OL  XII,  25  ;  Slrab.,  I,  p.  60,  lit, 
170,  IX,  A25,  /i28;  PluUrch.,PAt7.  têsê.  cum  prtfic.  diês.,  |  1,  p.  116, 
ediu  Wyiteob.  (Cf.  Hefïier,  Gaetterd.  aufRhodus.p.  l,p.  161  sq.) 

2  Voyez  ce  qui  est  dit  plus  loin  à  ce  styeu 

3  Kopv&irtuv  (Strab.,  Xlll,  p.  6i;i]. 

^  A  Erythrée,  le  héros  recevait,  comme  prolecteur  de  la  figne,  le 
surnom  de  tircxTovcç,  et  à  Rome  celui  de  Ax6^%êç.  (Voy.  MQiler,  ouv. 
ci(.,p. /i58,note.) 

^  Ce  surnom  de  MinXtcc,  MriÀMv  (PoUaZf  Onofn«t  i^  30  ;  Uesychiot, 
f  •  MiiXwv,  Suidas,  V"  MiUioc),  était,  diiait-on,  donné  aa  héros,  parce  qu^un 
jour  des  enfants  lui  sacrlflèrent,  en  guise  de  brebis»  qu'on  n^avait  pose 
procurer  pour  le  sacriûce,  des  pommes  dans  lesquelles  Us  ficbèrent 
quatre  petits  bAtons  pour  représenter  les  pattes  de  ranimai.  Cette  histoire 
est  évidemment  fondée  sur  le  double  sens  du  mot  (iiôXcv,  qui  signifie  à  k 
fois  pomme  et  6f  e6t>» 

*  k^éLkMxç,  ms  Hereuk.  GC  MiUler»  oiiv.  oéL^  p.  A58,  toit. 
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dieu* .  A  Bura,  en  Achaïe,  était  un  des  plus  anciens  temples 
qu'on  eût  élevés  à  Hercule  *,  et  les  rois  doriens  qui  se 
le  donnaient  pour  ancêtres,  les  Héraclides  en  s'étaMissant 
à  Argos,  à  Tirynthe  et  ù  Mycène,  implantèrent  dans  ces 
villes  une  partie  des  traditions  que  Ton  trouve  déjà  à 
Thèbes.  Il  semble  même  que  ce  soit  dans  le  Péloponnèse 
qu'aient  pris  naissance  la  plupart  des  légendes  sur  ses 
travaux;  car  ce  sont  des  contrées  de  TAi^lîde  ou  de 
TArcadie,  Némée,  Érymanthe,  le  lac  de  Stymphale,  le 
mont  Cérynée,  etc.,  qu'on  représente  comme  en  ayant 
été  le  théâtre. 

Le  caractère  dé  divinité  nationale  et  archagète  des 
Doriens  éleva  graduellement  Hercule  au  rang  du  souve- 
rain des  dieux,  ou  tout  au  moins  des  divinités  les  plus 
puissantes. On  le  vit  associé  à  Zeus,  à  Apollon,  à  Athéne^ 
et  ses  images  se  rencontraient  dans  presque  tous  les 
temples  de  la  Grèce  *. 

Hercule ,  qui  personnifie  la  Force ,  circonstance  à  la- 
quelle il  doit  vraisemblablement  son  surnom  d'Alcide 
(cc>jtYi)  ^,  n'est  donc  pas  seulement  un  héros  qui  préside 
aux  exercices  gjmniques,  aux  entreprises  hardies  et 

<  Pausaaias  nous  apprend  qu'Hercule  éiait  la  principale  divioilë 
des  Doriens  (IV,  c.  8,  §  1). 

«  Pausan.,  VII,  c.  25,  §  6. 
.  5  D'après  l'oracle  rapporté  par  Démosthèoe  {adv.  Mid.^  51,  p.  277, 
eJit.  Voemel),  on  voit  que  des  sacrifices  et  des  vœux  devaient  être 
adressés  pour  la  sauté  publique  ù  Zeus  Hypalos,  Hercule,  Apolloo 
tutélaire  (irpoaT«TTipicc).  Cf.  Dion.  Ghrysost. ,  Orat,  JlXXIX,  l.  II, p.  158; 
Orat.  XXIII,  l.  II,  p.  22. 

*  Voy.  Preller,  GriecL  MythoL,  t.  II,  p.  127. 

^  Plus  tard  on  fit  dériver  le  nom  d'Alcide,  d'Alcaeos,  roi  de  Tiryothe, 
père  d'Amphitryon,  dont  Hercule  passait  pour  être  fils  (Apollodor.,  Il, 
A,  5).  La  force  (à>jcrj  était  aussi  personnifiée  en  un  fils  d'Olympos  et  de 
Cybèle,c'e8t-ii-diredu  Ciel  et  de  la  Terre,  dont  nous  parle  Dkxiorc  (V.  49). 
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périlleuses.  Ce  earactère,  qui  prévalut  par  la  suite,  a  fait 
oublier  les  autres.  Dans  le  principe,  alors  que  son  culte 
n'avait  point  été  porté  dans  toute  la  Grèce,  dans T Archipel 
et  jusqu'en  Asie,  il  n'était,  selon  toute  vraisemblance,  que 
la  personnilication  de  l'air  pur,  de  l'atmosphère  lumineuse 
considérée  comme  la  source  de  la  vie,  de  la  végétation, 
de  la  santé  et  de  la  force*.  Ce  sens  primitif  du  personnage 
d'Hercule  explique  la  relation  étroite  où  la  légende  le  met 
avec  Athéné,  qui  apparaît  toujours  comme  sa  protectrice 
et  son  amie*. 

Les  développements  que  la  légende  d'Hercule  prit 
dans  la  poésie  contribuèrent  à  effacer  de  plus  en  plus 
le  caractère  originel  du  héros.  Les  poèmes  nombreux 
que  l'on  composa  en  son  honneur  y  introduisirent  des 
fables  créées  uniquement  par  la  fantaisie  ou  qui  prove- 
naient d'une  source  étrangère.  Je  ne  m'occuperai  pas  " 
ici  de  ces  dernières,  sur  lesquelles  j'aurai  occasion  de 
revenir,  au  chapitre  XVI. 

Le  petit  poëme  qui  porte  le  nom  de  Bouclier  d'Hercule 
et  qui  est  attribué  à  Hésiode,  quoiqu'il  soit  certainement 
d'une  date  postérieure  à  la  Théogonie^  les  fragments  des 
Cycliques,  ceux  de  Pisandre  de  Rhodes,  qui  vivait  dans 
la  37*  olympiade ,  ceux  de  Panyasis,  qui  florissait  vers 
la  78«,  fragments  que  nous  ont  conservés  les  scholiastes, 
acx;usent  déjà  des  altérations  dans  le  mythe  primitif. 
Tandis  que  l'Hercule  d'Homère  et  d'Hésiode  ne  sort  pas 
de  l'horizon  de  la  Grèce,  chez  les  Cycliques  le  théâtre  de 
ses  exploits  s'agrandit  singulièrement  ^.  Dans  le  récit  de 

»  Odyss.y  Xî,  626.  Voy.  Prcllcr,  Griech.  Mythol.,  l.  H,  p.  106. 
^  De  là  Pusage  de  ne  prendre  Hercule  à  témoin  qiron  plein  air  (it; 
OnatOp&v).  Plutarcb.,  Quœsl.  Rom.,  28. 
^  Vof.  Pluiarch.,  De  Herod.  malign,^  ili. 
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PiMiluIre,  l(\s  travaux  d'Alcide  ont  pris  un  caractère  loul 
1UHlV(MUl^  Ca)  ifosl  plus  un  liéros,  un  guerrier^  dans  la 
vorrlal)l(^  anrption  du  mot;  c^'est  un  homme  sau\^e, 
rusticanus  et  agrestis  homo,  armé  de  la  massue  et  vêtu 
de  la  {H'iiu  du  lion  ^.  On  s;ûsil  des  altérations  non  nM>ins 
nond)nHisos.dans  le  portnnt  que  noiis  font  du  fils  d*Ale- 
mène  les  l\  ritjues  Arehilo(|ue,  Bacohylide,  Antiniaque  et 
siuloul  Sli^ohore  et  Pindare,  poui^uivant,  sous  Tio* 
iUienee  du  syneri'tisme  cette  œuvre  d'altération ,  qui  se 
(H>nlinue  ehez  les  tn)};i(|ues  el  les  jK)ëles  de  la  Sicile 
et  dWltwandrio. 

Aux  anciens  |H)ëme$  sur  Hercule,  aitx  Héraclùh» 
tie  râ^'  épique,  suivétièrent  les  i^^ueils  systéuvitiques 
do  lé^MuU\;«  les  cH>mpilations  dans  lesipielles  tout  ce  qui 
avait  été  nuxMité  du  héros  tlnHiain  était  rattaché  eu  un 
ens^Mnhle  de  faits  historiques  :  tel  fut  le  travail  <|ue  com- 
menta UériHlon''^  iMnltMU}H>niin  de  SiX^raie.  Cet  auteur 
a\;ùl  ivril  un  tnivrage*  s|Hvial  sur  la  vie  d^Uereule  iiu» 
l^^xKXiur{\  iKhU  ihmis  avons  vniiseuiblaMeuient  des  fnf- 
nit'nls  dans  lc>  t^MiqH^tions  d\\}Wk^tore«  tie  Di^dore 
de  Sioilo  ei  de  IX^iys  dllaiicamasc^.  C'est  saiàs  «ktule 
à  i>i^le  t^v^pH^  <pH^  la  oriA^iw  iv^milâire  tinii  for  voir 
«Uns  HtHrv^idt'  un  }vrM>iuia:4:e  i{r4i:eineiia  hssluviiue  et  hu- 
Uianu  ip)\vn  ;^91a  j^^prii  dtvnre  ses  irùo^  s>  fihy^kvK^- 
n)i«\  |tftr  tii^  t\>a))|iiiser  un  vtf^sa^le  ^inokixkeiiil  ^. 

^  Krik*«lf  IliJiniUAi^^  ?k  eii4»«  -n  JPiMiiiyiw   mtmmêmm  'fr-wjiwMiK 
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Le  mythe  d'Hercule,  de  physique,  devint  purement 
Icgciulâirc;  puis  il  se  transforma,  sous  Tiniluence  deii 
[)octes,  en  une  allégorie  momie.  Ce  demi-dieu  fmit  par  être 
ridéal  de  la  perfection  humaine,  teUe  qu'on  Tentendait  à 
répoque  héroïque,  Thomme  voué  au  salut  de  ses  sem* 
blables  et  de  Thumanité.  Fils  de  Zeus,  mais  né  d'une 
simple  mortelle,  Alcmène,  que  le  roi  de  l'Olympe  a  ho- 
norée (le  son  amour,  il  est  le  fils  bien-aimé,  le  tils  chéri 
du  dieu,  fiXTaTo^  Ait  Kpovuovi,  comme  dit  Homère  ^  U  a 
péri  par  Tarrêt  du  destin,  par  la  haine  de  l'implacable 
Héra.  Sa  vie. n'a  été  qu'une  longue  épreuve  sur  laquelle 
s'a|)itoient  les  âmes  pieuses  *.  Ses  travaux  forment  une 
véritable  passion  qu'il  endure  pour  sauver  les  hommes 
(les  dangers  qui  les  assiègent.  Mais  tout  en  participant 
de  la  divinité  qui  l'a  engendré,  Hercule  a  la  faiblesse  et 
la  fragilité  de  notre  nature,  car  il  a  pour  mère  une 
femme.  Toutefois,  après  sa  mort,  il  est  reçu  au  sein  des 
(lieux,  et  assis  près  de  son  père,  2eus,  il  coule  des  jours 
heureux,  et  veille  sur  nos  destinées.  Telle  est  l'idée  morale 
(|ue  cache  le  mythe  d'Hercule,  mais  que  la  Fable  a  le  plus 
souvent  atîaiblie  ou  dénaturée.  Pour  mieux  établir  le  con- 
traste entre  l'homme  parfait ,  l'homme  divin  et  l'homme 
vulgaire,  celui  dont  l'âme  n'est  pas  habitée  par  la  divinité» 


le  corps  mnscnlenx  et  les  ebefeax  eo  désordre.  DicéarqiM  eomi»lèle  h 
portrait  ;  il  nous  peint  le  fils  d' Alcmène  le  corps  trapn,  musculenx,  la 
peau  colorée,  le  nez  aquilin,  les  jeux  gris,  les  chefeax  kuifs  cC  plais. 
(Clem.  Alex.,  Cohort.  ad  GenUêf  p.  26,  edit  Potter.) 
<  Iliad.  XVIII,  118. 
^  Hercules  toto  jacet 

Mundo  gemendus 

Jam  genns  totum  obstrepit. 
HuQc  ejulatu  quem  gémis  cmicti  geawDt 

(Senec.«  Hercul.  ŒU  ?•  768,  761.) 
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les  |K.»ctes  ont  donné  au  héros  un  frère,  Iphielès,  ({ui  a 
n^'u  le  jour  en  même  temps  que  lui,  mais  qu'AIcmène 
lïii  |»as  convu  du  dieu.  Son  père  est  Tépoux  inorlel  de  la 
lîile  d'lilei»»tryon  *.  Quand  ïes  serpents  menacent  d^étouffer 
le  jeune  Aleide,  Iphiclès  fuit  en  proie  à  une  violente 
frayeur,  tandis  que  le  jeune  héros  écrase  hahliment  les 
uionstivs  -^  entre  ses  petites  mains. 

C'est  à  cette  période  allégorique  du  mythe  d'Hercule 
qu'apprlient  la  fable  si  célèbre,  contée  par  le  sophiste 
Proilicus,  et  qui  nous  représente  le  fils  d'Alemène,  jeune 
et  encore  berger,  sollicité  par  deux  femmes  :  l'une  au 
visage  régulier,  mais  sévère  ;  l'autre  dont  les  habits  ma- 
gnifiques rehaussaient  l'embonpoint.  Hercule  résiste  aux 
séductions  de  cette  dernière,  qui  est  la  Volupté^  et  suit 
le  chemin  que  lui  marqije  l'autre,  la  Fertu  '.  Buttmann  *, 
qui  a  cru  voir  dans  le  mylhe  d'Hercule  primitif  une  allé- 
gorie morale ,  se  prononce  pour  l'antiquité  de  cette 
légende  ;  mais  rien  ne  justifie  son  hypothèse. 

Les  progrès  du  syncrétisme  enlevèrent  graduellement 
au  mythe  d'Hercule  son  caractère  moral  et  lui  restituèrent 
le  sens  physique  qu'il  avait  eu  d'abord.  Toutefois  ce  ca- 
ractère fut  agrandi;  Hercule, confondu  avec*,  des  divinités 
solaires  de  l'Orient  et  de  l'Egypte,  devint  lui-même  un 
dieu-soleil.  Déjà,  dans  l'/Zerac/^iWe  de  Pisandre,  la  coupe 
(JeTTo;)  sur  laquelle  le  héros  traverse  l'Océan  *  indicpie 

^  ApoHod.,  If,  k,  8;  Scu^  HercuL,  103,  233. 

»  Voy.  {>lDdar.,  Nem.,  [,  49,  112;  ïsihm.,  IV,  83,  90.  Cf.  Pyth,,  IV, 
30Â;  Pherecyd.,  ap.  Apollodor.,  H,  /i8. 

'  Xenophon.,  Memor,,  Uf;  Cicer.,  Deoffic,,  I,  32;  Silius  Ildicus, 
XVI.  18,  sq. 

«  Mythologus,  U  I,  p;  252  (Berlin,  1828)« 

<  Pisand.  ap.  Athen.,  XI,  p.  660  sq.  (Cf.  Heync,  Observ.  ad 
Apollod.^  p.  162.) 
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rallégorie  de  la  marche  du  soleil,  qui  se  retrouve  aussi 
chez  Panyasis,  dans  \q  Voyage  au  jardin  des  Hespérides. 
La  circonstance  du  Cancer  qui  vient  monire  le  héros  est 
cvideininent  un  mythe  uranographique  * .  C'est  sous  c^ttc 
influence  astronomique  que  les  travaux'  d'Hercule  furent 
portés  au  nombre  de  douze,  afin ,  sans  doute,  de  repré- 
senter la  manche  du  soleil  à  travers  les  douze  signes  du 
zodiaque.  I>a  coordination  de  ces  œuvres  du  courage  et 
de  la  force  d'Alcide,  leur  rédaction  d'après  des  contes 
populaires,  se  placent  dans  la  période  qui  s'est  écoulée 
entre  Pisandrc  et  Hérodore,  à  l'exception  toutefois  de 
Tassainissement  des  étahles  d'Augias  qu'on  ne  retrouve 
rapporté  que  par  Théocrile*,  c'est-à-dire  postérieurement 
au  siècle  d'Alexandi'C. 

La  réduction  de  ces  travaux  au  chiffre  de  douze  par 
ridée  astronomique  que  j'indique  ici,  est  certainement  * 
postérieure  à  la  période  précédente.  On  entrevoit  déjà  cet 
ordre  duodénaire  dans  VHercule  furieux  d'Euripide. 
ALais  il  n'est  adopté  formellement  que  dans  Apollodorc 
et  Diodore  de  Sicile.  Le  caractère  relativement  moderne 
de  ces  douze  travaux  conçus  comme  un  ensemble,  suOlt 
à  lui  seul  pour  renverser  la  théorie  de  Dupuis  sur  le 
mythe  d'Hercule  ^. 

Quand  on  reprend  un  à  un  ces  douze  travaux  dans 
Tonlre  où  on  les  trouve  placés  chez  les  mythographes 
alexandrins,  on  reconnaît  bien  vite  que  leurs  origines  sont 
aussi  diverses  de  temps  que  de  lieu  et  de  caractère.  L'es- 

'  Voy.  Vogel,  Hercules  secwidum  Grascorum  poetas  Ulusir.^  p.  7. 
*  2  Tiieocrlu.  Idyll.  XXV. 

^  Cf.  Dupuis,  Origine  de  tous  les  cultes,  U  If,  p.  315,  320,  et 
Ouwaroff,  Examen  critique  de  la  fable  d'Hercule,  dans  ses  Études  de 
philologie  et  de  critique,  2*  édil.  (Saint-Pétersbourg,  18M)* 
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\mt  de  classiiication  et  de  méthode  qui  dominait  ces  mytho- 
graphes  leur  fit  séparer  plusieui^  des  travaux  d'Hercule, 
«rautres  exploits  que  la  tradition  en  représentait  conune 
(Contemporains  ;  ils  n'ont  voulu  placer  dans  la  classe  des 
iuunortelles  œuvres  d*Alcide  que  celles  qui  lui  avaient  été 
im{K)sées,  qui  entraient  {mr  conséquent  dans  sa  destinée, 
et  (|u'il  devait  accomplir  {)our  arriver  A  Tinanortalité.  Ce 
sont  la  ses  travaux  (iVkoi)  proprement  dits;  quant  aux 
autres  qu'il  a  accomplis  volontairement ,  qui  ont  été  en 
quelque  sorte  surérogatoires,  les  mythographes  alexan* 
drifis  en  forment,  sous  le  nom  de  mépepya,  une  seconde 
classe.  De  ceux-ci,  les  uns  trouvent  leur  place  chrono- 
logique dans  la  période  même  des  traavux,  les  autres  ne 
viennent  qu'après. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  raconter  tous  ces  travaux 
*  bien  connus  iK)ur  la  plupart  ;  je  me  bornerai  à  les  indi- 
quer f)our  l'intelligence  de  ce  qui  sera  dit  par  la  suite 
d'Hçrcule.  Une  épigramme  de  l'Anthologie  grecque  * 
nous  en  a  Iburni  la  curieuse  énumération.  C'est  d'abord 
le  combat  contre  le  lion  de  Némée ,  dont  nous  rencon- 
trons déjà  le  récit  dans  la  Théogonie  d'Hésiodç  *.  Vient 
ensuite  la  lutte  non  moins  célèbre  avec  l'hydre  de  Lerne, 
à  laquelle  le  même  poëme  fait  allusion  (v.  313),  et  dont 
nous  parle  Euripide  ^  ;  la  destruction  du  sanglier  d'Ér\- 
manthe  apparaît  déjà  (^hez  Sophocle^ et  Euripide^  qui 

^  ArUhol  Pa/ot.,  t.  n,  651. 

>  Theogon.,  ▼.  327  sq.  ;  Euripid.,  Herc.  fur.,  v.  359;  Herodot,  II, 
Fragm.<t  p.  30.  Ce  sujet  apparaît  très  fréquemment  sur  les  Tues 
peints. 

<  Euripid.,  EercMl.  fur.,  t.  Â19.  Alcéeet  Simonidt  Amt  alloata  k  ee 
mythe  représenté  souvent  sur  les  monuments  figurés. 

^  Sofiliod.,  Trachin.,  ?•  1075. 

*  Euripid.,  HêrcuL  fur.^  v.  364  sq. 
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[)lace  I  Hvoiiliire  en  Thessulie,  niais  elle  n'est  racontée 
av(»e  ses  développements  (pie  chez  les  niythographes  jk)»- 
térieui>>.  L'histoire  de  la  biche  dû  mont  Cérynée  aa\ 
cornes  d'or  et  aux  pieds  d'airain  est  chantée  par  Pindare*; 
Eiiri[)id6^  agrandit  la  scène  de  cette  légende,  (|ue  le  poëte 
Ihébain  avait  étendue  jusqu'au  (mys  des  Hyperboréens. 
Les  oiseaux  du  lac  de  Stymphale  constituent  le  cinquième 
des  travaux  d'Hercule;  nous  n'en  savons  le  détail  que 
par  ApoUodore  et  des  mythographes  plus  récents^,  mais 
au  dire  des  scholiastes,  Phérécyde  et  Hellanicus  en 
avaient  déjà  fait  mention  *. 

Thésée  offre  une  assez  grande  analogie  avec  Hercule; 
il  est,  pour  Athènes  et  les  ioniens,  ce  que  le  lila  d'Alc- 
mènc  est  pour  Thèbes,  le  liéi*os  national^.  Il  a  comme 
lui  SCS  travaux.  11  tue  le  Minotaure  et  prend  le  taureau 
de  Marathon.  On  lui  rendit  également  un  culte  après  sa 
rnort.  De  là  des  traditions  tirées  de  la  ressemblance  des 
deux  héros  et  qui  les  mettent  en  rapport.  Ces  rapproche- 
ments mythologiques  expliquent  (îomment  là  légende 
d'flcrcule  fut  enrichie  d'une  aventui^e  qui  appartient  à 
celle  de  Thésée  :  l'enlèvement  de  la  ceinture  de  la  reine 


«  Pindar.,  0/ymp.,  III,  53. 

'  Euripid.,  HercuL  fur.^  v.  376. 

3  Apollodor.,  II.  6,  6.  (Cf.  Hyg^n^  Fab.,  30;  Servius,  ad  VirgiL 
yEneid.,  Mil,  ^00.) 

*  Schol,  ad  Apollon.  Rkod.  Argon.,  H»  v.  105.  Pausanias.  (VIU, 
c.  22,  §  U)  s'en  réfère  à  Paulorité  de  Pisandre.  Ce  sujet  est  du  resle  fré- 
quemment représenté  sur  les  vases  peints  de  la  meilleure  époque  de 
Part  ;  les  oiseaux  y  sont  figurés  avec  des  becs  de  grue.  (Voyé  Gerhard, 
Auserlesene  Vasenbilder,  taf.  106,  108,  t.  If,  p.  78.) 

^  Voy.  E.  Curtius,  Die  lonier,  p.  31.  Aristide  nous  apprend  qu'i  une 
époque  postérieure,  on  consacra  à  Hercule-  plusieurs  temples  dédiés 
auparavant  à  Thésée  {fkaU  K,  u  I,  p.  50). 
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des  Amazones  *,  Hippolyte,  ouxomme  Diodore  de  Sicile 
l'appelle,  Ménalippe  *  Thésée,  dont  le  souvenir  demeu- 
rait attache  a  cet  exploit,  fut  sacrifié  à  la  gloire  d'Hercule 
et  ne  devint  plus  .qu'un  de  ses  compagnons  ^.  U  a  été 
parlé  plus  haut  des  étables  d'Augias  que  nettoya  le  héros. 
C'est  une  histoire  plus  moderne  qu'on  trouve  dans  Apol- 
lodore  et  Diodore  de  Sicile,  aussi  bien  que  dans  Théo- 
crite  *.  Ce  qu'on  y  raconte  d'Eumthée,  qui  ne  voulait 
point  reconnaître  comme  méritoire  ce  nouvel  exploit 
d'Hercule,  de  retour  à  Mycènes,  montre  d'ailleurs  suf- 
fisamment que  cette  fable  était  d'une  date  postérieure. 

La  victoire  sur  le  taureau  de  Crète  est  certainement 
l'une  des  plus  vieilles  entre  les  légendes  qui  se  rappor- 
tent à  Hercule,  puisque  Acusilaus  identifie  cet  animal  au 
taureau  qui  porta  Europe  ^.  Le  rôle  que  Minos  joue  dans 
cette  histoire,  dont  les  détails  ne  nous  sont  fournis  d'ail- 
leurs  que  par  des  mythographes  comparativement  mo- 
dernes, la  ressemblance  de  ce  taureau  avec  celui  que 
Thésée  vainquit  dans  la  Tétrapole  attique  et  sacrifia  à 
Apollon  Delphinios,  est  un  indice  que  dans  l'Attique 
ou  la  Crète  la  confusion  entre  les  traditions  sur  les 
deux  héros  s'était  de  bonne  heure  opérée.  L'histoire  des 
cavales  de  Diomèdc,  roi  des  Bistones,  peuple  de  la 
Thrace,  reproduit  avec  des  modifications,  il  est  vrai,  assez 
essentielles,  l'idée  symbolique  qui  appartient  au  plus 
grand  nombre  des  travaux  d'Hercule,  et  notamment  à 

«  Diodor.  Sicil.,  IV.  16;  cf.  Preller,  Griech.  MythoL,  l.  il,  p.  1^1. 
>  Diod.  Sic,  loc,  cit.,  Schol.  Pindar,  iVem.,  111,64;  Apollon.  Rhod. 
Argon.  ^  lU  966. 
3  PloUrch.,  Thés,  y  26. 

*  Theocrll.,XXV. 

*  PausaD.,  I,  c.  27,  §  9;  Hygin.,  Fa6.,  30;  SeiTlu?,  ad  VirgiL  jEn.^ 
Vllf,  296. 
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ceux  qui  le  suivent  dans»rordre  chronologique.  Ici  en- 
core le  fils  d'Alcmène  enlève  un  troupeau  (armenlum)  et 
tue  leur  gardien.  C'est  Tidée  symbolique  qui  fait  le  fond 
de  Taventure  d'Hermès  et  d'Argus.  Elle  a,  comme  je  l'ai 
déjà  remarqué  plus  haut,  son  point  de  départ  dans  les 
idées  védiques.  La  Thnicc,  où  l'on  place  Diomède,  re- 
production altérée  de  Cactus  et  de  Géryon ,  est  vraisem- 
blablement celle  des  âges  primitifs,  c'est-à-dire  la  con- 
trée d'où  étaient  venus  les  Hellènes.  On  ne  saurait,  du 
reste,  décider  si  cette  fable  est  d'une  date  bien  ancienne, 
car  elle  ne  nous  est  point  rapportée  avant  Diodore  dé* 
Sicile  et  ApoUodore  *. 

J'ai  déjà  parlé  plus  haut  de  la  lutte  d'Hercule  et  de 
Géryon,  dont  on  s'accordait  généralement  à  faire  le 
dixième  des  travaux  d'Hercule.  Cette  aventure  célèbre, 
qui  avait  fourni  à  Stésichore  le  sujet  d'un  poëme  tout 
entier,  la  Gérymide^j  reçut  naturellement  de  l'imagina- 
tion populaire,  et  vraisemblablement  par  des  importjitions 
phéniciennes,  des  additions  qui  contribuèrent  à  allérer  la 
simplicité  du  récit  primitif.  Phérccyde  de  Syros  n'a  pas 
peu  contribué  à  imprimer  à  cette  légende  la  physionomie 
sous  laquelle  elle  nous  apparaît  dans  les  derniers  temps 
de  la  mythologie  grecque  ^.  Le  théâtre  de  la  lutte  avait 
beaucoup  varié  :  on  la  plaçait  aussi  dans  l'ile  de  Rhodes, 
ou  pour  mieux  dire,  on  racontait,  dans  cette  ile,  une  his- 
toire qui  a  évidemment  le  même  fond  que  le  combat 
avec  Géryon  *.  Tout  un  voyage  fut  imaginé  pour  êxpli- 

«  Diod.  Sic,  IV,  15;  Apollod.,  Il,  5,  8. 

2  Strab.,  1I[,  p.  221;  Schoi  Hesiod.  Theogon.,  v.  287;  Aristoph., 
Acham.t  1082. 

3  Voyez  ce  qui  est  dit  h  ce  sujet  au  chapitre  XVI. 

*  A  Linde,  on  rappelait  le  voyage  que  le  héros  avait  fait  dans  Hic  de 
Rhodes,  par  des  imprécations  et  des  paroles  outrageantes  dirigées  tdhtrc 
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quer  rexpedition  d'Hercule  contre  le  géant  au  triple 
corps  :  on  l'envoya  tour  à  tour  combattre  j  en  Ibéne,  à 
Tartesse ,  à  Gadès  * .  Ér>  Ihie ,  cette  contrée  symbolique 
du  couchant  dont  elle  rappelle  par  son  nom  les  feux  rou- 
geâlres,  fut  placée  d'abord  en  Ëpire,  alors  que  ce  pays  était 
encore  pour  lés  Grecs  un  des  points  les  plus  reculés  du 
monde  ^.  Lorsque  des  colonies  de  ce  peuple  vinrent  se 
fixer  sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  elles  y  Iransportèrmt 
aussi  Taventure  merveilleuse^,  et  ce  n'est  que  plus  tard, 
.  lorsqu'on  eut  appris  que  l'univers  s'étendait  par  de  là  le  dé- 
troit de  Gadès,  que  l'on  iit  des  environs  de  cette  ville  le 
lieu  du  combat  *.  Cette  dçriiière  circonstance  n'est  donc 
point  un  indice,  comme  le  suppose  M.  de  Witte  ^,  de  To- 
rigine  phénicienne  de  cette  légende  ;  eUe  indique  seule- 
ment  que  des  traditions  phéniciennes  s'y  étaient  associées. 

lui,  parce  que,  disait-on,  en  se  rendant  au  jardin  des  Uespérides,  il 
aTtit  dételé  et  dévoré  les  bœufs  d*un  paysan  de  I*t1e,  (Voy.  Apoilod.,  II, 
|li;  ConoD.,  NarraU^  II,  p.  10,  edil.  Kanne.  CI.  Meflttt',  D$r 
GoeUerdienst  auf  Rhodw  und  der  UerakUs  Diemt  auf  Ùndus^ 
p.  3,  sq.) 

*  Voy.  J.  de  Wille,  Hercule  et  Géryon^  dans  les  Xouv,  Annal,  de 
nnstitut  archéoL,  1838,  p.  107-1^1,  270-37Â.  Gerhard,  Atê$erle$en« 
Vastnbilder,  taL  104»  h.  10& 

'  Hecat.  ap.  Arrian.,  Exped,  Alex.,  II,  16.  CL  Eustaib.,  ad  Dianys. 
Perieg.^  558;  Pseudo-ArisloL,  De  mirab,,  iiib;  Scylax  Caryand., 
p.  10,  edit.  IJudson.  On  recula  même  toujours  de  plus  en  plus  vers  le 
nord  de  PAdriatique  le  pays  de  Géryon,  et  c'est  ce  qui  explique  commait, 
plus  tard,  un  oracle  de  Géryon  se  trouvait  près  de  Padoue.  (SuetOD.» 
ri6er.,  là,  §  U.) 

s  Herodot.,  IV,  8.  Une  lie  du  Pont-Euxin  nommée  Tricarénia  passait 
pour  avoir  été  le  royaume  de  Géryon.  (Palspbat.,  De  tncred,  t26; 
AposloL,  Proverb.,  XIX,  6/i.) 

*  On  plaça  d'abord  en  Sicile  la  patrie  du  géant  à  trois  corps,  et  son 
culte  existait  à  Agyriuu},  dans  cette  Ile,  au  temps  de  Diodore  (IV,  "ià). 
On  le  fit' ensuite  régner  en  Ibérie  (Diod.  Sic,,  IV,  17). 

*  Voy.  Étude  du  mythe  de  Géryon,  déjà  citée* 
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On  ne  saurait  non  plus  décider  si  la  coupe  (îiirccç)  sur  la- 
quelle Hercule  navigue  vers  Tile  d'Érythie  et  que  lui 
donne  Nérée*,  est  un  trait  puisé  à  l'histoire  du  dieu  tyrien, 
assimilé  par  les  Grecs  à  Hercule  :  car  si  d'une  part  se 
montre  là  une  idée  qui  convient  à  un  peuple  naviga- 
teur, de  l'autre  on  reiu^ontre  dans  les  anciennes  lé- 
gendes indiennes  des  mythes  d'une  grande  ressemblance 
avec  celui-ci.  M.  d'Éckstein  •  a  fait  voir  que  cette  coupe 
pourrait  fort  bien  être  celle  des  libations  sur  laquelle 
le  génie  du  feu  et  de  la  libation,  Agni  ou  Soma,  traverse 
l'Océan  qui  sépare  le  monde  lumineux  de  celui  des  ténè- 
bres, et  dans  laquelle  il  conduit  le  Soleil. 

Ainsi,  il  est  arrivé,  pour  le  lieu  du  combat  d'Hercule 
contre  Géryon,  ce  qui  s'était  passé  pour  c^lui  de  la  victoire 
de  Persée  sur  la  Gorgone  ^,  pour  la  scène  de  la  lutte 
des  géants  contre  les  dieux*,  pour  les  îles  Fortunées '^; 
ces  diverses  contrées  fantastiques  se  sont  éloignées  chaque 
jour  davantage.  A  mesure  que  l'on  apprit  à  mieux  con- 
naître la  terre,  on  reconnut  de  plus  en  plus  l'impossibilité 
d'y  retrouver  des  localités  dont  la  description  était  l'œuvre 

*  Athen.,  XI,  p.  670.  iCschyl.,  Heliad,  fragnu;  Agathircb.,  Fragwi. 
Peripl.  mar.  Erythr.;  Paiisan.,  X,  c.  17,  §  6;  Eustatli.,  ad  Dùmyi. 
Perieg.y  659. 

>  Joum.  asiat.,  1855,  t.  Il,  p.  368, 369. 

<  Ge  combat  fat  siiccessiTeinent  placé  en  Cliide,  aux  en?irons  de 
Tarse,  aux  cooflus  de  la  Scythie  et  k  Tartease.  (Hesiod.,  Thêogon,^ 
276;  iEschyl.,  Prom.,  799;  Quint.  Srayrn.,  Paralip.,  X,  195  et  19.) 

^  Cette  lutte  a  été  transportée  dans  tous  les  pâyssujets  a  ux  tremblements 
de  terre  :  en  Lydie,  en  Phrygie,  en  Lycie,  en  Cillcle,  au  mont  Caucasf , 
puis  dans  la  Thrace,  Tlle  de  Grêle,  la  Sicile,  les  champs  Phlégréens  de 
la  Grande  Grèce,  les  lies  Pithécuses.  (Voy.  J.  de  Witte,  Études  mr  le 
mythe  de  Géryon,  p.  279.  ) 

^  Voyez  mes  articles  Ciel  et  Paradis,  dans  VEnoyclopédiê  moderne 
publiée  par  M.  L  Benier. 
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de  la  Fable,  et  Ton  dut  alors  les  repousser  dans  les 
nuages  d*un  vaporeux  lointain.  Ces  contrées  fuyaient 
en  quelque  sorte  comme  le  mirage  devant  les  pas  du 
voyageur. 

La  lutte  du  fds  d'Âlcmène  contre  Gëryon  n'est  eOe- 
même  qu'un  cas  particulier  de  celle  que  la  Fable  a^-ait 
établie  entre  les  diaix  et  les  géants.  Géryon  est  en  effet 
on  enfant  de  la  Terre  :  il  a  pour  père  Chrysaor  et  pour 
mère  Callirrhoé,  c'est-à-dire  la  foudre  et  la  pluie  '.  Voilà 
donc  une  personnification  toute  semblable  à  ce  que  sont 
dans  les  Védas  les  Asouras,  représentants  des  vapeurs  qui 
s'élèvent  du  sol  vers  le  ciel  après  la  pluie  d'orage.  Antée 
(ÂvToioç),  contre  lequel  Hercule  lutte  aussi  ',  suivant  un 
autre  récit ,  est  également  un  fils  de  Poséidon  et  de  b 
Terre.  C'est  toujours  le  même  symbolisme;  et  pour  que 
rien  ne  manque  aa\  analogies,  on  a  placé  le  théâtre 
de  cette  scène  célèbre  aux  extrémités  occidentales,  en 
Libye.  Enfin,  dans  d'autres  récits,  Hercule  figure  égale- 
ment parmi  les  dieux  qui  avaient  vaincu  les  géants  '. 

La  descente  d'Hercule  aitx  enfers,  sa  lutte  victorieuse 
ave<!  Orbère ,  quil  |)ar>'ient  à  enchaîner,  est  une  faUe 
dont  la  conception  première  parait  se  rattacher  aux  plus 
vieilles  traditions  sur  ce  héros  *.  Par  son  sens  allégorique, 
•^  mvthe  ronvient  à  une  divinité  solaire.  Le  fils  d'Alc- 
mène  lutte  avet*  Hadès  et  le  périme  de  ses  flèches,  comme 
le  fait  Indra  des  Asouras^.  Mais  sans  doute  que  des 

t  ApoUodor.,  U,  §  iO.  CL  Preikr,  Griech.,  Mythoiogiê,  t.  II, 
p.  i&2.  i^a.  Voy.  plus  baat,  p.  303. 

2  Pindar.,  Isihm.,  IV,  {  2;  Dkxi.  Sic,  IV,  17;  ApoUod.,  If,  §  fi; 

Hyg.,  Fab.  31. 

3  Schol,  ad.  Pind.  Xem.,  IV,  43. 
«  Odysj.,  XI,  623. 

s  Uiad.,  VIII,  395. 
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traditions  empruntées  aux  mystères  d'Eleusis  vinrent 
fournir  au  récit  primitif  des  traits  nouveaiLx  *.  L'arrivée 
dans  l'empire  des  morts  d'un  personnage  aussi  redouté 
qu'Aleide  ne  pouvait  s'oflVir  à  l'imagination  que  sous 
les  couleurs  les  plus  merveilleuses.  Et  Homère  esquisse 
déjà  une  partie  de  cette  scène  fontaslique.  Hermès  et 
Athéné  accompagnèrent,  selon  lui,  le  héros  dans  sa  des- 
cente, et,  sans  le  secours  de  cette  dernière  divinité,  il  eût 
été  enseveli  dans  les  flo(s  du  Styx  *.  Son  entrée  dans  le 
Tartare  en  frappe  d'épouvante  tous  les  habitants,  jusqu'à 
Méléagre  et  Gorgo^,  absolument  comme  dans  la  légende 
chrétienne,  on  voit  les  démons  glacés  d'effroi  à  l'ar- 
rivée du  Christ  qui  est  aussi  représenté  luttant  avec 
Hadcs  *.  Aux  portes  de  l'enfer,  le  héros  thébain  ren- 
contre ses  amis  Thésée  et  Pirithoiis,  assis  sur  un  rocher 
auquel  ils  étaient  attachés.  Il  parvient  à  délivrer  le  premier,, 
mais  au  moment  où  il  tente  de  détacher  le  second,  la  terre 
tremble  ^.  Après  ce  prodige,  on  voit  reparaître  le  mythe 
qui  sert  de  base  à  l'enlèvement  des  bœufs  de  Géryon.  Le 
hardi  fds  d'Alcmène  attaque  Ménœtes,  qui  garde  les  va- 
ches d'Hadès,  auquel  il  vient  les  enlever,  et  dans  la  lutte 
il  brise  les  côtes  du  pâtre  ^. 

La  délivrance  de  Thésée  est  vraisemblablement  dans 

>  Voy.  Prcller,  Griech.  Mythol.,  i.  II,  p.  15i. 

2  Iliad.,ym,  361. 

Mors  refugit  illam,  vicU  q«B  in  regao  suo 
Scroel  est. 

(Senec,  Hercul.  Œt.,  v.  766-767.) 

3  Odyss.,  XI,  605,  634. 

^  Voy.  mes  Recherches  sur  l'évangile  de  Nicodème,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  nouvelle  série,  t.  X,  p.  389, 390. 

^  Panyasis  ap.  Pausan.,  X,  c  29,  §  A;  Plularcb.,  Thes.^  31,  35; 
Apollod.,  II,  §12. 

6  Apollod.,  il,  5^  10  et  12. 

T.  î.  35 
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ce  récit,  une  addition  postérieure,  effectuée  dans  le  but 
de  rattacher  au  grand  héros  de  Thèbes  celui  de  FAttique 
dont  il  prenait  peu  à  peu  la  place.  Quant  à  cette  descente 
dans  le  Tartare  dont  la  Laconie  avait ,  disait-on ,  été  le 
théâtre  S  elle  se  rattachait  à  la  fable  de  son  apothéose, 
laquelle  sans  doute  reposait  elle-même  sur  le  sens  solaire 
00  naturaliste  du  personnage.  Comme  la  tradition  voulait 
qn'H»*cule  eût  été  reçu  après  sa  mort  dans  l'Olympe,  ou 
il  avait  épousé  Hébé,  et  que  son  ombre  errât  dans  les 
enfers,  Tidée  qu'Hercule  était  descendu  dans  le  Tartare 
naquit  naturellement  de  cette  tradition  homérique  et 
suggéra  le  récit  de  sa  lutte  contre  Cerbère.   I^ns  le 
curieux  passage  de  l'Odyssée  qui  nous  représente  Ulysse 
s'entretenant  aux  enfers  avec  l'ombre  d'Hercule,  un  vers 
qui  porte  tout  le  caractère  d'une  interpellation  rappelle 
aans  autre  commentaire  les  noms  de  Thésée  et  de  Piri* 
thous,  glorieux  enfants  des  dieux*. 

La  célèbre  conquête  des  pommes  d'or  du  jardin  des 
Hespérides  est  une  vieille  légendequi  prend  sa  racine  dans 
Hésiode,  et  qui  a  été  se  développant  jusqu'à  l'époque  de 
Diodore.  Se  prêtant  singulièrement,  comme  la  légende 
du  combat  avec  Gérj^on,  aux  spéculations  astronomie 
ques  de  l'école  alexandrine ,  elle  fut  modifiée  sous  leur 
influence.  Le  jardin  de^  Hespérides  fut  transporté  de 
l'Atlas,  montagne  des  Hyperboréens ',  jusqu'en  Afri- 
que, en  Libye,  en  Cyrénaïque,  et  bientôt  jusqu'en  Mau- 
ritanie  et  aux  îles   Canaries^.  Ces   pommes  mysté- 

1  On  disait  qu'Hercule  était  descendu  aux  enfers  et  y  était  renoonté 
pir  le  promontoire  du  Ténare.  (Pausan.,  HI,  c.  25,  S  4;  Strab.,  Vllf, 
p.  863.  Cf.  Epripid.,  Herctd.  fur.^  23, 613.) 

s  Homer.,  Odyss.^  Xf,  603.  CL  Hesiod.,  Theogon,^  950. 

s  Apollod.,  n,  5,  11.  Cf.  DJodor.,  IV,  27. 

^  Voyez  à  ce  sujet  PrelJer,  Griech.  MythoL,  t  II,  ^  160. 
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rieuses  rappellent  d'ailleurs  le  culte  de  l'Hercule  Mé- 
lias  ou  Melon  dont  il  a  été  question  plus  haut\  et  le 
sa(*rifice  enfantin  qu'offraient  à  ce  dieu  les  jeunes  Béo- 
tiens avec  leurs  pommes  *  rappelle  que,  par  un  jeu  de 
mots  semblable,  certains  mythographes  ont  vu,  non  sans 
vraisemblance,  dans  les  pommes  ((x-^a)  des  Hespérides, 
des  brebis  d'un  troupeau  qui  serait  le  pendant  des  bœufs 
de  Géryon  *.  Il  est  de  fait  que  la  fantaisie  et  le  symbo- 
lisme sont  si  étroitement  unis  dans  cette  fable,  comme  dans 
la  plupart  de  (^elles  qui  se  rapportent  à  Hercule,  qu'on  ne 
sait  jamais,  en  les  analysant,  sur  quel  terrain  on  marche. 
Et  il  n'y  a  pas  lieu  en  vérité  de  s'étonner  que  Diodore 
de  Sicile  trouvât  malaisé  de  démêler  leur  sens  *. 

Les  irapepya  OU  travaux  complémentaires  d'Hercule  ont 
été  racontés  avec  moins  de  détails  et  moins  de  complai- 
sance par  les  poètes  des  âges  postérieurs.  Dans  la  caté- 
gorie de  ceux  qui  sont  entremêlés  aux  aôXot ,  se  placent 
les  aventures  du  héros  en  Scythie  *,  l'établissement,  aux 
extrémités  de  la  terre,  des  colonnes  qui  prirent  son  noni', 
ses  combats  avec  les  centaures  ^,  avec  Antée  *,  etc.  Ce 
(ju'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  les  plus  anciennes 
traditions  sur  Hercule,  par  exemple  celle  qui  a  trait  à 
son  combat  contre  Cycnus,  et  qui  nous  est  racontée  dans 

>  Voy.  Hesychius,  s.  v*  MîiXuv,  PoUnx,  1, 1,  31. 

>  Diod.  Sic,  rv,  26;  Servlas,  ad  VirgiL  jEn.^  IV,  484;  Strabop., 
p.  183;  Dionys.  Hal.,  Ant  Rom.^  1,(1. 

3  Voyez  rarticle  Hercules,  dans  VEncyclopédie  classique  de  Pauly. 

*  Diodor.  Sic,  IV,  8. 

*  Herodol.,  IV,  8. 

«  Pindar.,  Nem..  IH,  21  ;  Schol.  ad  Olymp.,  III,  79. 
7  Apollod.,  H,  5, 6;  Diod.  Sic,  IV,  12;  Earipid.,  HercuL  fur.^  181, 
sq.;Sopl)OcI.,  Trachin,,  v.  1095. 

*  Pindar,,  Isthm.,  IV,  62;  Apolkxi.,  il,  5, 11  ;  Diodor.  Sic,  V,  17. 
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le  poëme  du  Bouclier  d'Hercule  *,  la  prise  d'OEchalie*, 
Tenlèveinent  de  Déjanire  ',  le  meurtre  d'Amyntor*,  celui 
du  roi  des  Dryopes^,  Laogoras,  et  du  roi  des  Lapithes,  Co- 
ronos  ®,  tous  les  exploits  enfin  qui  se  rapportent  à  sa  patrie 
originelle  ne  sont  point  entrés  dans  la  légende  argienne, 
a  laquelle  appartient  surtout  Tidée  des  travaux  (oftXot).  Au 
reste,  Hercule  ayant  fini  par  devenir  le  héros  des  héros, 
il  n'y  eut  pas  d'expédition  des  temps  héroïques  à  laquelle 
on  ne  voulut  lui  faire  prendre  part. 

La  lutte  d'Apollon  avec  Hercule  au  sujet  du  trépied  de 
Delphes,  reproduite  dans  d'autres  circonstances  ''j  dénote 
à  la  fois  une  rivalité  dans  le  culte  respectif  des  deux  per- 
sonnages et  une  tendance  à  faire  d'Hercule  un  dieu  so- 
laire. Ce  mythe  dont  les  auteui^  nous  ont  peu  entretenus  •, 
mais  que  reproduisent  assez  souvent  les  monuments 
ligures  ^,  paraît  se  rattacher  à  la  Phocide  qui  avait  été  le 
théâtre  de  la  rivalité  des  deux  cultes.  Le  trépied  est  ici 

«  Heslod.,  Seul.  Hercul.,  û36.  Cf.  Apollod.,  H.  5, 11  ;  SckoL  Pindar. 
0/t/mp.,XI,  19. 

>  Cette  tradition,  à  quelques  épisodes  ûv  laquelle  Homère  fait  déji 
des  allusions  {Odyss.^  XX F,  11  sq.},  reçut  sa  dernière  forme  du  poète 
Créopliyle,  et  est  reproduite  par  Sophocle  dans  ses  Trachiniennes^ 
y,  2C2  et  suiv. 

5  Sopliocl,  Trachin.,  8  ;  Pausan.,  III,  c  18,  §  9. 
^  Apollod.,  ir,  7,  6.  Cf.  Dlod.  Sic,  IV,  37. 

«  Apollod.,  ir,  7,  7. 

6  Pindar.,  Fragm,^  edit,  Boeckli,  ap.  Oper.^  II,  part,  n,  p.  638. 

7  Pausan.,  X,  c  13,  §  A.  Cf.  Herodot.,  V,  110,  27  ;  Passow,  HeracUs 
der  Dreifussrauber^  ap.  Bôttiger,  Archâologie,  ï,  12516â. 

*  On  ne  trouve  le  récit  de  ce  mythe  que  dans  Apollodore  (II,  6,  2). 
D*autres  auteurs  y  font  des  allusions  ou  le  rappellent  en  passant.  CL 
Pausan.,  loc,  cit. 

9  Voy.  Zoega,  Bassirilievi,  tav.  66;  Passow,  Vermjischte  Schriflen, 
p.  237,  sq.;  Wclckcr,  Ant.  DenkmaL,  II,  p.  298  et  suit.,  268  et  stdr.  ; 
E.  Curtlus,  Heraklês  der  Satyr  und  Dreifussrûuber  (Berlin,  1852). 
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le  symbole  de  la  lumière  et  du  soleil,  que  le  dieu  et 
le  héros  représentent  respectivement  sous  des  traits 
divers  * . 

C'est  dans  Homère  que  se  trouvent  les  premières  traces 
de  Tapothéose  d'Hercule*,  à  laquelle  Hésiode  fournit 
aussi  des  allusions.  Comme  on  Ta  dit,  Hébé,  c'est-à-dire 
la  Jeunesse  éternelle,  est  devenue  son  épouse.  Son  ame 
(sî5(o>.ov)  erre  seule  dans  le  Tartare.  Une  si  mince  apo- 
théose n'a  pas  suffî  aux  poètes  postérieurs  qui  ont  bientôt 
enrichi  cette  partie  de  la  légende.  On  rattacha  la  fable 
d'origine  asiatique  des  amours  d'Hercule  avec  Omphale 
aux  traditions  primitives  de  l'Hercule  thessalien,  et  l'on  fit 
revenir  le  héros  à  Trachine  pour  réunir,  conformément 
à  la  tradition  antique,  une  armée  contre  Eurytus  qui  ré- 
gnait à  Œchalie ,  et  c'est  là  qu'on  plaça  la  scène  de  son 
apothéose. 

Cet  Eurytus  a  toute  l'apparence  d'une  personnification 
du  même  ordre  que  Géryon,  et  son  nom  offre  même 
quelque  analogie  avec  celui  de  l'île  où  habitait  le  monstre 
au  triple  corps  ^.  Ce  roi  est  représenté,  en  effet,  comme 
un  favori  d'Apollon  *  ;  il  est  habile  archer,  et  Hercule  lui 
enlève  ses  cavales  ^,  comme  il  les  avait  enlevées  à  Dio- 

«  Voy.  VreMer, Griech.  Mythol^  t.  H,  p.  108  cl  suiv. 

*  IJomcr.,  Odyss.,  XI,  600  el  suiv,  ;  Hesiod.,  Theogon.^  9^9954. 

3  EupuTc;.  Ce  nom  rappelle  le  radical  iptûO».  11  est  à  remarquer  que 
dans  Pindarc  {Pyth.,  IV,  179),  Eurytus  est  appelé  Erytus.  Un  fait  qui 
vient  à  Tappui  de  ce  rapprochement,  c'est  que  dans  la  légende  de  Géryon, 
le  pâtre  qui  garde  les  bœufs  de  ce  géant,  se  nomme  Eurytion  (ÉupuriMv). 

<  Preller,  Gn>c^.  MythoL,  t.  li,  p.  157. 

^  C'était  lui,  disait-on,  qui  avait  montré  h  Hercule  a  tirer  de  Tare 
(SophocL,  Trachin.^  268;  Tlieocrif.,  IdylL,  XXIV,  105;  ApoHod.,  Il, 
li,  9).  Suivant  la  fable  racontée  par  ce  dernier  mythographe  (II,  6, 1), 
Eurytus  avait  promis  sa  fille  lolc  h  celui  qui  le  surpasserait,  ainsi  que 
ses  fils,  au  tir  de  Tare.  Hercule  fut  vainqueur,  mais  Eurytus  lui  re- 
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fn/^ll^  '>ii  II  ^lofH!  là,  selon  toute  vratsemblaiice,  me  autre 
foniK*  iK^  «^«^  mythe  sang  cesse  reproduit  dans  b  &ble 
<rili*rnili*,  r|ui  Hi^  retrouve  en  Italie  dans  celle  de 
OiiruH  S  et  ilofit  j*ai  déjà  montré  plus  haut  roriginein- 
ronlitsishiemefit  asiatique. 

Apri*s  avoir  tué  Ëiirjlus,  le  fils  d'AIcmène  ax-ant 
Nl»onlé  nu  promontoire  de  Ornéon,  voulut  offrir  un  sacri- 
fice d'iicliofis  de  gnlces  à  Zens.  Il  envoya  son  jeune  corn* 
(HiKnon  I  jchas,  (*hercher  à  Trachine  un  vêtenient  blanc, 
iilhi  de  hVji  c^Mivrir  pour  le  sacrifice.  Déjanire,  qui  re- 
doutait riidhicnce  d*Iole,  la  fdie  d'Eurytus,  sur  le  cceur 
de  son  amant,  lui  envoya  un  vêtement  teint  du  philtre 
que  lui  avait  donné  le  wntaure  Nessus.  Hercule  s'en 
couvrit  sans  dcfianc^e,  et  fut  consumé  par  le  poison  dont 
il  était  impn^tnié.  Tel  est  le  récit  que  nous  a  consens 

fimA  U  iimiii  dr  m  lUIe,  dans  la  crainte  qu'il  ne  tuAt  ses  enfants,  comme 
Il  iivAlUué,dlMit-il,CfUX  qiril  avait  eus  de  liégara,  la  fille  da  roi  de 
lllftK^,  Ci^n.  Ipliitus  Pun  des  fils  d*Euryias,  désapprouTa  le  manque 
dtt  N  dt»  «on  pèrf  «  f  I  chercha  vainement  à  lui  persoader  de  tenir  sa 
IMHunfVNt",  C\\Hi  alors  que  Hercule,  pour  se  veujrer,  enleva  les  cavales 
du  M  dXtKihttlle,  ^a.  Sophocl.,  Trachin.,  262,  sq.;  Diodor.  Sic, 

*  C<A'  C^cwJk  dont  le  ikn»  indique,  par  son  origiiie  (Kneç),  une  pertoB- 
liltW«(Um  d'un  in^uie  nMkhanL  est  reprvseutè  comme  un  l>rigand,  fils  du 
dK'u  du  Iru,  qui  halMlAit  le  mtmt  Aventin,  et  cachait  daas  sa  caverne  les 
UiHi^  quM  der\4vMt  ;  «liu  lie  u'ètre  i^oînt  découvert,  il  prenait  soin  de 
Ik'iuier  vYtIe  OAVvrne  a^t^^  un  «teorme  rocher»  ei  pour  qu'on  ne  fâi  pas  ooo- 
duil  »ur  1^  tMK*e(»  tk»  pas  de  s^e»  tiH^stiaui  à  i^tre  dans  lequel  ils  étaient 
e^lirrtu^  a  pren^ùl  s^^n  de  li»  entrainer  à  reenloKk  Hercule  tua  ce  brt- 
l^duisl  eu  >e  rvudaul«  di><Ml-^Mi.  dans  le  puv^  de  Gérfon.  ^Dian;^  Ualic, 
i^a.  Id.'M^.  U  ;5^:  OnO..  f  <aa4..  L  ô^J^:  ViffàE»»  ^n^»  Vlll«  1»^:  Jn- 
vv%U.v  <Sa^r«  >f«  l«^;  r\t.-li««.  («7..  Ortbf  Wfpendk  «si  lomesroa- 
MMr  ^  l>MM^  <^  v*etiie<  lèi  ^  Vêsii  vur«L  Lon^NKs^  L 1^  |l  tji^^  et  c  es 
^  uine  «HVvM«MM*^  «iuÀ  »iMft>  «iiêuMnDre  I  «ciipAe 
v>r^  iMe«  lefcvUMV  dua»  An^  nivtAM:^  si  iiÉie«s>  «et 
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Sophocle  dans  ses  Trachiniermes  ;  ce  récit  est  en  partie 
emprunté  aux  traditions  de  la  Thessalie  et  de  la  Béotie, 
car  Eschyle  nous  apprend  *  qu'on  voyait  au  promontoire 
de  Cœnéon  le  tombeau  de  Tinfortuné  Lichas  que,  dans  le 
délire  de  la  douleur,  Hercule ,  au  dire  de  Sophocle  *, 
lança  dans  les  flots. 

Ce  philtre  dont  la  robe  de  Nessus  était  empreinte^  ces 
flèches  empoisonnées  que  le  héros  a  remises  en  mourant 
à  Pœas,  et  dont  doit  hériter  son  fils  Philoctète  *,  tout  cela 
rappelle  les  habitudes  sauvages  et  les  secrets  magiques 
(le  la  Thessalie.  Mais  on  reconnaît  aussi  là  le  même  sym- 
bolisme qui  a  suggéré  Tidée  des  flèches  d'Apollon  lan- 
çant la  contagion  et  la  mort.  Hercule  et  le  fils  de  Latone 
sont  tous  deux  la  personnification  de  Faction  qui  tue  et 
purifie  à  la  fois,  opposition  qui  se  retrouve  dans  le  mythe 
de  l'hydre  de  Leme  et  celui  des  étables  d'Augias. 

En  reproduisant  les  traits  d'Hercule,  Fart  a  adopté  le 
ty[)e  créé  par  Pisandre,  mais  embelli  et  idéalisé.  Hercule 
est  le  modèle  de  Tathlète,  de  Thomme  fort  et  vigoureux, 
plus  que  du  héros  intelligent.  C'est  ainsi  que  nous  le 
représentent  la  statue  de  Glycon  et  la  figure  admirable 
de  THercule  Farnèse,  imitée  sans  doute  de  celle  dont  k 
conoeption  était  due  à  Lysippe.  Le  philosophe  Hiéronyme 
nous  rapporte  qu'Hercule  était  petit,  avait  les  cheveux 
hérissés  ^.  Dicéarque  lui  donne  des  formes  carrées^  des 
muscles  fortement  accentués,  le  teint  noir,  le  nés  aquâin. 


I  iCschyl.  ap.  StraboiiM  X,  p.  hhl. 

>  Sophocl.,  TracK^  779.  La  forme  d*on  rocher  parait  avoir  dOMië 
lieu  à  cette  légende.  CJL  Ovid.,  Metam.,  IX,  226;  Mefneke,  Vimdio. 
Strabon.^  p.  167. 

3  Apollod.,  H,  7, 7;  Diod.  Sic,  IV,  38  ;  Sophocl. ,  PhihcL.  802. 

^Glem.  Alex.,  Co^ort.  (u2Gent.,p- 26,  edit.  Potter.    . 
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^      ^  ^;kn.  les  oheveux,  au  contraire,  longs  el  fibts. 

X    ^  .«^i>  de  fantaisie  d'un  être  qui  n  était  dans  le 

.  .1^    ju  une  simple  |)ersonnirieation  physique,  ><int 

^...ivjuo  st>rle  le  dernier  terme  auquel  ranthropom«>r- 

.  ijsi4*o  hollénicpie  pouvait  arriver.  Les  idées  abstraites 

.  «uciuics  dans  la  figui^  mythologique  d'Hercule  s'étaient 

;uu\x  iHMuplétement  chair,  et  le  vulgaire  s'imagina  que 

.\'4«e  abslrac^lion  humanisée  avait  habile  sur  la  terre  et 

\  vSaU  Nouée  au  salut  de  l'humanité.  Hercule  devint  le  tji^e, 

lo  uuKickî  que  se  proposèrent  tous  ceux  qui  mettaient 

Uhu*  gloire  à  a(!Complir  de  dilTiciles  travaux,  et  qui  prélen- 

\\^k\'\\l  vaincre  la  faiblesse  de  notre  humaine  nature.  Plu- 

xuun^s  souverains  se  placèrent  sous  sa  protection  et  aspi- 

iH^ivnl  à  l'imiter  ^  U^  sophistes  employaient  leur  élo- 

quonco  à  <*omf)oser  des  discours  en  son  honneur  *,  et  on 

rinvocpia  dans  toute  la  Grèce  comme  un  puissant  patron, 

eonune  le  héros  victorieux  [>ar  excellence   Ka^Xîvuto;  *, 

«M^hii  qui  avait  exécuté  tous  les  travaux  auxquels  la  Grèce 

devait  sa  fertilité  et  sa  salubrité  *. 

Hercule  fut  le  dieu  sauveur  (^tt:?'  ^,  le  dieu  dont 
riionnuc  devait  avant  tout  attendre  aide,  sym|Kithie  et 
prol<*clion.  Delà  ses  surnoms  d'À^^^ixax^,  nos 3t<rrarr.; *. 

I  l*ar  «*xempl*!,  Alexandre  le  Grand,  Commode. 

>  Platon.  Conviv.^  §  5,  p.  16,  edil.,  Bekker;  Plotarch.,  Apophthegnu 
rugutn  I,  Antalrid.,  p.  763,  ediL  WyUenb. 

»  SrhtiL  Pindar.  01,,  IX,  1;  Hesycijiiis,  s.  h.  v. 

4  Ont  2iIdaI  qiron  auribuc  à  Uercule  le  dessèchement  de  la  vallée  de 
1Vm|W*.  (W'xt-  Sic,  IV,  18.) 

ft  Voyex  les  inscriptions  des  monnaies  de  Tliasos,  danb  .Mionnet,  Méd. 
ûntiq*t  ^  t,  n*  30,  p.  635.  Cesi,  comme  on  Ta  tu,  ce  caractère  de  di^a 
iMittveur«  de  dieu  de  Ja  santé,  qui  fit  consacrer  à  Hercule  les  sources 
llt^rmiles.  (Atben.»  XII,  p.  512.) 

•  PiusanM  V»  c  8,  §  i,  c  là,  §  5;  VI,  c  23,  §  6;  Tzetzcs,  ad 
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On  rapporta  à  son  invocation  tous  les  biens  que  le  ciel 
envoie  aux  hommes,  les  grains  ines[>érés  (xep^wo;).  iMais 
en  même  temps,  la  fantaisie  populaire  grossissant  la 
légende  de  mille  aventures  bouffonnes,  le  représenta 
comme  un  être  gigantesque  et  monstrueux,  comme  une 
sorte  de  Gargantua  d'une  force  incroyable,  d'un  appétit 
vorace  \  rude  buveur',  cl  qui  ne  connaissait  ffes  de 
borne  à  ses  désirs. 

Hercule  devint  une  sorte  de  chevalier  errant,  de  re- 
dresseur des  torts,  qui  tantôt  tue  Erginos,  l'ennemi  de 
Thèbes,  sa  patrie,  après  avoir  coupé  les  oreilles  et  le  nez 
au  héraut  ^  que  le  monarque  orchoménien  avait  envoyé 
réclamer  son  tribut  *,  tantôt  délivre  du  féroce  Busiris  * 
les  voyageurs  qui  fréquentaient  les  côtes  d'Egypte. 

J'ai  dit,  en  parlant  des  idées  religieuses  qui  ressortent 
des  poèmes  d'Homère  et  d'Hésiode,  que  les  héros  étaient 
les  princes  ou  les  chefs  des  âges  chantés  par  l'Iliade  ou 
l'Odyssée,  auxquels  leurs  hauts  faits  et  leurs  vertus 
avaient  mérité  l'immortalité.  Homère,  qui  ne  parle  que 

«  Plutarch.,  ParalL  grœc,  et  rom.,  §  7.  Voyez  le  mdmoirc  de  M.  F. 
Boiirqtielot,  sur  Gargantua,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  des 
antiquaires  de  France,  nouvelle  série,  t.  VII,  p.  418. 

2  B&Jïi«-yc;,  pouôoiva;,  à<îr.9aic;(Pausan. ,  V,  C  5,  §  A  ;  AUien. ,  X,  p.  Ûil» 

c.  6;  i£Iian.,  Hist.  rar.,  I,  2U);  rafiiçâic;,  iroXoçaio;  (Orpli.,  Hymn.^ 
XI,  6). 

^  (l>tX&7;ory);  (Macrob.,  Sat.,  V,  21  ;  Spanhem.,  ad  Callimach.^  Hymn 
in  Dian,^  l/i8). 

<  Ce  tribu  se  composait  de  cent  bœufs  que  les  Thébains  envoyaient 
tous  les  ans  à  l^rginos,  en  vertu  d*un  traité  concla  avec  ce  monarque 
après  Jeur  défaite.  Celte  aventure  valut  à  Hercule  le  surnom  de  ptvo- 
xcXcû<rTr.c  (Strab.,  IX,  p.  Ai/i;  Apollod.,  II,  /i,  il  ;  cf.  Schol»  Pindar^ 
0/vmp.,XlV,  2). 

^  Apollod.,  I^  if  5;  Ilerodot.,  II,  AS;  SchoL  Apollon,  Bhod.f  IV, 
1396;  Plularcb.,  De  Alexand.  fortun.^  §  11,  p.  399;  ParalL  grœc.  et 
rom.f  §  38,  p.  298;  Macrob.,  Saturn.,  VI,  7  ;  Atilu-Gell.,  11, 6. 
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de  leurs  aclions  ici-bas,  énonce  siniplement  leur  nom  de 
héros,  qu'il  applique  parfois  même  à  des  guerriers  d*uiie 
condilion  plus  modeste  \  et  qu'il  prend  à  peu  près  comme 
épithète  d'Aoïnme*  armés  de  boucliers  '.  Hésiode  les  trans* 
porte  ensuite  aux  extrémités  de  Tunivers,  dans  des  iles 
où  ils  coulent  une  existence  fortunée. 

C^earactère  divin  que  vahit  aux  guerriers  des  temps 
primitifs  de  la  Grèce  le  mythe  raconté  par  Tauteur  des 
Travaux  et  les  JourSj  fît  des  héros  une  véritaUe  classe 
de  demi-dieux  (lifiiiôeot),  comme  ce  poëte  ^  les  appelle  déjà; 
et  en  effet ,  les  légendes ,  dont  un  grand  nombre  de  ces 
héros  étaient  Tobjet,  racontant  qu'ils  avaient  du  le  jour 
à  des  divinités  éprises  des  charmes  de  quelques  mortels, 
comme  cela  arriva  pour  Hercule  et  pour  Achille,  pour 
Ënée  et  pour  Jasion,  il  était  naturel  de  su[^)oser  qu'ils 
conservaient  sous  leur  enveloppe  humaine  une  parUe  de 
l'essence  divine.  Plus  tard  même  on  assimila  complète- 
ment les  héros  aux  demi-dieux  *. 

Simonide,dans  un  des  fragments  que  nous  avons  con- 
servés de  lui  ^,  dit  que  les  héros  sont  des  demi-dieux, 
parce  qu'ils  ont  les  dieux  pour  pères.  Ce  mélange  de  divi- 
nité et  d'humanité  dans  l'homme  s'offrait  d'autant  plus 
naturellement  à  l'esprit  des  anciens,  qu'ils  se  représen- 
taient les  dieux  eux-mêmes  sous  une  forme  humaine,  et 
^  croyaient  qu'ils  se  mêlaient  souvent  à  nous,  simulaient  nos 

«  a.  Odys8.,  II,  15  ;  IV.  313; VIH,  û83;XVïn,  322,  Iliad.,  II,  110; 
XIX,  78  (fie«»K  Aavaot). 

'    *  iv^p^  dUncwToiu  (Voy.  On  the  Homerie  use  of  the  toord  ftp«iç,  éua 
'h  Pkilohgical  Musetsm,  u  II,  p.  81). 

»  Oper,  et  JHes,  I,  131  et  sq. 
'   ^  O^  wAa,  8n  ijij&dtot  oc  ^pwcç.  (Platon.  Crai]fi.,  633,  p.  227,  edit. 
Bekker.) 

*  Siiiioiild.t  FVti^rm.,  ap.  Gaisford,  Poêi.  mtnor.  qrmc^  1 1«  p.  368. 
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■dehors,  pour  inspecter  nos  actes  ^  Les  héros  occupaient 
donc  une  place  intermédiaire  entre  les  hommes  et  les 
dieux,  et  tel  est  le  rang  que  leur  assigne  Pindare  dans  la 
hiérarchie  des  êtres*.  Quelquefois  même  le  haut  rang  que 
Ton  altrihuait  à  certains  héros  en  faisait  de  véritables 
dieux.  C'est  ce  qui  advint  notamment  pour  Hercule^.  Le 
Veu()le  s'imaginait  que  les  |)ersonnages  qui  avaient  été, 
de  la  part  des  immortels,  Tobjet  d'une  prédilection  toute 
(Particulière  et  qui  s'étaient  vus  comblés  de  leurs  dons, 
avaient  été  enlevés  au  ciel  en  chair  et  en  os,  et  cette 
ascension  constituait,  à  proprement  parler,  ce  que  les 
anciens  apjK»laient  l'apothéose.  C'est  ce  que  rappelle  le  fait 
raconté  |)ar  Pausanias  à  propos  de  Cléomédès  d'Asty- 
palée.  Cet  athlète  voulant  se  soustraire  à  l'irritation  du 
peuple  qu'il  avait  provoquée,  en  faisant  écrouler  le  toit 
d'une  école  où  étaient  réunis  soixante  enfants,  se  ré- 
fugia dans  le  temple  d'Athéné.  Il  alla  se  cacher  dans  un 
colïre  ;  mais  par  un  miracle  incompréhensible,  lorsqu'on 
ouvrit  le  coffre,  Cléomédès  ne  s'y  trouva  plus.  Aussi  la 
pythie,  se  Ibndant  sur  la  croyance  populaire,  ordonna- 

'  Kaî  Tt  6icî  (itvo unv  jouc9Tfc  àXXc^xtroîocv 

àv6p(ôir(ov  û€ptv  Te  xa:  cùvcfitriv  è^opûvTEC. 

(Orfyw. ,  XVir,  ▼.  â85-487.) 
Ce  qui  rappelle   ces  paroles  qu'Ovide  place  dans   la   Ixniche  de 
Jupiter  : 

Contigerat  nostras  infamia  temporis  aares  : 
Quam  cupiens  falsam,  sumao  delabor  Olympo, 
Et  Deus  humana  lustro  sab  imagine  terras. 

{Metamorph,,  I,  211-213.) 
'  Olymp.,  VI,  i  ei  suiv.  (Voy.  A.  de  Jonghe,  Pindarica,  Ulrcclit, 
.1865.)  Voilà  pourquoi  Pausanias  (H,  c.  5,  §  i)  dit,  en  parlant  de  Pbly- 
damas,  que  c'était  le  plus  grand  de  tous  les  iiommes,  si  l'on  en-exfepie 
.ceux  que  Ton  nomme  héros. 
3  Voy.  Pansan.,  II,  c  10, 1 1. 
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ii'omeilès  comme  le  dernier  des 

-  :ir'  se  ilistingua  de  celui  des  dieux 
iiifjunance  et  de  solennité  apporté  aux 
,iii>  ia  [initiquc,  la  différence  fuiit-elie 
I  -i  iu  ilcvnlion  qu'il  inspirait  à  quelque 
;m  \i\e  et  confiante,  le  héros  finissait 
-i-  \tMi.\  les  dieux,  par  l'emporter  même 
^  .  jiicns  no^H^raient  en  effet  pas  avec  antanl 
-lii  ùut  les  théologiens  chrétiens,  la  distinc- 
-     .  i  t  >  ic  li  «  4  le  et  de  latrie . 
.  .  :  •  liumiiiani-e  srraduelle  du  culte  des  héros  exen*a 
,  ;m»..o  iiilucui'e  sur  la  maniè!*e  dont  on  se  repivsen- 
.    ;i\iiiuc.    V  mesnn^  que  la  distinction  entre  les 
...^  ,:.i  ;tut»ent  obtenu  une  glorieuse  immortalité  et 
^    i  ii\  ^  'datait.  p;uw  qu'on  tendait  à  se  ilgurer  de  f>lus 
.    ,:i>  ■  ii\-v  i  vvmme  des  hommes  déifiés,  la  conception 
....it;i4i>it   it  -ii^diiellenient  place  à  une  idée  théiste.  On 
..  .1   \i^.ûua*;e  U*s  tlieux  comme  existant  en  dehors  de 
;    .u^ii'.,    c    .mi\eis,  comme  distincts  des  agents  phy- 
V  ;-LN,    •  lUttic  non  étant  que  les  régents,  les  ordonna- 
,..x  .    viiKuit  même  cesser,  par  instîmts,  de  veiller  a 
.14.    «^^    \  a;iilicr  et  continu,  pour  se  mêler  à  nos  actes 
N  wM^vi  lie  nos  lu'soins  (*t  de  nos  misères.  Ce  que 
^1.   Vt*.ciNiM\'h  *  appelle  judicieusement  la  conception 

•.jU/,/f*e  de  Tunivei^s  s'affaibht  sensiblement,  et 

..V    ixiivM  i'IuN  spiritualiste  la  remplaça.  Dieux,  démons, 
\u<v.  V  linnvul  |MrctiV(pie  des  esprits  réj)andus  dans 

-^M>.M  .  \l.  c  1»,  }  ».  CJ.  Plularcli.,  Bomulus,  §  28,  p.  1^0,  cdit. 

'   j^  \^»\\^/Mé^tf9ck^  ?'Ai^>/(>yf>,  p.  96,  97.  Consultez,  pour  plus 
Oi^  gK\v4^^V«*Mc^^v  tv  qui  est  dil  clans  cet  excellent  ouYrage. 
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Tuiiivers,  pouvant  encore  prendre  des  formes  humaines, 
ayant  nos  vertus  et  nos  passions,  mais  ne  se  confondant 
plus,  comme  aux  premiers  temps,  avec  la  nature  in;ini- 
mée  et  matérielle.  Cela  tenait  à  ce  que  la  nature  devenait 
aux  yeux  du  Grec  plus  éclairé,  de  plus  en  plus  physique, 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  et  que  l'imagination  ne 
prêtait  plus  à  Tair,  à  la  terre,  au  feu,  à  Teau,  aux  astres, 
aux  météores,  une  personnalité  et  une  volonté  qui  avaient 
été  Torigine  de  la  divinisation  de  ces  phénomènes  et  de 
ces  éléments.  L'esprit  se  dégageait  graduellement  de  la 
matière,  de  même  que  dans  Tordre  moral  la  philosophie 
dégagea  par  degrés  les  fiicultés  et  les  attributs  divins  de 
conceptions  auxquelles  se  mêlaient  intimement  celles  des 
propriétés  physiques  que  les  dieux  avaient  dans  le  prin- 
cipe représentées. 

Le  culte  des  héros  prit  de  jour  en  jour,  en  Grèce,*  de 
plus  grandes  proportions .  Leurs  légendes  se  grossi  ren t  sans 
cesse  de  nouvelles  fictions  qui  en  popularisaient  davan- 
tage le  nom.  L'éloquence,  en  s'exerçant  à  les  louer,  con- 
tribuait à  agrandir  le  merveilleux  de  leur  histoire  *.  Le 
fondateur  réel  ou  supposé  de  chaque  ville  y  fut  adoré 
comme  un  héros  protecteur  ou  éponyme.  C'est  ainsi  que 
les  dix  tribus  d'Athènes,  établies  depuis  la  réforme  poli- 
tique de  Clisthènes  ^,  rendaient  un  culte  aux  antiques 
héros  athéniens  dont  elles  portaient  les  noms  ^.  Ces  noms 

*  Un  des  exercices  des  sophistes  consistait  à  composer  de  grands 
discours  à  la  iouange  d'Hercule  et  des  autres  demi-dieux.  (Platon. 
Conviv.^  §  ô,  p.  16,  edit.  Bekkcr.) 

*  UerodoL.V,  69. 

s  Voyez,  sur  le  culte  des  tribus  cl  des  dèmes  île  PAttique,  Thucydid., 
11,15;  Pausan.,I,  c.5,§2;  Tit.-Liv.,XXXr,  50;  Boeckli.,  Corp.  ifwcr. 
grcBc,  t.  11,  n«a06/k,  p.  660;  W.-M.  I^ke,  The  demi  of  Attica,  1. 1, 

p.  un. 
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étaient  :  Érechthéej  Kgée^  Pandion^  Léôs^  Acamas^ 
Œneos,  Cécrops^  Ifippothoon,  Ajax^  Antiochus.  Plus  tard, 
surun  ordre  de  l'oracle  de  Delphes,  les  Athéniens  sacri- 
fièrent à  d'autres  héros  qu'ils  associèrent  à  leurs  grands 
dieux  *.  Thèbes  avait  de  même  ses  héros  dont  plusieurs 
passaient  pour  fils  d'Œdipe*.  De  la  Grèce,  Tadoration 
des  héros  s'étendit  dans  l'Archipel,  dans  l'Asie  Mineure, 
dans  la  Grande  Grèce  et  dans  toutes  les  contrées  où  la 
race  hellénique  avait  répandu  son  culte  et  ses  idées. 
Ténédos  reconnaissait  pour  son  héros  fondateur  Ténès  *. 
Thasos  honorait  Théagènes,  qui,  à  raison  de  sa  force 
extraordinaire,  passait  |)our  fils  d'Hercule  *;  Tégée  *, 
Pergame,  Cyzique,  Temnos,  Tmolos,  Docimia  en  Phrj- 
gie,  Tomes,  sur  les  bords  du  Pont-Eaxin®,  ./Enea  en  Ma- 
cédoine^, reconnaissaient  des  hén^s  fondateurs  qu'elles  vé- 
néraient comme  leurs  patrons.  lien  était  de  même  chez  les 
Cythnéens,  qui  adoraient  Ménétième*;  chez  les  Ténîens, 

1  Ces  héros  étaient  ABdrocratès,  Leucon,  Pisandre,  Dasiocratès,  Hjp> 
skm,  Acléoo  et  Polykle.  (Voy.  PluUrdi. ,  .4ris(ù/  •li«  p.  505*  éd.  Reisk.) 

>  l'ausanias,  IX,  c  18,  §  3.  L'auteur  grec  nous  dit  que  lorsque  les 
Thébains  sacrifiaient  aux  héros  fils  d'QEdipe,  la  flamme  et  la  fumée  9e 
séparaient  en  deux  sur  Tautel. 

s  PittUrch.,  Q^tttsL  griÊC^i  ^  Plularque  rapporte,  daprî-s  mmt 
anecdote  qui  n'a  pas  le  caractère  d'une  hien  grande  antiquité,  qu'il  était 
défendu  aux  joueurs  de  flûte  d'entrer  dans  le  temple  de  ce  héros,  oé 
11  était  éfilement  interdit  de  pronoacer  le  bobi  dWchflle.  (Gicer.,  De 
nalur.  deor.,  Ul«l^) 

«  Tégéalès  fib  de  Lfcaon;  Pausan..  VIII,  c  S,  f  i,  c  &&,  |  A. 

*  Yoyei  les  médailles  de  ces  dillèiestes  Tilles,  oè  est  repréKsiée  la 
flgare  de  levrs  héros  éponymes,  dans  Rascbe,  Lexia  rti  mmmmr,^  l  Q, 

mp.  iss. 

*  Tlu-Uv.,  XL,  A.  Les  bahiUMs  de  «de  liDe  offrw9t 
incriioeà  Eaée,  q«l  était  ref;ardé  comme  «m  fiMd 

*  Oem.  Aki.,  Cokort.  ai  Gcmtes,  p^  ^  ««L  I^DCler. 


jusqu'au  siècle  d'alexandm.  559 

qui  vénéraient  Callistagoras;  chez  les  Déliens  et  les  Laco- 
niens,  dont  Anios  et  Astrabacos  *  étaient  les  héros  res- 
pectifs. Protésilas  était  le  héros  d'Éléonte,  en  Cherson- 
nèse*.  Sybaris,  ville  des  Locriens,  honorait  pour  héros 
éponyme  Sybaris  ',  et  Alabanda  rendait  un  culte  fervent 
à  Alabandos*. 

Il  y  avait  des  héros  qui  étaient  invoqués  comme  la  divi- 
nité protectrice  de  toute  une  contrée.  Dans  une  grande 
partie  de  la  Laconie,  on  rendait  un  culte  à  Lycurgue  *. 
Parfois,  lorsque  deux  peuples  contractaient  une  alliance, 
ils  associaient  à  Fadoration  de  leurs  héros  nationaux 
ceux  de  leurs  alliés.  C'est  ce  que  nous  montre  Pausanias, 
quand  il  nous  dit  que  les  Éléens,  non  contents  d'offrir 
des  libations  aux  héros  de  TÉlide  et  à  leurs  épouses, 
en  offraient  encore  aux  héros  des  Étoliens,  leurs  alliés  ®. 
La  célébrité  de  certains  héros  s'étant  étendue  dans  toute 
la  Grèce,  leur  culte  existait  à  la  fois  chez  divers  peu- 
ples. Lors  de  la  guerre  médique,  les  Grecs  qui  allaient 
combattre  contre  Xerxès,  invoquèrent  solennellement  pour 
obtenir  la  victoire  les  Éaeides,  Télamon  et  Ajax,  et  leur 
adressèrent  des  prières  ''.  Achille,  l'un  des  héros  les  plus 
populaires  de  la  Grèce,  était  adoré  en  beaucoup  de  lieux. 
11  avait  notamment  un  autel  à  Olympie.  Au  commencement 
de  la  solennité  des  jeux,  le  soir  d'un  certain  jour,  les 

<  Clem.  Alex.,  ibid. 

3  Pausan.,I,c34,  §  2. 

3  Antonin.  Liber.,  ifetom.,c.  vni. 

*  Cicer.,  De  natur.  deor,,  III,  15, 19. 

^  Pausan.,  III,  c.  716,  §  5.  Au  temps  de  Plutarque,  Lycurgae  avait 
encore  un  temple  à  Lacédémone,  où  on  lui  sacrifiait  tous  les  ans.  (Pla- 
tarch.,  Lyeurg,,  §  31,  p.  233,  edit.  Reiske.) 

•  Pausan.,  V,  c.  15,  §  7. 
»  Herodot.,  VIU,  (Uu 
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femmes  éléennes  accomplissaient  diflerentes  cérémonies 
en  son  honneur  et  pleuraient  sa  mort  en  se  frappant  la  poi- 
trine*. Dans  l'île  crAstypalée,  Achille  était  également  ho- 
noré comme  un  dieu*.  I^  tradition  qui  rapportait  que  le 
fils  de  Pelée  était  allé  après  sa  mort  habiter  dans  une  des 
îles  du  Ponl-Euxin ,  lui  valut  un  culte  spécial  de  la  |)art 
des  Grecs  qui  s'établirent  dans  cette  partie  du  monde  an- 
cien'. Ainsi  que  cela  était  arrivé  pour  les  Dioscures,  Achille 
fut  invocjué  comme  un  génie  protecteur  des  mers. 

A  une  époque  postérieure,  ce  fut  généralement  l'oracle 
de  Delphes  (jui  prononça  sur  la  canonisation  des  héros. 
Lorsqu'une  circonstance  extraordinaire,  un  prodige  s'é- 
tait attaché  au  nom  ou  à  l'image  d'un  personnage,  la 
pythie  consultée  décidait  qu'on  devait  lui  sacrifier  comme 
à  un  dieu.  J'ai  dit  plus  haut  que  c'est  ainsi  que  cela  se 
passa  pour  Cléomédès  d'Astypalée.  C'est  ce  qui  advint 
aussi  pour  l'athlète  Euthjme,  auquel  on  sacrifia  non- 
seulement  après  sa  mort,  mais  encore  de  son  vivant. 
Cet  athlète  avait  deux  statues  en  son  honneur,  l'une  à 
Locres,  en  Italie,  sa  patrie,  et  l'autre  àOlympie.  L'oracle, 
consulté  sur  cette  circonstancié  que  les  deux  statues 
avaient  été  frappées  de  la  foudre  le  uiême  jour,  onlonna 
qu'on  sacriluit  à  Euthyme  comme  à  une  divinité  *. 

Une  foule  d'hommes  célèbres,  de  poètes,  de  philoso- 
phes, finirent  par  obtenir  de  la  croyance  populaire  l'hon- 
neur d'être  comptés  parmi  les  héros.  C'est  ainsi  que  Bias 


«  Pausan.,  VI,  c.  2û,  §  1. 

2  Cicer.,  De  nat.  deor,^  lib.  III,  c  18. 

3  Voy.  Boecklï,  Corp.  inscr,  grœc,  1. 1,  p.  5^2,  n^OSO;  t.  il,  n*'  2076, 
2077,  2080,  2081.  Cf.  sur  le  culte  d'Achille,  Maxim.  Tyr.,  Dissert.t 
XV. 

*  l»ausan.  VI,  c  6,  §  2.  Plin.,  Hist,  nat.,  VII,  48. 
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(le  Priène  eut  un  temple  dans  sa  ville  natale,  où  on  lui 
rendait  un  culte  *,  qu'Antigone  fut  honoré  de  sacrifices* 
par  Aratus.  Lors  de  la  décadence  du  polythéisme  grec, 
Tabus  de  Tapothéose  finit  par  en  dénaturer  complètement 
le  caractère. 

La  dévotion  aux  héros  se  montrait  parfois  plus  fer- 
vente que  celle  que  les  dieux  inspiraient,  et  la  supersti- 
tion populaire  s'effarouchait  de  la  moindre  atteinte  portée 

au  culte  de  ces  demi-dieux.  Comme  on  vovait  en  eux.d'an- 

t. 

ciens  rois  du  pays,  le  patriotisme  local  venait  se  joindre 
à  la  piété  pour  en  maintenir  Téclat;  L'anecdote  que  rap- 
porte sur  Clisthènes  Hérodote  ^,  relativement  au  culte  du 
héros  Adraste,  nous  en  fournit  une  preuve  curieuse.  Clis- 
thènes, tyran  de  Sicyone,  voyait,  dans  le  culte  que  ses 
sujets  rendaient  à  ce  héros,  \m  danger  pour  le  succès  de 
sa  guerre  contre  Argos ,  d'où  Adraste  passait  pour  ori- 
ginaire, et  afin  de  se  débarrasser  de  cette  dévotion  incom- 
mode, il  fut  obligé  de  recourir  à  une  ruse.  11  avait  consulté 
la  pythie,  dans  Tespoir  qu'elle  l'autoriserait  à  déposséder 
de  son  sanctuaire  dans  Sicvone  le  héros,  fils  de  Tanaûs. 
Mais  la  prêtresse  avait  répondu  qu'Adraste  était  roi  des 
Sicyoniens,  et  que  lui  n'était  qu'un  brigand.  11  imagina 
alors  de  combattre  une  dévotion  par  une  dévotion  rivale^ 
et  d'opposer  à  Adraste  un  autre  héros,  Ménalippe,  que 
la  tradition  i*eprésentait  comme  en  ayant  été  le  plus 
grand  ennemi.  Clisthènes  fit  en  conséquence  élever  une 
chapelle  à  ce  héros,  dont  il  avait  été  chercher  le*  culte 
à  Thèbes,  et  institua  en  son  honneur  les  fêtes  et  les 

>  Diogen.  LaerL,  lib.  I,  p.  61. 

2  Plutarch.,  Cleomen.,  §  16»  p.  61«  ediu  Reiske. 

3  Herodou,  V,  67. 

T.  T.  «% 
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sacrifices  qui  avaient  lieu  auparavant  en  mânoire  du  fUs 
de  Tanaûs. 

Ainsi  cette  rivalité  que  Ton  retrouve,  au  moyen  âge, 
entre  des  villes  pour  leurs  saints,  leurs  patrons ,  s*était 
déjà  produite  longtemps  auparavant  entre  les  cités  grec- 
ques poiur  leurs  héros  nationaux  et  éponymes. 

Les  héros  étaient  supposés  accompagner  les  peu|des 
qu'ils  protégeaient.  Lorsqu'on  bâtissait  une  nouvelle  ville, 
ceux  qui  s'y  établissaient,  offraient  des  sacrifices  à  leurs 
héros,en  les  invitant  à  venir  demeurer  avec  eux  dans  leurs 
nouvelles  habitations  S 

Cette  croyance  n'était  au  fond  qu'une  forme  de  l'ado- 
mtion  dosâmes  des  ancêtres,  croyance  qui,  comme  on  l'a 
vu,  au  chapitre  H,  remontait  aux  origines  mêmes  du  poly- 
théisme grec.  Les  héros  n'étaient  en  effet  que  les  âmes 
des  personnages  qui  s'étaient  illustrés  par  leurs  vertus, 
et  auxquelles  on  supposait  dans  l'autre  vie  les  mêmes 
qualités  qu'ils  avaient  déployées  ici-bas.  C'est  ce  qui 
explique  comment  peu  à  peu  l'épithète  de  héros  fiit 
étendue  à  tous  les  morts.  Ceux-ci  furent  invoqués  conmie 
de  véritables  dieux  (ôeol  -fiptoeç)  *.  L'âme,  dégagée  des 
liens  du  corps,  s'envolait  vers  les  cieux  et  y  aUait  jouir 
d'une  vie  immortelle  et  incorruptible  :  ce  qui  l'assimilait 
naturellement  aux  dieux  dont  ce  genre  de  vie  formait  le 
privilège.  «  Que  si,  après  avoir  laissé  ton  corps,  tu  par- 
viens vers  le  libre  champ  de  l'éther,  dit  Phocylîde,  tu 
cesseras  d'être  mortel  ;  tu  seras  un  dieu  immortel  et  in- 

1  Aassi  Pausanias  ((,  c.  36,  §  2)  dit-il  qu'on  avait  consacré  certaines 
villes  à  des  héros.  Quand  Épaminondas  rebâtit  Messène,  la  population, 
ramenée  dans  sa  patrie,  invoqua  les  héros  pour  qu'ils  revinssent  dans 
les  murs  qu'ils  avaient  désertés.  (Pausan.,  IV,  c  37,  |  k,) 

*  Vo     Boeckh,  Corp,  inscr.  grœc.,  t.  II,  n"  3722,  p.  766. 
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corruptible  * .  »  Et  plus  loin  le  même  gnomique  s'écrie  : 
•  Qu'après  que  nous  aurons  laissé  notre  dépouille  ici-bas, 
nous  serons  dieux ,  car  des  âmes  incorruptibles  habitent 
en  nous*.  «  De  nombreuses  inscriptions  funéraires  font 
foi  de  cette  croyance  qui  substituait  aux  fables  de  TÉlyséô 
une  immortalité  plus  noble  et  plus  intellectuelle®.  On  sait 
que  ce  culte  des  morts  s'est  conservé  jusque  par  delà  le  pa- 
ganisme, et  que  des  traces  en  subsistent  encore  chez  nous*. 
Les  Grecs,  comme  le  font  les  populations  sauvages, 
redoutaient  plus  le  ressentiment  des  héros,  qu'ils  ne 
désiraient  leur  protection.  Un  accident  avait-il  lieu,  une 
épidémie  venait-elle  à  éclater,  une  catastrophe   quel- 
conque consternait-elle  les  habitants  d'un  canton,  on 
attribuait  ces  événements  malheureux  à  quelque  héros 
dont  on  cherchait  aussitôt  à  découvrir  le  nom,  afin  de 
conjurer  sa  colère*.  Les  Caphyens,  par  exemple,  ayant  tué 

(Phocylid.,  Sent.,  ediL  Sylb.,  p.  97.) 

'  •   .   .  •   •  9   •  ÙiFioo)  xxl6e&t  TtXédcvxg^ 

(Phocylid.,  SenL,  edil.  Sylb.,  p.  105.) 
'  VoyeiSf  par  eieinple,  la  belle  inscription  fanéraire  donaée  dan 
Boeckij,  t.  Il,  n*  3^98. 

^  L'existence  de  la  chapelle  des  saints  morts,  dans  de^  (iifieUkv^  14 
des  églises,  est  un  souvenir  de  radoralion  des  dmes. 

^  l^orpbyre,  parlant  de  ces  héros  d^aprèa  la  croyance  populaire,  dit  ; 
«  Us  ont  leur  cuite;  il  y  en  a  plusieurs  qui  n'ont  point  de  nom,  »t  qm 
Ton  lionore  d'un  culte  assez  obscur,  dans  quelque  ville  ou  quelque 
bourgade...  L'opinion  commune  est  que  si  nous  n'avions  aucune  atten- 
tion pour  eux,  et  que  nous  négligeassions  leur  culte,  ils  en  seraient  Indi- 
gnés et  nous  feraient  du  mal,  et  qu'au  contraire  ils  nous  font  du  bien 
lorsque  nous  tâchons  de  nous  les  rendre  favorables  par  des  prières,  des 
sacrifices  et  d'autres  rites.  »  {De  abstinent. ,  II,  37.)  Voyez  ce  que  PaQ- 
sanias  rapporte  du  héros  de  Témesse,  vaincu  par  Euthymos  (Pausan., 
VI,  c.  6,  §  3),  et  ee  qa*il  dit  de  Merméros  et  de  Phérès  (II,  c.  8,  §  0). 
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à  coups  de  pierres  des  enfants  qui  avaient  fait  une  offense 
à  la  statue  d'Arténiis  Condyléatis,  et  après  cet  événement 
les  femmes  du  pays  ayant  été  attaquées  d'une  maladie 
qui  les  faisait  accoucher  d'enfants  morts,  on  vit  là  l'effet 
de  la  colère  des  héros  ou  âmes  de  ces  enfants.  La  pythie 
fut  consultée  ;  elle  ordonna  de  rendre  la  sépulture  et 
d'offrir  des  sacrifices  funèbres  annuels  à  ces  enfants  tués 
injustement  *.  Stésichore,  dans  un  de  ses  écrits,  avait  eu 
l'imprudence  de  mal  parler  d'Hélène;  il  perdit  tout  à 
coup  la  vue  ;  mais  instruit  par  les  Muses  des  causes  de  sa 
disgrâce,  il  rétracta  dans  un  autre  poëmc  ce  qu'il  avait 
dit,  et  Hélène,  pour  l'en  récompenser,  lui  rendit  aussitôt 
la  lumière  *.  Ces  idées  expliquent  pourquoi  on  invoquait 
les  héros  comme  les  divinités  qui  détournent  les  maux'. 
Les  héros ,  ainsi  que  le  faisaient  les  saints,  dans  la 
croyance  du  moyen  âge ,  intercédaient  aussi  auprès  des 
dieux  plus  puissants  qu'eux.  En  voici  la  preuve.  La 
Grèce  ayant  éprouvé  une  grande  sécheresse,  au  temps 
d'Éaque ,  et  le  mal  étant  arrivé  à  son  comble ,  les  chefs 
des  villes  supplièrent  ce  héros  d'intercéder  auprès  des 
dieux,  afin  d'obtenir  la  cessation  de  cette  calamité.  Éaque 
se  rendit  à  leur  demande,  et  ses  prières  ayant  été  exau- 
cées, un  temple  fut  élevé  à  Éginc  en  son  honneur,  au 
nom  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  dans  le  lieu  même 
où  il  avait  présenté  aux  immortels  les  supplications  des 
hommes*. 

«  Pausan.,  VUI,  c  i3. 

2  Jsocrat.,  Laudat,  Helenœ,  c.  6ii,  p.  i/iO,  edit.BaUer. 

3  L'auteur  du  Traité  des  songes,  atlribaé  à  Hippocrate  (ap.  Œuvr,f 
U  VI,  irad.  Litlré,  p.  65'i),  dit  que,  pour  les  signes  contraires  que  Ton 
voit  en  songe,  il  faut  prier  les  dieux  qui  détournent  (àintociratot},  la 
Terre  (r^)  et  les  héros.  [De  diaet,^  IV,  §  39.) 

*  Isocrat.,  Emgor.^  c.  13,  c.  iUt  p.  122»  edîL  Baiter. 
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Certains  héros  jouissaient  aussi,  comme  les  saints, 
d'une  vertu  particulière.  Tel  était,  par  exemple,  le  héros 
Myiagros  (Mutaypoç),  que  les  habitants  de  Hérée,  en 
Arcadie,  invoquaient  contre  les  mouches  *. 

L'imagination  populaire  se  représentait  les  héros  sous 
une  forme  tout  humaine,  mais  avec  des  proportions 
beaucoup  plus  fortes  que  les  nôtres.  On  montrait  les 
colossales  empreintes  qu'Hercule  et  Persée  avaient,  di- 
sait-on, laissées  de  leurs  pas*,  des  ossements  prodigieux 
que  l'on  supposait  être  ceux  d'Oreste  ^.  C'était  encore  là, 
comme  on  voit,  la  conception  homérique.  Les  anciens  ne 
se  sont  pas  clairement  prononcés  sur  remplacement  du 
Heu  où  se  rendaient  les  âmes  de  ces  héros.  Ils  sem- 
blent avoir  supposé  qu'elles  habitaient  dans  le  ciel,  mais 
qu'elles  revenaient  de  temps  à  autre  sur  la  terre  pour 
châtier  les  liommcs,  les  assister  ou  manifester  leur  puis- 
sance; croyance  qui  est  au  reste  celle  qui  s'attacha  au 
moyen  âge  à  une  foule  de  personnages,  à  Arlus,  a  Char- 
lemagne,  à  Frédéric  Barberousse  et  à  des  seigneurs  qui 
avaient  laissé  dans  leur  canton  un  certain  renom  *. 

Les  héros  se  confondaient  le  plus  souvent  avec  les 
démons,  car  la  démarcation  entre  ces  deux  ordres  de 
divinités  n'était  pas  neltement  tranchée.  Le  nom  de  dé- 
mon (5ai(Mov),s'appliquant  originairement  à  tout  étœdivin^, 
était  entendu  dans  un  sens  plus  restreint  des  divinités 

*  Pau8an.,VIII,  c.  26,  § /i. 

3  Herodot.,  I,  68.  Cf.  Pausan.,  111,  c  3,  §  6. 

'  Pausan.,  VI,  c.  2.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  chapitre  VllI  desReltqttes  dê^ 
héros, 

^  Voyez  les  nombreuses  légendes  sur  les  apparitions  de  ces  héros  dans 
les  Sagen  und  Maehrchen^  publiés  par  J.  et  W.  Grimm,  et  eu  général 
tous  les  recueils  de  Sagen  allemands.  On  retrouve  eu  Irlande,  comme 
dans  les  pays  cclilqucs,  des  traditions  toutes  semblables.  (Voy.  les  oa- 
▼rages  de  KeigbUcy  et  Groftou  Groker.) 

'  Voy.  p.  389.  Il  y  avait  cependant,  comme  le  remarque  M.  Gerhard 
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secondaires,  quelles  qu'elles  fussent.  De  la  sorte  les  héros 
se  trouvèrent  englobés  dans  la  catégorie  des  démons. 
Aussi  t  à  une  époque  iK)stérieure,  l'épithète  de  Âgcipuiv 
fut-elle  employée  indifféremment,  et  même  de  préférence, 
pour  celle  de  héros  (^pcisjt  car  les  morts  se  trouvant  dé- 
signés sous  Tacception  générique  de  héros ^  on  distinguait 
mieux  par  Tépithète  de  démons  ceux  qui' avaient  été 
élevés  à  la  condition  de  demi-dieux  ^  Les  Grecs  n'avaient 
au  reste,  sur  la  nature  de  ces  démons ,  que  des  notions 
imparfaites^  et  ils  ne  s'expliquaient  pas  leur  génération  *. 
Comme  les  morts  étaient  supposés  habiter  sous  terre^ 
les  héros  ou  démons  se  trouvèrent  confondus  en  une 
même  classe  d'êtres  que  l'on  appela  dieuœ  infemauœ  ou 
chthoniens  (ôcoi  xôovioi).  Ce  furent  ces  dieux  qu'on  invo- 
qua comme  spécialement  attachés  à  la  protection  du  pays. 
Ils  constituaient  les  divinités  topi(|ues  par  excellence  (Oioi 
jm^bipioi,  ivToi7ioi,  Èy/copioi.  Malgré  cela,  la  confusion  des 
démons  et  des  héros  ne  fut  pas  constante.  Lorsque  le 
nom  de  démon  n'était  applicpié  qu'aux  divinités  infernales 
(^aipveç  jf^ôdvioi  OU  xaTa^rôovioi),  on  cn  distinguait  les 
héros.  De  là  la  division  tripartite  d^s  êtres  divins  que 
fournissent  les  Fers  dorés  de  Pythagore  (v.  1  et  59)  : 
les  dieux  immortels^  les  héros  et  les  démons  xnferna%uD. 
Ce  qui  venait  encore  hâter  la  confusion  des  héros  et 
des  démons,  c'est  qu'en  une  foule  de  cas,  les  anciens 

(Acad.  de  Berlin^  ann.  1852,  p.  252),  une  différence  de  sens  assez  neUe 
entre  les  mots6eo;el«5'aiaMv.  Le  démon  était  le  principe  fatal  et  divin,  conça 
bomme  distinct  de  la  divinité,  un  pouvoir  regardé  tour  &  tour  comme 
ami  ou  ennemi  ;  voilà  pourquoi  le  mot  ^ati^wv  a  parfois,  dans  Homère,  le 
sells  de  fatum.  Cf.  Uiad,^  VllI,  et  les  passages  cités  par  M.  Gerliard. 

"  Voy.  Platon.  CratyU,  §  33,  p.  227,  edit.  Bekker.  Pausanias  désigne 
ftoas  le  nom  de  démon  (^atam)  le  héros  de  Temesse,  qu*on  apaisa  en  lui 
offrant  des  victimes  humaines  (VI,  c.  6,  §  3). 

»  Voy.  Platon.  Jim.,  g  15,  16,  edit  Bekker,  .  VU,  p.  2t7. 
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ignoraient  quelle  était  la  véritable  nature  des  divinités 
dont  ils  croyaient  reconnaître  en  certains  lieux  la  pré- 
sence; aussi,  dans  la  crainte  d'olTenser  ces  êtres  surna- 
turels en  ne  leur  accordant  pas  un  culte  nominal ,  leur 
élevaient-ils  des  autels  comme  à  des  dieuœ  inconnus.  C'est  * 
ce  qui  eut  lieu  à  Athènes  et  à  Olympie  * . 

A  répoque  qui  s'étend  depuis  Hésiode  jusqu'au  siècle 
de  Périclès,  le  système  démonologique  *  des  Grecs  n'avait 
pas  encore  pris  assez  de  développement ,  pour  qu'on 
eût  imaginé  cette  hiérarchie  de  démons  qu'on  rencontre 
au  temps  des  néoplatoniciens,  et  que  nous  fournit  Plu 
tarque^.  Ce  n'est  guère  que  chez  les  philosophes  qu'on* 
peut  en  entrevoir  les  premiers  indices.  Ils  étendirent  gà 
et  là  quelques-unes  des  idées  que  l'on  rencontre  chez 
les  poètes.  C'est  ainsi  que  Pindare  attribue  déjà  à  chaque 
personne  un  démon  ou  génie  protecteur*,  qu'il  nous 
parle  de  démons  qui  président  à  la  naissance  des  hom- 
mes^. Dans  une  foule  de  légendes,  les  démons  revêtent 
le  caractère  de  dieuœ  inférieurs  (^euiepoi  Oeoi)®,  qui  leur  fut 
complètement  acquis  dans  la  tliéologie  néoplatonicienne. 

1  Pansan.,  I,  c.  1,  §  /i;  V,  c.  l/i,  §  6. 

*  Voyez  F.  A.  Ukerl,  Ueber  Daemonen,  Heroen  und  Genien^  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  sciences  de  Saxe^  t.  II,  p.  139-319,  et 
£d.  Gerhard*  liber  Wesen,  Verwandschaftund  Ursprung  der  Daenumm 
und  Genien.  Berlin,  1852,  p.  237,  st. 

>  PluUrchM  De  Is.  et  Osir.,  §;  25,  26,  p.  678,  sq.  ediu  V^ytieab.  CL 
Athenagor.,  Légat,,  c  21;  Glem.  Alex.,  Stromat.^  V,  p.  726. 

*  Kndar.,  Pyth.,  ni,  109.  Cf.  Platon.  Conviv.,  §  28,  p.  72,  «dit 
fiekker,  Phœdon,,  §  1Û3,  p.  389.  Cf.  Ukert,  Mim,  cit.,  p.  156,  aq. 
Gerhard,  Mém.  cit,,  p.  259. 

»  Et  ^è  -(iv^exio;  rpiçoi  {Olymp.,  XIII,  105).  Cf.  Hesychîus,  f  i^- 

^  Maxim.  Tyr.,  XIV,  /|,  p.  25/i,  ediU  Reiske;  PlaUm.  Leg»,  VIIT»  H 
et  ST.  p.  360,  ediL  Bekker. 
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La  crainte  que  ron  avait  d'encourir  la  colère  et  le 
ressentiment  des  héros  était  encore  bien  plus  prononcée 
à  l'égard  des  démons,  que  Ton  se  représentait  conmie 
spécialement  choisis  pour  châtier  les  humains,  et  auxquels 
•  on  prétait  en  conséquence  des  sentiments  de  haine  et  de 
vengeance.  C'est  à  quoi  font,  allusion  de  fréquents  pas- 
sages des  poètes  :  «  Prince,  dit  à  Atossa  le  courrier,  dans 
les  Perses  d'Eschyle*,  un  démon  en\ieux,  un  alastor 
(diWnite  vengeresse)  a  tout  causé.  »  Le  même  poëte, 
dans  sa  tragédie  des  Sept  chefs  devant  ThèbeSj  parle  du 
démon  delà  haine  (^aijwûv  TcniLOLTo^)  *. 

Les  démons  amis  du  sang ,  du  meurtre  et  des  cala- 
mités, étaient  désignés  sous  le  nom  de  Jai(xov6ç  xpocrpo- 
icatoi  '.  On  leur  opposait  les  démons  libérateurs  (^uctoi)*, 
ceux  qui  éloignaient  le  mal  (airoTpwraioi,  oXcÇucoxoi)  '. 

Les  démons  étaient  non -seulement  les  protecteurs 
d'êtres  individuels  tels  que  les  hommes,  ils  veillaient 
encore  sur  les  contrées,  les  villes  et  les  peuples;  ils  en 
personnifiaient  la  force  et  l'esprit.  Et  suivant  la  nature 
et  le  c^iractère  de  ces  personnifications,  on  classa  les 
êtres  qui  occupaient  un  rang  intermédiaire  entre  la  di- 
vinité et  l'humanité,  en  deux  sexes  correspondant  à  ceux 
de  notre  esjKîce.  11  y  eut  les  démons  maies  et  les  fe- 
melles. On  dislingua  pour  chaque  lieu  un  bon  démon 
(ôyoôo^  8oLi[jAù^\  qui  représentait  le  génie  du  peuple  et  de 
la  ville,  conçu  comme  un  pouvoir  éncrgi(juc  et  conser- 


"  Ptrs.,  V.  333-335. 

^  Sept.  Theb,^  v.  711.  Cf.  /Eschyl.,  Agamemn.,^  1507;  EaripkL» 
Hippolyt,  317. 
»  Voy.  Pausan.,  I,  c.  18,  §  2. 
^  Pollux,  Orwmasticon.^  I,  2/i. 
*  rollux,  Onomasticon.,  V,  2G,  loi. 
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valeur,  et  une  Bonne  Fortune  (rux^î  woXeûx;),  qui  en  per- 
sonnifiait l'existence  et  l'heureuse  destinée  :  deux  con-  . 
ceptions  correspondantes  à  ces  autres  conceptions  où 
un  même  fait  physique  se  traduisait  tour  à  tour  à  l'esprit 
sous  les  traits  d'un  dieu  et  d'une  déesse  *.  De  semblables 
créations  mythologiques  annonçaient  déjà  l'immixtion  de 
l'abstraction  philosophique  et  des  figures  de  langage  dans 
une  théogonie  qui  ne  s'était  d'abord  formée  que  de  créa- 
tions naturalistes. 

Un  certain  nombre  de  divinités  secondaires  et  infer- 
nales, dont  le  caractère  n'était  point,  dans  le  principe, 
bien  arrêté,  vinrent  prendre  place  parmi  les  démons, 
sans  cependant  recevoir  un  rang  dans  leur  hiérarchie. 
Telles  furent  les  Èrinnyes  *,  les  Pcmœ  ',  les  Àlaslores  *, 
les  Mœres  ^,  Némésis  ^,  auxquelles  leur  caractère  de  divi-. 

^1  Praxitèle  avait  représenté  œs  deux  divinités  (Plin.,  Hist.  fiot., 
XXXVI,  ô,  23),  dont  les  attributs  tendaient  naturellement  à  se  confondre. 
(Voy.  Preller,  Griech.  MythoL,  t  I,p.  336,  337.) 

'  Soplioc).,  Œdip.  Col.f  128;.£scbyl.,  Eumenid,^  v.  /^99,et  passlm; 
Choephor.y  10/|5. 

3  iioiyn.  On  reconnaissait  tantôt  une  Pcenat  tantôt  plusieurs,  que  l'on 
donnait  pour  suivantes  à  la  Justice  (àîxt))  et  aux  Èrinnyes  (iEschyl., 
Choephor.^  936,9/i7).  Dicé  elle-même,  quia  un  caractère  plus  élevé  dans 
Hésiode  et  chez  Eschyle,  est  une  véritable  Erinnys  (Eumenid,,  510). 

*  ÀXaoTup,  àxâcrrcpt;.  Voyez,  au  sujet  de  ces  génies,  la  légende 
d^AIcméon,  rapportée  par  Pausanias  (VIII,  c  26,  §4).  Les  Alastores  s'at- 
tachaient souvent  à  une  famille,  et  poursuivaient  sur  ses  membres  la 
Yengeance  d'un  crime.  (Voy.  G.-W.  Nitzsch,  Die  Sagenpœsie  der 
Griechen  kritisch  dargestelU,  p.  529.  Brunswick,  1852. } 

<  La  Mœre  (Mcipa)  est  la  déesse  qui  personnifie  le  destin  (Pindar. ,  Nem. , 
VII,  57;  SophocL,  Philoctet.,  1/^66).  Plus  lard  le  nombre  des  Mœres 
fat  porté  à  trois,  représentant  les  trois  époques  de  la  destinée,  dotho» 
Lachésis  et  Atropos.  (Platon,  Leg.  XII,  g  10,  p.  619,  edit.  Bekker.  Voy. 
Preller,  ouv.  ciï.,  t.  I,  p.  330). 

^  Cette  divinité,  que  Ton  a  déjà  tronvée  dans  Hésiode  (Theog.^  223; 
Oper.^  183),  était,  comme  tontes  les  divinités  infernales,  fille  de  la 


^ 
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nités  vengeresses  *  avait  valu  d'être  rangées  parmi  ces 
démons.  Antigone^  dans  les  Phénicienneê  d*Euripide, 
parle  de  TAIastor  qui  suscite  les  incendies^  les  meurtres 
et  les  combats  ^.  Le  roi,  dans  les  Suppliani^M  d'Eschyle^ 
nomme  T  Alastor  un  dieu  qui  détruit  tout,  un  dieu  exter- 
minateur^, dont  on  doit  redouter  la  visite  ^^  et  dont, 
même  aux  enfers,  on  n'est  pas  délivré^.  Dans  les  Sept 
ch$fs  devant  Thèbes^  les  Ërinnyes  sont  appelées  de  naim 
déesses  ^y  et  dans  les  Euménides,  les  puiuantêB  et  respec* 
tables  filles  de  la  Nuit^  chastes  déesses  ''.  Cette  désigna- 
tion si  pleine  de  respect  tenait  précisément  à  Teffinoi 
qu'inspiraient  les  Érinnyes ,  et  il  leur  valut  par  euphé^ 
misme  le  surnom  A' Euménides  ^ . 

Ces  Érinnyes  rappellent  beaucoup  les  Kères  d'Homère 
et  d'Hésiode^,  et  Eschyle  semble  parfois  même  les  iden* 
tifier  avec  elles *^.  Quant  aux  Mœres,  comme  elles  person- 


Nott  ou  de  TÉrèbe.  Elle  personnifiait  la  veafi^ance  divine ,  à  laquelle 
ne  saurait  échapper:  de  là  son  surnom  d^Adrastée  (i<^patfrtiK),  aom 
lequel  elle  avait  un  temple  à  lVliamnu<ie  (yEschyl.,  Prometh*^  930; 
Pausan.,  l.c.  83,  §  2).  Les  Ioniens  personnifiaient  la  vengeance  divine 
en  plusieurs  déesses  qu'ils  appelaient  Némésis  (NE|4.taiK),  lesquelles  ré- 
pondaient alors  tout  à  fait  aux  Ërinnyes  (Pausan.,  Vil,  c.  5,  f  i). 

1  Aîxr.;  tmxcupici,  comme  dit  Heraclite,  en  parlant  des  Érinnyes  (Pln- 
tarch..  De  exil.,  §  12,  p.  634;  cf.  De  h,  et  Osir,^  { /i8),  avec  la  coirco- 
tion  de  Lobeck,  Xurraç  au  lieu  de  Yacott*?. 

^  V.  1550,  1551.  Le  scholiasle  nous  dit  que  les  Alastores  Mmt  I 
le  fois  des  démons  malfaisants  et  vengeurs.  (Euripid.»  Oper*^  edit. 
Bames,  p.  166.) 

'  navoXsdpov  dtov. 

^  Bapùv  ^ûvowcv. 

^  Ac  ou^  ^v  Â^ou  Tov  OavGVT*  tXiuOtpou  (V.  418  et  suiv«) 

•  MiXaiva  t»  Êpiwuç.  (V.  985,  996.) 

Y  Se(ivai  6(xu  (V.  1035  et  suiv.  Cf.  Sopbocl.,  QEdip.  CoUs  ▼•  40,  â06.) 

•  Boasvî^tç.  (Soph.,  OEdip.  Col,  v.  1x1  ;  Suidas,  s.  h.  v.) 
'  Voyez  ce  qui  a  été  dit,  p.  284  et  sv.,  sur  les  Kères. 

>•  Ki!^^  ÊpiwuK.  /.£8Chyl.9  Sept.  Theb.^  v.  1054.) 
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nifiaient  Tidée  abstraite  du  destin  ((Aoipa),  et  plus  particu- 
lièrement celle  de  sort  fatal,  défavorable,  elles  finirent 
par  re[)réscntcr  la  punition  divine  \  et  descendirent  ainsi 
à  la  condition  de  déesses  d  un  rang  inférieur.  Elles  con- 
tinuèrent cependant  de  personnifier  la  destinée  dans  les 
trois  parties  de  la  durée  ^^  et  furent  comme  telles  placées 
près  du  trône  de  Zeus  ^. 

Les  démons ,  confondus  déjà  avec  les  héros  9  furent 
aussi  souvent  identifiés  aux  Nymphes.  Ces  déesses  des 
eaux,  dont  il  a  été  déjà  plusieurs  fois  question  dans  les 
chapitres  précédents^  étant  la  personnification  des  sources, 
des  fontaines  et  des  rivières,  il  devenait  naturel  de  placer 
sous  leur  protection  les  lieux  arrosés  par  les  eaux  qu'elles 
habitaient.  Les  Nymphes  furent  de  la  sorte  transformées  en 
de  véritables  divinités  topi(|ues  qui  veillaient  sur  le  sol  sAv- 
quel  elles  demeuraient  invisiblement  attachées.  Peu  à  peu 
chaque  ville,  chaque  canton  reconnut  sa  Nymphe  spéciale, 
qui  ne  fut  plus  que  la  personnification  de  la  ville  elle- 
même.  Sparte,  Élis,  Thèbes,  eurent  leurs  Nymphes  épo- 
nymes*.  Cette  croyance,  qui  rappelle  celle  des  génies 
locaux,  si  répandue  jadis  dans  les  contrées  germaniques, 

^  McTpoi  6eicv  est  la  punition  envoyée  par  les  dieux.  (Solon.,  XIII,  30. 
Cf.  Nœgi^lsbach,  Die  Ncichhomerische  Mythologie,  p.  làd.) 

3  Ainsi  Eschyle  fait  dire  à  Promélhée  que  les  trois  Mœr<9i  (Mitf«i 
Tpi(xop9ci)  sont  les  ministres  de  la  destinée  (Promet^.,  516),  et  il  leur 
associe  les  Érinnyes(pr{xovac  r'  ÉpivvÛEc).|Dans  Platon  {RespubL^  X«  |i5, 
p.  228,  edit.  Bekl^er),  les  trois  Mœres  sont  placées  sur  les  genoux  dt  la 
Nécessité,  vêtues  dé  blanc  et  la  tète  ceinte  d'une  couronne.  (Voy.  F.-A» 
Maercker,  Das  Princip  des  Boeten  ncich  den  Begriffen  der  Griecken^ 
p.  262.  Berlin,  i8/i2.) 

'  RXî)Tt  Molpai  Àiô;  atrt  crapà  Op^vov,  iyiozd'caLi  6tû»v  iCofbtvaté  (Euripid», 
Peleus,  ap.  Stob.,  Eclog.  phys.^  I.  c.  6,  §  19.) 

*  Pausan.,  Il,  c.  16,  §  3;  V,  c.  22,§  6;  VI,  c  16,  §  8.  Ptedar.» 
tsthm,,  l.  Cf.  Ëoeckh,  ad  Pindar.,  482. 
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nous  est  confirmée  par  une  foule  de  monuments  figurés^ 
dans  lesquels  on  voit  la  Nymphe  du  lieu  assister  comme 
un  personnage  muet  à  l'action  représentée. 

Ces  Nymphes  topiques,  ces  déesses,  où  se  personnifiait 
chaque  localité,  se  distinguaient  des  Nymphes  proprement 
dites,  dont  on  a  vu  que  Texistence  date  des  premiers  âges 
de  la  Grèce,  et  dont  l'histoire  et  le  nom  se  mêlaient  à  ses 
premiers  récits  mythologiques.  Les  plus  célèbres  étaient 
celles  auxquelles  on  attribuait  la  vertu  des  sources  miné- 
rales, et  que  pour  ce  motif  on  invoquait  comme  des  di\i- 
nités  médicales.  De  ce  nombre  étaient  les  nymphes  lonides* 
et  les  nymphes  Ànigrides  *.  J'ai  déjà  dit  que  leur  culte 
se  retrouvait  surtout  en  Arcadie  et  en  Élide,  où  il  se  rat- 
tachait au  naturalisme  pélasgique.  En  Crète,  les  Nym- 
phes figuraient,  avec  les  Curetés  et  les  Corj^bantes,  au 
nombre  des  divinités  principales  du  pays,  et  il  est  h  noter 
que  cette  île  était  Tune  de  celles  où  s'étaient  conservées 
davantage  les  traces  du  culte  primitif  de  la  Grèce  ^. 

A  l'époque  dont  je  rappelle  ici  les  croyances,  on  ado- 
rait aussi  un  certain  nombre  de  divinités  d'origine  fort 
ancienne,  et  dont  le  caractère  flottait  entre  c^lui  de  dieux 
et  de  héros  :  tels  étuient  les  Corvbantes,  les  Cabires  et 
les  Dioscures.  J'ai  fait  connaître,  au  chapitre  II,  la  phy- 
sionomie de  ces  personnages  mythiques.  L'épithète  de 

>  I>ausan.,VI,  c  22,  §  5. 

'  Paosan.,  V,  c  5,  §  6.  Les  Nymphes  qui  avaient  lenr  grotte  près  de 
Samicum  passaient  pour  communiquer  aux  eaux  la  vertu  de  guérir  des 
maladies  de  peau.  Les  Hébreux  attribuaient  de  même  à  Inaction  d'un  ange 
la  vertu  curative  des  eaux  do  la  piscine  probatique  de  Béthesda.  (Voy. 
Winer,  Biblisches  Realwfirterbuch,  s.  h.  v.) 

'  Les  Nymplies,  ainsi  que  les  Corybantes  et  les  Gurètes,  figurent  parmi 
les  divinités  prises  à  témoin  dans  les  serments  qui  consacraient  les 
traités.  (Voy.  Boeckh,  Corp,  inscr.  grofc,^  L  II,  n.  2d5à  et  3556.) 
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grands  dieux  (ôeol  (jieyaXoi),  de  princes  (avaxTcg)  *  qu'ils 
recevaient  les  uns  et  les  autres,  contribua  à  les  faire  con- 
fondre, et  ce  nom  nous  est  une  prejive  qu'ils  ne  se  ré- 
duisaient point  dans  le  principe  à  de  simples  héros.  Des 
traditions  de  Tépoque  héroïque  s'y  étaient  rattachées  çà  et 
là,  dans  le  Péloponnèse  surtout  *.  Les  Dioscures,  identifiés 
avec  les  fils  deTyndare  et  devenus  les  frères  d'Hélène,  les 
enfants  de  Léda,  prirent  de  plus  en  plus  un  caractère  hé- 
roïque analogue  à  celui  d'Hercule.  Ils  devinrent  les  types 
des  hardis  combattants,  des  adroits  cavaHers,  des  in- 
domptables athlètes.  Une  foule  de  légendes  furent  créées 
dans  le  but  de  mettre  en  évidence  les  qualités  précieuses 
qui  en  firent  le  plus  souvent  de  véritables  divinités  /w- 
rèdres  du  fils  d'Alcmène  ^.  De  là  leur  titre  de  protecteurs 
des  jeux  gymniques  *,  d'habiles  cavaliers,  de  dompteurs 
de  chevaux*.  Polydeucès  ou  Pollux  fut  le  type  de  l'athlète 
excellent  au  pugilat  **,  et  Castor,  son  frère ,  de  Técuyer 

»  Paasan.,  I,  c.  31,  §  1,  VIII,  c.  21,  §  2;  Plutarch.,  Thés.,  33; 
Strabon.,  V,  p.  232;  yElian.,  H,  var.^  IV,  5;  liObeck,  AglaophamuSt 
p.  1231. 

^  Celait  Traisemblablementd^Achaîe,  où  leur  culte  remontait  à  Té- 
poque  pélasgique,  que  les  Doriens  les  avaient  apportées  à  Amyclées  et  ao 
montTaygète.  (Homer.,  Hymn.Xni,  U;  TheocriL,  Idyll.  XXII,i22.) 

»  Voy.  Herodol.,  IX.  73;  Apollodor.,  lll,  10;  TheocriL,  XXIi,  33; 
Plnd.,  Nem.^  X,  60  cl  150. 

*  Suivant  la  fiction  de  Pindare  {01.,  lU,  (iti  -T/i),  Hercule,  en  montant 
au  ciel,  confia  le  soin  de  présider  aux  jeux  Olympiques  à  Castor  et  à 
Pollux,  emploi  que,  depuis  lors,  ils  partageaient  avec  lui  et  avec  Hermès. 
Les  Dioscures  sont  qualifiés,  par  le  sclioliaste  de  Pindare,  d'Éirotcrcc 
Tûv  à-^Mvttv.  [SchoU  ad  Pindar,^  Nem.f  X,  91  ;  Boeokb,  ad  h,  loc^ 
p.  471.) 

&  ttnc^e^.  (Theocrit.,  XXH,  2Zi.) 

0  Castor  avait,  disait- on,  tué  d'un  coup  de  poing,  un  impradent  qui  avait 
calomnié  sou  frère  (Pherecyd.  Fragm,^  edit.  Sturi,  p.  202;  Plutarcb., 
De  frai,  amtc,  §  11,  p.  908,  edit.  WytlenlK).  Voyex,  sur  rbabileté  de 
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conBommé  ^ .  Mais  à  côte  de  cette  face  tout  humaine  due 
à  ranthropomorphigme  des  ^ges  postérieurs,  se  conserve 
la  côté  natumligte ,  jqui  ne  s'est  pas  totalement  eflacé. 

Je  n'ajouterai  rien  ici  sur  les  Corybantes  et  les  Cabires, 
dont  j'ai  déjà  suffîsamment  parlé.  Leur  popularité,  moins 
grande  que  celle  des  Dioscures,  ne  sortit  guère  de  c^* 
tains  cantons,  où  on  les  invoquait,  ainsi  que  les  fils  de 
Léda,  comme  des  héros  assistants  *.  Il  en  (\it  de  même 
das  Curetés  et  des  Dactyles. 

Toutes  ces  divinités  tombées  peu  à  peu  du  rang  élevé 
qu'elles  avaient  d'abord  occupé,  au  niveau  de  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  la  plèbe  divine,  devinrent  le  thème  sur 
leifuel  broda  incessamment  le  caprice  des  poètes;  et 
l'espèce  de  demi-jour,  le  vague  qui  régnait  sur  leurs 
eontours,  ne  prêtait  que  mieux  à  la  (kntaisie.  Elles  se 
confondirent  souvent  avec  ces  spectres ,  ces  fantômes , 
produit  de  Tlialluci nation  et  de  la  peur,  et  dans  la  classe 
desquels  rentrent  ce  que  les  Grecs  appelaient  Mormo 
(Mop[i.iâ),  Mormolydon  (Mop[J5.oXuxeiov),  Lamie  (AajiLta), 
Empuse  (ft(xxo'j(ja)^,  êtres  analogues  à  nos  loups-garous, 
à  nos  ogres ,  a  nos  vampires,  mais  qui  n'appartiennent 

Pollux  «a  pugilat,  le  célèbre  épisode  de  Pollux  el  d'Amycus,  dans  liiéo- 
crtte,  Idyll.  XXIL 

«  Theocril.,  IV,  9;  Pindar.,  Pyth.,  V,  10;  Diogen.  LaerL,  p.  18  E. 
Dion  Chrysoslôme  {Or,  XXXVII,  L  II,  p.  107,  ed»L  Relske)  représente 
Castor  commi!  remportant  la  victoire  dans  le  stade,  et  Pollux  au  pugilat 

'  Piodare  assure  que  ces  dieux  protègent  les  justes  {Nem,^  X,  100)  ; 
Euripid»  (Helen,^  1350)  nous  ies  représente  comme  refusant  leur  assit- 
tance  aux  impies»  et  ne  raccordant  qu'à  ceux  qui  aiment  la  justice.  Théo- 
gnis  (v.  817)  leur  attribue  une  part  très  active  dans  la  distribution  de  it 
justice,  lorsqu'il  les  supplie  de  lui  faire  endurer  à  lui-même  le  nal  qo^il 
voudrait  faire  à  un  autre. 

3  Arislopban.,  Ran,,  v.  29^;  Eceles.,  v.  iOOà;  Siddas, 

Ptiilostrat,,  Vit.  Apollon..  IV,  25. 

f 
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paB  à  la  religion  proprement  dite ,  quoiqu'on  les  supposât 
tous  envoyés  par  Hécate  ' . 

Les  Dioscures,  de  même  qu'une  foule  de  héros,  se  mon- 
traient parfois  aux  mortels ,  et,  montés  sur  leurs  cour» 
siers*,  on  les  voyait  conduire  les  armées.  Sous  ce  côté, 
ils  rappelaient  cette  classe  d*esprits  familiers  du  moyen 
âge,  fées,  elfes,  gobelins,  follets  et  lutins,  qui,  de  temps 
en  temps,  se  laissaient  voir  aux  hommes  sur  lesquels 
ils  étendaient  leur  invisible  protection. 

Eniin,  il  existait  un  certain  nombre  de  divinités  locales, 
dont  Torigine  se  perdait  dans  la  nuit  des  superstitions 
des  premiers  âges,  et  sur  la  nature  desquelles  leurs  ado* 
rtteurs  eux-mêmes  n'étaient  pas  plus  instruits  que  les 
étrangers.  Ces  êtres  divins,  dieux  ou  héros,  personnages 
divinisés  ou  génies  d'un  rang  inférieur,  avaient  des  cha« 
pelles  et  des  oracles.  Souvent  ces  divinités  inconnues 
n'étaient  que  de  simples  surnoms  d'autres  dieux  oubliés 
et  que  chacun  essayait  de  retrouver  avec  plus  d'imagina* 
tion  que  de  critique  ^  ;  surnoms  dont  le  sens  échappait 
d^uis  que  leiu*  emploi  générique  comme  épithètes  était 
tombé  en  désuétude,  et  qui  servaient  de  thèmes  à  des 
fables  par  lesquelles  on  prétendait  les  expliquer^.  Le 

I  4»avTào|i.aTa  fexaTT.;.  {SchoL  Apollon,  Rhod»,  III,  861.) 

s  De  là  leur  épfthète  de  XiuxoirûXei.  (Pindar.,  Pyth.,  1, 1, 127.) 

*  C'est  ce  qui  avait  Heu  notamment  pour  la  divinité  appelée  Eucléra^ 
adorée  par  les  Locriens  et  les  Béotiens,  identifiée  par  les  ans  h  Artémis, 
et  tenne  par  d^auires  pour  une  Aile  d*Bercule  et  de  Myrto.  (Voy.  PHi- 
torch.,  Aristid,,  §  20,  p.  528,  ediL  Reiske.) 

*  Un  exemple  curieui  de  ces  fables  forgées  sar  des  surnoms  dont  le 
sens  était  oublié  nous  est  fourni  par  Plularqae.  Cet  écrivain  bit  dire  à 
un  des  personnages  qu'il  met  en  scène,  qu'un  jeune  homme  nommé 
inalos  (ÈvoXcc)  sauva  d*une  mort  certaine  Sminthée,  qui  avait  été  pré- 
cipitée dans  les  flou  par  les  liesbiens,  pour  satisfaire  le  eoarrous  d*Am* 
phitrite.  Cet  Ênaios  avait,  continue-t-iU  consacré  dans  le  tem^te  ds 
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nombre  de  ces  enfants  de  la  fiction  grossit  avec  l'obscu- 
rité qui  environnait  leur  histoire.  Mais,  en  dépit  de  cette 
obscurité,  ils  n'en  demeuraient  pas  moins,  comme  cer- 
tains saints  de  nos  campagnes,  dont  la  biographie  est  en- 
vironnée d'incertitudes  et  de  fables,  l'objet  d'une  vive 
dévotion.  Telle  était  la  déesse  Pasiphaé  qui  avait  un 
oratJe  fort  en  renom  à  Thalames,  et  dont  le  véritaUe 
caractère  faisait  Tobjet  d'une  foule  de  suppositions  aussi 
graluiles  (jue  contradictoires  *. 

La  tendance  à  diviniser  non-seulement  les  agents  phy- 
siques, mais  encore  les  êtres  abstraits,  ou  certaines  idées 
générales  empruntées  à  l'histoire  des  sociétés  et  à  la 
vie  intellectuelle  et  morale  de  l'homme,  tendance  déjà  si 
prononcée  chez  Homère  *,  se  continua,  après  lui,  dans 
toute  lu  Grèce.  Dans  Pindare,  par  exemple,  la  Bonne  hu- 
meur (Èuôufjiia),  la  Franchise  {JLknhtioi) y  V Équité  (Èuvo(i.ia), 
la  Tranquillité  (ftouyia),  VliœacHlude  (Àxpiêeia),  sont  au- 
tant de  divinités,  et  h*  poëte  divinise,  en  même  temps  que 
ces  (pialités  et  ces  étîits  de  l'âme,  des  états  de  la  société 
ou  de  pures  conceptions  de  l'esprit,  la  Guerre  (noX£p.oç) 
et  sou  cri  A>.a>.a,  la  Ij)i  (Nopioç),  le  Motif  (npo^aciç),  la 
Discussion  (iTaciç),  etc.  Ces  pcrsonnitîcations,  qui  n'é- 


Poséidon  une  pierre  votive  qui  porla,  en  mémoire  de  lui,  ce  nom.  Or 
il  est  aisé  de  reconnaître  que  celte  histoire  avait  été  inventée  pour 
expliquer  le  surnom d'£na/o5,  donné  à  Poséidon,  et  auquel  on  rapportait, 
dans  le  principe,  le  salut  miraculeux  de  Sminthée.  (Sept.  sapietfUm 
Coiit  fV.,  §  20,  p.  Hk,  edit.  Wylienb.) . 

«  Voy.  Plularclï.,  Agis^  §'9,  p.  511,  edit.  Reiske. 

s  C«tle  même  tendance  à  la  personnification  des  êtres  abstraits  appar- 
tenait à  la  race  Arya  et  se  retrouve  encore  chex  les  Hindous, qui  person- 
nifient tout,  jusqu'à  la  fièvre,  la  petite  vérole,  le  choléra.  (Voy.  Garcin 
de  Tassy,  Histoire  de  la  littérature  hindoui  et  hindoustani^  L  H, 
p.  1731) 
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taient  souvent  pour  les  poètes  des  temps  primitifs  que  de 
pures  créations  de  Timagination,  furent  prises  au  propre 
par  le  vulgaire.  Le  titre  de  dieu,  de  déesse,  décerné  à  tel 
ou  tel  être  de  raison,  fut  accepté  comme  l'expression  d'un 
culte  positif.  Des  autels,  des  statues,  des  temples  même, 
furent  élevés  àces  divinités  abstraites,  qui  prirent  place  dès 
lors  dans  l'histoire  religieuse  des  Hellènes.  Voilà  comment 
la  Nécessité  (ÂvxyxYi)  et  la  Force (Bioi)  avaient  un  temple* 
dans  TAcrocorinthe;  V Injure  et  V Impudence  recevaient 
un  culte  à  Athènes,  depuis  qu'Épiménide  leur  en  avait 
fait  élever  un*.  La  Fortune  (Tuy^i),  divinisée  déjà  dans 
l'hymne  homérique  à  Déméter^ ,  eut  à  Smyrne  une  sta- 
tue, due  au  ciseau  de  Bupalus^,  et  plus  tard  un  (emple 
àThèbes*.  A  Sicyone,  un  hiéron  fut  consacré  à  la  Per- 
suasion^ (n6i6<u).  La  Pudeur  (ÂiÂa)ç)  avait  une  statue 
à  Sparte '',  et  à  Athènes  un  autel*;  la  Pitié  {tktoç)^  avait 
aussi  dans  cette  ville  un  autel.  VÉlan  (ôp(A7()  et  la  Renom- 
mée (<H|i.Yi)  recevaient  un  culte  des  Athéniens*®,  et  l'autel 
de  cette  dernière  divinité  avait  été  élevé  à  la  nouvelle  de 


I  Pausan.,  H,  c  û,  §  7. 

>  Suidas,  V*  eid;.  Cf.  Xcnoplion.  Convtv.,  VHI,  {  34. 

'  C'est  Pausauias  qui  remarque  lui-même  que  Thymne  homériqoe  à 
Déméter  renfermait  la  plus  ancienne  mention  de  cette  déesse.  Tyché  est 
en  eflet  le  nom  qu'on  donne  à  Tune  des  Océanides.  Dans  le  liiéron  de  la 
Fortune,  celte  déesse  était  représentée  portant  Plutus,  le  dieu  de  ta  ri- 
chesse, enfant;  il  y  avait  là  évidemment  une  idée  allégorique. 

^  Pausan.,  IV,  c  30,  {  ilu 

<  Pausan.,  IX,  c.  16,  i. 

*  Pausan.,  II,  c.  7,  {7. 

'  Pausan.,  m,  c  20,  §10. 

*  Demostlh,  Or<U.  p.  Aristag.^  I,  35. 
'  Pausan.,  i,  c  17,  {1. 

>*  iËsdiin.,  Orat.  Il,  p.  145;  Pausan.,  I,  c.  17,  §  1.  Cf.  flesiod.,  Op. 
e<i>i>«,  II,  381,  82. 

T.  I.  37 
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la  victoire  d&  Ciinon  sur  TEurymédon  ^  La  trêve  sacrée 
(ËMxeipia)  était  devenue  pour  les  Ëiéens  une  divinité*, 
et  plus  tard  Micythos,  faisant,  des  jeux  d*01ympie  person* 
nifiés,  un  dieu  sous  le  nom  d'Âgon  (Ayéâv),  lui  âeva  une 
statue  ^.  La  Paiœ  (Èi(»(v7))  était  honorée  à  Sparte  depuis 
la  prise  de  Coroyre  par  Timothée  ^  ;  la  même  ville  hono* 
rait  d*un  culte  la  Mori  (eavaroç),  le  Rire  (rfluoç)  et  la 
Crainte  (<l»oêoç)^\  \J Occasion  (Kaipoç)  avait  un  autel  à 
Olympic*^.  On  adorait  Ylvres$e  (Mtôri)  à  Élis';  enfin,  h 
Modération^  lu  Tempérance  (ùmovv)),  avaient  une  statue 
dans  le  téménos  d*Ësculape  à  Ëpidaure  ^. 

Ces  déités  formaient  autant  d^hypostases  des  vertus 
divines.  I^  divinité  étant  considérée  comme  renfermant 
en  elle  toutes  les  qualités,  toutes  les  forces  intellectuelles 
et  morales  de  Thomme,  chacune  de  ces  forces  ou  de  ces 
qualitésy  conçue  séparément,  s*ofl*rait  comme  un  être 
divin.  Elles  devenaient  une  impulsion  se  communiquant 
de  Dieu  à  Thomme,  et  qu'on  se  représentait  conséquem* 
ment  comme  un  être  surnaturel,  comme  un  démon 

•  Schuliast.  ad  jEschin,,  advers,  Tim.,  p.  7^2. 

»  Voyez  Pausan.,  V,  c  10,  §  10;  c.  26,  §  2.  Ce  culte  passait  pour 
avoir  été  établi  par  Iphitus.  Voyez  Beuié,  dans  les^lrc^'t;.  des  miêHons 
êcientif.  et  lUtér,,  octobre  1851,  10*  cahier,  p.  56Zi. 

s  Pausan.,  V,  c  2G,  §  3.  Cet  Agon  était  représenté  tenant  des  baltfaviL 

•  Cornélius  Nepos,  Timoth,,  2.  CL  Isocral.,  Orat.  XV,  p.  110.  (Vof. 
Bœckh,  Slaatshaltung  der  Athen,,  II,  p.  257,  30S.) 

^  Plutarcb.,  Cleomed.,  §  9,  p.  5^6,  edit.  Reiske.  Piniarqne  ajoott 
que  les  Uicédéuionieus  honoraient  la  Peur,  dod  comme  les  démons  que 
Ton  abhorre  et  que  Ton  déteste,  non  comme  un  sentiment  nnisible  et 
condamnable, mais  commcla  condilion nécessîiire  d^uoe  bonne aotorllé. 
Ainsi  9'Joc;  nétait  pas,  |)our  les  Spartiates,  la  peur,  mais  la  joace  crainte 
du  mal  et  du  chAtiment  mérllé. 

^  Pausan.,  V,  c.  lu,  §  7. 

•  Pausan.,  VI,  c.  24,  §6. 
^  Pausan., c.  'i9,  §  1. 
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(Âat(j(.a)v).  De  là  aussi  les  eontnuUctions  les  plus  eho^ 
quantes  dans  les  notions  que  les  anciens  avaient  des 
attributs  divins;  de  là,  la  justification  de  tous  les  actes 
humains,  car  tous  étaient  envisagés  comme  Teffet  de 
rinfluence  exercée  par  une  divinité.  Ri^n  ne  le  montre 
plus  clairement  r|ue  ranecdotc  rapportée  par  Plutarque  à 
propos  de  Thémistoclc.  Le  politique  Athénien  ayant  ^xigé 
de  l'argent  des  habitants  d'Andros,  au  nom  de  deux  di** 
vinités,  la  Persuasion  et  la  Fiolence^  ces  insulaires  refu- 
sèrent de  payer,  au  nom  de  deux  autres  divinités  riori 
moins  puissantes,  la  Misère  et  la  Pauvreté*.  C'est  ^ue 
dans  la  bouche  des  Grecs  d'alors,  les  mots  dieu,  déenaj 
n'exprimaient  que  l'idée  d'une  force,  d'une  puissance  de 
Ja  nature,  ainsi  que  le  font  comprendre  ces  paroles  d'Hér 
siode  :  a  I^  réputation  (<pi^p.Yi)  ne  périt  jamais  quand  la 
foule  des  peuples  l'a  au  loin  répandue,  et  elle  est  elle- 
même  une  divinité  *.  »  Euripide  fait,  par  une  conception 
analogue,  un  dieu  de  l'art  de  connaître  ses  amis'. 

A  la  foi  en  toutes  (^es  divinités  se  rattachaient  encore 
une  foule  d'autres  idées  sn[)erstitieuses,  la  croyance  â 
des  fantômes,  à  des  démons,  sur  le  caractère  desquels 
on  ne  se  prononçait  |)0urtant  pas  nettement,  mais  dontlea 
plus  grands  esprits  d<^  la  Grèce,  ceux  mêmes  qui  f;'étâient 
élevés  au-dessus  des  idées  populaires  sm*  la  divinité,,  adr 
f    '  ■  ■       '  " 

]    »  Pluiaich.,  Theseus,  §  21. 

Xaoi  ^,{i.(îîcu(yt,  Ciô;  vu  îort  xai  aùni,  ^     .     ■ 

{Oper.  et  Diès,  11,  761-762.) 
Voyez  k*.s  judicicusrs  observations  de  M.  K«  F;  Nœgelsbncb  k  ce  pajet^ 
Die  nachhomerischc  Théologie,  p.  94. 

3  (j  Oicî  6îs;  ^àf  /.a-  r:  «Yipcu;  <jxeiv  (^î/.otiç.        (Helen^,  M|0«) 

Mi^inc  les  |)lu:i  (;iaii(is  philosophes  de  la  (iriV,c  payèrent  aux  ifféat^ 
leur  lempK  rinévitable  Iribul de  la  faibliSi^e  Uiuiiaiue,  On  comiuli  k  8i:r 
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mettaient  pourtant  Texistence.  Tantôt  on  s'imaginait,  aîœi 
que  le  supposa  Dion  peu  de  temps  avant  sa  mort  *,  qu'un 
être  surnaturel  pouvait  venir  vous  annoncer  votre  fin 
prochaine.  Tantôt  on  croyait  rencontrer  à  l'entour  des 
tombeaux  les  spectres  de  ceux  qui  y  étaient  enterrés  *.  On 
se  supposait ,  en  un  mot ,  entouré  de  toutes  parts  par 
les  êtres  surnaturels  qui  se  manifestent  à  Thomme  dans 
les  songes  ou  les  affres  de  la  mort^.  Ces  idées  trouvaient 

criice  du  coq  à  Esculape,  que  prescrivit  Socratc  en  mourant  Aristote 
ordonna  dans  son  testament  que  l^on  accomplit  le  vœu  qull  «Tait  ûdt 
pour  la  conservation  de  Nicanor,  en  plaçant  à  Stagire  les  animaux  de 
pierre  qu*il  avait  voués  aux  divinités  du  salut,  Zeus  et  Athéné  (Diog. 
Laert.y  1.  V,  p.  310).  Platon  nous  apprend  qu*au  moment  de  la  mort, 
bien  des  philosophes  étaient  pris  des  terreurs  du  Tartare,  dont  ils  avalent 
ri  dans  le  cours  de  leur  vie.  Et  les  écrits  de  ce  grand  philosophe  sont 
eux-mêmes  tout  remplis 'de  la  foi  aux  superstitions  les  plus  vulgaires,  et 
k  la  vertu  des  pratiques  les  plus  empreintes  de  paganisme. 

* 

<  Voy.  Plutarch.,  Dion.^  §  55,  p.  3/!i2tedit.  Reiske.  Ce  fantôme,  qui 
ressemblait  à  une  Ërynnic  était  vêtu  d\me  grande  robe,  c^est-à-dire 
telle  qu'était  représentée  au  théâtre  cette  divinité ,  et  elle  balayait  la 
maison.  A  cette  apparition,  le  liardi  capitaine  sentit  son  courage  dé- 
faillir; il  appela  ses  amis,  afin  que  le  fantôme  ne  le  trouvât  pas  seul  : 
tant  il  est  vrai  que  la  supersiition  peut  dompter  les  plus  grands  cou- 
rages et  rendre  aussi  timide  qu'un  enfant,  en  face  d'un  être  chimé- 
rique, celui  qui  ne  s'effraye  pas  des  dangers  les  plus  réels.  On  peut  rap- 
procher Taventure  de  Dion  de  celle  du  non  moins  brave  et  presque 
aussi  superstitieux  Turenne,  racontée  par  le  cardinal  de  Rets.  (Voy. 
Lélut,  L'amulette  de  Pascal,  p.  '2!i^.) 

s  II  est  dit  dans  le  Phœdon  de  Platon  (§  69,  p.  2ik8,  edit.  Bekker), 
que  Ton  voit  souvent  des  fantômes  ténébreux  et  des  spectres  encore 
attachés  à  un  corps,  à  raison  de  leur  souillure  et  de  leur  asservissement 
i  la  matii'ro,  errer  â  reiitourdcs  tombeaux.  Cf.,  pour  la  même  idée» 
Salliist.,  De  diis  et  mundo,  c.  19. 

>  L*auteur  de  VEpinomis  ^  on  énumérant  les  différentes  classes 
d'êtres  surnaturels,  note  qu'ils  se  font  connaître  à  nous  soit  en  songe, 
soit  par  des  voix  et  des  paroles  propliétiques  entendues  par  des  per- 
sonnes saines  ou  malades,  soit  par  des  apparitions  au  moment  de  la 
mort.  O'oy.  Efrtnomis,  §  8,  ap.,Plar.  Oper.,  edit.  Bekker,  p.  29.) 
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surtout  ci^ncc  chez  les  femmes,  que  leur  nature  plus  cré- 
dule plaçait,  en  Grèce  comme  ailleurs,  sous  l'empire 
perpétuel  de  terreurs  religieuses  et  livrait  aux  cultes  de 
toutes  les  divinités,  quelles  qu'elles  fussent,  dont  la 
renommée  venait  à  frapper  leurs  oreilles  *. 

Quoique  Ton  eût  généralement  cessé  de  croire  à  la  des- 
cente des  dieux  sur  la  terre',  de  penser  qu'ils  continuas- 
sent, comme  on  était  persuadé  que  cela  avait  eu  lieu  aux 
temps  héroïques,  de  s'unir  sous  une  forme  humaine  à  des 
mortelles,  et  de  prendre  une  part  directe  et  visible  aux  évé- 
nements d'ici -bas,  on  était  cependant  disposé  à  admettre 
que  cette  intervention  miraculeuse  pouvait  encore  se  re- 
nouveler. Au  temps  de  Lysandre  ^,  une  femme  du  Pont 
prétendit  être  enceinte  d'Apollon,  et  accoucha  d'un  fils 
qu'on  nomma  Silène.  Le  guerrier  lacédémonien  profita 
de  la  crédulité  avec  laquelle  on  accueillit  la  prétention 
de  cette  femme*  pour  monter  un  stratagème.  On  voyait 
là  une  conséquence  de  l'intérêt  que  prennent  les  immor- 
tels au  sort  des  gens  de  bien,  de  la  haine  dont  ils  pour- 
suivent les  méchants*. 

1  Platon  ILeg  ,  X,  §  15,  p.  520,  Bekker}  observe  que  les  femmes,  les 
gens  faibles  cl  imbéciles,  s'attachent  surtout  ù  faire  des  vœux  en  faveur 
des  dieux,  et  à  leur  promettre  des  sacriiices  et  des  temples.  Slrabon 
(VII,  p.  733)  lient  à  pcti  prôs  le  même  langage;  enfin  Lucien  introduit» 
comme  personnage  d*un  de  ses  dialogues  (De  amort6.,  §  Û2,  p.  295,  cdit. 
Lehman),  un  Allu^nien  qui  se  plaint  que  1rs  femmes  de  son  pays  in- 
voquent des  dieux  que  les  hoinmes  ne  connaissent  pas  et  dont  on  a  à 
peine  entendu  parler. 

3  0tô;  xxratCârri;,  comme  disaient  les  Grecs,  lorsqu'ils  voulaient  dési- 
gner un  dieu  ainsi  présont  parmi  les  hommes  ;  c'est  ce  titre  que  la  flat- 
terie avait  décerné  à  Démélrius  (Plutarch.,  De  Alex,  fortufu^ib,  p.  393, 
Wytt), 

3  Plutnrcli.,  Lysandcr,  §  26,  p.  56.  57.  cdit.  Iteiske. 

*  Ôwc/^/.' lAtv,  ô;  ti»**;T./,  xsiiTT'.'jv.  ( PI u ta r cli., /oc.  cit.) 

^  C'est  ce  qu'observe  Denys  d'U  ilicarnasse,  AnU  rom.^  II,  6^. 
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Les  fables  d'Homère  et  d'Hésîode  sur  les  champs 
Élysées  et  le  Turtare  eonstitnaient  toujours  le  fond  des 
croyances  sur  Tautre  vie.  Ces  fables  furent  reprises  et 
eommenlées  par  les  mythographes,  à  l'aide  de  passages 
des  poètes  postérieurs.  C'est  ainsi  qu'on  écrivit  des  traités 
sur  l'enfer.  Tel  était  celui  qu'avait,  au  dire  de  Diogène 
Laërte*,  composé  Héraclide  de  Pont.  On  s'épuisait  en 
imaginations  sur  les  supplices  qu'on  supposait  y  être  éter- 
nellement infligés  aux  impies^.  Pluton  ne  fut  plus  seule- 
ment le  roi  des  enfers,  il  prit  un  caractère  plus  moral, 
Hé  aux  progrès  de  l'idée  eschatologique.  Il  apparut  comme 
an  juge  sévère  et  clairvoyant  des  actions  humains^,  dont 
il  tient  un  compte  rigoureux  et  précis.  Ces  différentes 
febles  furent  enrichies  [)ar  tout  ce  que  l'esprit  hellénique 
put  inventer  d'extraordinaire  et  d'horrible.  Il  est  à  re- 
marquer cependant  que  chez  les  poètes  des  beaux  temps 
dé  la  Grèce  se  manifeste  la  tendance  à  faire  du  dogme 
de  l'autre  vie  plus  une  rémunération  des  actes  accomplis 
ici-bais,  que  ne  l'avaient  fait  les  phis  anciens  poètes  *. 
Pindare,  qui  a  emprunte  à  Homère  le  mythe  de  l'île  des 

1  mpl  Tûv  èv  i^vj.  Ce  traité  fut  abrégé  easiiiie  par  Agatharchides  de 
Goide.  (Voy.  à  ce  sujet  Diog.  Laert.,  V,  p.  359,  et  les  observations  de 
Laporte  du  Theil,dans  le  t.  VUl  des  Sotices  et  extraits  des  manus- 
crits de  la  bibliothèqite  impériale^  pari.  II,  p.  2^1.) 

'  Ce  caractère  plus  moral  des  idées  sur  Tenfer  parait  avoir  été  em- 
prunté aux  mystères  de  Déméter  (voy.  Pn-ller,  Griech,  MythoL^  L  1, 
p.  516),  comme  on  le  verra  au  chapitre  XI. 

î  Kgbcil  <^ixau£i  Tiu.TrXaxT.tta6'  û^  'f'^l^i 

(JEschyl.,  SuppL,  217,  218.) 

^iXTS"jpaçM  ^â  râi»T,  i~tr::i  tpîn. 

{Ewnênid.,  270-271.) 
*  «  EtUiifeii  admoDcntur  bominum  dociissiinoruiii  libris  et  carmiBUNis 
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3ienheureuxy  ne  veut  laisser  aucun  crime  impuni ,  au- 
cune vertu  sans  récompense.  Pour  lui,  la  vie  future  est 
une  sanction  de  la  vie  terrestre.  «  Tout  crime  qui  souille 
id-bas  le  domaine  de  Zeus^  doit,  ditril\  subir  aux  som'* 
bres  demeures,  et  par  Tordre  du  Destin,  Tirrcvocable 
arrêt  que  prononce  un  juge  inflexible.  »  Ailleurs  *,  il 
nous  représente  les  âmes  des  impies  errant  sous  le  ciel, 
en  proie  à  des  maux  terribles,  conséquence  de  leurs 
mauvaises  actions,  tandis  que  les  âmes  des  hommes  pieux 
habitent  au  ciel  et  chantent  dans  des  hymnes  la  grande 
divinité.  C'est  là  une  idée  infiniment  plus  épurée  de 
l'immortalité  que  ne  nous  la  présente  Homère.  Eschyle 
parle  dans  ses  Euménides  ^  un  langage  analogue  ;  et  les 
nombreuses  inscriptions  funéraires  que  nous  possédons 
nous  démontrent  que  ces  idées  n'étaient  pas  seulement 
Fouvrage  des  poètes,  mais  qu'elles  étaient  répandues  chez 
le  vulgaire  et  avaient  fini  par  singulièrement  se  rappro- 
cher de  celles  qui  ont  encore  cours  aujourd'hui.  La  dou-, 
leur  d'un  père,  d'une  mère,  d'un  ami,  cherchait  à  s'a- 
paiser, en  se  persuadant  que  le  défunt  n'habifcut  point 
dans  le  Tartarc,  où  était  envoyé  cependant  le  plus  grand 

poetarum,  illius  ignei  fluminis  et  Siygiae  paludis  aspiinque  ambfentis 
ardoris,  qii»  crudatiboa  sternia  prsparata...  uadideruot...  »  écrit,  en 
pariant  des  païens,  Minudua  Félix  (OUav,^  35). 
1  Pindar.,  O^ymp.»  1,109-123. 


(Piadar.,   Fragm.  ap.  Pindar.  Op.,  edit.  Boeckto, 
t.  II,  paru  lu  p.  623.)  CX  Olymp.,  Il,  56. 
Voy.  ausal  Glea».  Alex.,  Stromai.,  IV,  p.  6/iO,  22;  Pindar.,  ap.  Théo- 
doret  Oper.  Gr^  aff.  Cur.^  Vlil,  p.  699,  C;  EachyU,  Eumen. 
i  AdiiL,  JBtimafi.,  269-275^ 
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nombre',  mais  dans  la  demeure  sacrée  des  héros  et  des 
dieuœ^;  que  son  âme  placée  au  milieu  des  astres  par- 
ticipait à  la  béatitude  divine*  :  «  La  terre  cache  dans 
son  sein  ce  corps  qui  est  celui  de  Platon,  dit  une  épî- 
taphe  grecque  ;  mais  son  âme  jouit  de  la  vie  calitie  et 
éternelle  réservée  aux  bienheureux  *.  »  «  L'âme,  dit  Eu- 
ripide *,  va  au  ciel  et  le  corps  reste  dans  la  terre.  »  Dans 
ce  monde  invisible,  elle  était  délivrée  des  maux  de  cette 
vie  •.  Transporté  parmi  les  dieux  immortels,  placé  sur 
un  trône  d*or,  au  milieu  des  sphères  constellées,  enivré 
du  nectar  qui  coule  à  la  table  des  immortels,  le  bienheu- 
reux ■'jouissait  de  la  vue  perpétuelle  de  la  lumière,  comme 
les  élus  du  Dante  ^,  et  chantait  ainsi  qu'eux  les  louanges 
delà  divinité®.  De  là  le  nom  de  bons  (xp^<rroi)  donné  aux 

'  Et  pauci  l«la  arva  tenemus,  comme  dit  Virgile  {jEn.^  VI,  7U).  CeA 
le  Beaucoup  d'appelés,  mais  peu  d'élus  de  TÉvangile. 

^  C*esl  ce  que  rappelle  ce  vers  d'une  ëpitaphe  troofée  à  Éplièse,  et  qid 
est  placé  dans  la  bouche  du  mort  : 

3  C*est  à  quoi  fait  allusion  cette  inscription,  irouTée  à  Cyrique  : 

àorpoiç  xar  Upbv  xûpcv  ix%i  u,axocpft»v, 

(Boeckh,  t.  Il,  n"  2161, 6.) 

*  Jacobs,  Antholog.  grcec,,  1. 1,  p.  Z2U. 

(Ëuripid.,  Suppl,,  ▼.  534.) 
s  Voy.  Euripid.,  Alcest.,  9liZ;  Troad.^  608,  643.  Boeckh,  Cùrp. 

inscr.  grœc.^  U  II,  n"  3019. 
7  Iji  bonheur  des  aâxapt;  était  la  félicité  suprême,  comme  le  proufe 

l'expression  de  Platon  [Menexen,,  §  2,  p.  144,  edit.  Bekker). 

•  Xoprjcvre;  «v  tgI;  aù-^rv  xai  Trvtûpiz  xoOapôv  xal  ç^f^T^^  îxcumv  (Pla- 
tarch..  De  vit,  secund,  Epicur,  prœcept,^  §  27,  p.  512,  edit.  Wyttenb.). 
C'est  la  même  doctrine  qui  est  exprimée  dans  une  inscription  funéraire 
trouvée  à  Smyrnc  (Boeckh,  Corp,  inscr. ^  l.  If,  n*  2398). 

^  Que  les  âmes  des  impies  errent  an-dessous  du  ciel,  en  proie  h  des 
maux  terribles,  conséquence  de  leurs  mauvaises  actions,  dit  Pindire, 
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morts  *  y  celui  d'heureiuc  ([laxopirai)  qu'on  leur  appliquait 
aussi,  comme  celui  de  héros  ^.  Quelles  étaient,  au  reste, 
les  conditions  de  cette  existence  invisible  réservée  aux 
morts?  Les  anciens  ne  s'étaient  guère  montrés  à  cet  égard 
plus  explicites  que  les  modernes,  et  le  doute  régnait  sur 
ce  problème  impénétrable  ^. 

L'âme  habitait  dans  Téther  à  la  cour  de  Zeus  ^;  THadès 
seul  possédait  sa  dépouille^.  Les  deux  systèmes eschato- 
logiques  subsistaient  dans  certains  esprits  l'un  à  côté  de 
Tautre.  Le  Ciel  et  TÉlysée,  placés  dans  l'empire  de  Hadès, 
recevaient  tour  à  tour  les  morts,  suivant  leur  degré  de 
mérite  ^.  Cet  Hadès  avait  déjà  perdu  toute  son  horreur 

tandis  qae  les  Âmes  des  hommes  pleax  habitent  dans  le  ciel  et  chantent» 
dans  des  hymnes,  la  grande  divinité.  (Voy.  ci-dessns  p.  583,  note  2» 
Pindar.,  Fragm,^  ap.  Oper.^  edit,  Boeckh,  t.  11,  part,  ii,  p.  623.  CI. 
Théodore!.,  6i^.  a/f.  Cur.,  VIII,  p.  599;Clem.  Alex.,  StromaL^lV^ 
p.  6/iO,  22.) 

1  Arisiot.,  ap.  Plutarch.,  QuœsL  rom.,  52.  CL  Ph.  Le  Bas,  Monu- 
ments d'antiquité  figurée  recueillis  par  la  commission  de  Morée, 
p.  206.  Ce  sens  de  bon  paraît  avoir  été  aussi  primitivement  celui  du  mot 
màne  {manis,  manuus), 

2  Le  Bas,  op.  cit,,  p.  205.  Celte  expression  (Àt&<  oùx-vi),  mentionnée 
dans  une  inscription  funéraire  trouvée  à  Leucosie,  en  Cypre  (Bbeckh, 
t  II,  n*  26/i7),  est  fréquemment  employée  par  les  poètes  pour  désigner 
le  séjour  des  immortels.  (Voy.  Homer.,  Odyss,,  IV,  7Zi;  ifischyL* 
Prometh.,  122;  Euripid.,  Hippolyt,,  128.) 

3  Voyez,  pourTexposé  des  opinions  des  anciens  à  ce  sujet,  Nœgelsbach, 
Die  Nachhomerische  Théologie^  p.  116  et  suiv. 

*  C'est  ce  que  rappelle  Tinscription  de  Leucosie,  déjà  citée  : 
ByI  ^àp  (loi  <|/uxTi  (iiv  ic  ortBipa  xat  Atôc  liXdç 
6<nîd  (^*  ti;  Àt^Tiv  «Tpc-irc;  iiXr,  vopucç. 

^ longa  permensus  diu 

Felicis  aevi  spatia  vel  cœium  petit, 

Vel  laeta  felix  nemoris  Ëlysii  loca 

Judex  futur  us..... 
écrit  Sénèque  (HercuL  furens^  v.  7/i2,  sq.),  qui   suit  Ici  les  idées 
grecque^ 
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nbre',  innis  dans  la  demeure  sacrée  des  ■ 
!£»*;  que  son  Âme  phccc  au  milieu  «les* 
pait  à  la  bcaliturte  divine'  :  «  La  terre  ■ 
sdn  ce  corps  qui  es(  celui  de  IHalnn.  dV 
lie  ^rreeque  ;  mais  son  hme  jouit  de  la  ^ 
Tielle  rcser\ée  aux  bienheureux  *.  ■  «  L'AM 
de  '^i  va  au  ciel  et  le  corps  reste  dans  la  M 
monde  invisible,  elle  était  délivrée  i 
".  Transporté  parmi  les  dieux  i 
trône  d'or,  au  milieu  des  sphères  e 
nectar  qui  coule  à  la  table  des  imni 
x'jouissait  de  la  \ue  perpétuelle  deb^ 
élus  du  Dante  ',  et  chantait  aion  qn^f 
la  divinité^.  De  Ki  le  nom  de  bont  C]^ 

El  paod  keia  am  lewrtias,  comtiK  dit  Virgile  (M 
teaucoup  iTapprlés,  mah  peu  (Trfiw  d«  l'Êta 

Cesl  ce  que  raftpelle  ce  vers  d'ane  épiujdie  troaii 
Iriacé  dans  la  bourbe  du  mon  : 

Cesl  i  quoi  laii  allasioD  ceUe  toscripiioa,  I 

(Boedth,  t.  Il, 
Jacobs,  Anthohg.  grac.,  t  I,  p.  3^. 

(Earipid..  SifL,^9f 
■  Vof.  Euripid.,  Àkr*t.,  9ii3;  rnW..  Mt,  i 
•er.grat.,  L  II,  n*  3019. 
'  E^  bonheur  des  «ûuk  élail  b  MkJtf  « 
LpfesMoQ  de  natoa  it/ntnrê».,  i  t.  f>>  li 

xh.,  Df  eil.  tecvn^  Bficm,  f 
SI  la  nrtme  doctrine  qui  M  « 
mttf  h  Soiyrnc  (Boetkk.  C^ 
•  Que  les  i 
kux  Kirlblei.  ' 
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et  ne  représentait  plus  guère  que  la  terre  qui  recouvre 
les  ossements  des  morts.  Parfois  au  lieu  d'envoyer  dans 
les  profondeurs  du  Tartarc  les  méchants  et  les  coupables, 
on  se  bornait  à  les  faire  errer  dans  l'atmosphère,  à  su(^ 
poser  qu'ils  menaient  sur  la  terre  une  vie  vagabonde  H 
misérable  * .  Toutefois  le  peuple  restait  attaché  aux  vieux 
contes  homériques*.  Ix  supplice  de  Sisyphe*,  de  Titye*, 
de  Tantale  %  d'ixion^,  de  Pirithous'',  des  Danafdes*, 
s'offrait  à  son  imagination  comme  un  spécimen  des  chl« 
timents  qui  attendent  dans  l'autre  vie  les  coupables  *. 

1  C*est  ce  que  rappelle  la  célèbre  inscription  du  Jeune  nautonier  de 
Blâi^ille.  «  Les  morts,  y  est-il  dit,  sont  divisés  en  deux  peuples,  dont 
Tun  revient  errer  sur  la  terre,  tandis  que  l'autre  forme  des  danses  avec 
les  astres  du  ciel.  Je  suis  de  cette  dernière  milice,  parce  que  fai  pris 
Dieu  pour  guide.  »  (Jacobs,  Analecta,  t.  XIII,  p.  779  ;  Lobeck,  ^</lao* 
phamuê,  pk  1298.)  Virgile  fait  allusionà  cette  croyance  dans  ces  vers  l^ea 
connus; 

Alie  panduntiir  inanes 
SuapenM»  ad  Tentoa  :  aliis  miIi  forgite  vasto 
Infeatum  eluitiir  scelus. 

Voy.  Chardon  de  la  Rochette,  Mélanges  de  critique  et  de  pkilo* 
logie,  1. 1,  p.  121-1Û3. 

'  Plutarque  qualifie  ces  contes  de  ii.r,ri^m  fvra  xzî  tit^ûy  <^6'y|fi9iTa  {De 
vU.  secufuL  Epicur.  prœcept.,^  27,  p.  512,  edlL  Wyitenb.). 

>  Hygin.,  Foô.,  60;  Apollodor.,  i,  9,  3;  ill,  12,  6;  Pausan., 
II,  c  ô,  i  1;  Giceron.  Tuscul.^  1,  5.  Cf.  Ovid.,  Metamarpfu^  lY, 
/|59. 

^  SchoL  Pindar.  Olymp»,  I,  97  ;  Uygin.,  Fa6.,  55. 

6  Pindar.,  0/t/mp.,  I,  90;  Jsthin.,  VIU,  21;  Ëuripid.,  Ore«<.,  6; 
SchoL  Eurip.  HisU,  v.  7,  974  ;  Diod.  Sic.,  IV,  76. 

^  Sophocl.,  PhilocU^  v.  676  et  suiv.;  Euripide,  Hercuk  fur.,  1295; 
PAœntc.,1192. 

7  Apolknlor.,  I,  8,  2;  iiorat.,  Od.,  iil,  â»  80.  Voyez  le  vase  peint 
donné  dans  VArchnologische  Zeitung^  I8A4,  taf.  15» 

«  Strab.,  p.  371;  Ovid.,  Metam..  iV,  462;  UygtiL,  Fa6.,  168; 
Servius,  ad  Virgil.  yEn.,  X,  497  ;  Horat.,  Od.,  lU,  11»  v,  25. 

*  Pluurch»,  De  vit*  secund.  Epicur.  priBcepL^  f  25|  p.  5(t7«  |  M, 
p.  508,  S  27,  p.  511,  ediL  Wyttenb. 
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D'anciennes  formules  de  serment  menaçaient  le  parjure 
de  se  voir  infliger  après  sa  mort  par  Hadès  et  Proserpino 
un  châtiment  étemel  * .  Cet  Hadès  demeurait  pour  le  vul- 
gaire un  lieu  plein  d'horreur  et  de  ténèbres,  TÉrèbc  •,  • 
lieu  glacé  et  désolé,  tour  à  tour  [)lacé  au  delî\  des  frimas 
du  Nord  et  dans  les  profondeurs  de  la  terre^. 

Les  artistes  entretenaient  ces  imaginations  suiierstî- 
tieuses,  en  choisissant  potir  motifs  de  leurs  compositiorts 
les  scènes  infernales.  Plusieurs  vases  antiques,  tels  que 
ceuxde  Canosa ,  des  collections  Jatta  et  Pacileo ,  nous  présen- 
tent des  tableaux  des  supplices  du  Tartare  *.  Dans  toute» 
ces  représentations  qu'offraient  Tari  et  la  poésie,  THadè» 
demeurait  un  lieu  ténébreux,  respirant  la  tristesse  et  le 
deuil  (xwpo;  ârepTnfç) ,  un  pays  coupé  de  prairies  et  de  bo- 
cages (oXcea  nep«reçovei7iç),  mais  OU  les  plantes  et  les  vé* 
gétaux  sont  stériles  H  rabougris  *.  Cerbère,  figuré  sur  les 
vases  peints  comme  un  chien  de  berger,  emblème  de  la 
vigilance,  garde  rentrée  de  ce  noir  séjour'.  Polygnote 
avait  déi*oré  de  ces  scènes  la  Lesché  de  Delphes''.  On  y 
voyait,  dit  Pausanias,  près  de  TAchéron,  sur  lequel  était 
la  barque  de  Caron,  un  fils  étranglé  par  son  père,  envers 

>  y/tod.,  IIÏ,279;XVnî.  360. 

2  Toirc;  iptScÀ^v);,  i^  Ài^cu  (Apollodor.,  1, 1,  '2).  Ce  nom  parait  emprunté 
à  rhébreu  3iy,  ereb,  qui  signifie  le  couchant,  Pobsrurité  (le  moghrcb 
arabe). 

*  Sophocl.  ap.  Strabon.,  Vil,  p.  20/ii. 

*  Mlllin,  Descript.  des  Umb.  de  Canoêa,  pi.  H,  n*  8;  pi.  llf,  ÎV,  V, 
VI  {Annal,  de  l'Instit.  archéoL  de  Rome,  t  IX  (1837),  Inv.  d'agg.  1). 
Gerhard,  Archaologische  Zeitung ,  n*  iU  (feb.  18A6),  lav.  XfU 
et  XV. 

»  Voy.  l>reller,  6rr*>c^.  MythoL,  1. 1,  p.  50«. 
6  Ibid. 

^  Pautan.,  X,  c  28.  Voyes  le  savant  mémoire  de  M.  €h.  Lenofmitnt 
rar  les  peintures  de  Polygnote  à  la  Letché. 
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lequel  il  s^ctail  mal  conduit.  A  colé  était  un  autre  criminel 
puni  |X)ur  avoir  pillé  les  temples  des  dieux.  Non  loin  de 
ces  tableaux  était  peint  le  démon  Eurynome,  démon  qui 
rappelle  beaucoup  nos  diables  du  moyen  âge.  Les  exé- 
gètes  delphiens  assuraient  que  ce  démon  était  un  des  gé* 
nies  infernaux  dont  la  fonction  consistait  à  dévorer  les 
chairs  des  morts  de  façon  à  ne  leur  laisser  que  les  os  V 
Cet  Eurynome,  dont  n'ont  parié  du  reste  ni  Homère  ni 
les  homérides  *,  était  peint  d^une  teinte  bleue  tirant  sur 
le  noir,  c'est-à-dire,  dit  l'auteur  grec,  de  la  couleur  de 
ces  mouches  qui  s'attachent  à  la  viande.  Il  montrait  les 
dents ,  et  une  peau  de  vautour  recouvrait  le  siège  où  il 
était  assis.  Il  faut  voir  dans  ce  génie  malfaisant  une  per- 
sonnification de  la  mort,  que  la  poésie  nous  offre  aussi 
quelquefois  sous  son  véritable  nom,  ainsi  que  le  montre 
ce  Thanatos  qui  a  ravi  Alceste,  et  dont  triomphe  Her- 
cule, introduit  sur  la  scène  par  Euripide  comme  une 
divinité  infernale  ^,  Les  Erinnyes,  qui  dans  le  principe, 
s'étaient  souvent  offertes  sous  des  traits  calmes  et  sé- 
vères, s'enlaidirent  peu  à  peu,  sous  Tinfluence  du  désir 
où  étaient  les  artistes  d'inspirer  pour  eUes  une  frayeur 
salutaire.  On  ne  les  montra  plus  que  œmme  de  sau- 
vages ministres  de  la  vengeance  céleste,  le  fouet,  le 
flambeau  à  la  main,  la  chevelure  hérissée  de  serpents*. 

1  Pausan. ,  loc^  cit. 

>  Pausanias  remarque  qu'il  n*est  parlé  de  ce  génH\  ni  dans  VOdyssée 
d^Homère,  ni  dans  la  Minifode,  ni  dans  le  poème  intitulé  les  Betaurs 
(Oi  ifQvrot),  tous  ouTrag;es  où  il  était  question  des  enfers  et  des  scènes 
effrayantes  qui  s'y  passaient  (X,  c  28,  §  3). 

*  Aicest.^  V.  25,  8A7.  Cf.  F.  Bouterwek,  De  phiiasophia  Euripidea^ 
dans  les  Commeniationes  Soeietatis  regiœ  scientiarum  Gottin^fensis^ 
toi  IV,  paru  II,  p.  11. 

^  Mularch.,  De  t?fl.  secumL  Epicur.  décret.^  §  21«  p.  A97tedit. 
Wyllenb.  Yoyei  i  ce  sujet  les  observations  de  M.  Wekker,  coasigaécs 
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Celait  dans  la  vue  dos  scènes  les  plus  effrayantes  de 
la  nature,  dans  ces  tableaux  qu'un  sol  montagneux  et 
tourmenté  offre  parfois  à  notre  œil  étonné,  que  Timagina- 
lion  populaire  et  poétique  allait  surtout  chercher  les  traits 
prêtés  au  Tartare.  Pausanias  remarque  que  Ton  retrou- 
vait dans  la  Thesprolie  toutes  les  scènes  qu'Homère  avait 
transportées  dans  son  enfer  *  ;  et  les  marais  du  pays  des 
Molosses  présentaient  une  image  fidèle  des  marais  du  Styx 
et  de  TAchéron  *.  Éphore,  cité  par  Strabon^,  reconnaît 
dans  les  environs  de  Cumes  le  type  du  tableau  que  le  même 
Homère  a  tracé.  Tous  les  gouffres  d'où  s'échappaient  des 
torrents  écumeux  et  bouillonnants,  toutes  les  grottes,  les 
antres  profonds,  les  forêts  obscures  et  mystérieuses,  four- 
nissaient aux  anciens  des  images  du  Tartare.  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi  le  nom  d'Àchéron  fut  imposé  à  des 
fleuves  différents  qui  se  distinguaient  tous  par  leur  as- 
pect horrible  et  leurs  rives  sauvages.  Voila  pour(|uoi  Ton 
donna  le  nom  de  Charonium,  de  Plutonium  à  des  caver- 
nes ténébreuses  d'où  s'échappaient  des  eaux  sulfin^euses, 
des  gaz  méphitiques  *.  Tel  est  aussi  le  motif  qui  fit  placer 
l'entrée  des  enfers,  tantôt  dans  la  Thesprotie,  aux  envi- 
rons de  Ci(*hyse^,  dans  ce  pays  où  je  viens  de  dire  que 

dans  !a  ilcscripliuii  d*un  vase  représenlanl  Tombre  de  ClyteniDestre 
poursuivie  par  les  flrlnnyes,  dans  les  Annal,  de  l'Instit,  archéoL  de 
Rome,  vol.  V,  tav.  LVl,  lav.  d'agrg.  IV,  p.  276. 

1  Pausan.,  I,c.  17,  §5. 

'  Tite-Live  (VII  [.  ^Ix)  désigne  sous  le  nom  de  stagna  infema  les  ma- 
rais où  tomlKiit  le  fleuve  Âcliéron,  avant  d*aller  se  perdre  dans  le  golfe 
de  Thesprotie. 

»  Slrab.,  I,p.  26. 

^  nxcuTMviia,  Xapuvttx.  Voyez  ce  que  j'ai  dit  de  ces  antres,  Revue  ar^^ 
chéologique,  t.  VI,  p.  159  cl  suiv.  CI.  Anligon.  Caryst.,  Hietor.  mtra6., 
13Ô,  p.  101,edlt.  Mcursius;  Preiler,  Griech.  MythoL^  u  I,p.  510» 

*  i^usan.,  I,  c.  17,  S  5.  On  retrouvait  près  de  cette  ville  un  fleuve 
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Pausanias  retrouvait  précisément  le  modèle  qui  avait 
inspire  Homère,  et  cette  circonstance  valut  au  canton  le 
nom  A'Jîdonie^j  tantôt  aux  environs  d'Uenuioaé  ou  de 
Ténarc  *  ;  tantôt  près  d'Héraclée,  en  Asie  Mineure  *,  dans 
la  caverne  qui  fut  appelée  pour  cette  raison  caveme 
ffAchéruse;  tantôt,  entin,  près  de  Cumes,  dans  ce  pays 
volcanique  j  dont  les  descriptions  embellies  par  la  Fable 
étaient  venues  aux  oreilles  de  1  auteur  de  1  (Myssée  ^.  En 
général,  toute  caverne  profonde,  tout  gouflre  d*un  carac* 
tère  quelque  peu  etTrayant  (x«a(La)  était  tenu  par  le  peuple 
pour  une  des  portes,  un  des  seuils  de  lenfer.  ïiel 
filait  ù  Colone,  en  Attique,  le  lieu  consacré  aux  Eunaé* 
nides  '.  Les  pliilosophes  acceptaient  le  plus  souvent  ces 


Acbéron  et  uo  marais  achérasieii.  (Voy.  Ponqueilllf,   Voffoge  de  Im 
Grèce,  2*  édil.,  t  ï,  p.  310.) 

1  Voy.  Preller,  Griech,  Mythol.^  t.  I,  p.  509.  Ce  nom  se  coosenre 
encore  dans  celui  d'Aidonat,  donné  au  canton  et  an  flleoTe  doot  b 
Jégende  populaire  a  fait  Saint-Donat  (iiic;  a^ystc;},  auquel  sont  cosacréet 
les  églises  de  Souii  H  de  Glycys.  (Mézières,  De  fluminibus  inferorum, 
)>.  26.  l^ris,  1853.)  Une  légende,  dans  laquelle  on  recoonaft  des  sou- 
venirs de  la  croyance  antique,  rapporte  que  saint  [>ooat  combattit  on 
dragon  infernal. 

2  r*rèsd'Hermioné  se  trouvait  un  marais  dWchérose,  cooune  à  Cîcbyfe 
(Pausan.,  II,  35,  §  7).  C'était  par  là,  disaient  les  habitants  d'Iienniooé, 
qu'Hercule  avait  fait  sortir  Cerl)ère  du  Tartare  (Eurip.,  Herc,  fur.^ 
615).  lV(*s  de  Téiiarc  se  trouvait  aussi  une  caverne  à  Uqueiie  s*a(- 
tachait  la  môme  tradition  (Strab.,  VII,  p.  3j3;  Pau^aa.,  111,  c  25, 

14.) 

'  Luc  tradition  faisait  descendre  liercule  aux  euters  par  cet  endroit 
(Pompon.  Mcla,  I,  19).  Voy.  Eug.  Bons  Correspondance  d'un  cofo- 
geur  en  Orient,  l.  I.  p.  211. 

*  Voy.  A.  (le  Jorio,  Viaggio  di  Enea  aW  fnfemo,  ed  agii  EUsii 
êectmdtt  Virgilio,  2*édit.  (Napoli,  1825},  et  A.Méiièns,  De  fluminUms 
inferorum,  p,  31  (Paris,  1853). 

•  Xiixïii  Mr,;,  x^ùMr:vji  iiiç,  (Sophocl.,  dEdip.  Col.,  57,  et  Sckoi. 
ad.  h  L) 
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fables  comme  un  moyen  de  fortifier  dans  les  esprits  la  foi 
à  rimmortalité  de  Tàme. 

Les  doctrines  cosmogoniques  qui  se  liaient  à  la  théo>* 
gonie,  restèrent  y  en  Grèce,  peu  différentes  de  celles 
qu'on  trouve  dans  Homère  et  Hésiode.  Elles  ne  se  gros- 
sirent que  d'un  petit  nombre  de  légendes,  ou  ne  subbrent 
que  de  faibles  modifications  qui  n'en  dénaturèrent  pas 
l'esprit.  Ainsi  que  la  observé  iVi.  Nœgelsbadi*,  les  dieux 
grecs  ne  sont  pas  les  créateurs  de  l'univers,  ils  n'en  sont 
que  les  régents.  Ils  ne  constituent  pas  en  eiïet  des  êtres 
éternels  et  né(5essaires;  ils  ont  pris  naissance  dans  le 
temps,  ils  sont  enfants  du  ciel  et  de  la  terre  '.  C'est  à 
une  époque  beaucoup  plus  moderne  que  l'on  com- 
mença à  concevoir  la  divinité  comme  ayant  ordonné 
et  créé  le  monde  ^.  Promélhée  ne  fut  plus  seulement  le 
Titan  dont  la  faute  se  liait  à  l'apparition  de  Pandore  *^ 
on  le  représenta  comme  le  père  du  genre  humain*, 
et  il  prit  la  place  d'Uéphâestos,  le  grand  organisateur 

1  Diê  Naehhomerische  Théologie  j  p.  71. 

s  HesiocL,  Oper.  et  Dies,  1, 108. 

*  Ainsi  une  inscription  funéraire  trouvée  à  Corcyre  (Boeckh,  t.  Il, 
n*  1907,  6B,  p.  986,  add,)^  dit  que  Dieu  est  le  père  tout-puissamt  des 
ipimortels,  qu'il  a  ordonné  le  monde  (xooacv  ^tiroi^i),  qu'il  a  commandé 
à  Ui  lune  d'éclairer  pendunt  la  nuit,  et  au  soleil  pendant  le  jour. 
.    «  Voy.  p.  369. 

s  Telle  est  la  légende  racontée  par  Platon  (Protagoroi,  %  30,  p.  383; 
ediL  BekiLer),  dans  laquelle  Proinélliée  et  Épimétliée  sont  représentés 
câiargés  par  les  dieux  d'orner  les  iiommes  dee  facultés  qtii  leur  sont  iié- 
Ci'Ssaircs.  C'est  le  mythe  qui  Ggure  hur  les  bas-reliefs  du  Capitole  et  da 
'Louvre,  où  l'on  voit  Prométhé<!  forgeant  le  corps  des  hommes,  et  Atbéné 
leur  donnant  la  vie  sous  la  figure  d'un  papillon.  (Ot.  Jahn,  Annal,  de 
l'Instit.  archéoL  de  Rome^  t.  XIX,  p.  306  et  suiv.  ;  Clarac,  Musée  de 
sculpture  antique  et  moderne j  t.  II,  pi.  CGXV,  n~  323, 633.}  Ces  bas- 
jrdfeltf,  comme  au  reste  tous  ceux  qui  ofirent  le  ménie  sujet,  datent  do 
m*'  ou  du  IV*  siècle  de  noire  ère,  et  cela  tend  à  faire  crohre  que  cette  Idée 
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de  Tunivers^  dont  les  considérations  qui  ont  été  pré- 
sentées au  chapitre  II  ont  signalé  Fanalogie  originelle 
avec  le  frère  d'Épiméthée.  Une  autre  tradition  dont  j'ai 
aussi  fait  ressortir,  au  même  chapitre,  le  caractère 
oriental,  nous  fournit  sur  Forigine  de  notre  espèce  une 
explication  mythique  qui  prit  grande  faveur  chez  les  Grecs. 
Pindare'  est  le  premier  qui  y  fasse  allusion.  Apollodore^ 
et  Sirabon  ^,  qui  prenaient  sans  doute  pour  guide  Hd- 
lanicus,  nous  ont  conservé  l'ensemble  du  mythe.  D'après 
cette  tradition,  Deucalion  fut  le  premier  roi«  des  Hellènes^, 
le  père  et  le  fondateur  de  cette  nation  ^.  On  le  faisait 
généralement  régner  en  Phthiotide  et  en  Hémonie.  Zeus, 
ayant  résolu  d'anéantir  la  race  humaine,  qui  avait  provoqué 

cosmogoniquc  ne  s'était  popularisée  qu'assez  tard  chei  les  Grecs.  Pio- 
sanias  (X,  c  U^  3)  nous  rapporte  qu'à  Panopeus,on  foyait»  sur  les  bonli 
d*un  ravin,  des  pierres  couleur  de  boue,  et  que  certaines  gens  assorajent 
être  un  reste  du  limon  avec  lequel  Proméihée  avait  fait  tout  le  genre  bnmaiik 

1  Promélhée  est  représenté  comme  étant  le  père  de  tons  les  arts 
techniques,  ce  qui  était  précisément  le  caractère  d*Héphc8tos  :  Uémi 
Ti/.yat  ppGTcîatv  ix  np&uTiOzu;  (iGschyl., Prom^f^.,  506),  et  dans  un  grand 
nombre  de  fables  il  lui  est  substitué.  Par  exemple,  ù  la  naissance 
d'Âthéné,  on  lui  faisait  ouvrir  la  tête  de  Zeus  (Cf.  Euripid.,  /on., 
▼.  /i57  et  sq.  ;  ApoUodor.  ,1,3).  Suivant  la  croyance  populaire,  Prométhée 
avait  créé  et  façonné  le  corps  de  Thomme  comme  un  forgeron  fond  cl 
forge  une  statue  d^airain,  et  c'était  Athéné  qui  avait  mis  Pâme.  (Voy. 
Steph.  ByzanL,  v".  ixovtov.  Cf.  A.  Knœtel,  Die  Sage  von  Prometheus 
und  Seinen  Briidern ,  ap.  Archiv.  fUr  Philologie  und  Padagogik.^ 
U  XVllI,  p.  206,  c.  tu) 

>  Pindar.,  Olymp.^  IX,  66,  66,  72. 

'  Apollodor.,  I,  72.  Voy.  sur  ce  mythe,  G.  Grote,  HiHory  of  greeee^ 
1 1,  p.  132  et  suiv. 

^  Strab.,  IX,  p.  631.  C'est  Hellankus  qui  fournit  au  scholiaste  de 
PIndare  une  partie  des  circonstances  qu'il  ajoute  au  récit  du  poète. 

»  Plutarcb.,  Adv.  ColoL,  §31,  p.  598,  edit.  VVyttenb. 

*  Apollon.  l\hod.j  ArgonatU.j  IH,  1085.  Voy.  plus  haut,  p.  88.  D'a- 
près les  marbres  de  Paros,  Deucalion  avait  fondé  Lycorée.  Marm, 
OoDon»^  p.  19,  ep.  60 
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isa  colère  par  une  foule  de  crîmes,  envoya  un  déluge 
dans  la  contrée  où  régnaient  les  Hellènes,  et  n'épargna, 
à  raison  de  leur  piété,  que  Deucalion  et  Pyrrha,  son 
épouse.  Cette  Pyrrha  est  représentée  comme  la  première 
femme  que  les  dieux  aient  formée,  et  des  traditions  la 
faisaient,  pour  ce  mojif,  fille  d'Épiméthée  et  de  Pan- 
dore * .  Le  mythe  d'Épiméthée  et  de  Prométhée  se  rat- 
tachait  certainement  à  ces  personnages,  car  ce  fut  d'après 
le  conseil  de  ce  dernier,  que  Deucalion,  pour  échapper 
au  cataclysme,  construisit  une  barque  qu'il  pourvut  de 
tous  les  moyens  de  subsistance.  Il  passa  dans  cette 
nef  neuf  jours  et  neuf  nuits,  alors  que  la  terre  était 
couverte  d'eau;  après  quoi  il  aborda  avec  sa  femme  au 
mont  Parnasse,  où  habitaient  les  Muses  et  où  Thémis 
avait  son  oracle  '.  Il  attendit,  sur  cette  montagne,  la  fin 
du  déluge,  et  quand  les  eaux  se  furent  retirées,  il  sacrifia 
à  Zeus  Phryxios.  Suivant  les  uns,  le  dieu  envoya  Hermès 
à  Deucalion,  qui  lui  indiqua  comment  il  pouvait  repeupler 
le  monde.  Suivant  les  autres,  et  c'était  la  tradition  la 
plus  répandue,  Deucalion  et  Pyrrha  se  présentèrent  au 
sanctuaire  de  Thémis  et  interrogèrent  son  oracle  sur  les 
moyens  de  remplacer  les  mortels,  qui  avaient  été  tous 
anéantis.  La  déesse  leur  répondit  de  se  voiler  le  visage 
et  de  jeter  derrière  eux  les  os  de  leur  grand'mère.  Deu- 
calion comprit  le  véritable  sens  de  cette  réponse  :  il  se 
voilà  le  visage  ainsi  que  Pyrrha,  et  jeta  par-dessus  son 
épaule  des  pierres .  ramassées  à  terre.  De  ces  pierres 
naquirent  les  hommes,  et  celles  que  Pyrrha  avait  jetées 


t  Yoy.  Schol.  ad  Pindar.  OL,  IX,  73. 

)  Schol.  ad.  Pindar, t  IX,  6/li.  Suivant  d*aulres  ce  fut  aa  mont  Otlirys, 
vu  Tlieasalie. 

T.  I.  38 
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de  la  même  manière  donnèrent  naissance  aux  femmes  V 
La  terre  produisit  d'elle-même  les  autres  êtres  *.  Deiici«* 
lion  descendit  alors  des  hauteurs  du  Parnasse,  et  alk 
élever  à  Opos  ^,  suivant  d'autres  à  Gynos  ^,  sa  première 
habitation. 

Cette  fable,  dans  laquelle  on  entrevoit  l'influence  d'mie 
câèbre  tradition  orientale  ',  qui  en  avait  été  peut-être  le 
point  de  départ,  ne  saurait  être  prise  que  pour  une  allé» 
gone  destinée  à  rappeler  que  les  hommes  sont  sortis  de 
la  terre,  sans  que  nous  puissions  savoir  commait.  Les 
pierres,  qui  constituent  Técorce  même  du  sol,  se  tram» 
forment  en  os,  et  pendant  cette  métamorphose  mysté» 
rieuse,  Deucalion  a  la  tête  voilée. 

Les  Grecs  sentirent  si  bien  l'impossibilité  d'expliquer 
la  naissance  du  premier  homme,  que  leur  imagination, 
d'ordinaire  si  féconde  pour  rendre  compte  allégorique» 
ment  des  phénomènes  de  l'univers,  n'inventa  aucun 
autre  n^it,  ne  supposa  aucune  variante  de  la  tradition 
de  Deucalion.  Ce  sont  les  philosophes  seuls  qui  com- 
mencèrent à  agiter  le  grand  problème  de  l'origine  de 
l'homme,  et  qui  hasardèrent  les  premiers  essais  d'une 
genèse,  U)ul  en  adoptant  Topinion  du  vulgaire,  que 
rhouune  est  né  de  la  terre  ^^  opinion  répétée  par  les 

<  Piodar.,  Olymp.^  IX,  66  et  tq.  Sekol.  ad,  h.  f. 
»  IlAd. 

»  Pindar.,  Olymp.,  IX,  /»6. 

*  Slrab.,  p.  /!i85.  Schol.  ad,  Pindar.  01.^  IX,  Sa. 

<  I/«inalogic  <lii  inyihe  de  Deiicalton  avec  te  iraditHm  4e  lloé  M 
encore  rendue  plus  jurande  par  les  circonstances  qu'y  ajoutèrent Plntarqne 
et  Lucien,  et  qui  sont  évidemmcnl  emprunl<3os  aux  traditions  bibliques. 
(Voy.  mon  article  Déluge,  dans  V Encyclopédie  moderne^  ûiri^  par 
M.  I^  Renier.) 

*  r.a  doctrine  g<!nér.ilomenl  soutenue  par  les  pbilosopl^eff  c*eil  que 
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poètes^  et  que  confirment  les  légendes  qui  circulaient  ^ur 
les  personnages  et  les  peuples  autochthones*.  Une  croyance 
asisez  générale,  qui  se  rapprochait  des  doctrines  égyp* 
tiennes  '^  attribuait  à  Faction  (des  rayons  du  soleil  sur  la 
terra  encore  molle  et  humide  la  formation  des  hommes; 
et  cette  doctrine  remontait  certainement  à  une  époque 
fort  reculée.  L'expression  tckitsiiaL  thAoC  *,  appliquée  au 
corps  de3  premiers  hommes  par  Aristophane,  est  en 
parfaite  conformité  avec  un  passage  d*Hésiode  ^,  qui 
nous  montre  le  corps  de  la  première  femme  fait  d'une 
argile  délayée  dans  Teau  et  rendue  plastique  ^. 

La  catastrophe  du  déluge,  plus  accessible  à  Tintelli- 
geiice  humaine  y  fut  singulièrement  développée  ^;  on 

M  premfcrs  hommes  sont  nds  de  la  terre  (ipqivtZ;),  et  qu'ils  s*engeo« 
drèrent  ensuite  les  uns  des  autres.  (Ct  Platon.  Politic,^  §  12,  p.  506 
edlt.  fiekker.  Jamblich.,  AdhorL  ad  t^hilos.,  XII»  p.  174;  GiceroB» 
De  republ,^  llf,  i;  Tusculan.,  1, 19.  Chry.sipp.,  Fragm,,  S33.  GC  m 
qui  a  été  dit  au  cliapitre  II,  p.  219) 

Fra^.,  ap.  Origen.,  Philosoph.,  cdit.  Miller,  p.  96.  Lyr..  grœe*^ 
eclit.  Bcrgk,  v.  8  S. 

*  Pausan.,  If,  c.  29,  §  2.  Voy.  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  II,  p.  216. 

*  Pausan.,  VIII,  c.  29,  S  3;  Censorin.,  De  die  nataL^  c  tu  Cf.  mot 
observations  dans  la  Revue  archéoL,  année  1852,  t.  Vlir,  p.  638, 

4  CVst-à-dIre  ouvrage  façonné  avec  de  la  boue,  Aristoph.,  Av$b^ 
T.  686. 

^  Dans  un  fragment  d'Hésiode,  rapporté  5  tort  à  Tépisode  de  Pandort^ 
on  Itt  :  ' 

ToO  ir«).Git>.a<iTcu  owspaaTcç  ôvT,Tr.  ^omî  (Proclus,  ad  Hesiod.  Oper,^  S56f 
p«  135,  edlt.  Gaisford).  M.  A.  Knœtel  a  judicieusement  corrigé  ^m 
pour  ^cvTî. 

*  Voy.  A.  KnfHtn!,  Die  Sage  von  Vromelheus^  dans  Archiv  fur 
Philologie  und  Pndagogik,  t.  XVIH,  p.  221  (1851.  Cf.  Prellcr,  Die 
Vorstellungen  der  AUen,  besonders  der  Griechen  von  dem  Ursprung 
und  den  aeltesten' Schicksalen  des  menschlichen  ùesMechts,  dans  It 
Pkilologus,  1.  I,  p.  421  et  suIy. 

7  La  tradition  du  déluge  avait  aussi  cours  à  Mégare,  et  Ton  rappor- 
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k  trouve  reproduite  dans  la  tradition  d'Ogygès  et  dans 
celle  qui  attribuait  ce  cataclysme  à  Hercule,  lequel  aurait 
fait,  disait-on,  refluer  le  fleuve  Céphise  dans  la  {daine 
d'Orehomène  *  •  La  forme  que  les  Grecs  supposaient  à  la 
terre  et  aux  cieux*,  la  suspension  de  ceux-ci  sundes 
montagnes  qui  avaient  pour  base  notre  sol  ^,  dénotent 
les  idées  les  plus  enfantines.  Aussi  voit-on  Hérodote  con* 
sidérer  le  Borée  et  Thiver,  le  Notus  et  Tété,  comme 
deux  principes  fixes  attachés  à  des  points  déterminés  du 
del  ^,  et  c'est  ainsi  qu*il  explique  la  firoidure  des  climats 
boréens.  Au  delà  de  la  source  du  Borée,  était  une  terre 


Itlt  que  le  penoDDage  de  ce  nom,  fils  de  Zeus  et  d'une  Nymphe  (SI Umide), 
édiappa  an  cataclysme,  en  suifant  une  troupe  de  groes  qui  alla  le 
percber  sur  le  mont  Gérania  (Pausan.,  I,  c.  AO,  |  i),  (able  éfideaunenl 
Ibrgée  sur  le  nom  de  Gérania^  qui  rappelle  le  nom  grec  de  la  grue  (^tfa- 
«•<)•  A  Delplies,  on  conte  non  moins  puéril  rapportait  que  les  habitanlB 
•▼aient  échappé  au  déluge,  en  suivant  un  loup  qui  les  avait  conduits  au 
mont  Parnasse  (Pausan.,  X.,  c  6,  |  2).  Celte  fable  était  aussi  fondée 
sur  le  nom  de  la  ville  de  Lycorée,  construite  sur  le  Parnasse,  après  k 
déluge,  et  qui  rappelle  le  nom  grec  du  loup  (Xuxoc). 

*  C'était  une  tradition  thél)ainc.  On  disait  que  le  liéros  avait  bouché 
le  gouffre  dans  lequel  se  précipitait  le  Céphise  (Pausan.,  IX,  c  SS); 
et  en  effet  c'est  très  vraisemblablement  au  souvenir  d'un  de  ces  déhor* 
déments  si  fréquents  du  lac  Copals,  que  le  déluge  dX)gygès  ou  de  Dea- 
caKon  aura  été  assimilé.  Deux  villes  du  nom  d'Athènes  et  d'Éleosto 
passaient,  dans  les  traditions  ce  pays,  pour  avoir  été  détruites  jtar  «■ 
débordement  du  lac (Pausan.,  IX,  c. 24, §3).  Les valléesde  la Phodde et 
de  la  Béotie  étant  très  fermées,  sont  fort  exposées  aux  inondations»  dès 
que  les  torrents  viennent  ù  se  grossir,  (Voy.  mon  article  Déliige,  déjà 
dté,  p.  65.) 

*  Voy.  la  Dissertation  de  Letronnc  sur  le  personnage  d'Atlas,  ^hm 
les  Annales  de  l'Institut  archéologique  de  Bome^  t.  Il,  p.  161  et  sv. 

s  Phidar.,  Pyth.,  1, 19;  Ilcrodot.,  1, 18ù. 

^  Voy.  Letronne,  Opinions  populaires  et  scientifiques  des  Grecs  sur 
ia  route  oblique  du  soleil,  dans  le  Journal  des  savanU  (mars  iSSa), 


JI»QO*AU  SliCLB  D'ALBXAIlINn»  "597 

fertile,  du  climat  le  plus  enchanteur,  puisqu'elle  n'avait 
pas  à  souiïrir  de  ce  vent  glacé.  C'était  là  que  vivait  um 
nation  privilégiée,  exempte  de  peines  et  de  maladies, 
coulant  une  vie  millénaire,  sans  connaître  la  vieillesse, 
au  milieu  de  chants,  de  chœurs  de  danse  et  de  la  mu* 
sique,  et,  pour  ce  motif,  chérie  d'Apollon  *. 

Cette  région  fabuleuse  des  Hyperi^oréens  appartient  au 
même  ordre  d^idées  que  les  iles  des  Bienheureux,  les 
îles  Fortunées  et  le  jardin  des  Hespérides.  C'est  toujouis 
cette  même  croyance  qui  plaçait  au  delà  des  mers,  aa 
delà  de  notre  terre,  supposée  plate  et  entourée  de  mon* 
tagnes,  les  champs  Élysées  *. 

La  philosophie  rectifia  la  plus  grande  partie  de  ces 
idées,  elle  ne  les  fit  jamais  complètement  disparaître» 
Consacrées  qu'elles  étaient  par  les  anciens  poètes,  c'est* 
à-dire  par  les  théologiens  de  la  Grèce,  elles  gardèrent 

t  Herodou,  IV,  36;  Pindar.,  Olymp.^  III,  55  iq.;  Strab.,1,  p.  61^ 
63;  VII»  p.  'i95.  Ces  Icgeiidcs  ont  été  singulièrement  propagées  par  les 
prêtres  de  Dodone,  d^Olympic,  de  Délos  et  de  Delphes.  Les  dernieni 
poussaient  leurs  prétentions  Jusqu'à  soutenir  que  leur  oracle  «fait  ëlé 
fondé  par  deux  Ilyperlx>réens  (l>uusan.«  X,  c  5,  { ti)%  dont  les  noms  tout 
grecs,  I^gasos  et  A^^ynus,  se  reconnaissent  pour  deux  êpitliètes  d'Apolloik 
Cette drconsiancc,  remarquée  par  Letronne  {DisserU^cit.  ap  Journal de$ 
jotxinte,  année  1839,  p.  138),  prouve  suflisamment  le  mensonge.  Lea 
prêtres  de  Délos  affirmaient  que  les  Ilypcrborécns  envoyaient»  tMi  les 
ans,  en  offrande  en  Apollon,  les  prémices  des  fruits  que  produisait  cette 
terre  fertile  et  bienheureuse  (llerodo!.,  iV,  32). 

*  Voilà  pourquoi  le  pays  des  Hypcrhoréens,  de  même  que  les  lies  For* 
timées  et  le  i^radis  terrestre,  ont  été  de  plus  en  plus  reculés  à  mesure 
qde  les  connaissances  du  monde  rérl  s'élendaicut.  La  source  du  Borée 
fut,  pour  ce  motif,  ponéc  chaque  Jour  davantage  vers  le  nord,  et  placée 
dans  une  chaîne  de  montages  ImaKinaire  que  Ton  appela  Ripéeê  on 
Biphées  (t^'.zv.T.  opr.),  nom  dérivé  de  pirvi,  courant  impétueux.  Ces 
monLH  Riphées  furent  ensuite  reportés  graduellement  de  plus  en  plus 
au  septentrion. 
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toujours  une  autorité  qui  contre-bàlaiiça  les  enseignements 
fde  ]a  raison  et  de  la  seienee.  Mais  cette  autorité  diminua 
l^duellement  à  mesure  que  les  esprits  s'éclairèrent 
fie  qui  arriva  pour  les  premières  idées  des  Grecs  sur  la 
.oonstitution.del-uAiverss  advint  aussi  pour  les  dieax  dont 
j'ai  résumé  Thistoiro.  Attaquées,  minées  sourdement  par 
la  philosophie,  les  ti*aditions  mythologiques  que  con- 
gacrait  le  culte  dont  les  formes  vont  être  exposées  an 
#eoond  volume  de  cet  ouvrage,  perdirent  rapidement 
la  valeur  dogmatique  dont  elles  avaient  besoin  pour 
f^arder  l'empire  qu'dies  exerçaient  sur  l'opinion. 


FIN  DU  PREMIER  VOLDM«. 
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ERRATA. 


Page  30,  Ug.  10«  Aie  lim  de  :  de  la  Crète,  qai  ayant  apporté«  Uiez  : 
de  la  Gr^e.  Les  Curetés  ayant  apportée 

30,  note  4.  Au  lieu  de  :  Le  nom  de  Hellade  semble  en  eflat  im- 
pliquer, lisez  :  Le  nom  de  Hellade  semble  impliquer* 

^3,  note,Jli|u  5.  Au  lieu  de  :  (yi:h  Boiutûo,  lisez  :  M  Bmmtîm. 

55,  lig.  17.  Au  lieu  de  :  Jupiter  de  Dodone,  lisez:  Zeus  de 

Dodone. 

56,  notes  2  et  3.  Au  lieu  de  :  Jupiter,  lisez  :  Zeus. 

60,  lig.  2.  Au  lieu  de  :  Jupiler  arcadien ,  lisez  :  Zeus  arcadien. 

61,  lig.  3.  Au  lieu  de  :  Zeus  lycien ,  lisez  :  Zeus  lycéen. 

63,  lig.  16.  Au  lieu  de  :  au  dieu  Zeus,  Cronos,  lisez  :  au  dieu 

Zeus,  fils  de  Cronos. 
7/i,  lig.  G.  Au  lieu  de  :  ZcD;,  lisez  :  Ziû«. 
76,  lig.  8.  Au  lieu  de  :  laissent  penser,  lisez  :  laissent  percer. 
86,  lig.  10  et  13.  Au  lieu  de  :  Despœné,  lisez  :  Despœna. 
89,  note  4,  lig.  11*  Au  lieu  de  :  sa  forme  aryenne,  lisez  :  sa  phy- 
sionomie aryenne. 
101,.  lig.  8.  Au  lieu  de  :  prémisses,  lisez  :  prémices. 
136,  note  3,  lig.  li.  Au  lieu  de  :  les  vices,  lisez  :  les  violences. 
illOt  lig.  21.  Au  lieu  de  :  Suppliants,  lisez  :  Suppliantes, 
1/il,  lig.  20.  Au  lieu  de  :  le  premier,  I\âma ,  lisez  :  le  premier 

Râma. 
l/i7,  lig.  17.  Au  lieu  de  :  Agieus;  lisez  :  Agyeus. 
16/i,  note,  lig.  6.  Au  lieu  de  :  VEncycL  d'arch,,  lisez  :  VEncycl. 

d'Antiq, 
17/i,  lig.  7.  Au  lieu  de  :  omiXaic; ,  lisez  :  ornixatov. 
178,  noie  9,  lig.  1.  Au  lieu  de  :  amor.  fatr.  ;  lisez  :  amor.  fratr. 
180,  note  û,  lig.  5.  Au  Um  de  ;  de^v  dieiu,  lisez  :  de  dieux. 
182,  note  2,  lig.  2.  Au  lieu  de  :  recouvre ,  lisez  :  recouvrait. 
189,  lig.  2  des  noies.  Au  lieu  de:  sont  Toccasion,  lisez:  est  Poe. 
casion. 
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Page  19/||,  note  3,  li^.  3.  Au  lieu  de  :  Paruspicisme  ;  lisez  :  l*araspiclBe, 
196,  lig.  13.  Au  lieu  de  :  à  toujours,  lisez  :  de  toujours. 
215,  note  i»  Au  lieu  de  :  m  bih^  lisez  :  ci»6i7y. 
221,  lig.  18.  Au  Heu  de  :  Lyccsus^  lisez  :  Lycœos, 

228,  lig.  1.  Au  lieu  de  :  Erychthonius ,  lisez  :  Eiicbtlioiilin. 

229,  lig.  8,  11,  17.  Au  lieu  de  :  Erycbthoaius,  lisez:  Erkhtho- 

nius. 
256,  Ug.  10.  Au  Ueu  de:  doué  cependant  encores,  lisez  :  dotés 

cependant  encore. 
277,  lig.  1.  Au  lieu  de  :  Uranns,  lisez:  Uranos, 
283,  lig.  7.  Au  lieu  de  :  vrtvopii,  lisez  :  oôcvap'm 
803,  lig.  8.  Au  lieu  de  :  n'ait  contribue,  lisez  :  ait  contribué. 
316,  lig.  1.  Au  lieu  de  :  Jopiier  (Atoç,  etc.),  lisez  :  (Atàc«  etc.). 
316,  lig.  h.  Au  lieu  de  :  vigoureux,  lisez  :  Tigoureose. 
341,  lig.  27.  Au  lieu  de  :  eto<pa^,  lisez  :  BM^ùcnz. 
366  et  suiY,  Au  lieu  de  :  le  poème  des  Travaux  H  des  Jomn^ 

lisez  :  le  poème  des  Travaux  et  les  Jours. 
379,  Ug.  2.  Au  lieu  de  :  invraisemblablenient,  lisez  :  nafsen* 

blablemeni. 
388,  lig.  2.  Au  lieu  de  :  ioAtu^^ ,  lisez  :  sottji^ 
399,  note  l,  lig.  5.  Au  lieu  de  :  M^Xm,  lisez  :  MiUi». 
A08,  ooïc  2.  Au  lieu  de  :  irspttc;^  lisez  :  irAupôcç. 
AlO,  note  2.  Au  lieu  de  :  uo^eç,  lisez  :  vcfftaXtoç. 
A25,  note  2.  ^u  lieu  de  :  Pittbcos,  lisez  :  Pittheos. 
A26,  lig.  13.  Au  lieu  de  :  irxpôsvis,  lisez  :  iroplmft. 
637,  note  5.  Au  lieu  de  :  IIp6;i:TM«tc;,  lisez  :  Dpc^uXatcc 
A&6,  note  â,  lig.  2.  Au  lieu  de  :  Hieropolis,  lisez  :  Hierapolis, 

655,  note  1 ,  lig.  2.  Au  lieu  de  :  De»,  lisez  :  Dea. 

656,  lig.  9.  Au  lieu  de  :  Us  Tinvoquaient,  lisez:  Les  Cretois  lln- 

Toquaient. 
&77,  Ug.  17.  Au  lieu  de  :  Sous  les  uraiis  humains,  lisez  :  Soos  œs 

traits  humaine 
517,  lig.  17.  .411  /i>u  de  :  McKi,  lisez  :  McH. 
522,  lig.  20.  Au  lieu  de  :  Ghronos,  lisez  :  Cronos. 
561,  li{;.  1*  Au  lieu  de  :  le  soiveni,  lisez  :  la  siùTent. 
553,  lig.  2.  Au  lieu  de  :  grains,  lisez  :  gains. 
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noms dWpollon.   147.  Artémis,  sœur  dWpollon,   i48.LatoQe,  leur 
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nages mythiques  dans  les  Védas,  200.  I.es  Cabires,  201.  Rapprochés 
des  Cyclopes,  201.  Les  Centaures,  rapprochés  des  Oandharfas,  202. 
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Muses;  Thamyris,  243.  Distinction  des  Aosdes  et  des  Devins,  944.  Les 
derniers  Aosdes,  246. 
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poté  d^Homère,  348.  Diflërence  de  la  sociélé  gfeei|iie  «u  tenpt  hkto- 
riques  et  de  celle  qae  nous  présentent  les  épopées  bomériqnet,  S49. 
Appréciation  des  documents  mythologiques  qui  noos  sont  lovais  par 
Homère,  250.  Le  panthéon  homérique  comparé  aux  diem  pêlasBîques, 
251 .  Société  des  dieni  telle  que  nous  la  représente  Hoaière,  252.  Ca« 
ractères  physiques  qu*il  prête  aui  diriaités,  252.  Les  dieux  aoot  pour 
hii  de  Téritables  hommes,  254.  Leurs  fSKultés  sumaturelics,  256.  Pm- 
Sîons  et  sentiments  humains  prêtés  aux  dieux,  257.  DiviaioB  des 
dieux  d'Homère  en  trois  classes,  260.  L*Olympe  leur  est  asaigné  pour 
résidence,  261.  Dieux  confondus  afec  les  démons,  262.  Les  demi- 
dieux,  262.  Zens,  roi  des  dieux,  263.  Pourquoi  est-il  flb  de  Granoa? 
264.  Caractères  de  la  divinité  suprême  réunie  dans  Zens,  265.  Phy- 
sionomie du  Zens  homérique,  266.  Héra,  sceur  et  épouse  de  Zens,  267. 
Son  caractère,  268.  Les  llithyes  et  Iris  ratuchées  à  Héra ,  269.  Iris 
rapprochée  d*Hermès,  270.  L'Hermès  homérique ,  meurtrier  d* Argus, 
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vre d'Hésiode  est  un  travail  de  systématisation  et  de  refonte,  349. 
Caractère  de  sa  théogonie,  350.  Analyse  de  cette  théogonie,  350.  Cou- 
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des  héros,  390.  Le  mythe  des  âges  dans  Hésiode,  390.  Idée  morale  de 
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